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AVANT-PROPOS 


Nous  présenlDiis  cetouvrage  a  U()>  coUègues  avec  une  certaine 
confiance,  parce  qiie  nous  le  croyons  alile. 

Aucun  prolesseur  de  langues  vivantes  ne  peut  se  borner  à 
n'enseigner  que  la  grammaii'e  et  le  vocabulaire  d'usage.  Noiis 
avons  la  légitime  prétention  —  disòns  le  devoir  —  de  donner 
à  nos  élèves  une  véritable  culture  generale,  en  les  mettant  en 
contact  avec  la  pensée  et  le  genie  d'un  peuple  au  cours  des 
àges.  Gel  enseignement  liltéi'aire,  commenl  le  rendre  viAant 
sans  exemples  et  sans  texles?  Et  comnient  1  ordonner  sans  four- 
nir  aux  élèves  les  renseignements  essentiels,  qui  permettent  de 
situer  les  auteurs  et  de  suivre  le  développement  des  idées,  des 
genres  et  des  l'ormes? 

Nous  avons  souvent  regrettédenavoirpasunmanuel  conimode 
et  complet,  adapté  aux  besoins  de  nos  classes,  contenant  à  la 
fois  des  textes  abondants  et  un  précis  d'histoire  littéraire. 
Plusieurs  de  nos  coUègues  se  souviendront  peut-ètre  que  l'un 
des  auteurs  du  présent  recueil  leur  avait,  depuis  longtemps,  fait 
eonnaìtre  son  intenlion  de  le  niettre  sur  pied  ;  il  avait  recu  de 
chaleureux  encouragenienls.  Les  circonstances  ont  retardé  la 
réalisation  de  ce  dessein,  jusqu'à  aujourdhui. 

Et  voici  l'ouvrage. 

Qu'on  ne  lui  demande  pas  ce  qu'il  ne  prétend  pas  apporter. 
Ce  n'est  pas  un  travail  d'érudition  :  il  eùt  manqué  son  but,  qui 
est  de  guider  les  élèves  et  les  personnes  de  bonne  volonté 
par  les  larges  avenues  de  la  littérature  italienne  en  les  arrétant 
aux  bons  endroits.  Ce  ne  sont  pas  des  textes  critiques  que  nous 
leur  olFrons  :  c'eùt  été  un  labeur  excessif  et  d'ailleurs  inutile  ; 
les  éditions  critiques  existent  pourceux  qui  plus  tardaurontbesoin 
de  les  consulter.  Pour  un  livre  de  large  vulgarisation  et  d'ins- 
Iruction  generale,  nous  avons  pensé  que  les  bons  textes  courants 
suifisaienl. 

LITTÉRATURE    TTiLlENNE    PAR   LES   TEXTES.  ì 


A\  A.NT-PROPn^ 


Mais  si  le  i'ond  ii'est  pas  nouveau,  peut-étre  «  la  disposilion 
des  matières  »  est-elle  nouvelle.  Nous  n'avons  pas  fait  une 
simple  juxlaposition  chronologique  d'extraits  et  d'auteurs, 
cornine  cela  se  voit  dans  la  plupart  des  livres  de  morceaux  choi- 
sis.  Nous  avons  tàché  de  mettre  chacun  k  sa  place  et  à  son  rang 
en  raison  de  son  temps  et  de  l'inspiration  de  ses  CBuvres  :  nous 
avons  encadré  nos  citations.  Un  coup  d'oeil  sur  la  table  des 
matières  permettra  de  juger  très  vite  dans  quel  esprit  nous 
avons  congu  ce  travail. 

Les  notices  biographiques  et  historiques  sont  rédigées  en 
lVan(;ais,  de  méme  que  les  notes  explicatives  au  bas  des  pages. 
lorsque  ceci  a  pam  nécessaire.  Pourquoi,  en  effet,  ajouter  une 
difficulté  de  plus  à  celles  que  présente  la  lecture  des  textes  ?  Il 
imporle  d'aborder  le  plus  direclement  possible  les  auteurs, 
après  s'étre  muni,  sans  trop  d'eftbrt,  des  notions  indispensables 
pour  les  bien  comprendre.  Il  imporle  que  le  lecleur  ne  soit 
pas  rebuté,  maisattiré.  el  qu'il  ail  la  sensation  d'entrer  dans  une 
maison  largement  aèree  et  claire. 

Nous  nous  sommes  arrètés  dans  le  choix  de  nos  textes  à  la 
période  conlemporaine.  a  ers  1870.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
dobtenir  des  éditeurs  les  autorisations  indispensables.  Nous 
sommes  allés  au  plus  presse.  Et  puis  c'eùt  été  surcharger  déme- 
surément  un  volume  déjà  bien  considérable.  Mais  il  reste  vrai 
(ju'une  anlhologie  des  prosateurs  et  des  poèles  italiens  contem- 
porains,  concue  et  exécutée  avec  méthode,  rendrait  les  plus 
grands  services  et  constituerait  le  meilleur  livre  de  lecture  variée 
etvivante.  Aussi,'nolre  intention  serait-elle  d'entreprendre  sans 
larder  ce  nouveau  recueil. 

Nous  espérons  que  noscollèguesferont  ben  accueil  àTouvrage 
que  nous  leur  présentons  et  dont  une  longue  expérience  nous 
;i  montré  la  nécéssilé.  Nous  ne  le  donnons  pas  pour  parfait,  et 
iious  serons  heureux  de  taire  nolre  profit  des  observations  qu'on 
voudra  bien  nous  communiquer.  Mais  nous  avons  le  sentiment 
de  mettre  entre  les  mains  des  éleves  un  instrument  de  travail  et 
de  culture  qui  leur  a  tnil  défaut  jusqu'ici. 

A.    Vai, i:\riN  <'t   K.    Bakinc(h  . 
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GHAPITRE  I 
LES  ORIGINES  DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


I.  —  Origines  de  la  langue  italienne. 
II.  —  Origines  de  la  littérature  italienne. 
III.  —  Preinières  productions  en  langue  italienne. 

I.  —  Origines  de  la  langue. 

Chaque  région  de  l'Italie  antique  avait  eu  d'aborri  un  langage 
propre,  qui  ceda  la  place  au  latin,  lorsque  Rome  eut  impose  à 
tonte  la  péninsule  sa  doniinalion.  Mais  le  lalin-  Ini-méme,  dans 
sa  forme  parlée  snrtout,  subit  à  la  long-ue  de  fortes  altérations. 
Ces  modifications,  moins  profondes  en  Italie  que  dans  les  autres 
pays  de  langue  romane,  produisirent  cependant  peu  à  peu  de.^ 
dialectes  différents.  Pour  des  raisons  uombreuses,  prospérité 
industrielle  et  commerciale,  vie  politique  intense,  floraison  artis- 
tique.  intluence  des  premiers  grand?  poètes.  position  centrale 
de  la  province,  le  dialecle  de  la  Toscane  prit  le  pas  sur  les  autres. 
11  était  reste  plus  proche  du  latin,  ce  qui  facilita  encore  sa 
diffusion.  Entln  Dante  vint,  à  la  fin  du  xni®  siècle.  et  porla  à  une 
Ielle  dig-nité  l'idiome  de  sa  pati'ie  que  la  langue  littéraire  se 
trouva  créée  définitivement. 

II.  —  Origines  de  la  littérature. 

La  littéi-ature  italienne  se  révéla  assez  tardivement  dans  la 
période  du  moyen  àge  et  n'eut  pas,  comme  celle  des  pays  voisins, 
un  caractère  national.  Plusieurs  causes  expliquent  co  doublé 
phénomène  : 


TRKIZIEME    SIECLE 


l»  INFLUENCE  DE  LA  TR.\DIT10N  LATINE. 

Le  souvenir  d'un  passe  de  gioire,  le  eulte  de  la  grandeur 
romaine.  —  source  d'inspiration  qui  persisterà  jusque  dans  la 
poesie  contemporaine,  — justilient  la  longue  fidélité  des  Italien» 
à  la  langue  latine  et  la  lenteur  de  l'idionie  nouveau  à  se  dégager. 
Les  premières  oeuvres  :  légendes  sacrées,  poésies  religieuses,  his- 
toires,  traités  de  théologie,  de  droit,  de  rhétorique,  sont  écrites 
en  latin.  Et  le  latin  resterà  jusqu'au  xvi®  sièele  la  langue  savante. 

2°  INFLUENCE  PROVENgALE. 

De  bonne  heure  les  troubadours  de  Provence  passenL  en  Italie 
et  se  fixent  gà  et  là  dans  les  cours  princières,  notamment  à 
Palerme  auprès  de  lempereur  Frédéric  II.  Leur  poesie  d'amour 
et  de  courtoisie  v  est  fort  admirée  et  bientòt  iniitée  jusque  dans 
sa  forme.   De  nombreux   poètes  italiens  écrivent   e^i  provenval. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Sordeli.o  de  Mantoue,  que 
nous  voyons  honoré  par  Dante  aux  chants  v  et  vi  du  Purgatoire. 
Au  chant  XXVI  du  mème  Purgatoire,  Dante  fait  s'exprimer  en 
proven^al  le  troubadour  .\rnault  Daniel. 

3»  INFLUENCE  FRANgAISE. 

.Alors  qu'on  n'avait  encore  en  Italie,  connne  témoignages  écrits 
de  la  langue  vulgaire,  que  quelques  grossières  lormules  de  ser- 
ments,  la  littérature  fran^-aise  était  déjà  riche  en  oeuvres  variées  : 
chansons  de  geste  de  l'epopèe  carlovingienne,  romans  d'aven- 
tures  et  d'amour  du  cycle  breton,  poèmes  didactiques  et  allégo- 
riques.  Ces  oeuvres  eurent  en  Italie  un  succès  pi^odigieux.  On 
ne  se  contentai t  pas  delesadmirer  dansles  récitsdes  "cantastorie" 
ou  jongleurs,  ou  de  les  lire,  ou  en  faisait  en  fran(;ais  de  nouvelles 
adaptations,  des  compilations,  des  réductions.  en  particulier 
dans  ritalie  du  Nord  :  c'est  l'ensemble  de  ces  productions 
bàtardes  qu'on  appelle  le  cycle  franco-vénitien. 

C'est  en  fran(,'ais  que  Brunetto  Latini  écrivait  son  eiicyclo- 
pédie,  Lilivres  don  Trésor^,  et  que  Rlsticci.\no  de  Pise  rédigeait 
sous  la  dictée  de  Marco  Polo  le  récit  des  voyages  de  ce  dernier 

1.  «  Et  se  aucuns  demandoit  por  quoi  cist  livre  est  eseriz  en  romans, 
selonc  le  langage  des  Francois,  puisque  nos  somes  Italiens,  je  diroie  ...por 
ce  que  la  parleiire  est  plus  délitable  et  plus  coinraune  ii  loutes  gens.  » 
(1.    L    i-) 


en  Extréme-Orient.  C'esten  franpais  aussi  que  Martino  da  Canale 
composait  sa  Cronique  des  Vénìciens. 

Marco  Polo 

L'OISEAU     FABULEUX     DE     MADAGASCAR 

Madeisgascar  est  une  isle  qui  est  vers  midi  loin  de  Scoira*  bieu 
mille  milles...  Et  si  vous  dis  qu'il  y  a  en  cest  isle  plus  d'olifans^ 
que  en  nule  autre  province  du  monde...;  que  là,  treuvent  l'en-' 
les  oiseaux  grif  qui  y  aperent'*  en  certaines  saisons  de  l'an.  Mais 
il  dient  que  il  ont  autre  facon  que  nous  ne  disons.  Et  ceus  qui 
ont  esté  là  et  les  ont  veus,  contèrent  audit  Messire  Marc  Poi  que 
il  sont  de  tei  fagon  comme  l'aigle,  mais  il  sont  grant  et  déme- 
suré  ;  car  il  dient  que  leur  esles  cuevrent  bien  xxx  pas  et  que 
leur  pennes  cueuvrent,  et  sont  longues  bien  xn  pas.  Et  est  si  fort 
que  il  prent  un  olifant  à  ses  piés  et  le  porte  moult  haul  ;  et  puis 
le  laisse  cheoir,  et  ainsi  le  tue,  et  descent  sus  lui  et  en  menjue 
à  sa  voulenté.  Et  l'appellent  les  gens  de  ces  isles  :  Ruc  ;  et  n"a 
autre  nom. 

(Le  Livre  de  Makch  Hoi.o.) 

III.  —  Première^  production^  eu  Iaiig:ue  ìtalleuiie. 

Cest  seulement  dans  le  courant  du  xni*'  siècle  que  l'on  voit 
apparaìtre  les  premières  manifestations  de  la  littérature  en  langue 
vulgaire.  On  ne  sort  pas  tout  d'abord  des  thèmes  connus  et  des 
sujets  demprunt  ;  matière  de  France,  de  Bretagne,  de  Provence. 
légendes  antiques  ou  sacrées  constituent  toujours  le  iond  de  ces 
cBuvres  où  l'italien  remplace  le  latin,  le  frangais  et  le  provenQal. 
Mais  la  langue  va  s'y  affermir  et  s'y  assouplir  ;  après  une  courte 
période  de  pure  imitation.  elle  permettra  d'exprimer  des 
conceptions  originales. 

Dès  ledébutjOn  distingue  deux  inspirations  dilVéicules,  qui  se 
retrouveront  tantòt  fondues,  tantòtopposées,dans  toul  le  coursde 
rhistoire  littéraire  de  l'Italie  :  une  ìnspirationpopulaire,  tour  à 
tour  naive,  mystique,  curieuse  ou  railleuse,  et  une  inspiration 
savante,  appliquée,  patiente.  nourrie  par  l'étude  et  la  réflexion. 

1.  Scoira  :  l'Ile  de  Socotora  en  face  d'Aden.  —  2.  O/i/'cns  :  i-léphants. 
—  3.  L'en  :  l'on.  —  4.  Aperenl  :  apparaissent. 


CHAPITRE  II 
LA  PROSE  AU  XIIP  SIÈCLE 


I.  —  Légendes  àntiques  et  frangaises. 
II.  —  Contes  et  nouvelles. 

III.  —  Chroniques  et  histoires. 

IV.  —  Ouvrages  didactiques. 

I.  —  Légfendes  antiques  et  fran^aises. 

Les  premières  (jeuvres  de  prose  sont  des  compilations  de 
lég^endes  prises  dansleslivreslatins  ou  frangais.  Les  écrivains  ne 
sont  encore  que  des  vulgarisateurs  le  plus  souvent  anonyme^. 

On  peut  citer  parmi  ces  rédactions  de  légendes  empruntées  ; 
]J Islorietta  trujana,  les  Fatti  di  Cesare,  la  Tai'ola  Ritonda, 
Tristano,  LanccUotto,  Fiora^'ante,  Buovo  d'Antona,  Giron 
Cortese... 

LA  TAVOLA  RITONDA 

LE     DUEL     DE    TRISTAN     ET     DU     IWORHOLT 

Gli  maestri  delle  sorie  pongono  che,  dimorando  Tristano  nella 
corte  dello  re  Marco,  egli  non  dimorò  grande  tempo  che  lo 
Amoroldo  di  Irlanda  fece  raunare*  a  Londres,  sua  città,  grande 
moltitudine  di  cavalieri  e  di  pedoni,  dicendo  in  fra  gli  suoi 
baroni  : 

—  Signori,  voi  sapete  che  per  ambasciata  che  io  mandata 
aggia  2  allo  re  Marco  di  Cornovaglia,,  egli  ancor  non  s'è  mosso  a 
mandarmi  lo  tributo,  lo  quale  pagare  mi  dee^  per  nove  anni 
passati  ;  e  ciò  addiviene  perch'egli  mi  tiene  a  vile  e  non  si  cura 
di  me.  Imperò  io  son  fermo  di  passare  il  mare,  e  d'essere  in 
quello  reame,  et  porvi  assedio  alla  città  di  Tintoille^,  e  mai  non 
me  ne  partire  sanza  lo  detto  tributo  raddoppiato. 

E  gli  baroni  suoi  s'accordano  a  ciò.  Allora  eglino  s'acconciano 
di  biscotti  e  di  cervogia  e  di  navi  e  di  galee  e  di  legni  ;  e   fa 

1.  Radunare.  —  i>.  Abbia.  —  3.  Deve.  —  3.  Tintagel,  a  ville  du  roi 
Marc. 


sonare  le  trombe  e  nacchere  e  cennamelle,  e  dare  nelle  campane 
a  martello;  e  tutta  la  gente  allora  montano  sulli  navilii,  i  quali 
furono  per  numero  trenta  milia  sette  cento  cavalieri  e  sessanta 
milia  pedoni.  E  appresso  danno  alle  vele.  E  lo  tempo  fu  buono  ; 
sicché  per  la  potenzia  di  scirocco,  in  sedici  giorni  furono  allo 
porto  diCornovagliaa  Tintoille.  E  allora  tutta  la  gente  dismonta 
delle  navi  e  attendarsi*  alla  marina,  presso  alla  città  a  mezza  lega. 
E  appresso  l'Amoroldo  chiamò  a  sé  due  grandi  baroni  e  mandò- 
gli  allo  re  Marco  per  ambasciadori  ;  e  sì  gli  comandò,  che  di  lì  a 
trenta  giorni  dovesse  aver  pagalo  lo  tributo  raddoppiato,  lo 
quale  egli  doveva  pagare  per  nove  anni  passali,  sotto  pena  della 
metà  di  loro  persone. 

Ed  essendo  gli  due  cavalieri  dinanzi  allo  re  Marco,  contarono 
e  dispuosoro-  loro  ambasciata;  e  lo  re  di  tale  novella  fu  lo  più 
tristo  signore  del  mondo  ;  e  lutti  gli  baroni  mostravano  grande 
doglienza.  E  Tristano,  vedendo  la  corte  tutta  così  turbata,  fassene 
di  ciò  grande  maraviglia,  e  domanda  allora  uno  antico  cavaliere, 
dicendo  : 

—  Onde  evenuto  tanto  dolore,  così  novellamente? 

E  lo  cavaliere  conta  a  Tristano  tutto  lo  convenenle"^,  sì  come 
lo  re  Felice  gli  avea  sottomessi  a  quello  d'Irlanda;  e  sì  come 
Amoroldo  era  venuto  per  lo  tributo,  lo  quale  dovea  ricevere  di 
nove  anni.  E  Tristano  disse  : 

—  Debbelo  egli  avere  ragionevolmente  ? 
E  lo  cavaliere  disse  : 

—  Ninna  ragione  ne  assegna  se  non  la  sua  grande  possanza  ; 
però  ch'elli  si  è  uno  delli  più  prodi  cavalieri  del  mondo,  e  ha  sotti* 
di  sé  uno  possente  e  grande  reame,  e  cogli  migliori  cavalieri  del 
mondo. 

E  Tristano  disse  :    . 

—  Sire  cavaliere,  da  poi  che  lo  Amoroldo  non  ha  diritta 
ragione,  come  non  si  difende  per  battaglia  *?  Già  ci  veggio  io 
tanti  cavalieri  in  questo  reame  e  tanta  bella  gente  e  grande 
baronìa  e  grandi  ricchezze. 

E  l'antico  cavaliere  disse  : 

— ■  Ora  sacciate  ^  certanamente,  ch'n  tutto  lo  reame  di  Cor- 

1.  Si  attendarono,  —  2.  Esposero.  —  3,  Tutto  il  fatto.  —  4.  Perchè 
non  ci  difendiamo  colle   armi  ?  —    o.   Sappiate. 


S  TREIZIEME    SI  EGLE 

uovaglia  non  è  cavaliere  tanto  ardito,  che  contro  a  rAmoroldo 
entrasse  in  campo  per  tutto  l'oro  del  mondo.  Ma  non  voglio 
dire  uno  solo  cavaliere  ;  ma  se  fussero  trenta,  non  potrebbero 
la  battaglia  *  in  verso  di  lui  solo  ;  imperò  chele  Amoroldo  è  uno 
degli  più  prò'  cavalieri  del  mondo  e  si  è  cavaliere  errante  e  per 
sua  prodezza  egli  è  stato  nello  collegio  degli  cavalieri  della 
Tavola  Ritonda. 
E  Tristano  disse  : 

—  Da  poi  che  Iddio  v'ha  fatti  tanto  vili  che  non  vi  vogliate 
della  ragione  difendere  voi  medesimi,  avete  a  fare  ragione  di 
pagare. 

E  più  non  disse  ;  se  non  ch'egli  se  n'andò  davanti  a  Gover- 
nale, dicendo  : 

—  Maestro,-  lo  Amoroldo  d'Irlanda,  sì  come  voi  vedete,  addo- 
inanda  allo  re  Marco  lo  tributo  ;  ed  èmmi  ~  detto  che  egli  non 
lo  debbe  avere  di  ragione,  ma  per  sua  grande  possanza  e 
ardire  ;  e  lo  re  e'suoi  baroni,  per  loro  grande  viltade,  s'accon- 
ciano a  pagarlo.  Eò  inteso  che  per  uno  solo  cavaliere  si  puote 
difendere  ;  sicché  io  mi  sono  fermato  di  volermi  fare  cavaliere, 
e  di  volere  contrastare  lo  detto  tributo  ;  non  per  amore  della  vile 
gente  di  questo  reame,  ma  per  amore  del  mio  lignaggio. 

E  Governale  disse  : 

—  Oh  I  come,  Tristano,  entreresti  tu  in  campo  incontro  allo 
.Vmoroldo,  lo  quale  è  uno  degli  migliori  cavalieri  del  mondo, 
e  voi  siete  uno  giovine  fantinello? 

E  Tristano  disse  : 

—  Governale,  se  lo  Amoroldo  è  prode  cavaliere,  io  vorrei 
egli  fosse  ancor  migliore  ;  perchè,  se  io  sarò  vincitore  della 
battaglia,  egli  mi  sarebbe  vie  maggiore  onore  che  s'egli  fosse 
comunale  cavaliere.  In  questa  pi'ima  battaglia  conoscerò  io  se  io 
debbo  valere  niente  per  arme  ;  e  se  io  non  debbo  essere  prò', 
meglio  m'è  di  morire  combattendo  con  uno  franco  cavaliere 
che  di  vivere  in  viltà. 

E  Governale  disse  : 

—  Figliuolo,  dappoi  che  ti  piace  d'essere  cavaliere  e  di  pro- 
vare tua  persona,  e  a  me  piace. 

1.  .Yofi  jxìlif^hlifro  :  vincerp...  —  2.  Mi  è  detto. 


E  a  quel'  punto  Tristano  se  uè  va  tliuauzi  alln  ir  Marco, 
dicendo  : 

—  Sire,  io  sono  stato  nella  vostra  corte,  sì  come  voi  sapete  : 
non  per  tanto  ch'io  v'abbia  servito  da  domandarvi  guiderdone  * 
ma  solo  per  vostra  cortesia  vaddomando  in  grazia  voi  mi  fac- 
ciate cavaliere. 

E  lo  re  disse  : 

—  Damigello,  elli  mi  sarebbe  molto  piaciuto  che  di  ciò  voi 
vi  foste  indugiato,  imperò  che  ora,  al  presente,  non  sono  in 
tempo  di  mostrare  allegre/./a  ;  uia  da  poi  ch'io  veggii>  il  vostro 
A  olere,  io  vi  farò  caialiere. 

E  tutta  quella  notte  vegghiò^  Tristano  nella  grande  chiesa, 
si  come  era  usanza  di  fare,  e  di  pregai'e  Iddio  che  gli  desse 
grazia  di  portare  sua  cavalleria  con  giustizia  e  con  leanza  ^'  e 
con  prodezza  :  e  fu  in  quella  notte  accompagnato  da  mutiti 
baroni  e  cavalieri.  E  venendo  al  mattino,  e  Tristano  se  ne  va 
nella  grande  piazza  della  città  ;  e  quivi  il  re  lo  bagna,  e  quivi 
Tristano  prese  lo  giogo  e  lo  nome  della  cavalleria  :  cioè  ch'egli 
s'innobliga  d'essere  prò',  ardito  e  sicuro,  liale  e  cortese  e 
giusto,  e  difendere  ogni  persona  menipossente  alla  quale  fosse 
fatto  alcuna  cosa  contro  ragione  ;  e  rinunzia  a  ogni  mercatanzia 
e  arte...;  e  di  ciò  giura  e  fanne  sacramento,  si  come  faceva 
ogni  novello  cavaliere.  E  appresso,  lo  re  gli  cinse  la  spada  e 
diègli  la  gotata  *,  pregando  Dio  che  gli  donasse  ardire  e  pro- 
dezza e  cortesia,  acciò  ch'egli  vivesse  con  ragione,  con  cortesia 
e  con  giustizia,  che  difendesse  il  dritto  dal  torto. 

Manifesta  la  vera  storia,  che  essendo  Tristano  cavaliere,  egli 
dimorò  da  tre  giorni  che  gli  ambasciadori  dello  Amoroldo  tor- 
narono alla  corte,  dicendo  allo  re  Marco  : 

—  Sire,  come  v'apparecchiate  voi  del  fatto  tlello  tributo? 
Non  vi  accorgete  voi  che  lo  termine  è  molto  brieve  ? 

E  lo  re  a  tali  parole  non  rispondeva,  anzi  lagrimava  forte- 
niente.  E  ninno  altro  barone  a  quella  parola  non  rispondeva  : 
perchè  lo  tributo  era  troppo  grande,  che  pagare  si  doveva.  !'' 
allora  messer  Tristano,  vedendo  che  niuno  alti'o  barone  non 
rispondeva,  si  dirizza  in  pie,  dicendo  agli  ambasciadori  : 

1.  l'reinio.  —  2.  Vegliò.  —  3.  Luvauté.  —  4.  Laceola<le. 
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—  Se  g-li  nostri  antecessori  hanno  pagato  nessuno  tributo  a 
quegli  d'Irlanda,  non  l'hanno  pagato  per  ragione  ne  con  giusti- 
zia, ma  annoio  '  pagato  per  paura  e  per  forza  ch'è  stata  fatta 
loro.  Se  chi,  domandando  l'Amoroldo  lo  tributo  per  sua  pos- 
sanza, e  non  per  altra  ragione  ch'egli  abbia,  noi  non  lo  voglia- 
mo pagare,  né  osservare  la  legge  antica  degli  imperadori,  che 
per  loro  forza  e  potenza  signoreggiavano  il  mondo  ;  ma  osser- 
vare vogliam  la  legge  di  Dio,  al  quale  piace,  non  per  potenza 
ma  pe.r  ragione  e  per  giustizia  si  posseda...  E  se  lo  Amoroldo 
altro  volesse  dire,  io  lo  appello  alla  battaglia,  e  mostrerògli  per 
foiva  d'arme,  che  ninno  tributo  da  noi  non  debbe  ricevere  ;  ma 
quello  il  qual'  egli  à  avuto  per  tempo  passato,  lo  debbe  risto- 
rare e  rendere. 

E  gli  ambasciadori  dissono  : 

—  Messere,  quello  che  à  detto  lo  vostro  donzello,  dicelo 
egli  con  vostra  volontà? 

E  lo  re  disse  : 

—  Certo  sì. 

E  gli  ambasciadori  dissono  a  Tristano  : 

—  Cavaliere,  chi  siete  voi  che  contro  a  l'Amoroldo  prendete 
battaglia  ?  Imperò  che  egli  non  entrerebbe  in  campo  se  non 
contro  a  cavaliere  di  legnaggio. 

E  Tristano  disse  allora  : 

—  Signori,  sacciate  che  per  tale  convenente  la  battaglia  jion 
puote  già  rimanere  ;  che  se  l'Amoroldo  è  cavaliere,  e  io  sono 
cavaliere  ;  e  s'egli  è  figliuolo  di  re,  e  io  figlio  di  re  per  tale 
maniera,  che  lo  re  Meliadus  fue  mio  padre. 

E  a  quel  punto  gli  ambasciadori  tornarono  a  l'Amoroldo  e 
contarongli  l'ambasciata  :  sì  come  uno  cavaliere  novello  volea 
difendere  lo  tributo  per  battaglia.  E  lo  Amoroldo  disse  ; 

—  Sed2  egli  è  novello  cavaliere,  io  novellamente  lo  farò 
morire.  E  perchè  io  la  battaglia  allegramente  accetto,  sì  gli 
appresenterete  da  parte  mia  questa  spada,  la  quale  si  è  la 
migliore  del  mondo  ;  e  fue  da  prima  dello  grande  Tartaro,  e  io 
lo  conquistai  nelle  lontane  isole,  quando  trassi  a  fine  lo  grande 
gigante  Terturiale,   il  quale  Io  portava  al  suo  costato.  E  ditegli 

■1.  f.o  hanno.  —  2.  Se,  avec  un  d  euphonique. 
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ohe  per  lo  suo  amore  e  ardire  io  gliela  presento  ;  imperò  eh  io 
non  credeva  che  nello  reame  della  viltade  fosj^e  ca\  aliere  che  di 
battaglia  si  travagliasse  ;  e  ditegli  dove  gli  piace  che  nostra 
battaglia  sia. 

E  sappiate  che  l'Amoroldo  donò  sua  spada  a  Tristano  perchè 
ella  era  ti'oppo  pesante,  facendo  egli  questa  ragione  :  lo  cava- 
liere si  è  giovane  ;  non  la  potrà  balire  *  (e  in  ciò  pensava  savia- 
mente)... E  tornando  gli  due  ambasciadori  a  Tristano,  con  loro 
ambasciata  gli  appresentarono  la  spada,  e  Tristano  volentieri  la 
riceve...  Tristano  disse  agli  ambasciadori,  sì  come  a  lui  pareva  il 
meglio  che  la  loro  battaglia  fosse  nell'  isola  Stinza  Avventili  a  ; 

—  E  se  io  perderò,  lo  re  Marco  gli  raddoppierà  lo  tributo,  e  io 
sì  sottometterò  lo  reame  di  Lionis  ;  e  s'egli  perde,  rinunzierà  lo 
tributo  e  ogni  ragione  ch'egli  domandar  potesse  sopra  questo 
reame.  E  sì  gli  presentate  questa  spada  per  mia  parte,  la  quale 
fue  dello  re  Meliadus,  mio  padre... 

Allora  gli  ambasciadori  ritornàro  allo  Amoroldo  e  sì  raccontàro 
loro  ambasciata.  E  lo  Amoroldo  fa  allora  armare  sé  e'I  buono 
cavallo  per  ragione  ;  ed  entrò  in  una  navicella,  e  solo  passa  nella 
isola  Sfinza  I  e/idira.  E  Tristano  s'arma  di  grande  vantaggio  ; 
e  lo  re  Marco  l'accompagna  in  fino  alla  marina,  dicendo  : 

—  Bello  e  caro  mio  nipote,  io  voglio  che  inmanga^  questa 
battaglia,  perchè  io  vorrei  innanzi  perdere  quanto  (U'o  io  ò  in 
questo  reame,  ch'io  volessi  perdere  la  vostra  jìersona. 

Tristano  a  ciò  non  risponde,  anzi  entra  nella  navicella  e  passa 
nella  detta  isola  ;  e,  essendo  dismontato,  diede  una  grande  sos- 
pinta a  questa  sua  navicella  e  mandòlla  via  per  mare.  E  là  ov' 
egli  scontrò  l'Amoroldo,  egli  lo  saluta  cortesemente,  e  lo  Amo- 
roldo gli  rende  suo  saluto,  dicendo  : 

—  Ditemi,  cavaliere,  per  qual  cagione  avete  voi  sospinta 
vostra  nave  per  l'acqua  ? 

E  Tristano  disse  : 

—  Perchè  io  sono  certo  che  l'uno  di  noi  rimarrà  morto  in 
questa  isola;  e  quello  che  rimarrà  vivo,  si  potrà  tornare  in  quella 
navicella  ch'io  veggio  là  attaccata. 

E  l'Amoroldo  disse  a  Tristano  : 

I     .Mdnni,'giarp.  —   ~.  Clio  non  si  fac<in. 


1"J  TKEIZIÈME     SIKCLI. 

—  lo  veggio,  cavaliere,  che  tu  si  sei  giovane  ;  e  sono  certo 
che  tu  ài  poco  senno,  essendo  passato  in  questa  isola  e  venuto  a 
morire  ;  che  se  voi  mi  conosceste,  voi  non  arest^^  presa  questa 
battaglia  con  meco,  per  tutto  l'oro  del  mondo. 

E  Tristano  disse  : 

—  Amoroldo,  io  vi  conosco  per  prò'  e  per  ardito,  e  veggiovi 
armato  e  òvvi  ^  veduto  già  disarmato... 

K  a  quel  punto...  l'Amoroldo...  disse  : 

—  Cavaliere,  io  vi  voglio  perdonare  ^  questa  battaglia,  perch'io 
sono  certo  che  tu  l'ai  impresa  per  poco  senno  ;  e  a  me  non  sarebbe 
grande  onore  a  mostrare  contro  di  voi  grande  possanza. 

Rispose  Tristano  ; 

—  Se  voi  rifiutate  lo  tributo,  lo  quale  voi  domandate  allo  re 
Marco,  io  lascerò  bene  questa  battaglia  ;  ma  in  tale  maniera,  non 
la  lascerei  io  giammai  per  nulla  guisa. 

E  l'Amoroldo  disse  a  Tristano  : 

—  Quello  ch'io  v'ho  detto  io,  l'ho  detto  per  pietade  che  m'è 
venuta  di  voi,  che  siete  tanto  giovane  cavaliere  ;  non  per  tanto 
ch'io  lasciassi  mio  tributo. 

E  Tristano  disse  : 

—  Sire,  grande  mercè,  che  avete  tal  pietà  dime,  perchè  sono 
giovane  cavaliere.  Così  vorrei  vi  rimovessc  la  coscienza  di  non 
domandare  allo  re  Marco  lo  tributo  che  voi  domandate  ;  che 
sanza  ragione  \oì  lo  volete  avere. 

I/Amoroldo  disse  a  Tristano  : 

—  E'  non  fa  mestiere  tante  parole,  che  1  torto  e'I  diritto  difen- 
derà la  buona  punta  della  spada. 

E  sappiate,  signori^,  che  credendo  l'Amoroldo  ragionare, 
egli  sì  in  questa  parte  profetizzò  e  diede  diritta  sentenza,  imperò 
che  la  punta  della  spada  gli  rimase  nella  testa  sua,  sì  come  voi 
udirete...  E  a  tanto,  l'uno  cavaliere  si  disfida  l'altro,  e  l'uno  si 
dilunga  dall'altro  tanto  quanto  uno  arco  può  gittare  ;  e  vennonsi 
a  fedire  ••  colle  lance  in  mano,  che  bene  rassembravano  lioni; 
e  allo  abbassai'e  delle  lance  si  feriscono  per  tale  vigoria,  che  le 
lance  spezzarono  in  più  pezzi,  e  li  cavalli  andarono  alla  terra  ; 
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non  che  però  eglino  perdessero  staffe.  E  allora  gli  franchi  cava- 
lieri feriscono  gli  buoni  destrieri  degli  sproni  e  fànnogli  rilevare 
suso  in  piedi.  E  appresso  mettono  mano  a  loro  mazze  di  ferro  e 
cominciano  tra  loro  una  crudelissima  ed  aspra  battaglia  ;  e 
davansi  sì  grandi  colpi,  che  tutti  loro  elmi  loro  risuonavano  in 
testa.  Eglino  sì  si  spezzavano  tutti  gli  loro  scudi,  l'uno  a  l'altro, 
in  braccio.  E,  combattuto  che  ebbero  grande  pezza,  sì  si  riposano 
dello  primo  assalto.  E  al  secondo,  mettono  mano  alle  loro  spade  ; 
e  tutte  loro  arme  si  veniano  tagliando  in  dosso  sì,  che  grande 
parte  di  loro  armadure  giaceano  alla  terra.  E  combattendo  in  tal 
maniera,  nello  terzo  assalto  ciascuno  avea  fedite  assai,  e  delle 
loro  carni  si  vedeano  grandi  parti  ignude  e  tinte  del  sudore  e  di 
sangue.  E  nello  quarto  assalto,  gli  loro  cavalli  non  si  sostene- 
vano... ;  e  l'uno  si  maravigliava  forte  de  le  forze  de  l'altro,  non 
per  tanto  che  ciascuno  feriva  bene  e  vigorosamente.  L'Amoroldo 
colla  grande  prodezza  ferì  allora  Tristano  con  grande  forza  sopra 
de  l'elmo,  che  tutto  lo  fece  inchinare.  Allora  l'Amoroldo  disse  : 

—  Tristano,  Tristano,  or  come  ti  sta  la  testa?  io  ti  farò  sentire 
che  la  mia  spada  è  più  smisurata  che  la  tua. 

E  allora  Tristano,  pieno  di  grande  vigoria,  sentendosi  dare  lo 
grande  colpo  sopra  la  testa,  tutto  allora  si  ristrinse  in  sé,  per 
voler  lo  detto  colpo  amendare,  e  impugnò  lo  suo  brando  con 
mal  talento*  e  sì  fiere ^  lo  Amoroldo  di  tutta  sua  possa  e  forza 
sopra  dello  elmo  ;  e  fu  sì  grande  e  avenente  e  forte  lo  colpo,  che 
l'elmo  tutto  gliel  profonde  ^.  e  passagli  la  enfila  del  ferro  e  met- 
tegli  lo  brando  nella  testa.  E  allo  tirare  del  colpo,  la  spada  sì  si 
spezza  presso  alla  punta  ;  sicché  alquanto  della  punta  rimase 
della  detta  spada  allo  Amoroldo  nel  cervello  ;  e  per  forza  del  gra- 
voso colpo,  l'Amoroldo  cadde  in  terra  disteso,  e  chiamava  mercè 
a  Tristano  che  non  lo  tragga  a  fine  ;  e  a  lui  si  chiama  per  vinto... 
E  Tristano  sì  come  gentile  cavaliere,  per  cortesia  sì  gli  perdona, 
che  non  lo  trae  a  fine  ;  e  sì  lo  prende  e  mettelo  nella  sua  navi- 
cella ;  e  poi  la  sospinse  per  l'acqua  quanto  più  puote,  per  lui 
mandare  alla  sua  gente.  E  allora  Amoroldo,  sì  come  cavalier 
ontoso,  sì  tende  uno  arco  soriano,  lo  quale  avea  nella  navicella  e 
tiralo  con  una  saetta   avvelenata,  o  sì  feri  Tristano  nella  coscia 
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(liritla  :  e  appresso,  se  ae  ritorna  a  sua  genie,  e  fa  le\  are  lo  campo 
e  si  ritorna  in  suo  paese... 

(La   Tavola  Ritonda.) 

II.  —  Contes  et  IVouvelles. 

Le  genre  de  la  «  nouvelle  »,  où  les  Italiens  excelleront  pen- 
dant des  siècles,  apparait  de  bonne  heure.  Il  s'agitici  encore,  en 
S^énéral,  de  simples  adaptations  de  contes  francais. 

Citons  : 

les  Dodici  co/Ili  morali,  recueil  de  nouvelles  éditìantes; 

les  Co/ili  d'cntichi  Cavalieri,  où  Fon  trouve,  sous  forme  de 
récits,  les  exploits  des  héros  célèbres  daus  l'histoire  ou  dans  les 
légendes  ; 

le  Libio  dei  Selle  Savi,  contenant  des  légendes  d'oingine 
indienne,  qui  firent  ;i  cette  epoque  les  délices  de  l'Europe  occi- 
dentale ; 

le  Novellino  ou  Libro  di  bel  parlar  gentile  ou  les  Cento 
novelle  antiche,  où  Fauteur  inconnu,  puisant  à  toutes  les  sources 
et  surloul  dans  la  Iradition  orale,  a  rassemblé  des  anecdotes 
variées  qui  lémoignent  déjà  d'une  faculté  d'observation  ori- 
ginale. 

LE   NOVELLINO 
UNE    SENTENCE    DE    L'ESCLAVE     DE    BARI 

l  no  borghese  di  Bari  andò  in  romeaggio  *,  e  lasciò  trecento 
bisanti  a  un  suo  amico,  con  queste  condizioni  e  patti.  Io  andrò, 
siccome  a  Dio  piacerà  :  e  s' io  non  rivenissi,  darà'  gli  per  1'  anima 
mia  ;  e  s'  io  rivengo  a  certo  termine,  quello  che  tu  vorrai  mi  ren- 
derai, e  gli  altri  riterrai.  Andò  il  pellegrino  in  suo  viaggio  ; 
rivenne  al  termine  ordinato  ;  domandò  li  bisanti  suoi.  L'  amico 
l'ispose  :  Come  sta  il  patto?  Lo  romeo  lo  contò  appunto.  Ben 
dicesti,  disse  1'  amico.  Tè  2,  dieci  bisanti  ti  voglio  rendere'  : 
i  dugento  novanta  mi  tengo.  Il  pellegrino  cominciò  a  crucciarsi, 
dicendo  :  Che  fede  è  questa?  Tu  mi  tolli  il  mio  falsamente. 
E  r  amico  rispose  soavemente  :  Io  non  ti  fo  torto  :  e  s'  io  lo  li 
lo,  sianne  ^  dinanzi  alla  Signoria.  Bichiamo  ne  fu.  Lo  schiavo  di 

1.   l'élerinage.   —  2.   Tii'iii  !   —   3.  Aniliiiiiione  :   allnn-;. 
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Bari'  ne  i'u  giudice.  Udite  le  parti,  formò  la  questione  :  onde 
nacque  questa  sentenzia,  e  disse  cosi  a  colui  che  ritenea  i 
bisanti  :  I  dug'enlo  novanta  ne  vogli,  i^endili  ;  e  li  dieci,  che  tu 
non  volei,  ritienli  ;  perché  il  patto  fu  tale  :  Ciò  che  tu  vorrai  mi 
renderai.  (Novellino,   \. 

UN     CONTEUR     QUI     A     SOMMEIL 

Messere  A/./olino  avea  uno  suo  novellatore,  il  quale  Iacea 
favolare  2  quando  erano  le  notti  grandi  di  verno.  Una  notte 
avvenne  che  '1  favolatore  avea  grande  talento  di  dormire,  e  A/.zo- 
lino  il  pregava  che  favolasse.  11  favolatore  incominciò  a  dire 
una  favola  d'  uno  villano,  eh'  avea  suoi  cento  Bisanti  :  andò  a 
uno  mercato  a  comperare  berbici  ^  ed  ebbene  due  per  bisante. 
Tornando  con  le  sue  pecore,  uno  fiume  eh"  avea  passato,  era 
molto  cresciuto  per  una  grande  pioggia  eh'  era  stata.  Stando  alla 
riva,  vide  uno  pescatore  po^■ero  con  uno  suo  burchiello*  a  dis- 
misura picciolino,  sì  che  non  vi  capea  se  non  il  villano  ed  una 
pecora  per  volta.  Lo  villano  cominciò  a  passare  con  una  berbice 
e  cominciò  a  vogare.  Lo  liume  era  largo  ;  voga  e  passa.  E  lo 
favolatore  restò  di  favolare,  e  non  dicea  più.  E  messer  .Azzolino 
disse  :  Che  fai?  via  oltre.  Lo  favolatore  rispose  :  Messere,  las- 
ciate passare  le  pecore,  poi  conteremo  lo  fatto  ;  che  le  pecore 
non  sai'ebbero  passate  in  un  anno,  sì  che  intanto  potè  bene  ad 
agio  dormire.  (  xxxi.) 

L'ASTROLOGUE    QUI     SE    LAISSE    TOMBER     DANS     UN     PUITS 

Uno  eh'  ebbe  nome  Tale  Milesius  fue  grandissimo  savio  in 
molte  scienzie  ;  e  spezialmente  in  astrologia,  sectmdo  che  si 
legge  in  libro  ottavo  De  cii'ilale  Dei.  Di  che  questo  maestro 
albergò  una  notte  in  una  casetta  d'  una  i'eminella.  Quando  andò 
la  sera  a  letto,  disse  a  quella  feminella  :  —  vedi,  donna,  l'uscio 
mi  lascerai  aperto  stanotte,  però  ch'io  mi  sono  uso  di  levare  a 
provedere  5  le  stelle.  E  la  femina  lasciò  1'  uscio  aperto.  La  notte 
piove  ;  dinanzi  alla  casa  avea  una  fossa,  empiessi  d'acqua. 
Quando  que"  si  levò,  caddevi  entro.   Quelli  cominciò  a  gridare 

).  Hon^iie  fruste  e(  ignorarli,  mais  douó  d'une  grande  finesse  naturelle. 
—   i.  Narrar   favoin.  —  3.  Pefore.  —  4.  Barctietta.  —  -o.  Osservare. 
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aiutorio*.  La  reniiiiella  doinandò  :  —  ohe  hai  ?  (Jnei  rispose  — 
io  sono  caduto  in  una  fossa.  Ohi  cattivo  I  disse  la  femina  :  or 
tu  badi  nel  cielo,  e  non  ti  sai  tener  niente  apiedi  ?  levossi  questa 
femina,  ed  atollo ^  che  pcria  in  una  fossatella  d'acqua  per  poca 
provedenza.  ixxxaiu.' 

LES    TROIS     ANNEAUX 

Il  Saladino^,  avendo  mestiere  di  moneta,  fu  consigliato  che 
cogliesse  cagione  '*  ad  un  ricco  giudeo,  eh"  era  in  sua  terra,  e  poi 
gli  togliesse  il  mobile  suo  ^,  eh'  era  grande  olti-e  numero. 

Il  Soldano  mandò  per  questo  giudeo  :  e  domandollo,  qual  fosse 
la  migliore  fede,  pensando  :  se  dirà  la  giudea  o  la  cristiana,  io 
dirò  ch'egli  pecca  contra  la  mia.  e  se  dirà  saracina,  ed  io  dirò  : 
or  dunque  perchè  tieni  la  giudea? Il  giudeo,  udendo  la  domanda 
del  signore,  rispose  così  :  —  Messere,  egli  fue  un  padre  ch'avea 
tre  figliuoli,  ed  aveva  un  suo  anello  con  una  pietra  preziosa, 
la  migliore  del  mondo.  Questi  figliuoli  ciascuno  pregava  il  padre 
che  alla  sua  fine  gli  lasciasse  questo  anello.  E  il  padre,  vedendo 
come  ciascuno  il  volea.  mandò  per  un  buon  orafo,  e  disse  :  — 
Maestro,  fammi  due  anella  cosi  appunto  come  questo,  e  metti 
in  ciascuno  una  pietra  che  assomigli  a  questa.  —  Il  maestro  fece 
ranella  sì  a  punto  che  neuno  conoscea  il  fine 6,  altro  che  il  padre. 
Mandò  perii  figliuoli  ad  uno  ad  uno  ed  a  ciascuno  diede  il  suo  in 
secreto  ;  e  ciascuno  si  credette  avere  il  iìne,  e  neuno  ne  sapea  il 
diritto  vero,  se  non  il  padre  loro.  E  così  è  delle  fedi,  messere  : 
le  fedi  sono  tre  :  il  Padre,  che  le  diede,  sa  la  migliore  ;  ed  i 
figliuoli,  ciò  siamo  noi,  ciascuno  la  si  crede  avere  buona.  — 
Allora  il  Soldano.  udendo  costui  così  riscuotersi  ',  non  seppe  che 
si  dire  più  di  coglierli  cagione  :  sì  lasciò  andare**.         'i,xii!. 

LA     JUSTICE     DE     TRAJAN 

Lo  'mperadore  Trajaiio  fu  molto  giustissimo  signore.  Andando 
un  giorno  con  la  sua  grande  cavalleria  contra  suoi  nemici,  una 

1.  Aiuto.  —  ?.  Lo  aiutò.  —  3.  Saladin.  sultan  il'ligyple.  —  \.  Che 
trovasse  pretesto  o  cagione  a  danno  di...  —  5.  Il  suo  avere...  —  .fi.  Jl 
buono.  —  7.  Cavarsi  d'impicMO.  —  8.  Cf.  Boccace,  Dpramernn^X,  3.  ci- 
dessous  p.   1  :'.7. 
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lemina  \eclova  li  >i  fece  dinanzi,  e  preselo  per  la  slatta,  e  disse  : 
niesser,  fammi  diritto*  di  quelli  ch'a  torto  m'hanno  morto ^  il 
mio  fig'liuoio.  E  lo  'mperadore  disse  :  io  ti  soddisfarò,  quando  io 
tornarò.  Et  ella  disse  :  se  tu  non  torni?  Et  elli  rispose  :  soddis- 
faratti  lo  mio  successore.  E  se  '1  tuo  successore  mi  vien  meno  3, 
tu  mi  sei  debitore.  E  pogniamo '*  che  pui'e  mi  soddisfacesse; 
l'altrui  giustizia  non  libera  la  tua  colpa  ^.  Bene  avverrae  al  tuo 
successore,  s'elli  liberrà  "^  se  medesimo.  Allora  lo  'mperadore 
smontò  da  cavallo,  e  fece  giustizia  di  coloro  ch'aveano  moi-to  il 
figliuolo  di  colei,  e  poi  cavalcò,  e  sconfisse  i  suoi  nemici.  E  dopo 
non  mollo  tempo  '  dopo  la  sua  morte,  venne  il  beato  san  Grigoro 
papa,  e.  trovando  la  sua  giustizia  "^,  andò  alla  statua  sua.  E  con 
lagrime  l'onorò  di  gran  lode,  e  fecelo  disseppellire.  Trovare  che 
lutto  era  tornato  alla  teri-a,  salvo  che  l'ossa  e  la  lingua.  E  ciò 
dimostrava  come  era  suto'^  giustissimo  uomo,  e  giustamente 
avea  parlato.  E  santo  Grigoro  orò  per  lui  a  Dio.  E  dicesi  per  evi- 
dente miracolo  che  per  li  preghi  di  questo  santo  papa,  l'anima 
di  questo  imperatore  fu  liberata  dalle  pene  dell'inferno,  et 
andonne  in  vita  eterna,  et  era  stato  pagano  ^^.  (lxix.  i 

LE     RENARD,     LE     LOUP     ET     LE     IWULET 

La  volpe  andando  per  un  bosco,  trovò  un  mulo,  e  non  n'avea 
mai  più  veduti.  Ebbe  gran  paura,  e  fuggì  :  e  così  fuggendo, 
trovò  il  lupo.  Disse  come  aveva  trovata  una  novissima  bestia, 
e  non  sapea  suo  nome.  Il  lupo  disse  :  —  Andiamvi.  —  Furono 
giunti  a  lui  ;  al  lupo  parve  vie  più  nuova.  La  volpe  il  domandò 
del  nome  suo.  Il  muli>  rispose  :  —  Cei'to  io  non  l'ho  bene  a  mente  ; 
ma  se  tu  sai  leggere,  io  l'ho  scritto  nel  pie  diritto  di  dietro.  — 
La  Aolpe  rispose  :  —  Lassa  !  ch'io  non  so  leggere  ;  che  molto  lo 
sa])rei  volentieri.  —  Rispòse  il  lupo  :  —  Lascia  fai'e  a  me  che 
molto  io  s(»  ben  fare.  —  Il  mulo  gli  mostrò  il  pie  diritto,  sì  che  i 
chiodi  pareano  lettere.  Disse  il  lupo  :  —  Io  non  lo  veggio  bene. 

—  Rispose  il  mulo  :  —  Fatti  più  presso,  perocché  sono  minute. 

1.  Diritto  :  Giustizia.  —  2.  Morto  :  ucciso.  —  3.  Vieti  meno  :  manca.  — 
4.  Pognintìio  :  annnettiaroo.  —  5.  Non  salvei-à  te  dalla  colpa.  ^  6.  Libererà. 

—  7.  Non  molto  :  guère  plus  de  qualre  siècles.  —  8.  Trovando  :  avendo 
.saputo.    —     9.    Suto   :   Stato.   —    IO.    Cf.   Dante,    Purg.,   x,  73-93,  cité 

ci-aprt'.'^. 
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—  Il  lupo  si  fece  sotto,  e  g-uardava  fiso.  Il  mulo  trasse,  e  dielli 
un  calcio  nel  capo  tale,  che  l'uccise.  Allora  la  volpe  se  n'andò, 
e  disse  :  —  Ogni  uomo  che  sa  lettera,  non  è  savio.       ('xciv.') 

III.  —  Clii'onlques  et  Histolres. 

Spectateurs  ou  acleurs  dans  les  crises  politiques  et  sociales 
qui  agitaient  continuellement  les  communes  italiennes,  surtout 
en  Toscane,  certains  écrivains  retracaient  dans  des  chroniques 
ou  des  annales  les  événements  de  leur  temps. 

Il  faut  citar  parmi  ces  récits,  la  Bataille  de  Montapeiti  1 1260  , 
décrite  par  un  auteur  anonyme  de  Sienne. 

IV.  —  Ouvrages  didactiques. 

Les  óuvrages  de  nature  encyclopédique  et  allégorique,  les 
traités  de  philosophie,  de  morale,  de  rhétorique  étaient  vive- 
ment  goùtés  par  les  lécteurs  du  moyen  àge,  qui  y  puisaient  les 
premiers  éléments  de  la  science. 

Le  plus  i'ameux  de  ces  recueils  est  le  Livi  e  don  Tresor  de 
Brunetto  Latini  (1220-1295),  écrit  en  francais,  mais  traduit 
peu  après  en  italien  par  Bono  Giamboni. 

On  peut  citer  encore  :  il  Fiore  e  vita  di  filosofi  e  di  molti  savi, 
il  Fiore  di  Virtii  et  il  Fiore  di  Rettorica. 


CHAPITRE  III 
LA  POESIE  AU  Xllh  SIÈCLE 


I.  —  La  poesie  d'inspiration  populaire. 

1°  Poesie  amoihelse. 

2°  Poesie  politique. 

3°  Poesie  religieuse  et  mystique. 

4°  Poesie  morale  et  didactique. 

5"  Poesie  railleuse  ou  burlesque. 

II.  —  La  poesie  savante. 

1"  Ecole  sicilienne. 
2°  Ecole  bolonaise. 
3"  Ecole  florentine  ou  dii  Dolce  stil  nuovo. 

I.  — T  Poesie  d'inspiration  populaire. 

1»  POESIE  AMOUREUSE. 

Gette  forme  de  la  poesie  lyrique  était  associée  au  chant  et  se 
transmettail  oralement.  Les  thèmes  principaux  sont  les  plaintes 
de  la  femme  mal  mariée.  de  la  fille  enfermée  au  couvent,  des 
(leux  amants  l'orcés  de  se  séparer.  Dun  ton  véhément,  souvent 
grossiei',  ces  poésies  ont  parfois  aussi  de  la  fraicheur  et  de  la 
délicatesse. 

Les  plus  célèbressont  :  le  Lamento  della  sposa  padovana  et  le 
Contfaslu,  débat  entre  unejeune  femme  et  son  amoureux.  La 
première  est  anonyme,  la  deuxième  est  atlribuée  à  un  jongleur, 
Cielo  Dalcamo. 

2°  POESIE  POLITIQUE. 

Les  événements  politiques  inspiraient  parfois  les  poètes  popu- 
laires.  C'est  ainsi  que  le  Sen^e/itese  dei  Gereniei  e  dei  Lanibei- 
lazzi  vQiYace  les  luttes  intestines  de  Bologne  de  1274  à  1280. 

:y>  POESIE  RELIGIEUSE  ET  MYSTIQUE. 

Le    moineiiieul    rraneiscain    donna    naissance    à    une    poesie 
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religieuse  d  un  tour  populaire  par  lardeur  dii  soiitiinent  el  la 
spontanéité  de  la  forme. 

SAiNT-pRANgois  d'Assise  lui-mémé,  doni  l'ànie  généreuse  et 
apostolique  apparali  surtout  dans  les  délicieux  Fioretti,  écrits 
au  xiv^  siècle  (voir  plus  loinì,  composa  le  Cantico  del  sole  ou 
Cantico  delle  cieatuie. 

A  l'exemple  du  maitre,  ses  disciples,  allant  de  bourgen  bourg, 
exhortaient  le  peuple  à  la  pénitence  et  à  la  charité,  en  pleurant 
et  en  récitant  leurs  mystiques  complaintes  ou  Laudi.  On  les 
appelait  les  jongleurs  de  Dieu,  giullari  di  Dio. 

Le  plus  connu  est  Fra  Jacopone  da  Todi,  dont  certaines 
«  laudi  »  vibrantes  et  pathétiques  atteignent  à  la  grandeui'. 

Quelques  unes  de  ces  «  laudi  »  sont  dialoguées  et  contiennent 
déjà  l'ébauche  de  la  poesie  dramatique  religieuse  du  x\°  siècle. 
la  Sacra  rappresentazione. 

1.  Saiicìt  Frangois  d'Assise    1 182-12-26} 

llétaitfils  de  Pietro  Bernardone,  riche  marchand  de  drap 
d'Assise.  Après  avoir  mene  jusqu'à  vingt  ans  une  vie  de  dissi- 
pation,  il  renon^a  au  monde,  au  sortir  d'une  grave  maladie, 
s'éloigna  de  sa  famiile  et  se  voua  tout  entier  à  la  mission  divine 
de  consoler  les  humbles  et  les  souffrants.  Apòtre  d'une  religion 
de  bonté  et  de  résignation,  il  se  fit  pauvre  pour  ètre  plus  près 
des  pauvres.  Il  réunit  bienlòt  autour  de  lui  assez  de  disciples 
pour  fonder  avec  eux  l'ordre  des  Franciscains.  Sa  charité  brù- 
lante,  son  amour  de  tout  ce  qui  vii  dans  la  nature,  sa  simplicité 
passionnée  donnail  à  ses  prédications  et  à  ses  elTìisions  une 
gràce  émouvante  et  une  fraicheur  poétique  qui  ne  furent  pas 
$ans  action  sur  de?  poètes  comme  Dante. 

CANTICO    DELLE    CREATURE 

Altissimu  onnipotente  bon  Signore, 

Tue  son  le  laude,  la  gloria  e  l'onore 
E  onne  benedictione*. 
A  te  solu  se  confano 

l'"  iiullii  mini  è  dignu  Te  uieulovai'c. 

1 .  Oline  :  ogni. 


MNT    1  KANCmS    I>  ASSISI- 


Laudalu  sii,  mi  Sig^iioie,  cuu  tutte  le  tue  creature. 

Specialmente  miser  lu  frate  sole*, 

Lu  quale  jorna,  e  allumini  noi  per  lui  ; 

Et  illu  è  bellu  e  radiante  cun  grande  splendore. 

De  Te.  Altissimu,  porta  significatione-, 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  sora  luna  e  le  stelle^; 

In  celo  le  hai  formate  clarite  e  pretiose  e  belle. 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  frate  ventu 

E  per  aere,  e  nubilu,  e  serenu,  e  onne  tempu. 

Per  le  quale  a  le  tue  creature 'dai  sustentamentu. 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  sor'acqua. 

La  quale  è  multu  utile,  e  umile,  e  preliosa  e  casta, 
l^audatu  sii,  mi  Signore,  per  frate  focu, 

Per  lu  quale  inallumini  la  nocte. 

Et  illu  è  bellu,  e  jocundu,  e  robustissimu,  e  forte. 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  sora  nostra  mati-e  leri-a. 

La  quale  ne  suslenta  e  guverna, 

E  produce  diversi  frucli,  e  coloriti  tiori.  et  erba. 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  quilli  che  perdonan  per  lo  tu  aiiiorc, 

E  sustenen  infirmitate  e  tribulatione. 

Beati  quilli  che  le  suslenerano  in  pace, 

Ca  de  Te,  Altissimu,  serano  incoronati. 
Laudatu  sii,  mi  Signore,  per  sora  nostra  morte  corporale, 

Da  la  quale  nullu  omu  vivente  pò  scampare. 

Guai  a  quilli  che  morrano  in  le  peccata  mortali. 
Beali  quilli  che  so  troverano  in  le  tue  santissime  voluntati. 

Ga  la  morte  secunda  non  li  poterà  far  male*. 
J^audate  e  benedicite  mi  Signore,  e  rengratiate, 

E  servite  a  Lui  cun  grande  umilitate. 

•2.  Fra  Jacopone  da  Todi    mori  en  1306i 

il  fut  le  vrai  giullare  di  Dio.  .\vocat  jusqu'à  l'àge  de  qua- 
ranta ans,  la  mort  tragique  de  sa  femme  le  jeta  dans  la  pénitence 
et  troubla  quelque  peu  son  esprit.  Il  entra  à  cinquante  ans  dans 
l'ordre  des  Franciscains.  Possedè  d'une  «  sainte  folie  »,  d'une 

1.  Miser  :  messere  ;  Frate  :  Iralelio.  —  2.  J'orta  significalione  ;  porla 
immagine  «li  te. —  ?>.  Srirrf  :  sorella. —  4.  La  morte  secunda  :  la  dannazione. 
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véritable  ivresse  niystique,  il  composa  des  «  laudi  »  d  un  acceut 
inspiré,  d'un  style  rude  et  vigoureux.  d'une  g-randeur  biblique 
fruste  et  puissante. 

LA   MISE  EN  CROiX 

.[Pevsonnacjes  :  Nunzio,  Vergine,  Turba,   Cristo.) 

Ntnzio.  Donna  del  Paradiso, 

Lo  tuo  figliolo  è  priso 

Jesu  Cristo  beato. 

Accurre,  donna,  e  vide 

Che  la  gente  l'allide  *  ; 

Credo  che  lo  s'occide, 

Tanto  l'òn  flagellato 2. 
Vergine.       Como  esser  porrla  ^ 

Che  non  fé'  mai  follia, 

Cristo,  la  spene  mia, 

Om'  l'avesse  pigliato  ?*^ 
Nunzio.         Madonna,  eg^l'è  traduto^; 

Juda  si  l'à  venduto  ; 

Trenta  danar  n'à  auto  6, 

Fatto  n'à  gran  mercato. 
Vergine.       Succurri,  MagdaJlena  ; 

Gionta  m'è  adosso  piena  ; 

Cristo  figlio  se  mena, 

Como  m'è  annunziato. 
Nunzio.  Succurri,  donna,  aiuta, 

Ch'ai  tuo  figlio  se  sputa 

E  la  gente  lo  muta  : 

Onlo  dato  a  Pilato  ". 
Vergine.       0  Pilato,  non  fare 

'L  figlio  mio  tormentare, 

Ch'io  te  posso  mostrare 

Como  a  torto  è  accusato. 

1.  AlUde  :  percuote.  —  2.  On':  lianno.  —  o.  /'orria  :  jioIioUIm-.  — 
4.  Om  :  nomo  ;  l'rani^ais  ;  on.  —  5.  Traditto  :  tradito.  —  6.  Auto  :  iiviito. 
—  7.   (>nlo  ;  lo  hanno. 
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Turba.  Grucifi  I  crucitìge  I 

,  Omo  che  si  fa  rege, 

Secondo  nostra  lega 
Contradice  al  Senato. 

Vergine.       Prego  che  m'entendate  ; 
Nel  mio  dolor  pensate  ; 
Forsa  mo'  ve  mutate 
De  quel  eh'  éte  pai'lato  '. 

Nunzio.         Traggon  fuor  li  ladroni, 
Che  sian  sui  compagnoni. 

Turba.  De  spine  se  coroni 

Chi  rege  s'è  chiamato. 

Vergine.        0  figlio,  figlio,  figlio, 
Figlio,  amoroso  giglio, 
Figlio,  chi  dà  consiglio 
Al  cor  mio  angustiato  ! 

O  figlio,  occhi  giocundi. 
Figlio,  co'  non  respundi?'^ 
Figlio,  perchè  tascundi 
Dal  petto  o'  se'  lattato?^ 

Nunzio.         Madonna,  ecco  la  cruce. 
Che  la  gente  l'adduce. 
Ove  la  vera  luce 
Dej'  essere  levato  ^. 

A'^ERGiNE.       0  cruce,  che  farai? 
El  figlio  mio  torrai  ? 
E  que  ce  aponerai  3, 
Che  non  à  en  sé  peccato? 

Nunzio.         Curri,  piena  de  doglia, 
Ch'el  tuo  figlio  se  spoglia  ; 
La  gente  par  che  voglia 
Che  sia  crucificato. 


1.  Forse  muterete  il  pensiero  di  cui  avete  parlato.  —  2.  Co'  :  come.  — 
3.  Dove  sei  stato  allattalo.  —  4.  DeJ  :  deve.  —  5.  Aponerai  :  apporrai, 
accuserai. 
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\'krgink.        Si  tollite  el  vestire  *, 
Lassatelme  veclire'^. 
Com'el  crudel  ferire 
Tutto  là    nsanguinalo  ! 

NiNzio.  l)()n)ia,  la  man  ^ìì  è  presa, 

E  nella  croce  è  stesa, 
Con  un  bollon  gli  è  fesa  ^ 
Tanto  ce  l'òn  liccato. 

L'altra  mano  se  preiine, 
Ne  la  cruce  se  stenne, 
E  lo  dolor  saccennc  ^ 
Che  più  è  muliplicato. 

Donna,  li  pie  se  prenno, 
E  cliiaveilanse  al  lenno  ^  ; 
Omne  juntura  aprenno*» 
Tutto  l'òn  desnodalo. 

\  EKUiNE.        E  io  comenso  el  corrotto  '  : 
Figlio,  mio  deporlo  ^, 
Figlio,  chi  me  t'à  morto, 
Figlio  mio  delicato  ? 

Meglio  averieno  fatto'-* 
Che'l  cor  m'avesser  tratto, 
Che  nella  croce  ratto 
Starce  desciliato  !  '0 

Ckishi.  Mamma,  ov'éi  tu  venuta  ? '1 

Mortai  me  dai  feruta. 
Che'l  tuo  piagner  me  stuta**, 
(^he'ì  vegio  si  afferrato'^. 

Vek(ìim;.        Piagno,  che  nagio  anvito  ''', 
Figlio,  pale  e  marito  *3  ; 

1.  Tullile  :  togliete.  —  2.  Lassaleline  :  lascialeiiiolo.  —  o.  Bollon  : 
grosso  chiodo.  —  4.  Prenne,  stenne,  accenne  :  prende,  stende,  accende. 
—  5.  E  s'inchiodano  al  legno.  —  6.  Aprenno  :  aprendo.  —  7.  Corrotto  : 
iTiiccio,  pianto.  —  8.  Deporto  :  diporto,  conforto.  —  9.  Averieno  : 
avrebber.  —  10.  Desciliato  :  squarciato.  —  H.  Ov'éi  :  dove  sei.  —  12. 
Me  xtiita  :  mi  toglie  le  forze.  —  13.  Afferrato  :  intenso.  —  14.  Anvito  : 
invito,  \oglia,  ragione.  —   15.  Pale  :  padre. 
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Figlio,  chi  l"à  ferito, 
Figlio,  chi  t'à  spogliato? 
Cristo.  Mamma,  perchè  te  lagni  ? 

Voglio  che  tu  remagui*, 
Che  serve  li  compagni 
Ch'ai  mondo  agio  aquistato, 
^'ER^,lM^.        Figlio,  questo  non  dire. 
Voglie  teco  morire  ; 
Non  me  voglio  partire 
Fin  che  mo'  m'esce  '1  fiato-. 

Cuna  agiam  sepoltura-* 
Figlio  de  mamma  scura  ; 
Trovàrse  en  alTrantura 
Mate  e  figlio  affocato*. 
Cristo.         Mamma, 'col  core  afUitto, 
Entro  a  le  man  te  mitto 
De  Joanne,  mio  eletto  ; 
Sia  el  tuo  figlio  appellato. 
Joanne,  ésto'mia  mate, 
Tollela  en  caritate  ; 
Aggine  pietatc, 
Ch'à  lo  core  foralo. 
Vf.rcim:.        Figlio,  l'alma  t'è  uscita. 
Figlio  de  la  smarrita. 
Figlio  de  la  sparita, 
Figlio  mio  attossecato. 

Figlio  bianco  e  vermiglio. 
Figlio  senza  simiglio. 
Figlio,  a  chi  m'apiglio  ? 
Figlio,  pur  m'ài  lassato. 

0  figlio  bianco  e  biondf) 
Figlio,  volto  jocondo, 
Figlio,  perchè  t'à  el  mondo. 
Figlio,  cusì  sprezato? 

1    Remagni  :  rimanga.  —  2.  Prima  che  m'esca  il  fiato.  —  3.  Abbiamo 
una  stessa  sepoltura.  —  4.  Madre  e  figlio  si  trovarono  affranti  «  uccisi. 
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Figlio  dolce  e  piacente, 
Figlio  de  la  dolente, 
Figlio,  à  te  la  g-ente 
Malamente  trattato  ! 

Joanne,  figlio  novello, 
Mort'  è  lo  tuo  fratello  ! 
Sentito  agio  '1  coltello 
Che  fo  profetizato. 

40  POESIE  MORALE  ET  DIDACTIQUE. 

L'inspiration  relig-ieuse  est  parfois  associée  à  une  intention 
morale  et  didactique. 

Le  franciscain  Giacomino  da  Verona  représente.  avec  un  art 
encore  grossier,  mais  non  sans  imagination,  quelques  scènes  de 
l'autre  monde,  tourments  de  l'Enfer  et  joies  du  Paradis.  C'est 
un  précurseur  de  Dante. 

BoNVESiN  DA  Riva  a  écrit  des  poèmes  édifiants  sur  les  mystères 
de  la  religion,  où  il  a  inséré  quelques  naives  légendes  populaires 
du  moyen  àge. 

5°  POESIE  RAILLEUSE  ET  BURLESQUE. 

En  Toscane  apparait  de  bonne  heure  la  veine  satirique  et 
burlesque,  que  Fon  relrouvera  souvent  dans  la  suite  chez  les 
poètes  de  cette  région. 

On  peut  retenir  trois  noms  :  Rlsticcì  di  Filippo,  Folgore  da 
San  Gimignano  el  Cecco  Angiolieri  de  Sienne. 

Cecco  Angioleri 

PORTRAIT     BURLESQUE    DE     NÉRI     RICCIOLINO 

Quando  Xer  Picciolin  tornò  di  Francia, 

Era  si  caldo  de  molti  fiorini  *, 

Che  r  uomin  li  parean  topolini, 

E  di  ciascun  si  facea  beli"  e  ciancia  ; 
Ed  usava  di  dir  :  Mala  mescianza  ^ 

Possa  venire  a  tutt'  i  mie'  vicini, 

1.  Caldo  :  orgoglioso.  —  2.  Afala  mesciansa  :  gallicisme,  pour  luala 
\fntura. 
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Quando  sono  appo  me  si  picciolini, 
Che  mi  fora  disnor  la  loro  usanza. 

Or  è  per  lo  suo  senso  a  tal  condotto. 
Che  non  ha  niun  sì  picciolo  vicino 
Che  non  si  disdeg'nasse  farli  motto  ; 

Ond'  io  metterei  '1  cuor  per  un  fiorino 
Che,  anzi  che  passati  sien  mesi  otto, 
S'  egli  avrà  pur  del  pan,  dirà  :  Bonino. 

n.  —  Poesie  savaute. 

1°  ÉCOLE  SICILIENNE. 

Autour  de  l'empereur  Frédéric  11  de  Sicile  sétaient  réunis 
des  troubadours  de  Provence  et  des  pòètes  italiens  de  toutes  les 
régions,  qui  célébraient,  à  l'exemple  des  Provengaux,  l'amour 
chevaleresque.  De  là  une  floraison  de  poesie  courtoise,  poesie 
d'imitalion  et  d'emprunt,  mais  où  l'on  voit  la  langue  italienne 
devenir  peu  à  peu  une  langue  littéraire. 

L'influence  de  cette  école  a  été  grande.  Cesi  là  que  se  cons- 
tituent  certaines  formes,  comme  la  canzone  et  le  sonnet.  De 
plus,  sous  la  froideur  et  le  convenu  de  leur  art,  certains  poètes 
montrent  des  traces  d'une  inspiration  personnelle  et  font 
entendre  de  sincères  accents  de  Fame. 

Principaux  noms  :  Frederic  II,  son  fils,  Enzo  Re,  Pier  della 
Vigna,  Jacopo  da  Lentini,  Folco  Ruffo,  Rinaldo  dWquino. 

1.  Pier  della  Vigna  (1180-1249) 

Chancelier  de  Frédéric  II,  il  gagna  d'abord  tonte  la  confiance 
de  son  maitre.  Puis  l'empereur,  ajoutant  foi  aux  accusations  des 
envieux,  le  releva  de  sa  charge  et  lui  fìt  crever  les  yeux.  Pier 
della  Vigna  se  tua  de  désespoir  l'année  suivante,  en  1249.  Dante 
l'a  place  dans  le  bois  des  suicidés  de  son  Enfer  (eh.  xiii. 

"   CANZONE    D'AMOUR    " 

Amore,  in  cui  disio  ed  ò  speranza, 

Di  voi,  bella,  m'  à  dato  guiderdone  ; 
Guardomi  in  fin  che  vengiia  la  speranza, 
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Pur  aspettando  buon  tempo  e  stagione  : 
Com'  om  eh'  è  i'  mape,  ed  à  spene  di  gire, 
Et  quando  vede  '{ tempo  ed  elio  spanna  ', 
E  giamai  la  speranza  no'  lo  'nganna  : 
Cosi  faccio,  madonna,  in  voi  venire. 

Or  potess'  eo  venire  a  voi,  amorosa, 
Come  larone  ascoso,  e  non  paresse  i  ^ 
Ben  mi  teria  in  gioia  aventurosa 
Se  r  amor  tanto  bene  mi  facesse. 
Si  bel  parlante,  donna,  con  vui  fora, 
E  direi  corno  v'  amai  lungamente, 
Più  che  Piramo  Tisbia  dolzemente  •', 
Ed  ameragio,  infin  eh'  io  vivo,  ancora  ^ 

Mia  canzonetta,  porta  esti  compianti 
A  quella  che  in  balia  ha  lo  mio  coi-e  : 
Tu  le  mie  pene  contale  davanti, 
E  dille  eomm'  io  moro  per  su'  amore; 
E  mandimi  per  suo  messagio  a  dire 
Com' io  conforti  l'amor  che  le  porto. 
E  s'j^io  ver  lei  feci  alcuno  torto, 
Donimi  penitcnzia  al  suo  volire. 

2.  Rinaldo  d'Aquino 

()n  ne  sail  à  peu  près  rien  de  la  vie  de  ce  poète. 

LAIWENTATION     D'UNE     JEUNE     FEIVIME     SUR     LE     DEPART 
D'UN     CHEVALIER     POUR     LA     CROISADE 

Giammai  non  mi  conforto. 
Né  mi  voglio  allegrare  : 
Le  navi  sono  al  porto 
E  vogliono  eoliare  -K 
Vassene  la  più  gente 
In  terra  d'oltremare  : 

4.  Spanna  :  spiega  le  vele.  —  2.  Come  ladrone...  e  non  si  vedesse.  — 
3.  Aliusion  à  la  legende  de  Pyrame,  rei  de  Thessalie,  qui  se  tua,  croyant 
que  Thisbé  élait  morie.  —  4.  Ameragio'  (araare-habeo)  :  fulur  do 
amare.  —  .^.  Collare  :  niettre  ù  la  voile. 
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Ed  io,  lassa  dolente  ! 
Come  degg'  io  fare  ? 

Vassene  'n  altra  centrata, 
E  no  'l  mi  manda  a  dire, 
Ed  io  rimango  ingannata, 
Tanti  son  li  sospiri 
Che  ini  fanno  gran  guerra 
La  notte  con  la  dia  '  : 
Né  in  cielo  né  in  terra 
Non  mi  pare  eh'  io  sia  I 
Santus,  santus  Deo, 
Che  'n  la  Vergin  venisti, 
Tu  salva  e  guarda  l'amor  meo, 
Po'  che  da  me  '1  partisti. 
Oi,  alta  potestate, 
Temuta  e  dottata  -, 

Il  dolze  mio  amore 
Ti  sia  raccomandata  ! 

La  croce  salva  la  gente 

Vj  me  fa  disviare  : 

La^croce  mi  fa  dolente. 

Né  mi  vai  Dio  pregare. 

Oi,  croce  pellegrina, 

Perchè  m'  hai  sì  distrutta  ? 

Oimè,  lassa  tapina  ! 
^  Ch'  io  ardo  ejncendo  tutta  1 

Lo  'imperador  con  pace 

Tutto  '1  mondo  mantene. 

Ed  a  me  guerra  face. 

M'  ha  tolta  la  mia  spene. 

Oi  alta  potestate. 

Temuta  e  dottata, 

Lo  mio  dolze  amore 

Ti  sia  raccomandata  ! 

Quando  la  croce  pigliò. 

Certo  no  '1  mi  pensai, 

La  dia  :  le  joai(laf.  dies).  —  2.  Dottata  :  i-edoutée. 
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Quello  che  tarilo  m'amò, 
Ed  io  lui  tanto  amai  : 
Ch'  io  ne  fui  battuta, 
E  messa'in  prigionia, 
E  in  celata  tenuta* 
Per  la  vita  mia. 

Le  navi  so'  a  le  celle  ^, 
In  buon  or'  possan  andare, 
E  lo  mie  amor  con  elle 
E  la  gente  eh'  ha  andare, 
Padre  criatore, 
A  san'^ porto  le  conduce. 
Che  vanno  a  servidore  '^ 
De  la  tua  santa  croce. 

2°  ÉCOLE  BOLONAISE. 

Une  innovation  importante  et  feconde  fut  apportée  à  la  poesie 
lyrique  par  Guido  Guinizelli  de  Bologne.  D'autres  avant  lui, 
comme  Guittone  d'Arezzo  et  Chiaro  Davanzati  de  Florence  y 
avaient  introduit  des  éléments  origiyaux  et  un  sentiment  plus 
élevé.  Mais  c'est  surtout  Guido  Guinizelli,  celui  qua  Dante  a 
appelé  le  «  saggio  »  et  le  «  pére  des  poètes  d'amour  »,  qui  a  mis 
une  haute  signifìcation  ideale  sous  les  abstraclions  de  la  poesie 
antérieure.  L'amour  devient  l'attribut  des  coeurs  nobles  et  bien 
nés;  la  dame  qui  Tinspire  est  l'image  d'une  beauté  supérieure 
qui  se  confond  avec  la  vertu.  % 

Guido  Guinizelli  {I2i0-r) 

La  vie  de  ce  poète  nous  est  peu  connue.  11  fui  exilé  de  sa 
patrie  en  1274  avec  d'autres  gibelins,  et  on  ne  sait  où  ni  quand 
il  mourut.  Il  prit  d'abord  ses  modèles  dans  l'école  sicilienne, 
puis,  transformant  complètement  sa  manière,  il  introduisit  dans 
la  poesie  la  haute  conceptionplatonicienne  de  la  beauté  suprème 
etparfaite,  dont  la  beauté  terrestre  n'est  qu'un  reflet. 

1.  In  celata  :  in  prigione.  —  2.  So'  alle  celle  :  soni  rangés  dans  le 
pori  et  préts  à  partir.  —  3.  .4  servidore  :  in  servizio. 
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A     CCEUR     BIEN     NE,.. 

Al  corgenlil  ripara  sempre  amore. 

Come  a  la  selva'augello  in  la  verdura  ;  ' 

Né  fé'  amore  avanti  gentil  core 

Né  gentil  coi'e  avanti  amor,  natura  ; 

Ch'  adesso  qhe  fue  il  sole  i. 

Sì  tosto  lo  splendore  fue  lucente, 

Né  fu  avanti  il  sole  ; 

E  prende  amore  in  gentilezza  loco 

Così  propriamente 

Come  cj^rore  in  clarità  di  foco. 
Foco  d'amore  in  gentil  cor  s'apprende. 

Come  vertute  in  pietica  preziosa  ; 

Che  da  la  stella  valor  non  discende, 

Avanti  "1  sol  la  faccia  gentil  cosa. 

Poi  che  n'  ha  tratto  fore 

Per  sua  forza  lo  sol  ciò  che  li  é  vile. 

La  stella  i  dà  valore  ^  : 

Così  lo  cor,  eh'  è  fatto  da  natura 

Schietto,  puro,  gentile. 

Donna,  a  guisa  di  stella,  lo  inamora. 
.Vmor  per  tal  ragion  sta  in  cor  gentile, 

Per  qual  lo  foco,  in  cima  del  doppiero  ^, 

Splende  a  lo  suo  diletto,  chiar,  sottile  : 

Non  li  starla  altrimenti,  tant'  è  fero*  ; 

Pero  prava  natura 

Rincontra  amor  comò  fa  1'  acqua  il  foco 

Caldo,  per  la  freddura  ^  ; 

Amor  in  gentil  cor  prende  rivera  ^ 

Per  so  consimil  loco, 

Coni'  adamàs  del  ferro  in  la  minerà^. 
Fere  lo  sole  il  fango  tutto  '1  giorno, 

Vile  riman,  né  '1  sol  perde  calore. 

Dice  om  altier  :  gentil  per  schiatta  torno; 

1.  Adesso  che  fue  :  tosto  che  fu.^  2.  /  :  gli.  —  Doppiero  :  torchère.  — 

4.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  n'y  resterait  pas —  5.  Une  nature  vile 

fail  sur  l'amour  le   ménae  effet  que  l'eau  sur  le  feu —  6.  Riveva  : 

dimora,  stanza.  —  7.  Adamàs  :  aimant. 
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Lui  sembra  1  fango,  e  1  sol  gentil  valore. 

Che  non  de'  dare  om  fede 

Che  gentilezza  sia  for  di  coraggio  * 

In  degnità  di  rede. 

Se  da  vertute  non  ha  gentil  core  : 

Com'  acqua  porta  raggio, 

E  '1  ciel  riten  le  stelle  e  lo  splendore 


■  3°  ÉCOLE  FLORENTINE  ou  DOLCE  SUL  NUOVO. 

G'est  surtout  à  Florence  que  les  poètes  suivirent  la  voie  indi- 
quée  par  le  bolonais  Guido  Guinizelli.  L'expression  de  «  Dolce 
stil  nuoA'O  »  a  óté  créée  par  Dante  pour  designer  cette  nouvelle 
école  et  la  distinguer  des  autres.  La  poesie  des  Florentins  est 
caractérisée  par  la  sincerile  de  linspiration,  la  psychologie  sub- 
tile,  l'harmonie  et  la  noblesse  de  l'expression.  C'est  toujours 
une  poesie  d'amour;  mais  la  dame.  Madonna,  y  est  de  plus  en 
plus  idéalisée  et  divinisée  :  scurire  et  charme  de  la  beauté  sur- 
naturelle,  objet  d'adoration,  elle  suscite  les  plus  nobles  senti- 
timents. 

Le  plus  illustre  et  le  plus  parfait  représentant  de  cette  école. 
cest  Dante,  dans  les  poèmes  de  la  Vi/a  Nuoi>a.  A  coté  de  lui  il 
faut  citer  Guido  Cavalcanti,  Lapo  Gianni.  Dino  F'rescobai.di, 
Gianni  Alfani,  Gino  da  Pistoia. 

1.  Guido  Calvacanti    1259-1300) 

Nature  altière,  esprit  méditatif  et  philosophique,  il  vécut  à 
Florence,  où  il  prit  part  activement  à  la  vie  politique.  En  1300, 
lorsque  les  Prieurs  de  la  ville,  pour  amener  lapaisement,  con- 
damnèrent  à  l'exil  les  principaux  chefs  des  deux  factions  rivales, 
Dante  n'hésita  pas  a  comprendre  parmi  les  exilés  celui  qu'il 
appelait  le  «  premi,er  de  ses  amis  ».  Guido  rentra  presque  aussi- 
tót  dans  sa  patrie  et  y  mourut  la  mème  année. 

A  coté  de  «  canzoni  »  fort  admirées  de  son  temps,  mais  bien 
arides,  nous  avons  de  lui  des  sonnets  et  des  ballades  exquises  de 
fraìcheur  et  de  charme.  Il  est,  après  Dante  et  Gino  da  Pistoia, 
le  meilleur  poète  de  l'école  fiorentine. 

1 .  Cnragf/ìo  :  cuorf. 
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PASTOURELLE 


Era  in  peusier  d'amor,  quand  i   trovai 
Due  forosette  nuove*  : 
L'una  cantava  :  e'  piorp 
Foco  d amore  in  nui  -. 

Era  la  vista  lor  tanto  soave, 
E  tanto  queta.  cortese  ed  umile. 
Ch'i'  dissi  lor  :  V'o'  portate  la  chiave 
Di  ciascuna  verlù  alta  e  gentile. 
Deh,  forosette,  non  m'abbiate  a  vile  : 
Per  lo  colpo  ch'io  "porto. 
Questo  cor  mi  fu  morto 
Poi  che'n  Tolosa  fui. 

Elle  con  gli  occhi  lor  si  volser  tanto. 
Che  vider  come  '1  cor  era  ferito. 
E  come  uno  spiritel  nato  di  pianto 
Era  per  mezzo  de  lo  colpo  escito. 
Poiché  mi  vider  così  sbigottito. 
Disse  l'una  che  rise  : 
Guarda  come  conquise 
Forza  d'Amor  costui. 

Molto  cortesemente  mi  rispose 
Quella  che  di  me  prima  aveva  riso  : 
Disse  :  La  donna  che  nel  cor  ti  pose 
Co'  la  forza  d'Amor  tutto   1  suo  viso. 
Dentro  per  gli  occhi  ti  mirò  sì  fiso 
Ch'  Amor  fece  apparire  : 
Se  t'è  greve  il  solTrire. 
Raccomandati  a  lui. 

L'altra  pietosa,  piena  di  mercede. 
Fatta  di  gioco  in  figura  d'Amore  3, 
Disse  :  Il  tuo  colpo,  che  nel  cor  si  vede. 
Fu  tratto  d'occhi  di  troppo  valore, 
Che  dentro  vi  lasciai-o  uno  splendore 


1.  Forosette  :   conladinelle.  —   :*.    .\ni  :  noi.   —   3.    Fatta  ili  gioco 
formata  di  piacere. 
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Chi  noi  pos«io  mirai'e. 

Dimmi  se  ricordare 

Di  quegli  occhi  ti  pui  *? 

Alla  dura  questione  e  paurosa, 
(".he  mi  fé"  questa  gentil  forosella, 
lo  dissi  :  e'  mi  ricorda,  che  'n  Tolosa 
Donna  m'apparve  accordellata  istrelta  -. 
La  quale  Amor  chiamava  la  Mandetta  ; 
(ri unse  sì  presta  e  forte, 
(]he  "nfin  dentro  alla  morte 
Mi  colpir  gli  occhi  sui. 

\'anne  a  Tolosa,  balla  tetta  mia, 
Ed  entra  quetamente  alla  Dorata  3; 
Ed  ivi  chiama  che  per  cortesia 
D'alcuna  bella  donna  sia  menata 
Dinanzi  a  quella,  di  cui  t'ho  pregala  : 
E  s'ella  li  riceve, 
Dille  con  voce  lieve; 
Per  mercè  vengo  a  vui. 

■2.  Gino  da  Pistoia    127(>-I33(ìi 

Jurisle  renommé  et  professeur  de  droit,  ami  de  Dante,  il  fui 
lui  aussi  exilé  en  1301,  lorsque  les  Guelfes  Blancs  furent  expul- 
sés  par  les  Noirs.  Il  rentra  dans  sa  palrie  en  130(ì. 

Il  se  dislingue  des  poètes  de  son  tenips  par  le  ton  mélanco- 
lique,  douloureux  et  méme  sombre  de  certaines  de  ses  pièces, 
composées  pendant  son  exil,  loin  de  sa  dame.  Il  y  analyse  sa 
soufl'rance  avec  une  acuite  et  une  sorte  de  voluplé  qui  annoncent 
déjà  la  poesie  de  Pétrarque. 

DÉSESPOIR 

La  dolce  vista  e  "1  bel  guardo  soave 

De'  più  begli  occhi  che  si  vider  mai. 

1.  Pui:  puoi.  —  2.  Accordellata  istretla  :  étroitenient  Iacee  de  cor- 
delettes.  — •  3.  Dorata  :  l'éslise  de  la  Danrade. 
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Gh'  i'  ho  perduto,  mi  fa  parer  grave 

La  vita  si,  eh'  io  vo  traendo  g-uai  ; 

E  'n  vece  di  pensier  leggiadri  e  gai 

Ch'  aver  solea  d'  amore, 

Porto  desii  nel  core. 

Che  nati  son  di  morte. 

Per  la  partita  che  mi  duol  si  forte. 
Ohimè  !  deh  perché,  Amor,  al  primo  passo 

Non  mi  feristi  si  eh'  io  fossi  morto? 

Perché  non  dipartisti  da  me,  lasso  !, 

Lo  spirito  angoscioso  ched  io  porto  ? 

Amor,  al  mio  dolor  non  è  conforto  : 

Anzi,  quanto  più  guardo. 

Al  sospirar  più  ardo  ; 

Trovandomi  partuto 

Da  que'  begli  occhi  ov'  io  t'  ho  già  veduto. 
Io  t'  ho  veduto  in  quei  begli  occhi,  Amore, 

Tal  che  la  rimembranza  me  n'occide 

E  fa  si  grande  schiera  di  dolore 

Dentro  alla  mente,  che  1'  anima  stride 

Sol  perchè  morte  mai  non  la  divide 

Da  me  ;  come  diviso 

Mi  trovo  da  bel  viso 

E  d'  ogni  stato  allegro, 

Pel  gran  contrario  eh'  è  tra  "1  liianeo  e  "1  negro.  ' 
Quando  per  gentil  atto  di  salute 

Vèr  bella  donna  levo  gli  occhi  alquanto, 

Si  tutta  si  disvia  la  mia  virtute. 

Che  dentro  ritener  non  posso  '1  pianto, 

Membrando  di  madonna,  a  cui  son  tanto 

Loiìtan  di  veder  lei. 

0  dolenti  occhi  miei, 

Non  morite  di  doglia  ? 

Sì  per  vostro  voler,  pur  che  Amor  voglia... 


Allusiuii  aux  lutles  entre  les  Blancs  et  les  Noirs. 
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;>.  Dante  Alighieri 

(Voir  aii  chapitie  suivaiit  la  notice  biographique.) 

LA  VITA  NUOVA 

La  Vita  nuova  est  im  roinan  lyrique  de  jeunesse.  Dante  y 
a  enchàssé  dans  une  prose  explicative  un  choix  de  poèmes  (son- 
nets  et  canzoni)  qu'il  composa  pour  l'amour  et  la  louange  de  sa 
Dame,  Beatrice.  Ses  vers  ont  une  sincerile  de  sentiment,  une 
noblesse  et  une  suavité  d'expression  et  une  résonance  inté- 
rieure  qui  font  de  la  [^^ita  nuova  le  chef-d'cBuvre  de  la  poesie 
du  Dolce  stil  nuovo. 

LAMENTATION 

0  voi  che  per  la  via  d'amor  passate, 

attendete  e  guardate 

selli  è  dolore  alcun,  quanto   1  mio,  grave; 

e  prego  sol  eh'  audir  mi  solTeriate, 

e  poi  imaginate 

s'io  son  d'ogni  tormento  ostale  e  chiave  L 

Amor,  non  già  per  mia  poca  bontate, 

ma  per  sua  nobillate, 

mi  pose  in  vita  sì  dolce  e  soave, 

eh'  io  mi  sentia  dir  dietro  spesse  fiate  : 

«  Deo,  per  qual  dignitate 

così  leggiadro  questo  lo  cor  have^?  » 

Or  ho  perduta  tutta  mia  baldanza, 

che  si  movea  d'amoroso  tesoro  ; 

ond'  io  pover  dimoro, 

in  guisa  che  di  dir  mi  ven  dottanza  '^. 

Sì  che  volendo  far  come  coloro 

che  per  vergogna  celan  lor  mancanza, 

di  fuor  mostro  allegranza, 

e  dentro  dallo  core  struggo  e  ploro  *. 

1.  Ostale  :  ostello.  --  '2.  Hnrp  :  ha.  —  :ì.  Oottansn  :  «liibitanza.  — 
4.   1 .   Ploro  :  piango. 
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BEATRICE 


Tanto  gentile  e  tanto  onesta  pare 
la  donna  mia,  quand'  ella  altrui  salul.i. 
eh'  ogne  lingua  deveii  tremando  mula  ', 
e  li  occhi  no  l'ardiscon  di  guardai'e. 

Ella  si  va,  sentendosi  laudare, 
benignamente  d'umiltà  vestuta  ; 
e  par  che  sia  una  cosa  venuta 
da  cielo  in  terra  a  miracol  mostrare. 

Mostrasi  sì  piacente  a  chi  la  mira,  "■ 

che  dà  per  li  occhi  una  dolcezza  al  core, 
che  "ntender  no  la  può  chi  no  la  prova. 

E  par  che  de  la  sua  labbia  si  mova^ 

un  spirito  soave  pien  d'amore, 

che  va  dicendo,  a  l'anima  :  «  Sospira  I  ■> 

LES  YEUX   DOLENTS.  .  » 

Li  occhi  dolenti  per  pietà  del  core 

hanno  di  lagrimar  sofferta  pena, 

sì  che  per  vinti  son  remasi  omai*. 

Ora  s'i'  voglio  sfogar  lo  dolore 

che  a  poco  a  poco  a  la  morte  mi  mena. 

convenemi  parlar  traendo  guai. 

E  perchè  me  ricorda  che  io  parlai 

de  la  mia  donna,  mentre  che  vivia, 

donne  gentili,  volontier  con  vui, 

non  vói  parlare  altrui  S, 

se  non  a  cor  gentil  che  in  donna  sia  ; 

e  dicerò  di  lei  piangendo,  pui 

che  si  n'è  gita  in  ciel  subitamente, 

e  ha  lasciato  Amor  meco  dolente. 

Ita  n   è  Beatrice  in  l'alto  cielo, 
nel  reame  ove  li  angeli  hanno  pace, 

1 .  Deveii  :  diviene.  —  i'.  Labbia  :  sembiante,  viso.  —  3.  Canzoni-  .sui 
la  inoi't  (le  Beatrice.  —  4.   Remasi  :  rimasti.  —  5.  vói  :   vot'iio. 
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e  sta  con  loro,  e  voi.  donne,  ha  lassate. 

No  la  ci  tolse  qualità  di  gelo  * 

né  di  calore,  come  l'altre  face, 

ma  solo  i'ue  sua  gran  benigniiate  ; 

che  luce  de  la  sua  umilitate 

passò  li  cieli  con  tanta  vertute 

che  fé'  maravigliar  l'eterno  sire, 

sì  che  dolce  disire 

lo  giunse  di  chiamar  tanta  salute; 

e  fella  di  qua  giù  a  sé  venire  2, 

perchè  vedea  eh'  eeta  vita  noiosa 

non  era  degna  di  sì  gentil  cosa. 

Partisi  de  la  sua  bella  persona  3, 
piena  di  grazia,  l'anima  gentile, 
ed  èsi  gloriosa  in  loco  degno*. 
Chi  no  la  piange,  quando  ne  ragiona, 
core  ha  di  pietra  sì  malvagio  e  vile 
eh'  entrar  no'i  puote  spirito  benegno  ^. 
No  è  di  cor  villan  sì  alto  ingegno 
che  possa  imaginar  di  lei  alquanto, 
e  però  no  li  ven  di  pianger  doglia  ; 
ma  ven  treatizia  e  voglia 
di  sospirare  e  di  morir  di  pianto, 
e  d!  onne. consolar  l'anima  spoglia  6, 
chi  vede  nel  penserò  alcuna  volta 
quale  ella  fue,  e  com'  ella  n'  è  tolta. 

Dànnomi  angoscia  li  sospiri  forte, 
quando  '1  penserò  ne  la  mente  grave 
mi  reca  quella  che  m'  ha  '1  cor  diviso  ; 
e  spesse  fiate  pensando  a  la  morte, 
vènemene  un  disio  tanto  soave  ^ 


1.  Non  ce  la  tolse.  —  2.  fèlla  :  la  fece.  —  3.  Enfer,  v,  101  :  «  Prese 
costui  della  bella  persona  ».  Voir  page  48.  —  4.  Est  :  si  è,  risiede.  — 
5.  No'i  punte  :  non  vi  può.  —  6.  Onne:  ogni.  —  7.  Vènemene  :  me  ne 
viene. 
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che  mi  tramuta  lo  color  nel  viso. 

E  quando  '1  maginar  mi  ven  ben  fiso, 

giùgnemi  tanta  pena  d'ogni  parte 

eh'  io  mi  riscuoto  per  dolor  eh'  i'  sento; 

e  si  fatto  divento 

che  da  le  genti  vergogna  mi  parte. 

Poscia  piangendo,  sol  nel  mio  lamento 

chiamo  Beatrice,  e  dico  :  —  Or  se'  tu  morta?  — 

e  mentre  eh'  io  la  chiamo,  me  conforta. 

Pianger  di  doglia  e  sospirar  d'angoscia 

mi  strugge  '1  core  ovunque  sol  mi  trovo, 

sì  che  ne  'ncrescerebbe  a  chi  m'  audesse  : 

e  quale  è  stata  la  mia  vita,  poscia 

che  la  mia  donna  andò  nel  secol  novo  *, 

lingua  no  è  che  dicer  lo  sapesse. 

E  però,  donne  mie,  pur  eh'  io  volesse  -, 

non  vi  saprei  io  dir  ben  quel  eh'  io  sono, 

sì  mi  fa  travagliar  l'acei'ba  vita  ; 

la  quale  è  sì  'nvilita, 

che  ogn'  om  par  che  mi  dica  :  — -  Io  t'abandono  — , 

veggendo  la  mia  labbia  tramortita. 

Ma  qual  eh'  io  sia,  la  mia  donna  il  si  vede, 

ed  io  ne  spero  ancor  da  lei  merzede-'^. 

Pietosa  mia  canzone,  or  va  piangendo, 

e  ritruova  le  donne  e  le  donzelle, 

a  cui  le  tue  sorelle 

erano  usate  di  portar  letizia  ; 

e  tu,  che  se'  figliuola  di  trestizia, 

vatten  disconsolata  a  star  con  elle. 

(  Vita  Auo\'a.) 
LE  CANZONIERE  , 

Dans  un  auti-e  recueil,  intitulé  Canzoniere,  figurent  soit  des 
poésies  amoureuses  adressées  à  d'autres  dames  que  Beatrice, 
soit  des  pièces  purement  philosophiques. 

\.  Nel  secol  novo  :  dans  l'aulre  vie.  —  2.  Pur  ch'io  volesse  :  ancor 
ohe  io...  —  3.  Merzede  :  mercede,  grazia. 
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LE     VOYAGE     ENCHANTE 


Guido,  vorrei  che  tu,  e  J.apo,  ed  io, 
lossimo  presi  per  incantameiìlo. 
e  messi  in  un  vasel  che,  ad  ogni  venlo  ', 
per  mare  andasse,  al  voler  vostro  e  mio  ; 

Sì  che  fortuna,  od  altro  tempo  rio-, 
non  ci  potesse  dare  impedimento  : 
anzi,  \  ivendo  sempre  in  un  talento, 
di  stare  insieme  crescesse  il  disio. 

E  Monna  Vanna,  e  Monnia  Lagia  poi, 
con  quella  ch'è  sul  numero  del  trenta  •', 
con  noi  ponessse  il  buono  incantatore. 

1"]  quivi  ragionar  sempre  d'amore  ; 
e  ciascuna  di  lor  fosse  contenta, 
sii'come  credo  che  saremmo  noi  ! 


i  Canzoniere.} 


\.  Vasel  :  vasmUlo.  —  2.  Fortuna  :  tempéte.  —  3.  Dante  avail  com- 
pose une  pof^sifi  —  que  nous  n'avons  plus  —  où  il  célébrait  les  soixanle 
plus  belles  tianies  de  Florence.  Celle  qui  occupait  le  trentième  ran» 
oùt  élé  la  compagne  du  poète  dans  ce  voyage.  Monna  Vanna  et  Monna 
Lagia  soni  les  datues  de  ses  deux  amis,  les  poèles  Guido  Cavalcanti  el 
Lapo  Gianni,  cités  au  premier  vers.  Beatrice  était  placée  dans  cette  pièce 
an  neuviéme.  lang. 


LE  XIV''  SIÈGLE  (Trecento) 


Trois  noms  dominent  le  xiv^  siècle  littéraiic  :  Damk. 
Pétrarque  et  BoccACE.  Mais  landis  que  Dante  appartient  au 
xni®  siècle  et  au  moyen  àge  par  sa  poesie  lyrique  et  par  l'iuspi- 
ration  ascétique  de  son  grand  poèine,  Pétrarque  et  Hoccace 
annoncent  et  préparent  déjà  la  Renaissance,  en  Inndanl  Ihuiiuì- 
nisme  *,  qui  va  mei  tre  la  litlérature  européenne  à  lécole  des 
Anciens. 

En  dehors  de  cette  tradition  classique  qui  connueiice,  eu  tace 
des  trois  chefs-d'oeuvre  qui  réunissent  dans  leur  peri'ection  Ics 
éiéments  classiques  et  les  éléments  populaires,  il  y  a  cependant 
une  littérature  stricteuient  populaire,  tant  par  sa  loruie  que  par 
son  inspiration,  et  qui  se  développe  vigoureuseuient,  surtout  à 
Florence  ;  elle  produit  loutes  sortes  d'oeuvres  dont  rinlérèt  est 
«lans  la  naiveté  avec  laquelle  elles  traduisent,  en  une  langue 
encoi'e  hésitante  et  en  des  fornies  souvent  iuiprovisées,  les 
scutiuients  les  plus  spontanés  de  rame  italienne. 

CH Apri  RE  IV 
DANTE   (1265-1321 ) 


I.  —  La  Divine  Comédie. 

1"  L'Enfek. 

2°  Le  PyRGAioniK. 

3"  J>E  Paradis. 

i"  Le   riTTOKES(ji  i;   i>\ns    r  a    IIivim;   Comédii:. 

II.   —  Dante  prosateur. 

La  vie.   —    Dante   ALiGun:Ki  naquit  à    Florence,   eu    l^C),').   Il 
poussa  ses  études  très  loin   dans   lous  les  ordres  de  la  connais- 

I.  Cf.  cliapilrc  VII. 


42  QUATORZIÈMI    SIÈCLE 

sance,  tant  par   ses  propres  moyens,   que  pai  la  fréquentatiou 
d'hommes  éclairés,  tels  que  Brunetto  Latini.  Il  fut  lié  d'amitié 
avec  les  meilleurs  esprits  de  son  temps  :  les  poètes  Guido  Caval- 
canti,  Gino  da   Pistoia,  Lapo  Gianni,   le   musicien  Casella,  le 
peintre  Giotto.  Il   s'éprit  d'une  belle  Fiorentine,  Beatrice,  qui 
lui  inspira  ses  premiers  vers  lyriques  et  qui  mourut  tonte  jeune. 
Plus  tard,  en  1295,  il  se  maria  et  entra  dans  la  vie  politique,  à 
un  moment  ovi  Florence,  après  une  période  de  calme  relatif  qui 
avait  suivi  le  triomphe  des  Guelfes  sur  les  Gibelins  en  1266, 
allait  connaìtre  de  nouveau  les  lultes  intestines  et  les  déchire- 
ments  des  tactions.   Les  Guelfes  s'étant  divisés  en  deux  partis, 
les  Blancs  et  les  Noirs,  ces  derniers  l'emportèrent,  avec  l'appui 
du  pape  Boniface  Vili  et  de  Charles  de  Valois.  Les  chefs  des 
Blancs  furent  proscrits,  et,  parmi  eux,  Dante,  qui  avait  été  Prieur 
en  1300,  et  qui  tut  accuse  d'avoir  trafiqué  de  sa  charge  (barat- 
teria-. Banni  d'abord  pour  deux  ans,  puis  pour  la  vie,  il  refusa 
plus  tard  une  amnistie  offerte  à  des  conditions  un  peu  humi- 
liantes.  Il  fut  le  dédaigneux  et  sombre  exilé,  partagé  entre  le 
regret  et  l'amour  de  sa  patrie  perdue  et  la  baine  de  ceux  qui  l'en 
avaient  chassé.  Cetexil  le  rapprocha  pour  un  temps  des  Gibe- 
lins, proscrits  comme  lui.  Puis,  il  s'en  separa  et  vécut,  errant 
d'une  ville  a  l'autre.  auprès  de  différents  seigneurs.  Il  mourut 
en  1321,  à  Ravenne,  où  reposent  encore  ses  cendres. 

Les  t«;L'VRES.  —  Les  oeuvres  de  Dante  sont,  en  italien  :  la 
Vita  Niioi'a,  le  Canzoniere,  le  Convìi>io,  la  Commedia  ou 
Divina  Commedia  ;  en  latin  :  le  De  Vulgari  Eloqnenlia,  le 
De  Monarchia. 

I.  —  La  Dlviue  Comédie  (La  Divina  Commedia). 

^C'est  le  .<  poème  sacre  »,  selon  la  propre  expression  dupoète; 
il  fut  compose  dans  les  amers  loisirs  de  l'exil. 

Au  sens  liltéral,  la  Divine  Comédie  est  le  récit,  sous  forme 
de  vision,  d'un  voyage  accmipli  en  une  semaine,  à  partir  dii 
vendredi  saint  de  Fan  1300,  dans  le  monde  fantastiquc  de  l'au-- 
delà,  où  les  àmes.  à  la  mort  du  corps,  ironl  continuer  leur 
existence  élernclle.  Après  toute  une   nuit  passée   dans  Tegare- 


meni  et  l'épomaute  au  milieu  dune  l'orét  inextricable,  Dante 
arrive  devant  une  colline  éclaii'ée  par  les  premiers  rayons  du 
matin.  Trois  bètes  t'éi^oces  l'arrétent  dans  son  ascension  et  le 
repoussent  vers  la  sonibre  forét.  Soudain  une  forme  humaine 
se  dresse  devant  lui  :  cesi  l'ombre  de  Virgile,  qui  le  réconforle 
et  lui  annonce  qu'il  le  conduira  vers  Beatrice,  au  seuil  du 
Paradis,  après  lui  avoir  l'ait  traverser  les  régions  de  l'Enfcr  et 
du  Purgatoire. 

Mais  ce  sens  littéral  recouvre  une  allégorie  religieuse  et 
morale.  Dante,  égaré  dans  la  forèt,  représente  l'àine  humaine 
en  proie  aux  passions  et  au  péché,  qui  s'affranchira  en  regar- 
dant  d'abord  courageusement  les  funestes  ravages  du  mal 
(Enfer),  en  s'élevant  peu  à  peu  de  Ihorreur  et  du  dégoùt  à  la 
vision  et  à  la  pratique  de  la  vertu  (Purgatoire  ',  en  se  plongeant 
enfin,  par  la  contemplation  et  l'adoration,  dans  la  source  de  tout 
l)ien  et  de  toute  l'elicile  (Paradis).  L'homme  ne  pourrail  fairc  ce 
rude  chemin  sans  guide.  Il  est  d'abord  conduit  par  sa  raison,  la 
sagesse  humaine,  représentée  par  Virgile,  depuis  l'examen  et  le 
spectacle  des  fautes  et  des  chàtiments  jusqu'aux  souffrances 
expiatoires  qui  mènent  au  repentir  et  à  la  purilìcation.  Mais  au- 
delà  le  secours  divin  est  nécessaire  et  la  sagesse  révélée,  symbo- 
lisée  en  Beatrice,  lui  permetlra  de  comprendre  et  d'alteindre  la 
supreme  béatitude. 

Une  autre  allégorie,  de  sens  polilique,  l'ait  \oir  dans  la  Divine 
Coniédie  l'humanité,  qui  ne  sort  de  la  barbarie  et  de  l'anarchie 
et  n'acquiert  l'ordre  et  l'équilibre,  qu'en  se  laissant  conduire  par 
les  deux  autorités  déléguées  à  la  direction  des  sociétés 
humaines  :  l'autorité  imperiale  (Virgile)  et  l'autorité  de  l'Eglise 
(Beatrice). 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur,  ce  n'est  pas  le  sens 
allégorique  de  ce  poème,  c'est  ce  qu'il  contient  de  réel  et 
d'humain,  On  y  voit  à  la  fois  un  tableau  frémissant  de  la  vie 
ardente  et  tumultueuse  du  moyen  àge,  avec  ses  passions,  ses 
idées,  ses  croyances,  ses  aspirations;  un  drame  éternel.  où  l'àme 
des  hommes.  éclairée  par  de  fulgurantes  lueurs,  moiitre  à  nu 
ses  grandeurs  et  ses  misere?  ;  Tceuvre  d'art,  prodigieuse  d'ima- 
gination  et  de  représentation,  d'un  des  poètes.les  plus  puissants 
et   ics  plus  complets  c[uo  le   monde   ait  ous  ;  et,  donnanl  à  cette 


il 
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u'UM'e  iudicibleineul  complexe  sa  grande  unite,  lame  niénie  de 
Dante,  tour  à  tour  implacable  et  pitoyable,  passionnée  et  juste. 
souffrante  et  sercine,  terrestre  et  divine. 

1"  LEXFl-:ir 

GouH're  en  enlonnoir,  ou  en  cóne  tronqué,  doni  la  ponile  esl 
au  centre  de  l-i  terre.  Laparoi  est  divisée  en  neuf  grands  gradins 
ciroulaires  que  l'orment  les  cercles  infei'naux.  habités  par  les^ 
àmes  perdues.  ]>es  lautes  et  les  supplice^  correspondants 
s"aggravent  au  Tur  el  à  mesure  que  l'on  descend.  Les  damnés 
conservent  en  general  la  forme  humaine  et  la  facullé  de  souffrir 
dans  leur  corps.  Il  règne  en  Enfer  une  penembre  rougeàtre.  qui 
permei  de  distinguer  les  étres  et  les  choses. 

Une  porte  donne  d'abord  accès  sur  une  région  qui  l'orme  le 
\'estibule  de  TEnfer,  séjour  des  IndifTérenls  et  des  Làches.  On 
Iranchit  le  lleuve  Achéron.  Un  premier  cercle.  le  Limbe,  con- 
tieni les  àmes  privées  de  la  foi.  Puis  commence  lEnfer  véri- 
table,  divise  en  deux  grandes  régions  :  TEnfer  supérieur  ijus- 
qu'au  sixième  cercle),  où  soni  punis  les  damnés  qui  ont  péché 
par  «  incontinence  »,  c'est  à  dire  par  manque  de  résistance  à 
renlrainement  des  passions,  et  le  bas  Enfer  trois  derniers 
cercles),  réservé  aux  péchés  de  «  malice  »,  c'esl  à  dire  commis 
'par  méchancelé  volontaire  et  amour  du  mal. 

Dans  le  délail.  les  neuf  cercles  de  l'Enfer  donnenl  la  dispósi- 
lion  suivante  :  1'''^  cercle  (Limbe)  :  àmes  privées  de  la  foi; 
'2^  cercle  :  luxure  ;  3*  cercle  :  gourmandise  ;  4"  cercle  :  amour 
des  richesses  (avares  et  prodigues)  ;  5*  cercle  :  colere  —  forte- 
l'csse  de  Dite  ;  —  6^  cercle  :  hérésie  ;  7®  cercle  :  violence  (divise 
en  trois  zones)  ;  8®  cercle  (Malebolge)  :  fraude  (divise  en  10 
fosses)  ;  9"  cercle  :  trahison  (comprenant  quatre  subdivisions  : 
cercle  de  Gain.  d'Anténor.  de  Ptolémée,  de  Judas  .  Au  fond  et 
au  centre   :  Lucil'er. 

LA     PORTE     ET     LE     VESTIBULE     DE     L'ENFER 

Le  ^  eslibule  de  l'Enfer  est  le  séjour  des  Làches,  incapables 
du  bien  comme  du  mal.  qui  ont  vécu  san?  méritér  ni  «'  Finfamie. 
Ili  hi  lon.'uige  •',  Poiir  a\oir  Irop  aiuié  leur  repos.  ils  iidnt   plus 
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de  repoìs  et  courent  sans  tréve  derrière  un  élendard  toujours  eli 
tuite,  Ils  sont  nus,  tourmentés  par  les  taons  et  les  guépes,  le 
visage  sillonné  de  larmes  el  de  sang,  que  des  vers  immondes 
ramassent  à  leurs  pieds. 

Per  me  si  ca  nella  città  dolente, 

Per  me  si  va  nelV  eterno  dolore, 

Per  nie  si  va  tra  la  perduta  gente, 
(riustizìa  mosse  il  mio  alto  fattore  : 

Fecemi  la  divina  potestale. 

La  somma  sapienza  e  il  primo  amore  : 
Dinanzi  a  me  non  far  cose  create. 

Se  non  eterne,  ed  io  eterna  duro  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi  eh'  entrate  ! 
Queste  parole  di  colore  oscuro 

Vid'io  scritte  al  sommo  duna  porla  ; 

Perch'io  :  «  Maestro,  il  senso  lor  m'è  duro.  » 
Ed  egli  a  me,  come  persona  accorta  : 

«  Qui  si  convien  lasciai'e  ogni  sospetto  ; 

Ogni  viltà  convien  che  qui  sia  morta. 
Noi  siam  venuti  al  luogo  ov'io  t'ho  detto. 

Che  tu  vedrai  le  genti  dolorose, 

Ch'hanno  perduto  il  ben  dello  intelletto  *.  » 
E  poiché  la  sua  mano  alla  mia  pose. 

Con  lieto  volto,  ond'io  mi  confortai. 

Mi  mise  dentro  alle  segrete  cose. 
Quivi  sospiri,  pianti  ed  alti  guai 

Risonavan  per  l'aer  senza  stelle. 

Perch'io  al  cominciar  ne  lagrimai. 
Diverse  lingue,  orribili  favelle. 

Parole  di  dolore,  accenti  d'ira. 

Voci  alte  e  fioche,  e  suon  di  man  con  elle, 
Facevano  un  tumulto,  il  qual  s'aggira 

Sempre  in  quell'aria  senza  tempo  tinta  ^, 

Come  la  rena  quando  a  turbo  spira  3. 
Ed  io,  ch'avea  d'orror  la  testa  cinta 

1,   Le  bien  de  l'intelligence,  Dieu. —  2.   Senca  teinpo  tiiiln  :  l'iernelle- 
ment  sombre.  —  3.  Turbo  :  turbine. 
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Dissi  :  «  Maestro,  che  è  quel  eh  i   odo? 

E  che  gent'è,  che  par  nel  duol  sì  vinta  ?  » 
Ed  egli  a  me  :  «  Questo  misero  modo 

Teng"on  l'anime  triste  di  coloro, 

Che  visser  senza  infamia  e  senza  lodo. 
Mischiate  sono  a  quel  cattivo  coro 

Degli  angeli,  che  non  furon  ribelli, 

Né  fùr  fedeli  a  Dio,  ma  per  sé  foro  * 
Cacciarli  i  Giel  per  non  esser  men  belli  ^  : 

Né  lo  profondo  infei'no  gli  riceve. 

Che  alcuna  gloria  i  rei  avrebber  d'elli.  » 
Ed  io  :  «  Maestro,  che  è  tanto  greve-'' 

A  lor,  che  lamentar  gli  fa  sì  forte?  » 

Rispose  :  «  Dicerolti  molto  breve  *. 
Questi  non  hanno  speranza  di  morte, 

E  la  lor  cieca  vita  è  tanto  bassa, 

Che  invidiosi  son  d'ogni  altra  sorte. 
Fama  di  loro  il  mondo  esser  non  lassa, 

Misericordia  e  giustizia  gli  sdegna  : 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda  e  passa.  » 

{Inferno,  ni,  1-51.) 

FRANCESCA     DE     RIMINI 

l)ans  lo  deuxiènie  cercle,  les  LuxurJeux  sont  emportés  et 
entrechoqués  éternellement  dans  la  nuit  par  un  vent  de  tempéte. 
C'est  là  que  se  place  un  des  épisodes  les  plus  poignants  de  la 
Divine  Coniédie,  Ihistoire  de  Francesca  de  Rimini.  Francesca 
avait  été  mariée  à  Lanciotto  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  lequel 
était  dill'orme.  Fut-elle  trompée  sur  la  personne  et  avait-elle 
cru  —  comme  on  la  dit  —  épouser  le  frère  de  Lanciotto,  le  beau 
Paolo?  Toujours  est-il  qu'elle  séprit  de  ce  séduisant  cavalier. 
Le  mari  les  surprit  et  les  tua.  Dante  parie  de  ces  deux  victimes 
de  l'amour  avec  une  pitie  et  une  svuipathie  qui  contrastent  avec 
sa  rude  sévérité  coutumiére. 


1.  Fni-o  :  luroni).  —  ::'.    Cncriiuii  :  lì  iMcciarono.  —  .'!.  (ìi-ere  :  ^'i'uv( 
4.  D/rf/clli  :  II'  1(1  liiiii. 
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Ce   ssujet   a  élé   porte  sur  la   ircene   par  deux    poèlcis  :   Silvio 
Pellico  et  Gabriele  d'Annunzio. 

Poscia  ch'io  ebbi  il  mio  Dottore  udito  * 

Nomar  le  donne  antiche  e  i  cavalieri. 

Pietà  mi  giunse,  e  fui  quasi  smarrito. 
Io  cominciai  :  «  Poeta,  volentieri 

Parlerei  a  que'  duo,  che  insieme  vanno. 

E  paion  sì  al  vento  esser  leggieri.  » 
Ed  egli  a  me  :  «  Vedrai,  quando  saranno 

Più  presso  a  noi  ;  e  tu  allor  li  prega 

Per  quell'amor  che  i  mena  ;  e  quei  verranno  -.  >» 
Sì  tosto  come  il  vento  a  noi  li  piega. 

Mossi  la  voce  :  «  0  anime  alFannate, 

Venite  a  noi  parlar,  s'altri  noi  niega.  » 
Quali  colombe  dal  disio  chiamate, 

Con  l'ali  aperte  e  ferme,  al  doce  nido 

A'olan  per  l'aer  dal  voler  portate  : 
Gotali  uscir  della  schiera  ov'è  Dido  ■^. 

A  noi  venendo  per  l'aer  maligno. 

Sì  forte  fu  l'aflettuoso  grid.o. 
«   0  animai  grazioso  e  benigno*, 

Che  visitando  vai  per  l'aer  perso' 

Noi  che  tignemmo  il  mondo  di  sanguigno  : 
Se  fosse  amico  il  Re  dell'universo, 

Noi  pregheremmo  lui  per  la  tua  pace. 

Poiché  hai  pietà  del  nostro  mal  perverso. 
Di  quel  che  udire  e  che  parlar  li  piace 

Noi  udiremo  e  parleremo  a  vui, 

Mentrechè  il  vento,  come  fa,  si  tace. 
Siede  la  terra,  dove  nata  fui. 

Sulla  marina  dove  il  Po  discende 

Per  aver  pace  co'  seguaci  sui*'. 


1.  Dottore  :  Dante  appelle  V^irgile  tour  à  tour  Dottoro,  Duce,  Maestro. 
—  2.  /  mena  :  li  mena.  —  3.  Dido  :  Didon,  amante  inaltieureuse  comme 
Francesca.  —  4.  Animai  :  èlre  vivant,  parmi  les  ombres.  —  5.  Perso  : 
sombre.  —  6.  Co'  seguaci  svi  :  avec  ses  affluents. 
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Amor,  che  al  cor  gentil  ratto  s'apprende  *, 

Prese  costui  della  bella  persona, 

Che  mi  fu  tolta,  e  il  modo  ancor  m'olfende. 
Amor,  che  a  nullo  amato  amar  perdona, 

Mi  prese  del  costui  piacer  sì  forte 

Che,  come  vedi,  ancor  non  m'abbandona. 
Amor  condusse  noi  ad  una  morte  : 

Caina  attende  chi  vita  ci  spense  2.  « 

Queste  parole  da  lor  ci  fiir  pòrte  3. 
Da  che  io  intesi  quelli  anime  ofTense, 

Chinai  '1  viso,  e  tanto  il  tenni  basso. 

Finché  il  Poeta  mi  disse  :  «  Che  pense?^  » 
Quando  risposi,  cominciai  :  «  0  lasso, 

Quanto  dolci  pcnsier,  quanto  disio 

Menò  costoro  al  doloroso  passo  I  » 
Poi  mi  rivolsi  a  loro  e  parla'  io, 

E  cominciai  :  «  Francesca,  i  tuoi  martiri 

A  lat^rimar  mi  fanno  tristo  e  pio. 
Ma  dimmi  :  al  tempo  de'  dolci  sospiri, 

A  clic  e  come  concedette  amore, 

Che  conosceste  i  dubbiosi  desiri?  » 
VA  ella  a  me  :  «  Nessun  magjj;ior  dolore, 

Che  ricordarsi  de)  tempo  felice 

Nella  miseria  ;  e  ciò  sa  il  tuo  Dottore  •'. 
.Ma  se  a  conoscer, la  prima  radice 

Del  nQsti'o  amor  tu  hai  cotanto  all'etto, 

Farò  come  colui  che  piange  e  dice. 
Noi  leggevamo  un  giorno  per  diletto 

Di  Lancilolio,  come  amor  lo  strinse''  : 

Siili  or.i\'ai!v,>  !>  -;inz;i  ;ilciiii  sospetto. 

1.  Ilaliu  ■•>  ap/jfcjide  :  ^o  sai.sit,  s'ciiipace  brusqueiuent.  —  2.  Caina  :  le 
cercle  de  Caiu,  dans  l'Eiifur  des  traitrcs.  —  3.  Pòrte  :  du  verbe  portiere, 
présenler,  offrir.  —  4.  Pemte  :  pensi.  —  5.  Cf.  Alfred  de  Musset  : 

Dante,  {lourquoi  rlis-lu  (jii'il  n'esl  pirft  misirp 
Qii'UQ  souvenir  heiireux  dans  les  jonrs  de  douieur? 

(^Sojiveììir.') 

ti.  Làm'iìot/o  :  Lancelot  du  ì/.n-,   héins  d'un  loìmiii  de  la  Tahlf  Ronde,  (iiù 
ainiail  la  reini'  Giii«»vrt». 
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Per  più  fiale  gli  occhi  ci  sospinse 

Quella  fettura,  e  scolorocci  il  viso  ; 

Ma  solo  un  punto  fu  quel  che  ci  vinse. 
Quando  leggemmo,  il  disiato  riso 

Esser  baciato  da  cotanto  amante. 

Questi,  che  mai  de  me  mon  fia  diviso  •, 
La  bocca  mi  baciò  tutto  tremante  : 

Galeotto  fu  il  libro  e  chi  lo  scrisse-  : 

Quel  giorno  più  non  vi  leggemmo  avanle.  » 
Mentre  che  l'uno  spirto  questo  ilisse, 

L'altro  piangeva  sì.  che  di  pietade 

Io  venni  men  così  com'io  morisse  ; 
E  caddi,  come  corpo  morto  cade. 

Inferno,  v,  70-442.) 

UN     GRAND     DAMNÈ     :     FARINATA     DEGLI     UBERTI 

Sixième  ceicle.  Les  Hérésiarques  gisent  et  se  consument  éter- 
nellement  dans  les  tombeau.x  embrasés.  L'un  d'eux,  qui  a 
reconnu  le  parler  florentin  de  Dante,  se  dresse  tout  à  coup  hau- 
lain,  formidable  :  c'est  le  chef  gibelin  Farinata  degli  Ubarti, 
type  de  partisan  inflexible  et  passionné  et  symbole  de  l'àme 
indoniptée,  plus  forte  que  la  douleur.  Dans  le  dialogue  des  deux 
l'Morenlius  résonne  l'écho  des  lutles  entre  Guelfes  et  Gibelins. 
Cet  épisode,  d'une  grandeur  farouche,  en  enveloppe  un  autre 
qui  lui  fait  contraste  par  son  pathétique.  Cavalcante  Cavalcanti 
se  soulève  à  còte  de  Farinata,  espérant  voir  son  fils,  le  poèle 
Guido,  aux  còlés  de  Dante  ;  qiiand  il  croit  comprendre  que  son 
fìls  est  mori,  il  se  rejette  désespéré  dans  son  lit  de  tlammes. 

«   0  Tosco,  che  per  la  città  del  foco-^ 

\  ivo  ten  vai,  così  parlando  onesto. 

Piacciali  di  ristare  in  questo  loco. 
La  tua  incjuela   fi  fa  manifeslo  ' 

Di  quella  nobil  patria  natio. 

-Alla  qual  forse  fui  troj)po  molesto^.  » 

l.  (Jupsli  :  «•eiiii-ii,  Paolo.  —  2.  Galeotto  :  Gallehault,  nom  du  conli- 
lìent  qui  l'iivorisait  fes  nmoiirs  <lo  Lancelot  et  de  la  reine.  — ^  3.  Tosco  : 
Toscano.  Cesi  Faiinala  i|iii  int<iM|)i'llé  Dante.  —  4.  Loquela  :  lavella, 
langagi;.  ■ —  "i.    Tvoiqto  inoleslo  :  regret  où  se   trahit  faiuour  ile  Farinata 
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Subitaiuenle  quei^to  suono  uscio' 

D'una  dell'arche  :  però  m'accostai, 

Temendo,  un  poco  più  al  Duca  mio. 
Ed  ei  mi  disse  :  k  \'olg;iti  :  che  fai? 

Vedi  là  Farinata  che  s'è  dritto  : 

Dalla  cintola  in  su  tutto  il  vedrai.  » 
r  avea  già  il  mio  viso  nel  suo  fitto  ; 

Ed  ei  s'ergea  col  petto  e  colla  fronte. 

Come  avesse  lo  inferno  in  gran  dispitto-  : 
.  E  l'animose  man  del  Duca  e  pronte 

Mi  pinser  tra  le  sepolture  a  lui, 

Dicendo  :  «  Le  parole  tue  sien  conte  •''.  » 
Tosto  che  al  pie  della  sua  tomba  fui, 

Guardommi  un  poco,  e  poi  quasi  sdegnoso 

Mi  dimandò  :  «  Chi  fùr  li  njaggior  tui  ?  » 

Io,  ch'era  d'ubbedir  desideroso, 

Non  gliel  celai,  ma  tutto  gliel  apersi  ; 

Ond'ei  levò  le  ciglia  un  poco  in  soso, 
Poi  disse  :  «  Fieramente  fiìro  avversi 

A  me  ed  a'  miei  primi  ed  a  mia  parte, 

Sì  che  per  due  fiate  gli  dispersi  '*  » 

«   S'ei  fùr  cacciati,  ei  tornar  d'ogni  parte,  >• 

Risposi  lui,  «  l'una  e  l'altra  fiata  ; 

Ma  i  vostri  non  appreser  ben  quell'aiate  '^.  » 
Allor  surse  alla  vista  scoperchiata 

Un'ombra  lungo  questa  infino  al  mento  : 

Credo  che  s'era  inginocchion  levata 
Dintorno  mi  guardò,  come  talento 

Avesse  di  veder  s'altri  era  meco  : 

Ma  poi  che  il  suspicar  fu  tutto  spento, 

pour  Florence,  qu'il  avait  combattile  et  vainciie  à  Montaperli,  en  1260. 
alors  que  les  Guelfes  étaient  maitres  de  la  ville.  11  s'opposa,  d'ailleurs,  aii 
congrès  des  vainqueurs,  à  ct;  qua  Florence  l'ut  rasne.  —  1.  Uscin  :  usci. 
—  2.  Disputo  :  dispetto,  disprezzo.  —  3.  Conte  :  chiare,  precise.  — 
4.  Due  fiate  :  Farinata  avait  en  effet  coiUribné  i  chasser  les  Guelfes  une 
première  fois  en  1248.  la  deuxième  Ibis,  en  1260,  après  la  balaille  de 
Àlonlaporli.  —  ii.   Queli   arte  :   di  ritornare   n  Firenze. 
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Piangendo  disse  :  «  Se  per  questo  cieco 
Carcere  vai  per  altezza  d'ingegno, 
Mio  figlio  ov'è,  e  perchè  non  è  teco  ?  ^  » 

Ed  io  a  lui  :  «  Da  me  stesso  non  vegno  : 
Colui,  che  attende  là,  per  qui  mi  mena  2, 
Forse  cui  Guido  vostro  ebbe  a  disdegno  ^.  » 

Le  sue  parole  e  il  modo  della  pena 
M'avevan  di  costui  già  letto  il  nome  : 
Però  fu  la  riposta  così  piena. 

Di  subito  drizzato  gridò  :  «  Come 

Dicesti  :  egli  ebbe?  non  viv'egli  ancora? 
Non  fiere  gli  occhi  suoi  lo  dolce  lome?*  » 

Quando  s'accorse  d'alcuna  dimora 
Ch'io  faceva  dinanzi  alla  risposta, 
Supin  ricadde,  e  più  non  parve  fuora. 

Ma  quell'altro  magnanima,  a  cui  posta ^ 
Restato  m'era,  non  mutò  aspetto, 
Né  mosse  collo,  né  piegò  sua  costa. 

«   E  se,  »  continuando  al  primo  detto, 

X   Egli  han  quell'arte,  disse,  male  appresa. 
Ciò  mi  tormenta  più  che  questo  letto. 

Ma  non  cinquanta  volte  fia  raccesa 
La  faccia  della  donna  che  qui  regge  ^, 
Che  tu  saprai  quanto  quell'arte  pesa.  » 

[inferno,  x,   22-81.) 


1.  Mio  figlio  :  Guido  Cavalcanti,  le  «  premier  des  amis  »  de  Dante.  — 
2.  Colui  :  Virgile  —  3.  Disdegno  :  e  est  une  des  énigmes  les  plus 
obscures  du  poéme.  La  piupart  des  cominentateurs  souliennenf  que  le 
dédain  de  Guido  s'adresse  à  Virgile.  Hoiis  croyons,  avec  quelques  aulres, 
qu"il  l'aul  l'attribuer  à  Beatrice,  symbole  de  la  Théologie  ou  de  la  Vérité 
révélée  {cui  :  a  cui,  vers  quelqu'un  que  .  );  d'abord  parce  que  Guido  était 
un  esprit  bardi,  un  philosopbe  rebelle  aux  dognies,  ensuite  parce  que 
Virgile  n'a  pas  eu  à  choisir  ses  compagnons,  n'élant  que  l'envoyé  de  Bea- 
trice à  Danle;  enfìn,  parce  que  le  but  du  voyage  fait  par  les  deux  poétes 
esilili  coiiduire  Umile  ù  Uéaliico.  —  4.  Fieie  :  lerisce  :  Ionie  :  lume.  — 
•>.  Magiinnimo  :  Kaiiniiia.  --  fi.  Lt/ninn  :  la  Lune  ou  l'mstTjdne,  reiiie 
ilis  Knl'cTs. 
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LES     DIABLES    JOUÉS    PAR     UN     DAMNÉ 

Dans  le  8°  cercle  ou  Malebolge.  Les  damnés  pour  le  crime  de 
prévarication  (baroUeria)  soiit  plongés  dans  un  lac  de  poix 
bouillante  et  surveillés  par  unedizaine  de  diables  sournois  el 
crucis,  armés  de  harpons.  Un  certain  Giampolo,  ministre  du 
roi  Thibaut,  de  Navarre,  estsaisi  par  les  démons  au  moment  où 
il  emerge  de  la  poix  pour  se  rafraichir  et  il  va  étre  afFreusement 
supplicié,  lorsqu'tl  réussit  à  leur  échapper  adroitemenl.  Dalile 
s'est  visiblemenl  complu  à  imaginer  cettc  scène  fantastique  el 
grotesque,  par  goiìt  d'artiste  sans]  tloiite,  mais  peut-étre  aussi 
en  souvenir  de  Taccnsation  de  huralteria  portée  contrc  lui  par 
ses  ennemis. 

Noi  andavam  con  li  dieci  dimoni  ; 
Ahi  fiera  compagnia  !  ma  nella  chiesa 
Co'  santi,  ed  in  taverna  coi  ghiottoni. 

Pure  alla  pegola  era  la  mia  intesa  *, 
Per  veder  della  bolgia  ogni  contegno. 
E  della  gente  ch'entro  v'era  incesa  2. 

Come  i  delfini,  quando  fanno  segno 
Ai  marinar  con  l'arco  della  schiena, 
Che  s'argomentin  di  campar  lor  legno  : 

Talor  così  ad  alleggiar  la  pena 

Mostrava  alcun  dei  peccatori  il  dosso, 
E  nascondeva  in  men  che  non  balena. 

E  come  all'orlo  dell'acqua  d'un  fosso 
Stanno  i  ranocchi  pur  col  muso  fuori, 
Sì  che  celano  i  piedi  e  l'altro  grosso^; 

Si  stavan  d'ogni  parte  i  peccatori  : 
Ma  come  s'appressava  Barbariccia  '', 
Così  si  ritraean  sotto  i  bollori. 

Io  vidi,  ed  anche  il  cor  mi  s'accapriccia, 
Uno  aspettar  cosi,  com'egli  incontra 
Che  una  rana  rimane,  ed  altra  spiccia-'. 

\.  La  mia  intesa  :  mon  allenlion.  —  2.  Incesa  :  brùlée.  —  3.  L'altro 
(irossn  :  la  pari  io  grosse,  rie  leur  corps.  —  4.  Barbnriccin  ol  plus  bas 
(ii'affìacntie,llubtcantf,  C/riatlo,  Libtcorro,  Atichino,  (J n/rfi/)ì-iiì a,  f-onì 
ics  iinins  (ics  (li'inniis.  —  o.    Spirrin  :  salla  pi'estn. 
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E  Grat'tiaoau,  che  gli  era  più  di  centra, 
Gli  arroucigliò  le  impegolate  chiome, 
E  trassel  su,  che  mi  parve  una  lontra. 
Io  sapea  già  di  tutti  quanti  il  nome, 
Si  li  notai,  quando  furono  eletti *, 
E  poi  che  si  chiamàro,  attesi  come. 
u  0  Rubicante,  fa  che  tu  li  metti 

Gli  unghioni  addosso  sì  che  tu  lo  scuoia 
Gridavan  tutti  insieme  i  maledetti. 
Ed  io  :  «  Maestro  mio,  fa,  se  tu  puoi, 
Che  tu  sappi  chi  è  lo  sciagurato 
Venuto  a  man  degli  avversari  suoi.  » 
Lo  Duca  mio  gli  s'accostò  alialo, 

Domandollo  ond"  ei  fosse,  e  quei  rispose  : 
«   Io  fui  del  regno  di  Navarra  nato. 
Mia  madre  a  servo  d'un  signor  mi  pose. 
Che  m'avea  generato  d'un  ribaldo 
Distruggilor  di  sé  e  di  sue  cose. 
Poi  fui  famiglio  del  buon  re  Tebaldo  '*  : 
Quivi  mi  misi  a  far  baratteria, 
Di  che  io  rendo  ragione  in  questo  caldo.  » 
E  Giriatto,  a  cui  di  bocca  uscìa 

D'ogni  parte  una  sauna  come  a  porco, 
(ili  fé'  sentir  come  l'una  sdrucìa. 
Tra  male  gatte  era  venuto  il  sorco  '*  ; 

Ma  Barbariccia  il  chiuse  con  le  braccia, 
E  disse  :  «  State  in  là,  mentr'io  lo  inforco.  » 
El  al  Maestro  mio  volse  la  faccia  : 

«  Dimanda,   )^  disse,  «  ancor  se  più  desii 
Saper  da  lui,  prima  ch'altri  il  disfaccia.  » 
]^o  Duca  :  «  Dunque  or  di'  degli  altri  rii  ^  ; 
Conosci  tu  alcun  che  sia  Latino  t^ 
Sotto  la  pece?  »  E  quegli  :  «  Io  mi  partii 

1  Les  démons  avaient  été  désignés  par  leur  chef  pour  accompagner  les 
deuxpoètes.  —  2.  Senni  :  de  aruoinre  :  écorclier.  —  3.  Famifjlio  :  fami 
licr.  _  4.  //  sorro  :  il  sorcio.  —  ;i.  Ru  :  l'fii,  dannati.  —  <>.  Latino  : 
italipn. 
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Poco  è  da  un,  che  fu  di  là  vicino  ; 
Così  foss'io  ancor  con  lui  coverto. 
Che  io  non  temerei  unghia,  ne  uncino.  » 

E  Libicocco  :  «  Troppo  avem  sofferto,  » 
Disse,  e  presegli  il  braccio  col  ronciglio. 
Sì  che,  stracciando,  ne  portò  un  lacerto. 

«   Se  voi  volete  vedere  o  udire,  » 

Ricominciò  lo  spaurato  appresso, 

«  Toschi  o  Lombardi,  io  ne  farò  venire. 
Ma  stien  le  male  branche  un  poco  in  cesso  ^ 

Sì  ch'ei  non  teman  delle  lor  vendette  ; 

Ed  io,  seggendo  in  questo  loco  stesso, 
Per  un  ch'io  son,  ne  favo  venir  sette, 

Quando  sufolerò,  com'è  nóstr'uso 

Di  fare  allor  che  fuori  alcun  si  mette.  » 
Cagnazzo  a  cota!  motto  levò  il  muso, 

Crollando  il  capo,  e  disse  :  «  Odi  malizia 

Ch'egli  ha  pensato  per  gittarsi  giuso.  » 
Ond'ei  ch'avea  lacciuoli  a  gran  divizia, 

Rispose  :  «  Malizioso  son  io  troppo, 

Quand'io  pi'ocuro  a'  miei  maggior  tristizia  -.  » 
Alichin  non  si  tenne,  e  di  rintoppo^ 

Agli  altri,  disse  lui  :  (<  Se  tu  ti  cali. 
Io  non  ti  verrò  dietro  di  galoppo. 
Ma  batterò  sopra  ìa  pece  l'ali  : 

Lascisi  il  colle,  e  sia  la  ripa  scudo 

A  veder  se  tu  sol  più  di  noi  vali.  » 
0  tu,  che  leggi,  udirai  nuovo  ludo  !  ^ 

Ciascun  dall'altra  costa  gli  occhi  volse  ; 

Quel  prima,  ch'a  ciò  fare  era  più  crudo. 
Lo  Navarrese  ben  suo  tempo  colse, 

Fermò  le  piante  a  terra,  ed  in  un  punto 

Saltò,  e  dal  proposto  lor  si  sciolse. 
% 

1.  Le  ìnule  uraliche  :  noni  co!:crLir  dcs  ileinotis,  les  iiialcs  ;^'iiiri'S  — 
2.  Cos  (Jctix  VLMS  sont  ironiqiies.  —  'l  Di  juntop/m  :  ».  la  diflV'i'once  des 
rmlri's.  —   l.  O  tu  :  \r  poMe  s'ìkIits*!-  aii  lorlHUf. 
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Di  che  ciascun  di  colpo  fu  compunto, 
Ma  quei  piìi,  che  cagion  fu  del  difetto  ; 
Però  si  mosse,  e  gridò  :  «  Tu  se'  giunto  !  *  » 

Ma  poco  valse  :  che  l'ale  al  sospetto  '^ 
Non  poterò  avanzar  :  quegli  andò  sotto 
E  quel  drizzò,  volando,  suso  il  petto  : 

Non  alti'imenti  l'anitra  di  botto, 

Quando  il  falcon  s'appressa,  giù  s'attuffa, 
Ed  ei  ritorna  su  crucciato  e  rotto 3. 

Irato  Galcabrina  della  bulla. 

Volando  dietro  gli  tenne,  invaghito 
Che  quei  campasse,  per  aver  la  zuffa. 

E  come  il  barattier  fu  disparito. 

Così  volse  gli  artigli  al  suo  compagno, 
E  fu  con  lui  sopra  il  fosso  ghermito^. 

Ma  l'alti'o  fu  bene  sparvier  grifagno 
Ad  artigliar  ben  lui,  e  ambedue 
Gadder  nel  mezzo  del  bollente  stagno. 

Lo  caldo  sghermitor  subito  fue  ^  : 
Ma  però  di  levarsi  ei'a  niente'', 
Sì  aveano  inviscate  l'ale  sue. 

Barbariccia,  con  gli  altri  suoi  dolente. 
Quattro  ne  fé'  volar  dall'atra  costa 
Con  tutti  i  raffi,  ed  assai  prestamente 

Di  qua,  di  là  discesero  alla  posta  : 
Porser  gli  uncini  verso  gl'impaniati, 
Ch'eran  già  cotti  dentro  dalla  crosta 

E  noi  lasciammo  lor  così  impacciati. 

(Inferno,  .\xn,  13-'l51.) 

LE     DERNIER     VOYAGE     ET     LA     MORT     D'ULYSSE 

Huitième  fosse  du  cercle  de  la  Fi-aude.  Les  mauvais  conseil- 
lers  v  sont  emprisonnés  dans  des  flammes  qui  s'agitent  dans  les 
lénèbres.   Lune  de  ces  flammes,  divisée  en  deux  pointes,  con- 

1.  Tu  se'  giunto  :  tu  es  pris!  —  2.  Sospetto  :  paura.  —  3.  Rotto  : 
roinpu,  brisé  (lians  son  voi).  —  4.  Ghermito  :  aux  prises.  —  5.  Sgheì"— 
mitor  :  séparateur  :  la  c-haleiir  les  séparé  aussitól. —  fi.  Era  ?iiente  :  était 
iiiipossibie. 
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lient  tleii\  victimes,  Diomede  et  Ulysse,  bieu  cuunus  pour  leur 
esprit  ingénieux  et  rusé.  C'est  un  des  épisodes  les  plus  singu- 
liers  de  la  DU'ine  Comédie.  Dante  ne  connaissait  les  Grecs  qu'à 
Iravers  les  Latins^;  mais  il  a  imaginé,  en  mai'ge  de  l'Odyssée,  un 
dernier  \oyage  d'exploration  et  de  découverte,  où  le  héi'os  grec 
périt  dans  la  mei",  viclime  de  son  esprit  d'avenlure,  de  sa  curio- 
sile audacieuse  et  de  son  insatiable  désir  de  savoir. 

A  la  suite  de  Dante,  plusieurs  poètes  ont  repris  ce  thème  du 
dernier  voyage  d'Ulysse  :  en  Anglelerre,  Tennyson,  en  Italie, 
Arluro  (iraf  et  Giovanni  Pascoli. 

«  Quando 

Mi  diparti"  da  Circe,  che  sottrasse  ' 

Me  più  d'un  nnno  là  presso  a  Gaeta, 

Prima  che  sì  Enea  la  nomiiìasse  ; 
-Né  dolcezza  di  figlio,  ne  la  pietà 

Del  vecchio  padre,  né  il  debito  amore, 

Lo  qual  dovea  Penelope  far  lieta-, 
\'incer  poterò  dentro  a  me  l'ardore 

Ch'  i'  ebbi  a  divenir  del  mondo  esperto, 

E  degli  vizii  umani  e  del  valore  : 
Ma  misi  me  per  lalto  mare  aperto 

.Sol  con  un  legno  e  con  quella  compagna  '^ 

Picciola.  dalla  qual  non  fui  desei^to. 
1/un  lito  e  l'altro  vidi  insin  la  Spagna, 

F'in  nel  Marrocco,  e  1'  isola  de'  Sardi, 

E  l'altre  che  quel  mare  intorno  bagna. 
Io  e  i  compagni  eravam  vecchi  e  tardi, 

Quando  venimmo  a  quella  foce  stretta, 

Oy'  Ercole  segnò  li  suoi  riguardi  S 
Acciocché  l'uom  piìi  oltre  non  si  metta  : 

Dalla  man  destra  mi  lasciai  Sibilia  ^, 

Dall'altra  già  m'avea  lasciata  Setta  ^. 

1.  Ciì'ce  ;  magicieimc  qui  retini  caplil's  Ulysse  et  ses  compagnons.  Cesi 
Ulysse  lui-mèine  qui  pade  ici.  —  2.  Penelope  :  dans  l'Orfyssée,  Ulysse 
penso  souvent  avec  mélancolie  à  sa  l'emine,  Penèlope,  à  son  fils,  Télé- 
inaque,  et  à  son  pére,  Laerti'.  -  3.  Compagna  :  compagnia.  —  i.  Ri- 
(jnai'di  :  ce  sontles  cnlonncs  d'Hercule.  —  "k  Sihih'a  :  Sf'ville.  —  <i.  Seffn  : 
Ceuta. 
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0  frati,  dissi,  che  per  cento  uiilia 

Perigli  siete  giunti  all'  occidente, 

A  questa  tanto  picciola  vigilia  * 
De'  vostri  sensi,  ch'è  del  rimanente. 

Non  vogliate  negar  l'esperienza, 

Diretro  al  sol,  del  mondo  senza  gente. 
Considerate  la  vostra  semenza  : 

Fatti  non  foste  a  viver  come  iiruti, 

Ma  per  seguir  virtule  e  conoscenza. 
Li  miei  compagni  fec'  io  sì  acuti. 

Con  questa  orazion  picciola,  al  cammino, 

Che  appena  poscia  gli  avrei  ritenuti. 
E,  vòlta  nostra  poppa  nel  maltino, 

De'  remi  facemmo  ale  al  folle  ^■olo, 

Sempre  acquistando  del  lato  mancino. 
Tutte  le  stelle  già  dell'altro  polo 

Vedea  la  notte,  e  il  nostro  tanto  basso, 

Che  non  surgeva  fuor  del  marin  suolo. 
Cinque  volte  racceso,  e  tante  casso  '^ 

Lo  lume  era  di  sotto  dalla  luna, 

Poi  ch'entrati  eravam  nell'  alto  passo, 
Quandon'apparve  una  nnìntagna  bruna'* 

Per  la  distanza,  e  parvemi  alta  tanto, 

Quanto  veduta  non  n'aveva  alcuna. 
Noi  ci  allegrammo,  e  tosto  tornò  in  pianlo  ; 

Che  dalla  nuova  terra  un  turbo  nacque, 

E  percosse  del  legno  il  prima  canto. 
Tre  volte  il  fé'  girar  con  tutte  l'acque  ; 

Alla  quarta  levar  la  poppa  in  suso, 

E  la  prora  ire  in  giù,  com'altrui  piacque  '', 
Infln  che  il  mar  fu  sopra  noi  richiuso.  » 

[Inferno,   wvi,  91-1  4i>. 


1.  Vigilia  :  pour  le  peu  de  temps  qu'il  vous  reste  à  vivre. —  "2.  Casso  : 
mancato.  Le  sens  est  :  cinq  mois  s'étaient  écoulés  ..  —  3.  Montagna  :  on 
croit  g(^néralement  qu'il  s'a^it  de  la  montagne  du  Purgatoire. —  4.  Altrui  : 
Dìpu. 
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LA     IVIORT     D'UGOLIN 


A  la  limite  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  régions  du  der- 
nier  cercle,  les  Traitres  sont  enfouis  dans  la  giace  jusqu'au  cou. 
L'un  d'eux  ronge  avec  une  bestiale  fureur  le  cràne  de  son  voisin. 
Celui  qui  dévore  est  Ugolin,  l'autrc  l'archevéque  Roger.  Ugolin 
de  la  Gherardesca,  puissant  seigneur  guelfe  de  Pise,  avait 
acquis  dans  cotte  ville  une  situation  prépondérante,  d'^accord 
avec  l'archevéque  Roger  des  Ubaldini.  Mais  ce  dernier,  proli- 
tant  des  dissensions  perpétuelles  entre  les  partis,  s'empara  d'U- 
golin,  au  iiiépris  de  sa  parole,  le  fit  enfermer  dans  la  Tour  de  la 
Faim,  avec  deux  de  ses  fìls  et  deux  petits-fils  et  les  y.  laissa 
mourir.  Par  une  application  atroce  de  la  loi  du  contrappasso, 
ou  talion,  Ugolin  se  repait  éternellement  dans  l'Enfer  du  cràne 
de  son  ennemi. 

La  bocca  sollevò  dal  fiero  pasto 

Quel  peccator,  forbendola  a'  capelli  * 

Del  capo,  ch'egli  avea  diretro  guasto. 
Poi  cominciò  :  «  Tu  vuoi  ch'io  rinnovelli 

Disperato  dolor  che  il  cor  mi  preme. 

Già  pur  pensando,  pria  ch'io  ne  favelli. 
Ma  se  le  mie  parole  esser  den  seme  ^ 

Che  frutti  infamia  al  traditor  ch'io  rodo. 

Parlare  e  lagrimar  mi  vedrà'  insieme. 
r  non  so  chi  tu  sie,  né  per  che  modo 

Venuto  se'  quaggiù  ;  ma  Fiorentino 

Mi  sembri  veramente  quand'  i'  t'odo. 
Tu  dèi  saper  ch'io  fui  '1  conte  Ugolino, 

E  questi  è  l'arcivescovo  Ruggieri  : 

Or  ti  dirò  perch'i'  son  tal  vicino. 
Che  per  l'effetto  de'  suo'  ma'  pensieri  3, 

Fidandomi  di  lui  io  fossi  preso 

E  poscia  morto,  dir  non  è  mestieri. 
Però  quel  che  non  puoi  aver  inteso, 

Cioè  come  la  morte  mia  fu  cruda, 

Udirai,  e  saprai  se  m'ha  offeso. 

1.  Percatm-  :  c'esl  Ugolin.  —  2.  Den  :  devono.  —  3   Mn  :  mnli.  malvagi. 
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Breve  pertugio  dentro  dalla  muda*, 

La  qual  per  me  ha  il  titol  della  fame, 

E  in  che  conviene  ancor  eh'  altri  si  chiuda, 
M'avea  mostralo  per  lo  suo  forame 

Più  lune  già,  quand'i'  feci  il  mal  sonno, 

Che  del  futuro  mi  squarciò  il  velame. 
Questi  pareva  a  me  maestro  e  donno. 

Cacciando  il  lupo  e  i  lupicini  al  monte, 

Per  che  i  Pisan  veder  Lucca  non  ponno  2. 
Con  cagne  magre,  studiose  e  conte, 

Gualandi  con  Sismondi  e  con  Lanfranchi  ^ 

S'avea  messi  dinanzi  dalla  fronte. 
In  picciol  corso  mi  pareano  stanchi 

Lo  padre  e  i  figli,  e  con  l'agute  scane  * 

Mi  parea  lor  veder  fender  li  fianchi. 
Quando  fui  desto  innanzi  la  dimane. 

Pianger  senti'  fra'  1  sonno  i  miei  figliuoh, 

Ch'erano  meco,  e  dimandar  del  pane. 
Ben  se'  crudel,  se  tu  già  non  ti  duoli. 

Pensando  ciò  che'l  mio  cuor  s'annunziava  : 

E  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoli  ? 
Già  eran  desti,  e  l'ora  s'appressava 

Che  il  cibo  ne  soleva  esser  addotlx», 

E  per  suo  sogno  ciascun  dubitava  : 
Ed  io  sentii  chiavar  l'uscio  di  sotto 

All'  orribile  torre  ond'io  guardai 

Nel  viso  a'  miei  figliuoi  senza  far  motto, 
r  non  piangeva,  sì  déntro  impietrai  : 
Piangevan  elli  ;  ed  Anselmuccio  mio 
Disse  :  Tu  guardi  sì  padre  :  che  hai? 
Però  non  lagrimai,  né  rispos'io 

Tutto  quel  giorno,  né  la  notte  appresso, 
Infin  che  l'altro  sol  nel  mondo  uscio. 
Come  un  poco  di  raggio  si  fu  messo 

1  Muda  :  ici,  prison.  —  2.  Ponno  :  possono.  —  3.  Gualandi,  eie.  : 
nobies  Pisans,  ennnmis  d'Ugolin.  —  4.  //  padre  e  i  figli  :  rapprorher 
cette  expression  de  celle  d'A  de  Vigny,  dans  la  Mori  du  Lotip  :  «  la  belle 
el  soinbre  veuve  »,  pour  comprendre  le  symbole. 
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Nel  doloroso  carcere,  et!  iu  incorsi 

Per  quattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  ; 
Ambo  le  mani  per  dolor  mi  morsi. 

E  quei,  pensando  ch'io  il  l'essi  per  voglia^ 

Di  manicar,  di  subilo  levòrsi^, 
E  disser  :  Padre,  assai  ci  fia  men  doglia, 

Se  tu  mangi  di  noi  :  tu  ne  vestisti 

Queste  misei'e  carni,  e  tu  ne  spoglia. 
Quetami  allor  per  non  farli  più  tristi  -^  : 

Quel  dì  e  l'altro  stemmo  tutti  muti  : 

Ahi  dura  terra,  peichè  non  t'apristi? 
Posciachè  fummo  al  quarto  dì  venuti, 

Gaddo  mi  si  gittò  disteso  a"  piedi, 

Dicendo  :  Padre  miu.  che  non  inaiuti? 
Quivi  mori  :  e  come  tu  mi  vetìi. 

Vid'io  cascar  li  tre  ad  uno  ad  uno 

Tra  il  quinto  dì  e  il  sesto  :  ond'io  mi  diedi, 
Già  cieco,  a  brancolar  sovra  ciascuno, 

E  tre  dì  li  chiamai  poi  che  fùr  morti  ; 

Poscia,  più  che  il  dolor,  potè  il  digiuno^'.  » 
Quand'ebbe  detto  ciò,  con  gli  occhi  torti 

Riprese  il  teschio  misero  coi  denti. 

Che  furo  all'esso,  come  d'un  can.  forti. 
Ahi  Pisa,  vituperio  delle  genti 

Del  bel  paese  là,  dove  il  sì  suona  ; 

Poi  che  i  vicini  a  te  punir  son  lenti, 
Muovasi  la  Capx'aia  e  la  Gorgona  ^, 

E  faccian  siepe  ad  Arno  in  su  la  foce. 

Sì  ch'egli  annieghi  in  te  ogni  persona. 
Che  se  il  conte  Ugolino  avea  voce 

D'aver  tradita  te  delle  castella*^, 

Non  dovei  tu  i  tìgliuoi  porre  a  tal  croce. 

[Inferno,  xx.vni,  1-87.) 

1.  //  fessi  :  lo  facessi.  —  2.  Manicar  :  mangiare;  levòrsi  :  si  levarono. 
—  3.  Queta'  mi  :  mi  quetai.  —  4.  Ce  vers  obscur  est  interprete  rìans  le 
sens  SLiivanl  :  la  taiin  finii  par  tuer  Ugolin,  ce  que  la  douleur  n'avait  pu 
taire.  Une  aiitre  inlerprétation  légenriaire  veut  qu'Ugolin  ait  essayé  de 
se  nourrir  de  la  cliair  de  ses  enlanls.  —  5.  La  Capraia,  la  Gorgona  : 
deux  liols  en  face  de  l'einbouchure  de  TArno.  —  6.   Castella  :  pour  san- 
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2»  LE  PURGATOIRE. 


Une  ile,  portant  une  haute  montagne  conique,  au  milieu  de 
l'Océan  qui  recouvre  tout  l'héinisphère  austral.  C'est  le  Purga- 
toire.  Deux  corniches  naturelles  et  une  petite  vallèe  forment 
l'Antipurgatoire.  Plus  haut,  une  porte  donne  accès  à  une  sèrie 
de  sept  gradins,  habités  par  les  àmes  soumises  aux  supplice» 
expiatoires,  dans  i'ordre  des  sept  péchés  capitaux  :  orgueil, 
envie,  colere,  paresse,  amour  des  richesses,  gourmandise  et 
luxure.  Au  sommet,  une  plateforme  boiséc,  le  Paradis  Ter- 
restre. Les  supplices  du  Purgatoire,  moins  effrojables  que  ceux 
de  l'Enfer,  sont  encore  très  durs  ;  mais  ils  ont  quelque  chose 
de  consenti  et  d'allégre.  Plus  de  plaintes.  de  cris,  de  révoltes. 
Les  àmes  bercent  leur  mal  dans  l'espoir  et  la  prióre. 

PURIFICATION 

Le  gardien  du  Purgatoire,  Caton  d'Utique,  recommande  à 
Virgile  de  purifier  son  compagnon  en  lui  lavant  le  visage  avec  la 
rosee  et  en  lui  ceignant  les  reins  d'un  Jone,  symbole  de  péni- 
teuce. 

L'alba  vinceva  l'ora  mattutina 

Che  l'uggia  innanzi,  sì  che  di  lontano   . 
Conobbi  il  tremolar  della  marina. 
Noi  andavam  per  lo  solingo  piano 

Com'uom  che  torna  alla  perduta  strada, 
Che  infìno  ad  essa  gli  par  ii'e  in  vano  *. 
Quando  noi  fummo  dove  la  rugiada 
Pugna  col  sole,  per  essere  in  parte 
Ove,  ad  orezza,  poco  si  dirada  ^  : 
Ambo  le  mani  in  sull'erbetta  sparte  ^ 
Soa\emente  il  mio  Maestro  pose  ; 
Ond'  io  che  lui  accorto  di  su'arte. 
Porsi  vèr  lui  le  guance  lagrimose  ; 
Quivi  mi  lece  tutto  discoperto 
Quel  color  che  l'inferno  mi  nascose. 

ver  Pise,  Ugolin  avait  cède  aux  Lucquois  quelques  places.  Le  péri)  passe, 
on  le  lui  reprocha  corame  une  Irahison.  —  i.  Infine  ad  essa  :  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  retrouvée.  —  2.  Ad  orezsa  :  h  l'air  frais. —  B.  Sparte  :  distese  : 
Duvertes. 
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Venimmo  pui  in  sul  lito  disello, 
Che  mai  non  vide  navicar  sue  acque 
Uom,  che  di  ritornar  sia  poscia  esperto. 

Quivi  mi  cinse  si  come  altrui  piacque  : 
0  maraviglia  I  che  qual  egli  scelse  * 
L'umile  pianta,  cotal  si  rinacque 

Subitamente  là  onde  la  svelse. 

(Purgatorio,  i,  Ilo- 136.) 

LE     ROl     MANFRED 

Au  pied  de  la  montagne,  Dante  et  Virgile  rencontrent  la  lente 
troupe  des  Excommuniés.  Une  de  ces  ames  s'adresse  à  Dante  et 
se  fait  connaitre  :  c'est  le  roi  Manfred,  qui  regna  sur  Naples  et 
la  Sicile,  guerroya  souvent  contre  l'Eglise  etfut  tue  à  la  bataille 
de  Bénévent,  en  1266. 

E  un  di  loro  incominciò  :  <■'  Chiunque 
Tu  se',  così  andando,  volgi  il  viso, 
Pon  mente  se  di  là  mi  vedesti  unque  2.  » 

Io  mi  volsi  vèr  lui  e  guardali  fiso  ì 

Biondo  era  e  bello  e  di  gentile  aspetto  ; 
Ma  l'un  de'  cigli  un  colpo  avea  diviso. 

Quahd'io  mi  fui  umilmente  disdatto 

D'averlo  visto  mai,  ei  disse  :  «  Or  vedi.  » 
E  mostroniini  una  piaga  a  sommo  il  petto. 

Poi  sorridendo  disse  :  «  l'son  Manfredi, 
Nipote  di  Costanza  imperadrice, 
Ond'io  ti  prego  che,  quando  tu  riedi, 

Vadi  a  mia  bella  figlia,  genitrice 
Dell'onor  di  Cicilia  e  d'Aragona  3, 
E  dichi  a  lei  il  ver  s'altro  si  dice. 

Poscia  ch'i'  ebbi  rotta  la  persona 
Di  due  punte  mortali,  io  mi  rendei 
Piangendo  a  Quei  che  volentier  perdona. 

1.  Scelse  :  colse  :  cueillU.  —  2.  Unque  :  mai  (latin  :  uiiquam).  — 
3.  La  Alle  de  Manfred,  Constance,  fut  la  mère  de  Frédéric,  roi  de  Sicile, 
et  de  Jacques,  roi  d'Ara;^on. 
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Orribir  lurou  li  peccati  miei, 

Ma  la  Bontà  infinita  ha  si  gran  braccia 

Che  prende  ciò  che  si  rivolge  a  lei. 
Se  '1  pastor  di  Cosenza,  che  alla  caccia* 

Di  me  fu  messo  per  Clemente,  allora 

.Vvesse  in  Dio  ben  letta  questa  faccia, 
L'ossa  del  corpo  mio  sarieno  ancora 

In  co'  del  ponte  presso  a  Benevento  ^ 

Sotto  la  guardia  della  grave  mora  3. 
Or  le  bagna  la  pioggia  e  muove  il  vento 

Di  fuor  dal  regno,  quasi  lungo  il  Verde'*, 

Dov'ei  le  trasmutò  a  lume  spento. 

[Purgatorio,  in,  103-464.) 

LA    GRANDE     INVECTIVE 

Dante  et  son  guide  renconlrent  le  Iroubadour  Bordello,  né  à 
Mantoue  comme  \  irgile.  Les  deux  concitoyens  se  jettent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Get  élan  de  sympathie  inspire  à  Dante, 
à  Tadresse  de  l'Italie,  une  fougueuse  apostrophe,  où  se  mélent 
l'indignation  contre  !es  discoi'des  qui  déchirent  la  péninsule, 
l'appel  désespéré  à  l'empereur  inerte,  et  sous  une  cruelle  ironie, 
l'amour  du  poeto  pour  sa  ville.  Après  un  cri  qui  ressemble  à 
une  malédiction  : 

Ahi,  serva  Italia,  di  dolore  ostello. 
Nave  senza  nocchiero  in  gran  tempesta... 

l'inACCtive  se  développe  : 

Quell'anima  gentil  fu  così  presta  3, 

Sol  per  lo  dolce  suon  della  sua  terra. 
Di  fare  al  cittadin  suo  quivi  festa  ; 

Ed  ora  in  te  non  stanno  senza  guerra 

1.  //  pastor  di  Cosensa  :  On  racontait  que  l'arctievéque  rie  Cosenza, 
poussé  par  Clément  IV,  avait  fait  transporter  hors  du  royaunie,  terre 
d'Eglise,  les  ossetuents  excommuniés  de  Manfred,  qui  étaient  d'abord 
ensevelis  au  boul  du  pont  de  Bénévent.  —  2.  In  co'  :  in  capo.  —  3.  Mora  : 
mucchio  di  sa'^si.  —  4.  Verde  :  rivière  qu'on  dit  étre  aujouid'hui  ie 
Garigliann.  —  5.  Anima  r/pntil  :  le  troubadour  Sordello. 
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Li  vivi  tuoi,  e  l'un  l'altro  si  rode 

Di  quei  che  un  muro  ed  una  fossa  serra. 
Cerca,  misera,  intorno  dalle  prode  , 

Le  tue  marine,  e  poi  ti  guarda  in  seno. 

Se  alcuna  parte  in  te  di  pace  gode. 
Che  vai,  perchè  ti  racconciasse  il  freno 

Giustiniano,  se  la  sella  è  vota?' 

Senz'esso  fora  la  vergogna  meno^. 
Ahi  gente,  che  dovresti  esser  devota  ^ 

E  lasciar  seder  Cesar  nella  sella, 

Se  bene  intendi  ciò  che  Dio  ti  nota  ! 
Guarda  coni'esta  fiera  è  fatta  fella 

Per  non  esser  corretta  dagli  sproni. 

Poi  che  ponesti  mano  alla  predella. 
0  Alberto  tedesco,  che  abbandoni  * 

Costei  ch'è  fatta  indomita  e  selvaggia, 

E  dovresti  inforcar  li  suoi  arcioni. 
Giusto  giudicio  dalle  stelle  caggia 

Sopra  il  tuo  sangue,  e  sia  nuovo  ed  aperto, 

Tal  che  il  tuo  successor  temenza  n'aggia  ! 
Che  avete  tu  e  il  tuo  padre  sofferto. 

Per  cupidigia  di  costà  distretti  5, 

Che  il  giardin  de4i'imperio  sia  diserto. 
Vieni  a  veder  Montccchi  e  Cappelletti. 

Monaldi  e  Filippeschi,  uom  senza  cura  !  *' 

Color  già  tristi,  e  costor  con  sospetti''. 
Vien,  crudel,  vieni,  e  vedi  Toppressura 

De'  tuoi  gentili, 'e  cura  lor  magagne, 

E  vedrai  Santatìor  com'è  sicura  8. 
Vieni  a  veder  la  tua  Roma  che  piagne, 

1.  Giustiniano  :  l'enipereur  .Justinien,  après  avoir  délivré  l'Italie  des 
Goths,  lui  donna  un  frein,  c'est  à  dire  les  lois  qui  forment  le  Gode  Justi- 
nien. —  2.  Fora meno  :   sarebbe  minore.  —  3.  Gente  :  il  §'agit  des 

Guelfes.  —  4.  Alberto  tedesco  :  l'empereur  Albert  se  désintéressa  complè- 
tement  de  l'Italie.  —  5.  Di  costà  :  des  choses  d'Ailemagne.  -:-  6.  Mon- 
tecchi  e  Cappelletti  :  les  Montaiga  et  les  Gapuiet,  familles  ennemies  de 
Verone.  Monaldi  e  Filippeschi  '.  iamilles  d'Orvieto.  —  7.  Con  sospetti  : 
dans  l'inquiétude. —  8.  Santafior  :  fìef  imperiai  dans  la  région  de  Sienne. 
Le  sens  du  vcrs  est  irrmique. 
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\'edova  e  sola,  e  dì  e  notte  chiama  : 

K  Cesare  mio,  perchè  non  m'accompagne  ?  » 
Meni  a  veder  la  gente  quanto  s'ama  ; 

E  se  nulla  di  noi  pietà  ti  move, 

A  verg-ognar  ti  vien  della  tua  fama. 
E  se  licito  m'è,  o  sommo  Giove  *, 

Che  fosti  in  terra  per  noi  crocifisso, 

Son  li  g'iusti  occhi  tuoi  rivolti  altrove? 
O  è  prepai'azion,  che  nell'abisso 

Del  tuo  consiglio  fai,  per  alcun  bene 

In  tutto  dall'accorger  nostro  scisso? 2 
Che  le  terre  d'Italia  tutte  piene 

Son  di  tiranni,  ed  un  Marcel  diventa  3^ 

Ogni  villan  che  parteggiando  viene. 
Fiorenza  mia,  ben  puoi  esser  contenta 

Di  questa  digx-ession  che  non  ti  tocca, 

Mercè  del  popol  tuo  che  s'argomenta*. 
Molli  han  giustizia  in  cor,  ma  tardi  scocca 

Per  non  venir  senza  consiglio  all'arco  ; 

Ma  il  popol  tuo  l'ha  in  sommo  della  bocca. 
Molti  rifiutan  lo  comune  incarco  ; 

Ma  il  popol  tuo  sollecito  risponde 

Senza  chiamare,  e  grida  :  «  I'  mi  sobbarco  3.  » 
Or  ti  fa  lieta,  che  tu  hai  ben  onde  :  * 

Tu  ricca,  tu  con  pace,  tu  con  senno. 

S'io  dico  '1  ver,  l'effetto  noi  nasconde. 
Atene  e  Lacedemona  che  fenno 

L'antiche  leggi,  e  furon  sì  civili. 

Fecero  al  viver  bene  un  picciol  cenno 
\  erso  di  te,  che  fai  tanto  sottili 

Provvedimenti,  che  a  mezzo  novembre 

Non  giunge  quel  che  tu  d'ottobre  fili. 

1.  Sommo  Giove  :  Dieu.  Appellation  mytliologique.  —  2.  Scisso  :  sepa- 
rato, qui  óchiappe  à  notre  entendement.  —  3.  Marcel  :  Marcellus.  On  ne 
sait  au  jiiste  à  quel  personnage  il  est  fait  allusion,  mais  il  faut  comprendre 
(lu'il  s'ajfil  d'un  personnage  d'iniporlance  —  4.  Tout  ce  que  Dante  dit  ici 
(le  Florence  doit  étre  entendu  dans  un  sens  ironique.  —  5.  Sobbarco  :  me 
no  carico. 

I.ITTKRATLRE   ITALIENNE    PAR    LES  TESTES.  3 
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Quante  volte  del  tempo  che  rimembre. 

Legge,  moneta,  e  uficio  e  costume 

Hai  tu  mutato,  e  rinnovato  raembre  !  * 
E  se  ben  ti  ricorda,  e  vedi  lume. 

Vedrai  te  simigliante  a  quella  inferma. 

{'.he  non  può  trovar  posa  in  sulle  piume. 
Ma  con  dar  volta  suo  dolore  scherma  -. 

(Pitrga/o/io,  VI,  79-151.) 

LA     PRIÈ^E     DU     SOIR 

Les  poètes  sont  arrivés  dans  une  fraìche  vallèe,  où  ils  unt  pu 
passer  en  revue.les  rois  qui  attendent.  pour  trapper  a  la  porte  du 
Furgatoire,  d'avoir  expié  leur  trop  grand  attachement  à  la  gioire 
terrestre  et  leur  négligence  du  salut  éternel.  Le  jour  meurt. 
Dans  le  silence  du  vallon,  une  des  àmes  se  lève  et,  les  mains 
levées.  les  veux  au  ciel,  entonne  Ihymne  de  la  prière. 

Era  già  loi'a  che  volge  il  disio  '^ 
Ai  naviganti,  e  intenerisce  il  core 
Lo  di  ch'han  detto  ai  dolci  amici  addio  : 

E  che  lo  novo  peregrin  d'amore 
Punge,  se  ode  squilla  di  lontano, 
Che  paia  il  giorno  pianger  che  si  more  : 

Quand'io  incominciai  a  render  vano 
L'udire,   ed  a  mirare  una  dell'alme 
Surta,  che  l'ascoltar  chiedea  con  mano. 

Ella  giunse  e  levò  ambo  le  palme. 
Ficcando  gli  occhi  verso  l'oriente, 
(^ome  dicesse  a  Dio  :  D'altro  non  calme*. 

«  Te  lucis  ante  »  si  divotamente 

Le  uscì  di  bocca,  e  con  sì  dolci  note. 
Che  fece  me  à  me  uscir  di  mente. 

E  l'altre  poi  dolcemente  e  divote 

1.  Membre  :  allusion  aux  Inttes  des  factions  et  aux  changements  qui  t'n 
résultaient.  —  2.  Suo  dolore  scherma  :  se  défend  contre  sa  douleur.  — 
3.  Volge  :  retourne,  raniène  tcis  la  patrie.  —  4.  D'altro  non  calme  :  non 
mi  cale  d'altro,  non  mi  curo  d'altro. 
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Seguitar  lei  per  lutto  l'inno  intero, 
Avendo  gii  occhi  alle  superne  rote  *. 

Puii^atoiio,  vin,  1-18.) 

BAS-RELIEFS    DANS    LA     ROCHE 

Dante  et  Virgile  ont  franchi  la  porte  du  Purgatoire  et  se 
trouvent  sur  la  première  terrasse  où  sont  expiés  les  péchés 
d'orgueil.  La  terrasse  domine  le  vifle  d'un  coté  et,  de  l'autre, 
est  bornée  par  une  haute  muraille  qui  soutient  la  terrasse  supé- 
rieure.  Gette  paroi  de  marbré  blanc  est  histoinée  de  bas-reliefs 
qui  retracent  les  plus  illustres  exemples  d'humilité.  En  imagi- 
nani  et  en  décrivant  ces  figures.  Dante  révèle  un  sens  artistique 
qui  rappelle  les  plus  belles  neuvres  de  l'art  plastique. 

Lassù  non  eran  mossi  i  piò  noslri  anco, 

Quandio  conobbi  quella  ripa  intorno. 

Che,  dritta,  di  salita  aveva  manco  2, 
Esser  di  marmo  candido,  e  adorno, 

D'intagli  sì,  che  non  pur  Policleto  ^, 

Ma  la  natura  lì  avrebbe  scorno. 
L'angel  che  venne  in  terra  col  decreto'' 

Della  moltanni  lagrimata  pace  5, 

Che  aperse  il  ciel  dal  suo  lungo  divieto  *•, 
Dinanzi  a  noi  pareva  sì  verace 

Quivi  intaglialo  in  un  allo  soave. 

Che  non  sembiava  immagine  che  tace, 
Gmrato  si  saria  ch'ei  dicesse  :  «  Ave  ;  •» 

Perchè  quivi  era  immaginata  quella  ", 

Che  ad  aprir  l'alto  amor  volse  la  chiave*^. 
Ed  avea  in  atto  impressa  està  favella, 

«  Ecce  ancilla  Dei  »,  si  propriamente 

Comme  figura  in  cera  si  suggella. 

I.  Superne  rote  :  le  sfere  celesti.  —  it.  Di  salita  aveva  manco  :  étail 
impossible  à  gravir.  —  3.  Policleto  :  célèbre  sculpteur  grec.  —  4.  L'an- 
gel :  l'ange  Gabriel.  Ce  bas-relief  représente  l'Annonciation.  —  5.  Lagri- 
mata :  implorata  con  lagrime.  —  6.  Divieto  :  Le  ciel  était  interdit  aux 
hommes  depuis  Adam.  —  7.  Immaginata  :  effigiata,  représenlée.  — 
8.  Volse  la  chiave  :  La  Vierge,  mère  du  Rédempteur,  a  réconcilié  Oioii 
avec  les  hoinmes.   FAÌc  a  tourné  la  clef  qui  ouvrit  l'amour  divin. 
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«  Non  tener  pure  ad  un  luogo  la  mente,  » 

Disse  il  dolce  Maestro,  che  m'avea 

Da  quella  parte,  onde  il  core  ha  la  gente  '  ; 
Perch'io  mi  mossi  col  viso,  e  vedea 

Diretro  da  Maria,  per  quella  costa, 

Onde  m'era  colui  che  mi  movea  ^, 
Un'altra  storia  nella  roccia  imposta  : 

Perch'io  varcai  Virgilio,  e  lemmi  presso  3, 

Acciochè  fosse  agli  occhi  miei  disposta. 
Era  intagliato  lì  nel  marmo  stesso 

Lo  carro  e  i  buoi  traendo  l'arca  santa, 

Per  che  si  teme  ullìcio  non  commesso^. 
Dinanzi  parca  gente  ;  e  tutta  quanta 

Partita  in  sette  cori,  a'  duo  miei  sensi  ^ 

Facea  dicer  l'un  «  No,  »  l'altro  «  Sì  canta.  » 
Similemente  al  fumo  degl'incensi 

Che  v'era  immaginato,  e  gli  occhi  e  il  naso 

Ed  al  sì  ed  al  no  discordi  fensi^. 
Lì  precedeva  al  benedetto  vaso, 

Trescando  alzato,  l'umile  Salmista  ', 

E  più  e  men  che  re  era  in  quel  caso. 
Di  contra  effigiata  ad  una  vista  ^ 

D'un  gran  palazzo  Micol  ammirava  ^, 

Sì  come  donna  dispettosa  e  trista. 
Io  mossi  i  pie  del  luogo  dov'io  stava. 

Per  avvisar  da  presso  un'altra  storia 

Che  diretro  a  Micol  mi  biancheggiava. 
Quivi  era  storiata  l'alta  gloria 

Del  roman  prince,  lo  cui  gran  valore 

Mosse  Gregorio  alla  sua  gran  vittoria  **'  : 

1.  Da  quella  parte...  :  du  coté  gauche,  à  sa  gauche.  —  2.  Onde  :  du 
còle  où  était  Virgile.  —  3.  Femmi  :  mi  feci.  —  4.  Ufficio  non  commesso  : 
un  Hébreu  qui  avait  voulu  i-etenir,  sans  y  ótre  autorisé,  l'arche  qui  chan- 
celait,  fui  frappé  de  niort.  —   5.  Duo  miei  sensi  :  les  oreilles  et  les  yeux. 

—  6.  Pensi  :  si  fecero.  —  7.  Alzato  :  succinto,  la  robe  relevée  ;  Salmista  : 
le  Psalmiste,  David.  —  8.  Vista  :  finestra.  —  9.  Micol  :  femme  de  David. 

—  10.  Vittoria  :  saint  Grégoire  triompha  de  l'Enfer  en  délivrant  par  ses 
prières  l'àme  de  Trajan.  La  legende  raconlée  ici  était  foit  répandue.  Cf. 
Novellino,  lxix,  p.  16. 
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Io  dico  di  Traiano  imperadore  ; 

Ed  una  vedovella  gli  era  al  freno, 

Di  lagrime  atteggiata  e  di  dolore. 
Intorno  a  lui  parea  calcato  e  pieno  * 

Di  cavalieri,  e  l'aquile  dell'oro 

Sovr'esso  in  A'ista  al  vento  si  movieno. 
La  miserella  infra  tutti  costoro 

Parea  dicer  :  «  Signor,  fammi  vendetta 

Del  mio  figliuol  ch'è  morto,  ond'io  m'accoro.  ■» 
Ed  egli  a  lei  rispondere  :  «  Ora  aspetta 

Tanto  ch'io  torni.  »  E  quella  :  «  Signor  mio,  » 

Come  persone  in  cui  dolor  s'affretta. 
«  Se  tu  non  torni?  »  Ed  ei  :  «  Chi  fia  dovio^ 

La  ti  farà.  »  E  quella  :  «  L'altrui  bene 

A  te  che  fia,  se  il  tuo  metti  in  obblio  ? 
Ond'egli  :  «  Or  ti  conforta,  che  conviene 

Ch'io  solva  il  mio  dovere,  anzi  ch'io  mova  : 

Giustizia  vuole  e  pietà  mi  ritiene.  » 

^Purgatorio,  \.  •J8-'.)-'.i 

LE     PATER     NOSTER     DES    ORGUEILLEUX 

Les  Orgueilleux,  écrasés  par  de  lourds  fardeaux.  iiiarchcnt 
courbés  vers  la  terre  en  récitant  le  Pater  noster. 

«  0  Padre  nostro,  che  ne'  cieli  stai. 
Non  cii'conscritto,  ma  per  più  amore 
Che  a'  primi  effetti  di  lassù  tu  hai 3, 

Laudato  sia  il  tuo  nome  e  il  tuo  valore 
Da  ogni  creatura,  com'è  degno 
Di  render  grazie  al  tuo  dolce  vapore *^. 

Vegna  vèr  noi  la  pace  del  tuo  regno. 
Che  noi  ad'essa  non  potem  da  noi, 
S'ella  non  vien,  con  lutto  nostro  ingegno. 

Come  del  suo  voler  gli  angeli  tuoi 

1.  Parea  :  le  sujet  est  le  mot  luogo,  sous-entendu.  —  2.  Chi  fia 
dov'io  :  Celui  qui  me  remplacera.  —  3.  Effetti  :  créature?.  Dieu  habite  le 
ciel  à  cause  de  sa  prédilection  pour  les  anges.  —  4.  Vapnvp  :  émanation  de 
l'esprit  divin. 
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Fan  sacrificio  a  te,  cantando  Osanna, 

Così  facciano  gli  uomini  de'  suoi. 
Dà  og-g^i  a  noi  la  cotidiana  manna, 

Senza  la  qual  per  questo  aspro  diserto 

A  retro  va  chi  più  di  gir  s'affanna*. 
E  come  noi  lo  mal  che  avem  sofferto 

Perdoniamo  a  ciascuno,  e  tu  perdona. 

Benigno,  e  non  guardar  al  nostro  merto. 
Nostra  virtù,  che  di  leggier  s'adona, 

Non  spermeniar  con  l'antico  avversaro^, 

Ma  libera  da  lui,  che  sì  la  sprona. 
Quest'ultima  preghiera,  Signor  caro. 

Già  non  si  fa  per  noi,  che  non  bisogna. 

Ma  per  color,  che  dietro  a  noi  l'estàro  -^  » 

{Purgatorio,  xi,  1-23.) 

APPARITION     OE     BEATRICE 

Le  Paradis  Terrestre,  sur  le  dernier  plateau  de  la  montagne. 
Tout  y  est  verdure,  fraìcheur,  parfum,  chants  d'oiseaux  et 
murmures  de  sources.  Dante  s'enfonce  lentement  sous  la  voùte 
frémissanle  de  la  forét.  Il  y  voit  bientót  se  dérouler  un  somp- 
tueux  corlège  qui  représente  l'apothéose  de  l'Eglise  et  sa  rude 
histoire  de  lutles  et  de  persécutions.  Beatrice  y  figure.  Sa  vue 
jette  un  grand  trouble  dans  l'àme  du  poète. 

Io  vidi  già  nel  cominciar  del  giorno. 

La  parie  orientai  tutta  rosata, 

E  l'altro  ciel  di  bel  sereno  adorno, 
E  la  faccia  del  sol  nascere  ombrata, 

Sì  che  per  temperanza  di  vapori. 

L'occhio  lo  sostenea  lunga  fiata*. 
Così  dentro  una  nuvola  di  fiori, 

Che  dalle  mani  angeliche  saliva 

E  ricadeva  giù  dentro  e  di  fuori, 

\.  Gir:  amiare.  Sans  la  gràce  de  Dieu,  on  a  bt^aii  s'efforcer  d'avancer, 
on  ne  peut  qiie  revenir  en  arrière.—  2  Sper?nentar  :  «letlre  à  iépreuve; 
antico  avveisuio  :  le  dénnon,  le  Malia.  —  3.  Color:  les  vivants,  que  nous 
avons  iaissés  derrière  nous.  —  4.  Lunga  fiata  :  lungo  tempo. 
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Sovra  candido  vel  cinta  d'oliva 

Donna  m'apparve,  sotto  verde  manlo, 
Vestita  di  color  di  fiamma  viva. 

E  lo  spirito  mio,  che  già  cotanto 
Tempo  era  stato  ch'alia  sua  presenza 
Non  era  di  stupor,  tremando,  affranto', 

Senza  degli  occhi  aver  più  conoscenza  ^, 
Per  occulta  virtù,  che  da  lei  mosse, 
D'antico  amor  sentì  la  gran  potenza.  « 

Tosto  che  della  vista  mi  percosse 
L'alta  virtù,  che  già  m'avea  trafitto 
Prima  eh'  io  fuor  di  puerizia  fosse  -^ 

Volsimi  alla  sinistra  col  rispitto 

Col  quale  il  fantolin  corre  alla  mamma, 
Quando  ha  paura  o  quando  egli  è  afflitto. 

Per  dicere  a  Virgilio  :  «  Men  che  dramma 
Di  sangue  m'è  rimasa,  che  non  tremi  ; 
Conosco  i  segni  dell'antica  fiamma  '*.  » 

Ma  Virgilio  n'avea  lasciati  scemi, 
Di  sé,  Virgilio  dolcissimo  padre, 
Virgilio  a  cui  per  mia  salute  die'  mi  2. 

[Purgatorio,  xxx,  22-52.) 
3°  LE  PARADIS. 

Neuf  cercles  ou  sphères  erabrassent  la  terre,  qui  est  au 
centre,  et  tournent  autour  d'elle.  Du  plus  rapproché,  et  plus 
lent,  au  plus  éloigné,  et  plus  rapide,  ce  sont  :  le  ciel  de  la  Lune, 
le  ciel  de  Mercure,  le  ciel  de  Vénus,  le  ciel  du  Soleil,  le  ciel  de 
Mars,  le  ciel  de  Jupiter,  le  ciel  de  Saturne,  le  ciel  des  Etoiles 
Fixes  et  le  ciel  Cristallin  ou  Premier  Mobile.  Plus  haut,  la 
région  de  l'Empyrée,  où  tròne  la  Divinité  éblouissante,  entourée 
des  anges  et  dominant  les  élus  disposés  en  gradins,  de  manière 

1.  Affrantn  :  abbattuto,  vinto.  —  2.  Conoscenza  :  fléalrice  est  voilée  ; 
les  yeux  de  Dante  ne  peiivent  la  reconnaitre.  3.  Puerizia  :  lors  de  la 
première  rencontre  de  Beatrice,  Dante  avait  neuf  ans.  —  4.  C'est  la  tra- 
ciuction  du  vers  de  Virgile  : 

...AgDOsco  veteris  vestigia  flammae.  (Eneide,  iv  fi.) 

5.  Die'  mi  :  mi  diedi,  mi  affidai. 
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à  lofiner  une  immense  rose.  Présents  dans  la  Rose  Celeste,  le& 
esprits  bienheureux  sont  visibles,  sous  forme  d'apparitions, 
dans  les  dillerentes  sphères.  G'est  Beatrice  qui  g-uide  mainte- 
nant  son  poèta. 

SAINT     FRANQOIS    D'ASSISE 

Dans  le  qiiatrième  ciel,  ciel  du  Soleil,  se  trouvent  les  grands 
docteurs  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  i^eligieuse.  Saint 
Tlioii»as  d'Acjuin  présente  les  bienheureux  et  raconte  plus  lon- 
i^uemenl  la  x'ie  de  saint  Francois  d'Assise,  le  Petit  Pauvre  si 
|)ur,  si  hmnble  et  si  brùlant  de  charité. 

Di  quella  costa,  là  dov'ella  frange* 

Più  sua  rattezza,  nacque  al  mondo  un  sole  ^, 

Come  fa  questo  talvolta  di  Gange. 
Però  chi  d'esso  loco  fa  parole 

Non  dica  Ascesi,  che  direbbe  corto  3. 

Ma  Oriente,  se  proprio  dir  vuole. 
Non  era  ancor  molto  lontan  dall'orto^ 

Ch'  e'  cominciò  a  far  sentir  la  terra 

Della  sua  gran  virtute  alcun  conforto  ; 
Che  per  tal  donna  giovinetto  in  guerra 

Del  padre  corse,  a  cui,  com'alla  morte  ■''. 

La  porta  del  piacer  nessun  disserra  : 
Ed  innanzi  alla  sua  spiritai  corte  ^, 

Et  corani  patte  le  si  fece  unito  ; 

Poscia  di  dì  in  dì  l'amò  più  forte. 
Questa,  privata  del  primo  marito  ', 

Mille  e  cent'anni  e  più  dispetta  e  scura 

Fino  a  costui  si  stette  senza  invito. 
Né  valse  udir  che  la  trovò  sicui'a 

Con  Amiclate,  al  suon  della  sua  voce^, 

1.  Di  ({nella  costa  :  la  pente  du  mont  Sabiaso  (ou  Subaso)  arj  pied 
diiquel  esl  Assise.  —  2.  Rattezza  :  ripidezza.  —  3.  Ascesi  était  le  nom 
(l'Assise  à  l'epoque  de  Dante.  —  4.  Dall'orto  :  de  son  lever.  —  5.  A  cui  : 
c'est  de  la  pauvreté  (tal  donna)  qu'il  s'agit.  —  6.  Corte  :  la  curia  episco- 
pale di  Assisi.  —  7.  Jésus-Christ,  premier  époux  de  la  l'auvreté.  —  8.  Le 
|pr(heur  Aiiiyfl.is,  heiireux  dans  sa  pauvrelé,  qui  avail  ouvert  sa  maison  à 
.lulcs  Cesar. 
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Colui  ch'a  Lullo  il  niuntlo  le'  paura  ; 
Né  valse  esser  costante,  né  feroce  *, 

Sì  che,  dove  Maria  rimase  g-iuso, 

Ella  con  Grjsto  salse  in  sulla  croce. 
Ma  perch'io  non  proceda  troppo  chiuso  - 

Franscesco  e  Povertà  per  questi  amanti 

Prendi  oramai  nel  mio  parlar  diffuso. 
La  lor  concordia  e  i  lor  lieti  sembianti, 

Amore  e  maravig-lia  e  dolce  sguardo 

Faceano  esser  cagion  de'  pensier  santi  ; 
Tanto  che  il  venerabile  Bernardo  ^ 

Si  scalzò  prima,  e  dietro  a  tanta  pace'* 

Corse,  e  correndo  gli  parv'esser  tardo. 
0    ignota  ricchessa,  o  ben  verace  ! 

Scalzasi  Egidio,  scalzasi  Silvestro  ^, 

Dieiro  allo  sposo  ;  sì  la  sposa  piace. 

[Paradiso,  m,   i0-8i.) 

L'ELOGE     DE     L'ANCIENNE     FLORENCE 

Dans  le  ciel  de  Mars.  Une  grande  croix  dessinée  par  de  nom- 
breuses  lumiéres  qui  vont  et  viennent  en  chantant.  Ce  sont  les 
àmes  des  bienheureux  qui  combattirent  pour  la  foi.  L'une 
d'elles  descend  tout  à  coup  et  salue  Dante  d'un  cri  joyeux. 
Cesile  trisaìeul  du  poète,  Cacciaguida,  qui  mourut  en  combat- 
tant  contre  les  infidèles.  Il  répond  longuement  aux  questions 
de  son  petit-fìls,  fait  en  particulier  l'éloge  de  la  Florence  «  sobre 
et  pudique  »  dautrefois,  et  prédit  à  Dante  l'amer  exil  dont  il 
aura  à  soufFrir. 

Fiorenza,  dentro  dalla  cerchia  antica, 
Ond'ella  toglie  ancora  e  terza  e  nona^, 
Si  stava  in  pace;  sobria  e  pudica. 

1.  Feroce  :  courageux.  —  ±.  Chiuso  :  oscuro.  —  3.  11  s"agil  Jo  Hcruaicio 
di  Quintavalle,  premier  disciple  de  saint  Francois.  —  4.  Si  scalcò  :  les 
Franciscains  aliaient  pieds  nus.  —  5.  Autres  disciples.  Sur  saint  Fran(;ois 
d'Assise,  cf.  ctiapitre  in,  p.  20  et  chap.  vi,  p.  191. —  G.  Tersa  e  nona:  sur 
l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  l'église  de  la  Badia  sonnait  les  heures  aux 
habitanls. 
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Non  avea  catenella,  non  corona, 

Non  donne  contigiate,  non  cintura  • 
Che  fosse  a  veder  più  che  la  persona. 

Non  faceva,  nascendo,  ancor  paura 

La  tiglia  al  padre,  che  il  tempo  e  la  dote 
Non  fuggian  quinci  e  quindi  la  misura. 

Bellincion  Berti  vid'io  andar  cinto 

Di  cuoio  e  d'osso,  e  venir  dallo  specchio 
La  donna  sua  senza  il  viso  dipinto  ; 

E  vidi  quel  de'  Nerli  e  quel  del  Vecchio  ^ 
Esser  contenti  alla  pelle  scoverta, 
E  le  sue  donne  al  fuso  ed  al  pennecchio. 

0  fortunate  i 

L'una  vegghiava  a  studio  della  culla, 
E  consolando  usava  l'idioma 
Che  pria  li  padri  e  le  madri  trastulla  ; 

L'altra,  traendo  alla  rocca  la  chioma, 
Favoleggiava  con  la  sua  famiglia 
De'  Troiani,  di  Fiesole  e  di  Roma. 

[Paradiso,  xv,  97-125.) 

LES    AMERTUMES    DE    L'EXIL 

«  Qtjal  si  parti  Ippolito  d'Atene  3 

Per  la  spietata  e  perfida  noverca. 

Tal  di  Fiorenza  partir  ti  conviene. 
Questo  si  vuole,  questo  già  si  cerca, 

E  tosto  verrà  fatto,  a  chi  ciò  pensa 

Là  dove  Cristo  tutto  dì  si  merca  *. 
La  colpa  seguirà  la  parte  offensa 

In  grido,  come  suol  :  ma  la  vendetta 

Fia  testimonio  al  ver  che  la  dispensa^. 

1.  Contigiate  :  adornate. —  2.  Nerli...  Vecchio  :  grandes  familles  d'au- 
trefois.  —  3.  Ippolito  :  Hippolyte,  fìls  de  Thésée,  exilé  d'Athènes  sur  les 
calomni<i!S  de  sa  belle-mòre,  Phèdre.  —  4.  Mevca  :  si  fa  mercato.  Il  s'a^it, 
de  la  cour  roinaiiie  el  ili-  son  mercanlilisme.  —  5.  Le  sens  general  est  :  on 
accuserà  les  victiiiies,  foiume  toujour.s,  mais  Dieu  punirà  les  vrais  cou- 
palìlcs. 


Tu  lascerai  ogni  cosa  diletta 

Più  caramente  :  e  questo  è  quello  strale 

Che  l'arco  dell'esilio  px'ia  saetta. 
Tu  proverai  sì  come  sa  di  sale 

Lo  pane  altrui,  e  com'è  duro  calle 

Lo  scendere  e  il  salir  per  l'altrui  scale. 
E  quel  che  più  ti  graverà  le  spalle 

Sarà  la  compagnia  malvagia  e  scempia. 

Con  la  qual  tu  cadrai  in  questa  valle; 
Che  tutta  ingrata,  tutta  matta  ed  empia 

Si  farà  centra  te  ;  ma  poco  appresso 

Ella,  non  tu,  n'avrà  rossa  la  tempia. 
Di  sua  bestialitate  il  suo  processo* 

Farà  la  prova,  sì  che  a  te  fia  bello 

Averti  fatta  parte  per  te  stesso  2. 
Lo  primo  tuo  rifugio  e  il  primo  ostello 

Sarà  la  cortesia  del  gran  Lombardo-^, 

Che  in  su  la  Scala  porta  il  santo  uccello; 
Che  avrà  in  te  sì  benigno  riguardo. 

Che,  del  fare  e  del  chieder,  tra  voi  due, 

Fia  prima  quel  che  tra  gli  altri  è  più  tai'do  *. 

[Paradiso,  xvn,  46-75.) 

BEATRICE  EN  EXTASE  DEVANT  LE  CHRIST 

Huitième  ciel  ou  ciel  des  Etoiles  Fixes.  De  magnifiques  spec- 
tacles  s'y  déploient.  Dans  une  éblouissante  apothéose,  Dante 
verrà  passer  le  triomphe  du  Christ  et  le  couronnement  de  la 
Vierge,  visions  qu'il  pressent  déjà  dans  l'exlase  de  Beatrice, 
les  yeux  au  ciel,  comme  une  sainte  de  vitrail. 

\.  Processo  :  de  procedere,  la  suite  des  événements.  —  2.  Diiiile  traile 
très  nulement  ses  coinpagnons  d'exil,  doni  il  se  separerà  bientòt.  — 
3.  Gran  Lombardo  :  Bartolomiueo  della  Scala,  seigneur  di;  Verone.  Les 
Scaliger  portaient  dans  leurs  arinoiries  une  échelle  sunnontcc  d'un  ai^'le. 
—  4.  Cf.  La  Fontaine  : 

Qu'un  ami  vérilabl«  psI  une  tloiice  cliose! 
Il  Rlinrche  vos  bffoins  au  fouJ  d«  vulrp  C(i;iir 

Il  viius  eparine   la  pudt-ur 

iJe  les  lui  décnuvrii'  vousiirènip. 

(l''iblvs,  viii-M  :  l>fs  deiii  Ariiis. 
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Come  l'augello,  intra  le  amate  fronde, 

Posato  al  nido  de'  suoi  dolci  nati 

La  notte  che  le  cose  ci  nasconde, 
Che,  j)er  veder  gli  aspetti  disiati, 

E  per  trovar  lo  cibo  onde  li  pasca. 

In  che  i  gravi  labor'  gli  sono  aggrati, 
]-*reviene  il  tempo  in  su  l'aperta  frasca, 

K  con  ardente  affetto  il  sole  aspetta, 

Fiso  guardando  pur  che  l'alba  nasca; 
Cosi  la  donna  mia  si  stava  eretta 

Ed  attenta  rivolta  in  vèr  la  plaga. 

Sotto  la  quale  il  sol  mostra  men  fretta  ^. 
Si  che  veggendola  io  sospesa  e  vaga. 

Feci  mi  quale  è  quei  che  disiando 

Altro  vorria  e  sperando  s'appaga  2. 
-Ma  poco  fu  tra  uno  ed  altro  quando  ■*, 

Del  mio  attender,  dico,  e  del  vedere 

I>o  ciel  venir  più  e  più  rischiarando. 
1']  Healrice  disse  :  «  Ecco  le  schiere 

Del  trionfo  di  Cristo,  e  tutto  il  frutto 

liicolto  del  girar  di  queste  spere  '^  » 
Fa  rea  mi  che  il  suo  viso  ardesse  tutto, 

l'i  gli  occhi  avea  di  letizia  sì  pieni, 

Che  passar  mi  convien  senza  costrutto^, 
(ghiaie  nei  plenilunii  sereni 

Tri\  ia  ride  tra  le  ninfe  eterne  ^ 

Clic  dipingono  il  ciel  per  tutti  i  seni, 
^         X'idio  sovra  migliaia  di  lucerne, 

l'ii  Sol  che  tutte  quante  l'accendea', 

(vome  fa  il  nostro  le  viste  superne^; 
E  |)er  la  viva  luce  trasparea 

I,;i  lucente  sustanzia  tanto  chiara 

Nel  \  iso  mio.  che  non  la  sostenea. 

ì.  LV'Ddroil  ilu  ciel  où  se  Irouve  le  soleil  à  midi.  —  i*.  Vorria  :  vor- 
rebbe. —  3.  Quando  :  ce  mot  est  ici  substantif  :  tempo.  —  4.  Spere  : 
sfero.  —  5.  Seiicn  rnxli'iittn  :  senza  parlarne.  —  fi.  Tririn  :  Dinne  :  ìp 
ìiì'n/'e  :  les  étniles.  —  7.  Sol  :  in  Cliri'^t.  —  S.  Le  viste  :  dans  le  sens 
d'élniles. 


DANTE  77 

«  0  Beati'ice,  dolce  guida  e  cara  I  >' 
Ella  mi  disse  :  «  Quel  che  ti  sovranza 
E'  virtù,  da  cui  nulla  si  ripara. 

Quivi  è  la  Sapienza  e  la  Possanza  ' 
Ch'aprì  la  strada  tra  il  cielo  e  la  terra, 

Onde  fu  già  sì  lunga  disianza.  » 

[Paradiso^  xxiu,  1-39.) 

L'ESPOIR     DE    L'EXILÉ 

Farmi  les  splendeurs  du  Paradis  le  poète  semble  avoir  oublié 
la  terre.  Mais  soudain  l'image  de  Florence  se  dresse  dans  le 
coeur  du  banni  et  réveille  ses  reg-rets,  en  mème  temps  qu'un 
vague  espoir  de  retour. 

Se  mai  conting-a  che  il  poema  sacro  -. 
Al  quale  ha  posto  mano  e  cielo  e  terra, 
Sì  che  m'ha  fatto  per  più  anni  macro, 

Vinca  la  crudeltà,  che  fuor  mi  serra 
Del  bello  ovile,  ov'io  dormii  agnello 
Nimico  ai  lupi,  che  gli  danno  guerra  ; 

Con  altra  voce  omai,  con  altro  vello 
Ritornerò  poeta,  ed  in  sul  fonte 
Del  mio  battesmo  prenderò  il  capello  3^ 

Perocché  nella  Fede,  che  fa  conte* 
L'anime  a  Dio,  quivi  entra'io,  e  poi 
Pietro  per  lei  si  mi  girò  la  fronte  ^. 

{Paradiso,  xxv-1-12.) 

ACTION     DE    GRACES     A     BEATRICE 

\oici  le  poète  dans  l'Empyrée,  tout  pi^ès  de  Dieu.  G'est  un 
éblouissement  :  il  a  sous  ses  yeux  la  grande  Rose  bianche  des 
élus,  sur  laquelle  les  anges  voltigent  comme  des  abeilles.  Absorbé 
dans  sa  merveilleuse  contemplation.  Dante  n"a  pas  vu  que  Béa- 

1.   Sapienza  e  Possanza  :    ces   termes  désignent  encore  le  Christ.  — 

2.  //  poema  sacro  :  le  propre  poème  de  Dante,  la  Divine   Comédie.   — 

3.  //  coppello  :  la  couronne  poélique.  —  4.  Conte  :  conosciute.  —  4.  Saint- 
I^ione  dans  son  examen  sur  la  Foi,  avait  ceint,  précédemmenf,  par  trois 
fois  le  front  du  poète. 
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trice  la  quitte  pour  aller  preiidre  place  daas  les  plus  hauts  degrés  , 
de  la  divine  Fleur,  en  lui  laissant  pour  guide  le  vénérable  Saint  J 
Bernard. 

Uno  intendeva,  ed  altro  mi  rispose  ; 

Credea  veder  Beatrice,  e  vidi  un  Sene* 

Vestito  con  le  genti  gloriose. 
DitFuso  era  per  gli  occhi  e  per  le  gene- 

Di  benigna  letizia,  in  atto  pio, 

Quale  a  tenero  padre  si  conviene. 
Ed  :  «  Ella  ov'è?  »  di  subito  diss'io, 

Ond'egli  :  «  A  terminar  lo  tuo  disiro 

Mosse  Beatrice  me  del  luogo  mio  ; 
E  se  riguardi  su  nel  terzo  giro 

Del  sommo  grado,  tu  la  rivedi'ai 

\el  trono  che  i  suoi  merti  le  sortirò.  *> 
Senza  risponder  gli  occhi  su  levai, 

E  vidi  lei  che  si  Iacea  corona, 

Riflettendo  da  sé  gli  eterni  rai. 
Da  quella  region,  che  più  su  tuona. 

Occhio  mortale  alcun  tanto  non  dista, 

Qualunque  in  mare  più  giù  s'abbandona  3. 
(guanto  lì  da  Beatrice  la  mia  vista  ; 

Ma  nulla  mi  iacea,  che  sua  effige 

Non  discendeva  a  me  per  mezzo  mista*. 
u  ()  Donna,  in  cui  la  mia  speranza  vige", 

E  che  sollristi  per  la  mia  salute 

In  Interno  lasciar  le  tue  vestige  ; 
Di  tante  cose,  quante  io  ho  vedute. 

Dal  tuo  podere  e  dalla  tua  bontate 

Riconosco  la  grazia  e  la  virtute.  v 

Tu  m'hai  di  servo  tratto  a  libertate 

Per  tutte  quelle  vie.  per  tutt"  i  modi, 

{^he  di  ciò  tare  avean  la  potestate. 

1.  Sene  :  Vecchio,  latinisnie.  —  2.  Gene:  giiancie.  —  :'..  t.e  scns  est  : 
Irt  «lislance  est  moins  granfie  du  plus  haut  du  cicl  aii  phis  profoiid  des 
iners.  —  4.  Pei-  mezzn  mista  :  tioublée  pai-  quelquf  corps  intermédiain', 
air  Oli  fnii.  —    o.    ^'/fje  :  è  iti   ^•i£rO|•p.  vivo. 
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La  tua  magnificenza  in  me  custodi  * 

Sì,  che  l'anima  mia  che  l'atta  hai  sana. 

Piacente  a  le  dal  corpo  si  disnodi.    ■ 
Così  orai  :  e  quella  sì  lontana. 

Come  parca,  sorrise,  e  riguardomnii  ; 

Poi  si  tornò  all'eterna  fontana  ^. 

(^Paradiso,  \\\i,  58-VU. 

PRIÈRE     A     LA     VIERGE 

Il  ne  manque  plus  à  Dante  pour  soulenir  la  vue  de  Dieu  que 
l'intercession  de  la  vierge  Marie.  Saint  Bernard  adresse  alórs  à 
la  mère  da  Dieu  une  belle  invocation,  qui  est  un  des  plus  purs 
spécimens  de  la  poesie  mystique  de  l'epoque. 

«  Vergine  madre,  figlia  del  tuo  Figlio, 

Umile  ed  alta  più  che  creatura. 

Termine  fisso  d'eterno  consiglio. 
Tu  se'  colei  che  l'umana  natura 

Nobilitasti  sì,  che'il  suo  Fattore 

Non  disdegnò  di  farsi  sua  fattura. 
Nel  ventre  tuo  si  raccese  l'amore, 

Per  lo  cui  caldo  nell'eterna  pace 

Così  è  germinato  questo  fiore  -K 
Qui  se"  a  noi  meridiana  face 

Di  caritate,  e  giuso,  intra  i  mortali. 

Sei  di  speranza  fontana  vivace. 
Donna,  sei  tanto  grande,  e  tanto  vali. 

Che  qual  vuol  grazia,  ed  a  te  non  ricorre. 

Sua  distanza  vuol  volar  senz'  ali. 
*  La  tua  benignità  non  pur  soccorre 

A  chi  dimanda,  uia  molte  fiate 

Liberamente  al  dimandar  precorri'. 
In  te  misericordia,  in  te  pietate. 

In  te  magnificenza,  in  te  s'aduna 

(Quantunque  in  creatura  è  di  bontale. 

1.  Custodi  :  custodisci  (impératif)  —  2.  Eterna  fontana  :  lìieii.  — 
.'..  Questa  fiore  :  lu  Rose  des  ulus. 
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Or  questi,  che  dairintìma  lacuna  ' 

Dell'universo  infìn  qui  ha  vedute 

Le  vite  spiritali  ad  una  ad  una, 
Supplica  a  te  per  grazia  di  virtute 

Tanto  che  possa  con  gli  occhi  levarsi 

Più  alto  verso  Tultima  salute. 
Ed  io,  che  mai  per  mio  veder  non  arsi 

Più  ch'i'  l"o  per  lo  suo,  tutti  i  miei  prieghi- 

Ti  porgo,  e  prego  che  non  sieno  scarsi, 
Perchè  tu  ogni  nube  gli  disleghi  3 

Di  sua  mortalità  co'  preghi  tuoi. 

Sì,  eh'  il  sommo  piacer  gli  si  dispieghi. 
Ancor  ti  prego.  Regina,  che  puoi 

Ciò  che  tu  vuoli,  che  conservi  sani, 

Dopo  tanto  veder',  gli  affetti  suoi. 
Vinca  tua  guardia  i  movimenti  umani  ; 

Vedi  Beatrice  con  quanti  Beati 

Per  li  miei  preghi  ti  chiudon  le  mani*.  » 
Gli  occhi  da  Dio  diletti  e  venerati. 

Fissi  nell'orator,  ne  dimostrerò 

Quanto  i  devoti  preghi  le  son  grati. 

>     {Paradiso,  xxxni,  1-42.) 

40  LE  PITTORESQUE  DANS  LA  DIVINE  COMÉDIE. 

Le  pittoresque  est  pai^tout  dans  la  Divine  Comédie  :  Dante 
est  en  contact  perpétuel  avec  la  réalité.  Il  a  su  rendre  la  vie  de 
la  nature,  tantòt  dans  des  tableaux  ou  dans  quelques  vers  large- 
ment  descriptifs,  tantòt  dans  des  comparaisons  où  tout  est  pris 
sur  le  vif  ou  en  action,  Thomme,  l'animai,  la  piante  et  les  divers 
phénomènes  naturels.  Cette  richesse  et  cette  intensité  d'obser- 
vation  ne  sont  pas  un  des  aspects  les  moins  originaux  de  ce  sin- 
gulier  genie. 


1.  Questi  :  Dante;  infima  lacuna  :  le  fonti  du  goulFre  inCernal.  — 
2.  I^iii  ch'i'fo  :  je  n'ai  pas  désiré  davanta^e  ponr  moi-ménic,  que  je  ne 
la  désire  poiir  lui,  la  «^ràce  de  voir —  —  3.  Dislefiìii  :  dissipi.  ■ —  4.  ChiìKÌnn 
le  inani  :  leiideiit.  les  inains  juintes. 


DANTE  8* 

a)  Description. 
Chemin  dans  la  forét  : 

Entrai  per  lo  cammino  alto  e  Silvestro  (i,  1,  142.) 

Le  ciel  austral  : 

Tutte  le  stelle  già  dell'altro  polo 

Vedea  la  notte,  e  il  nostro  tanto  basso 

Che  non  surgea  fuor  del  marin  suolo  (i,  26,  127.) 

Le  rire  de  la  lumière  : 

Lo  bel  pianeta  che  ad  amar  conforta 

Faceva  tutto  rider  l'oriente  (",  1^  1^-) 

La  mer  au  matin  : 

L'alba  vinceva  l'ora  uiallutiua. 

Che  fuggia  innanzi,  sì  che  di  lontano 

Conobbi  il  tremolar  della  marina  (n,  1,  115. y 

Solitiide  : 

Noi  anciavam  per  lo  solingo  piano  (ii,  1,  118.) 

La  brise  de  mai  : 

E  quale,  annun/iatrice  degli  albori, 

L'aura  di  maggio  muovesi  ed  olezza, 

Tutta  impregnata  dall'erba  e  da'  fiori  (ii,  24,  145.) 

P'orèl  printanière  : 

Vago  già  di  cercar  dentro  e  dintorno 

La  divina  foresta  spessa  e  viva. 

Ch'agli  occhi  temperava  il  nuovo  giorno, 
Senza  più  aspettar  lasciai  la  riva, 

Prendendo  la  campagna  lento  lento 

Su  per  lo  suol  che  d'ogni  parte  oliva  L 
Un'aura  dolce,  senza  mutamento 

Avere  in  se,  mi  feria  per  la  fronte, 

Non  di  più  colpo  che  soave  venlo  ; 
Per  cui  le  fronde,  tremolando  pronte. 

Tutte  quante  piegavano  alla  parte 

U'  la  prim'  ombra  gitta  il  santo  monte  "^  : 

1.   Oliva  :   embaumait.  —  2.    //  santo  matite  {«lei    Purgatorio).  Non-; 
-oninies  ici  dans  le  paradis  terrestre,  au  soiimiel  du  Puryatoirt-. 
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Non  però  dal  lor  esser  dritto  sparte  • 

Tanto  che  gli  augelletti  per  le  cime 

Lasciasser  d'operar  ogni  lor  ai'te  ; 
Ma  con  piena  letizia  l'ore  prime, 

Cantando,  riceveano  intra  le  foglie, 

Che  tenevan  bordone  alle;  sue  rime, 
Tal,  qual  di  ramo  in  ramo  si  raccoglie 

Perla  pineta,  in  sul  lilo  di  Chiassi  2, 

Quand'Eolo  scirocco  fuor  discioglie. 
Già  m'avean  trasportato  i  lenti  passi 

Dentro  all'antica  selva  tanto,  ch'io 

Non  potea  riveder  ond'  i'  m'entrassi  :  , 

Ed  ecco  più  andar  mi  tolse  un  rio, 

Che  invér  sinistra  con  sue  picciol'onde  3 

Piegava  l'erba  che  in  sua  riva  uscia. 
Tutte  l'acque  che  son  di  qua  più  monde  * 

Parrieno  avere  in  sé  mistura  alcuna. 

Verso  di  quella  che  nulla  nasconde  ; 
Avvegna  che  si  muova  bruna  bruna  ^ 

Sotto  l'ombra  perpetua,  che  mai 

Raggiar  non  lascia  sole  ivi  né  luna. 
Co'  pie  ristretti  e  con  gli  occhi  passai 

Di  là  dal  fiumicello,  per  mirare 

La  gran  variazon  de'  freschi  mai  ^  (n,  28,  1...) 

Bruit  de  fleuve  : 

Udir  mi  parve  un  mormorar  di  fiume 

Che  scende  chiaro  giù  di  pietra  in  pietra 

Mostrando  l'ubertà  del  suo  cacume^  (in,  20,  19.) 

Reflets  dans  l'eau  : 

E  come  clivo  in  acqua  di  suo  imo* 

Si  specchia,  quasi  per  vedersi  adorno, 

Quando  è  nel  verde  e  nei  fioretti  opimo...  (ni,  30.  109.) 

1.  Mais  les  bianches  n'étaient  pas  tellement  écaitées  de  leiir  position 
naturelle... —  2.  Chiassi  :  pròs  de  Ravenne. —  3.  Iiivèr  :  verso.  —  k.  L'ac- 
que... di  qua  :  les  eaux  de  nolre  terre  (par  opposilion  à  quella,  deux  vers 
plus  loin). —  5.  Avvegna  che  :  selibene. —  6.  Mai  :  pluriel  de  maio:  mai. 
c'e&t  à  dire  arbre  en  fleur.  —  7.  Cacume  :  soniniet  où  le  fleuve  a  sa 
source. —  8.  Coiuiiie  )a  peole  .d'uriu  colline  d;i.ns  l'eau  ijui  est  à  ses  pjecjs. 
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b)   Les  aniniau.i. 
Le  laurea u  : 

Qual  è  quel  toro  che  si  slaccia  in  quella  * 
Che  ha  ricevuto  già  il  colpo  mortale, 
Che  gir  non  sa,  ma  qua  e  là  saltella...  (i,  12,  22.) 

Le  porc  : 

correvan  di  quel  modo 

Che  il  porco  quando  del  porcil  si  schiude.        (i,  30,  26.) 
Les  brebis  : 

Come  le  pecorelle  escon  del  chiusso 

Ad  una,  a  due,  a  tre,  e  l'altre  stanno 

Timidette  atterrando  l'occhio  e'I  muso  ; 
E  ciò  che  la  la  prima  e  l'altre  fanno, 

Addossandosi  a  lei  s'ella  s'arresta. 

Semplici  e  quete,  e  lo'mperchè  non  sanno*  (n,  3,  79...) 

Le  chien  : 

Non  altrimenti  fan  di  state  i  cani 

Or  col  ceffo  or  col  pie,  quando  son  morsi 

()  da  pulci  o  da  mosche  o  da  tafani.  (i,  17,  49.) 

Qual  è  quel  cane  che  abbaiando  agugna 
E  si  racqueta  poi  che  il  pasto  morde, 
Che  solo  a  divorarlo  intende  e  pugna.  (i,  6,  28.) 

Les  étourneaux  : 

E  come  gli  stornei  ne  portan  l'ali 

Nel  freddo  tempo,  a  schiera  larga  e  piena.       (i,  5,  iO.) 

Les  grues  : 

E  come  i  gru  van  cantando  lor  lai 

Facendo  in  aer  di  sé  lunga  riga.  (i,  5,  46.) 

Le  faucon  : 

Come  il  falcon  ch'è  stato  assai  sull'ali, 
Che,  senza  veder  logoro  o  uccello, 
Fa  dire  al  falconiere  :  «  Oimè,  tu  cali  I  », 

I.  /n<jiirll(i  :    aii  iiioiiieni    mi...  2.   Ln'mperr/if...  :  fi  ne  <;nvorU  pas 

|if)iii'(|iini. 
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Discende  lasso  onde  si  mosse  snello. 
Per  cento  ruote,  e  da  lungi  si  pone 
Dal  suo  maestro  disdegnoso  e  fello...  (i,  17,  127.) 

Quale  il  falcon  che  prima  ai  pie  s-i  mir;i, 
Indi  si  volge  al  grido  e  si  protende 
Per  lo  desio  del  pasto  che  là  il  tira...  (u,  19,  24.) 

Les  pigeons  : 

Quali  colombe  dal  disio  chiamate. 

Con  l'ali  alzate  e  ferme,  al  dolce  nido 

Vengon  per  l'aere,  dal  voler  portate...  (i,  5,  82.) 

Come  quando,  cogliendo  biada  o  loglio, 

Gli  colombi  adunati  alla  pastura, 

Queti,  senza  mostrar  l'usato  oi'goglio. 
Se  cosa  appare  ondelli  abbian  paura. 

Subitamente  lasciano  star  l'esca. 

Perché  assaliti  son  da  maggior  cura...         (n,  21.  24...) 

Sì  come  quando  il  colombo  si  pone 

Presso  al  compagno  e  l'uno  all'altro  pande', 

Girando  e  mormorando.  Tatfezione...  (ni,  25,  19.) 

Le  canard  et  le  faucon  : 

Non  altrimenti  l'anitra  di  botto. 

Quando  il  falcon  s  appressa,  giù  s'attulTa. 

Ed  ei  ritorna  su  cruciato  e  rotto...  ii,  22.  i.'iO.) 

I^es  oiseaux  migrateurs  : 

Come  gli  augei  che  vernan  lungo  il  Nilo 
Alcuna  volta  di  lor  fanno  schiera, 
Poi  volan  più  in  fretta  e  vanno  in  filo.  mi,  24,  64.) 

Les  cigognes  : 

E  quale  il  cicognin  che  leva  l'ala 
Per  voglia  di  volare  e  non  s'attenta 
D'abbandonar  lo  nido,  e  giù  la  cala...^-         (ii,  25,  10.) 


1.   Piiìnlf  :   iiiariilV>la.  —  '1.  La  caia  :   cala  l'ala,  iai^sf  rfloiiil)pr  son 
alle  .. 
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Quale  sovr  esso  il  nido  si  rigira. 

Poi  che  ha  pasciuti  la  cicogna  i  figli, 
E  come  quei  ch'è  pasto  la  rimira*.  (ni,  19,  91.) 

Les  corneilles  : 

E  come,  per  lo  naturai  costume, 

Le  pole  insieme,  al  cominciar  del  giorno, 
Si  muovono  a  scaldar  le  fredde  piume.         (ni,  21,  34.) 
Lalouette  : 

Quale  allodetta  che  in  aere  si  spazia 
Prima  cantando,  e  poi  tace,  contenta 
Dell'ultima  dolcezza  che  la  sazia...  (ni,  20,  73.) 

L'oiseau  et  ses  petits  : 

Come  l'augello,  intra  le  amate  fronde. 
Posato  al  nido  de'  suoi  dolci  nati. 
La  notte  che  le  cose  ci  nasconde. 
Che,  per  veder  gli  aspetti  disiati, 
E  per  trovar  lo  cibo  onde  li  pasca, 
Li  che  i  gravi  labor'  gli  sono  aggrati, 
Previene  il  tempo  in  su  l'aperta  frasca. 
E  con  ardente  affetto  il  sole  aspetta. 
Fiso  guardando  pur  che  lalba  nasca...  -         (ni,  21,  1.) 
Les  abeilìes  : 

Sì  come  schiera  d'api,  che  s'infiora 
Una  fiata  ed  una  si  ritorna 
Là  dove  suo  lavoro  s'insapora...^  (^in,  3U.  7.) 

Le  lézard-  : 

Come  il  ramarro,  sotto  la  gran  tersa* 
De'  dì  canicular  cangiando  siepe. 

Folgore  par  se  la  via  attraversa...  i,  2j,  79.) 

Les  fourmis  : 

Così  per  entro  loro  schiera  bruna 
S'ammusa  l'una  con  l'altra  formica 
Forse  a  espiar  lor  via  e  lor  fortuna...  [\i,  2<i,  3L) 

1.   Pasto  :  pasciuto.  —  2    Pur  r/te  :  dés  que  laube  nait.  —  3.  òi'insa- 
pnra  :  \m-ì^tìi{  la  savcur  (du  miei).  —  4    Persa  :  terza  o  sferza  :  fouel. 
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Les  grenouilles  : 

Come  le  rane  innanzi  alla  nimica 
Biscia  per  l'acqua  si  dileguan  tutte, 
Fin  che  alla  terra  ciascun  s'abbica*...  (i,  9,  76.) 

E  come  all'orlo  dell'acqua  d'un  fosso 
Stanno  i  ranocchi,  pur  col  muso  fuori, 
Sì  che  celano  i  piedi  e  l'altro  grosso...  (i,  22,  25.) 

E  come  a  gracidar  si  sta  la  rana 

Gol  muso  fuor  dell'acqua,  quando  sogna 

Di  spigolar  sovente  la  villana.  (i,  32,  31.) 

Les  poissons  : 

Come  in  peschiera,  ch'é  tranquilla  e  pura, 
Traggonsi  i  pesci  a  ciò  che  vien  di  fuori. 
Per  modo  che  lo  stimin  lor  pastura.  (in,  5,  100.) 

Les  dauphins  : 

Come  i  delfini,  quando  fanno  segno 
Ai  marinar'  con  l'arco  della  schiena, 
Che  s'argomentin  di  campar  lor  legno.  (i,  22,  19.) 

e)  Les  jdantes. 

Fleurettes  après  la  gelée  ; 

Quale  i  fioretti,  dal  notturno  gelo 

Chinali  e  chiusi,  poi  che  il  sol  gl'imbianca, 

Si  drizzan  tutti  aperti  in  loro  stelo...  (i,  2,  127.) 

Feuilles  d'automne  : 

Come  d'autunno  si  levan  le  foglie 

L'una  appresso  dell'altra,  infm  che  il  ramo 

Vede  alla  terra  tutte  le  sue  spoglie.  (i,  3.  112.) 

Branche»  au  vent  : 

Come  la  fronda,  che  llette  la  cima 
Nel  transito  del  vento,  e  poi  si  leva 
Per  la  propria  virtù  che  la  sublima.  ''ni,  26,  85.) 

1  .   S'abbica  ;  la  bica,  se  inet  cn  Loiile... 


d)  Phénomènes  de  la  nature. 

Vent  d'orage  : 

E  già  venia  su  per  le  torbicronde 

Un  fracasso  d'un  suon  pian  di  spavento, 
Per  cui  tremavan  ambedue  le  sponde  ^, 

Non  altrimenti  fatto  che  d'un  vento 
Impetuoso  per  gli  avversi  ardori, 
Che  fier  la  selva,  e  senza  alcun  rallento  ^ 

Li  rami  schianta,  abbatte  e  porta  fuori  : 
•  Dinanz'  polveroso  va  superbo 

E  fa  fuggir  le  fiere  e  i  pastori.  (i,  9,  64.) 

Flocons  de  neige  : 

Pióvean  di  fuoco  dilatate  falde 

Come  di  neve  in  alpe  senza  vento.  (i,  14,  29.) 

Bois  vert  qui  brulé  ; 

Come  d'un  stizzo  verde,  che  arso  sia 
Dall'un  de'  capi,  che  dall'altro  geme, 
E  cigola  per  vento  che  va  via...  (i,  13,  40.) 

L'eau  du  moulin  : 

Non  corse  mai  si  tosto  acqua  per  doccia 
A  volger  rota  di  molin  terragno 
Quand'ella  più  verso  le  pale  approccia.  (i,  23,  46.) 

Le  papier  qui  brulé  : 

Come  procede  innanzi  dall'ardore 
Per  lo  papiro  suso  un  color  bruno 
Che  non  è  nero  ancora,  e  il  bianco  more        (i,  25,  64.) 

■Maia  mouillée  qui  fumé  : 

Che  fuman  come  man  bagnala  il  verno  (i,  30,  92.) 

Réfraction  : 

Come  quando  dall'acqua  o  dallo  specchio 
Salta  lo  raggio  all'opposita  parie, 
Salendo  su  per  lo  modo  parecchio  •*  (ii,  15,  16.) 

ì     Le  sponde  :  les  rives  «In   Styv.         2     Fier  :   ferisco,   percuote.    — 
■  '>    Parerrhìo  :  pari,  uguali'. 
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Ondulatious  de  l'eau  : 

Dal  centro  al  cerchio  e  sì  dal  cerchio  al  centro 
Movasi  l'acqua  in  un  rotondo  vaso, 
Secondo  ch'è  percossa  fuori  o  dentro  (ui,  14,  1.) 

Poussières  dans  un  rayon  de  soleil  : 

Così  si  veggion  qui  diritte  e  torte. 

Veloci  e  tarde,  l'innovando  vista, 

Le  minuzie  dei  corpi,  lunghe  e  corte, 
Muoversi  per  lo  raggio,  onde  si  lista 

Talvolta  l'ombra (ui,  14,  112.Ì 

Étoiles  filantes  : 

Quale  per  li  seren'  tranquilli  e  puri 
Discorre  ad  ora  ad  or  subito  fuoco, 
Movendo  gli  occhi  che  stavan  sicui'i, 
E  pare  stella  che  tramuti  loco.  (ni,  15,  13.) 

Mouvement  d'horlogei'ie  : 

E  come  cerchi  in  tempra  d'orinoli 

Si  giran  sì  che  il  primo,  a  chi  pon  mente. 

Quieto  pare  e  l'ultimo  che  voli.  (ni,  24,  13.) 

e)  Scènes  dwerses. 

Regards  qui  épient  : 

E  ciascuna 

Ci  riguardava,  come  suol  da  sera 
Guardar  l'un  l'altro  sotto  nuova  luna  ; 

E  sì  vèr  noi  aguzzavan  le  ciglia 

Come  il  vecchio  sartor  fa  nella  cruna.  (i,  ih,  17.) 

Travail  de  l'arsenal  : 

Quale  nell'arsenà  de'  Viniziani 

Bolle  l'inverno  la  tenace  pece 

A  rimpalmar  li  legni  lor  non  sani. 
Che  navigar  non  ponno,  e,  in  quella  vece^, 

Chi  fa  il  suo  legno  nuovo,  e  chi  ristoppa 

Le  coste  a  quel  che  più  viaggi  fece  ; 

\ .   Pnnno  :  possono. 
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Chi  ribatte  da  proda  e  chi  da  poppa  ; 
Altri  fa  remi  ed  altri  volge  sarte  ; 
Chi  terzeruolo  ed  artimon  rintoppa.  (i,  21,  7.) 

Gelée  bianche  sur  la  campagne  : 

In  quella  parte  del  giovinetto  anno 

Che  il  sole  i  crin'  sotto  l'Acquario  tempra' 

E  già  le  notti  al  mezzo  dì  sen  vanno  ; 
Quando  la  brina  in  su  la  terra  assempra 

L'imagine  di  sua  sorella  bianca  ^, 

Ma  poco  dura  alla  sua  penna  tempra  ; 
Lo  villanello,  a  cui  la  roba  manca, 

Si  leva  e  guarda  e  vede  la  campagna 

Biancheggiar  tutta  ;  ond'ei  si  batte  l'anca  ; 
Ritorna  in  casa  e  qua  e  là  si  lagna, 

Come  il  tapin  che  non  sa  che  si  faccia  ;  • 

Poi  riede  e  la  speranza  ringavagna^ 
Veggendo  il  mondo  aver  cangiata  faccia 

In  poco  d'ora  e  prende  suo  vincastro 

E  fuor  le  pecorelle  a  pascer  caccia.  (i,  24,  1...) 

Le  paysan  clòt  sa  vigne  : 

Maggiore  aperta  molte  volte  impruna  '• 

Con  una  forcatella  di  sue  spine 

L'uom  della  villa,  quando  l'uva  imbruna.        (n.  4,  U).) 
Le  pàtre  et  son  troupeau  : 

Quali  si  tanni  ruminando  nianse 

Le  capre,  state  rapide  e  proterve 

Sopra  le  cime,  avanti  che  sien  pranse^, 
Tacite  all'ombra,  mentre  che  il  sol  ferve. 

Guardate  dal  pastor.  che  in   su  la  verga 

Poggiato  s'è  e  lor  poggiato  serve.  (n,  27,  76.) 

Rameurs  : 

Sì  come,  per  cessar  fatica  e  rischio. 

Li  remi,  pria  nell'acqua  ripercossi, 

Tutti  si  posan  al  sonar  d'un  fischio.  (ni,  25,  133.) 

1.  Quand  le  soleil  réchaulfe  sj^  rayons  sous  le  Verseau.  —  2.  L'image 
ile  la  noigo  —  .3.  fìingavagna  :  reprend  espoir.  —  4.  Aperto  :  apertura.  — 
u.  Pransp  :  pasciute,  sazie. 
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II.  —  Dante  prosateur.  Le  Convivio. 

Dante  a  écrit,  soiten  latin,  soit  en  italien,  plusieurs  ouvrages 
de  prose. 

En  latin,  nous  avons  de  lui  :  le  De  vidgnrl  eloquentia ,  sorte 
de  défense  et  illustration  de  la  langue  italienne,  reste  inachevé, 
et  le  De  Mona rchin ,  où  il  démontre  la  necessitò  de  l'Empire, 
puissance  temporelle,  àcòtéde  la  Papauté,  puissance  spirituelle. 

En  italien,  il  a  laissé,  outrè  le  récit  qui  encadre  les  poèmes 
de  la  Viln  nuova  :  un  traile  philosophique,  le  Convivio  (Ban- 
quet),  niélé  de  vers  lui  aussi.  C'est  une  oeuvre  hérissée  de 
scolastique,  touffue,  pleine  de  digressions,  mais  qui  contieni 
tonte  la  science  philosophique  du  temps  et  les  doctrines  fami- 
lières  à  Dante. 

LE    CONVIVIO 

LES     MOUTONS 

Questi*  sono  da  chiaihare  pecore,  e  non  uomini  :  che  se  una 
pecora  si  gittasse  da  una  ripa  di  mille  passi,  tutte  l'altre  l'an- 
drebbono  dietro;  e  se  una  pecora  per  alcuna  cagione  al  passare 
d'una  strada  salta,  tutte  l'altre  saltano,  eziandio  nulla  veggendo 
da  saltare^.  P"  i'  ne  vidi  già  molte  in  uno  pozzo  saltare,  per  una 
che  dentro  vi  saltò,  forse  credendo  di  saltare  uno  muro;  non 
ostante  che  il  pastore,  piangendo  e  gridando,  colle  braccia  e  col 
petto  dinanzi  si  parava. 

LA    PUISSANCE     IMPERIALE     DÉVOLUE    A     ROME 

Siccome  vedemo  in  una  nave,  che  diversi  ufficii  e  diversi  fini 
di  quella  a  uno  solo  fine  sono  ordinati,  cioè  a  prendere  loro 
desiderato  porto  per  salutevole  via  :  dove  siccome  ciascuno 
ufficiale  ordina  la  propia  operazione  nel  propio  fine  ;  così  è  uno 
che  tutti  questi  fini  considera,  e  ordina  quelli  nell'  ultimo  di 
tutti  :  e  questi  è  il  nocchiere,  alla  cui  voce  tutti  ubbidire  deono. 
E  questo  vedemo  nelle  religioni 3  e  negli  eserciti,  in  tutte  quelle 

1.  Questi...  \\  s'agii  de  ceux  qui  suivenl  aveuglémenl  l'opinion  d'au- 
trui.  —  2.  Voir  Purgaloire,  eh.  ni,  79  :  «  Come  le  pecorelle  escon  del 
chiuso...  ».  —  3.  Rpìigioìii.  Le  mot  (\p:  religione  di  è{i'  employé  longtemps 
dans  le  sens  \Vordre  reìigieux. 
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cose  che  sono,  comme  è  detto,  a  fine  ordinale.  Per  che  manifes- 
tamente veder  si  può.  che  a  perfezione  dell'  universale  religione 
della  umana  spezie,  conviene  essere  uno  quasi  nocchiere  che 
considerando  le  diverse  condizioni  del  mondo,  e  li  diversi  e 
necessari  uffici  ordinando,  abbia  del  tutto  universale  e  irrepu- 
gnabile ufficio  di  commandare.  E  questo  ufficio  è  per  eccellenzia 
imperio  chiamato,  sanza  nulla  addizione  ;  perocché  esso  è  di 
tutti  gli  altri  comandamenti  comandamento  :  e  così  chi  a  questo 
ufficio  è  posto,  è  chiamato  imperadore,  perocché  di  tutti  li 
comandamenti  egli  é  comandatore  ;  e  quello  che  egli  dice,  a 
tutti  è  legge,  e  per  tutti  dee  essere  ubbidito,  e  ogni  altro 
comandamento  da  quello  di  costui  prende  vigore  e  autorità.  E 
così  si  manifesta  la  imperiale  maestà  e  autorità  essere  altissima 
nellumana  compagnia.  Veramente  potrebbe  alcuno  cavillare, 
dicendo  che  tuttoché  al  mondo  ufficio  d'imperio  si  richiegga,  non 
fa  ciò  l'autorità  del  romano  principe  ragionevolmente  somma  : 
la  quale  s'intende  dimostrare  ;  perocché  la  romana  potenzia  non 
per  ragione  né  per  decreto  di  convento  universale  *  fu  acquis- 
tata, ma  per  forza,  che  alla  ragione  pare  essere  contraria.  A  ciò 
si  può  lievemente  rispondere,  che  la  elezione  di  questo  sommo 
ufficiale  convenia  primieramente  procedere  da  quel  consiglio 
che  per  tutti  provvede,  cioè  Iddio  ;  altrimenti  sarebbe  stata 
la  elezione  per  tutti  non  eguale  ;  conciossiacosaché,  anzi  l'uffi- 
ciale predetto,  nullo  a  ben  di  tutti  intendea.  E  perocché  piii 
dolce  natura  in  signoreggiando  e  pili  forte  in  sostenendo  e  più 
sottile  in  acquistando  né  fu  né  fia,  che  quella  della  gente  latina, 
siccome  per  espe^:•ienza  si  può  vedere,  e  massimamente  quella 
del  popolo  2  santo  nel  quale  l'alto  sangue  troiano  era  mischiato. 
Iddio  quello  elesse  a  quello  ufficio.  Perocché,  conciossiacosaché 
a  quello  ottenere  non  sanza  grandissima  virtù  venire  si  potesse, 
e  a  quello  usare  grandissima  e  umanissima  benignità  si  richie- 
desse, questo  era  quello  popolo  che  a  ciò  più  era  disposto.  Onde 
non  da  forza  fu  principalmente  preso  per  la  romana  gente,  ma 
da  divina:  provvidenza  ch'é  sopra  ogni  ragione.  E  in  ciò  s'accorda 
Vii'gilio  nel  primo  deWEneida,  quando  dice,  in  persona  di  Dio 

I.   Convento   universale  :    lOiisenleinent   universe!.    —    2.   Del  /jo/joIo 
santo  :  del  popolo  romano. 
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palliando  :  w  A  costoro  (cioè  alli  «   Romani)  né   termine  di  cose 
né  di  tempo  pongo  :  a  loro  ho  «  dato  imperio  sanza  fine  *.  » 

(Convivio.) 

CoNGLusioN.  —  La  Divine  Comédie,  qui  est  pour  nous  un  des 
plus  singuliers  monuments  de  poesie  personnelle  et  une  oeuvi'e 
d'art  éternellement  jeunè,  a  été  regardée  au  moyen  àge,  sur- 
tout  comme  une  encyclopédie  des  connaissances  humaines  où  la 
vérité  se  cache  sous  l'allégorie.  C'est  dans  ce  sens  que  l'intluence 
de  Dante  s'exerce  sur  ses  contemporains.  Les  commentateurs 
essaient  à  qui  mieux  mieux  de  soulever  ;<.le  voile  des  vers 
étranges  »  pour  sonder  les  profondeurs  mystérieuses  de  la 
pensée  du  poète.  Au  milieu  de  l'admiration  universelle, 
1  exemple  d"un  Cecco  d'Ascoli  qui,  dans  une  oeuvre  informe, 
Y Acerba,  veut  réfuter  les  opinions  de  Dante,  reste  tout  à  fait 
isole.  En  revanche,  de  nombreux  imita teurs  suivent  la  voie  qu'il 
a  Iracée.  On  sent  l'inspiratioji  de  Dante  dans  les  Trionfi  de 
Pétrarque,  qui  feint  d'ignorer  son  illustre  concitoyen.  De 
volumineux  poèmes  en  terza  rima,  comme  le  Dittamondo  de 
Fazio  DEGÙ  Uberti  i?-1368),  et  le  ()uadriregioàe.¥iiv>EmGoFvi^zzi 
(?-l4l6)  sont  de  simples  iniitalions,  lourdes,  gauches,  formelles, 
de  la  Comédie. 

Après  le  xiv^  siècle,  la  gioire  de  Dante  subit  une  longue 
éclii)se.  C'est  l'influence  de  Pétrarque  qui  va  régner  pendant 
plusieurs  siècles.  Mais,  au  milieu  du  xvni",  lorsque  la  critique 
littéraire  s'af firme,  de  violentes  polémiques  tirent  le  grand 
Florentin  de  l'oubli  et  depuis  ce  moment,  dans  la  perspective 
du  passe,  dominant  tonte  la  littérature  italienne,  sa  haute 
figure  de  puissant  créateur  et  de  «  poète  souverain  »  a  été 
l'objet  dun  eulte  fervent  et  fidèle. 

/ 
1.  Eneide,  \,  278-279  : 

His  ego  Dee  metas  rerum  nec  leiMpora  poiio, 
Iraperiiim  siiie  lìue  dedi. 


GHAPITRE  V 
LES   PRÉCURSEURS  DE  LA  RENAISSANCE 


I.  —  Pétrarque. 

[°  oeuvres  latin es. 
2°  Canzonieri^. 
3"  Trionfi. 

II.  —  Boccace. 

1°    OEuVRES  DE  LA   JEUNESSE. 

2°    OEuVRES    DE    LA    MATURITK.     Le    DECAMERON.  - 

3°    OEuVRES   DE   LA   VIEILLESSE. 

Pétrarque  (1204-1274) 

La  Vie.  —  Francesco  Petrarca  (de|son  vrai  noni  Pet/acco)  amene 
une  existence  très  agi  tèe.  Dès  sa  naissance,  le  20  juillet  1304,  à 
.\rezzo,  il  est  exilé  :  son  pére,  le  notaire  Pietro  Petracco,  banni 
de  Florence  avec  Dante  (1302),  emmène  l'enfant  à  Pise,  puis  en 
Provei.ce  à  la  suite  du  pape  Clément  V,  et  lui  fait  apprendre  le 
droit  à  Montpellier  (1319),  puis  à  Bologne.  Orphelin  en  1325,  il 
revient  à  Avignon,  regoit  les  ordres  mineurs,  mais  ne  pousse 
pas  plus  loin  dans  la  carrière  ecclésiastique  que  dans  les  études 
juridiques.  Il  veut  s'adonner  à  l'elude  de  l'antiquité,  mais  ne  se 
livre  guère  qu'à  la  vie  dissipée  de  la  cour  d'Avignon.  A  23  ans, 
il  rencontre  dans  l'église  Sainte-Claire,  le  6  avi'il  1327,  celle 
qu'il  aimera  et  celebrerà  jusqu'à  son  dernier  soupir,  sous  le 
nom  de  Laure,  et  dont  l'identité  est  restée  mystérieuse.  Il  se 
voue  dès  lors  à  une  sorte  de  claustralion  dans  l'ermitage  de 
Vaucluse.  Il  s'en  échappe  fréquemment,  soit  pour  revenir  à 
Avignon,  soit  pour  voyager  en  France,  en  Fiandre,  en  Alle- 
magne,  en  Italie.  Au  cours  d'une  ascension  du  Mont  Ventoux 
13.35).  il  se  convertii  défìnitivement  et  ajonle  ainsi  au  tour- 
inenl  de  la  gioire  et  à  celui  de  l'amour  le  lourinent  religieux.  Il 
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g'en  distrait  par  un  labeur  acharné  ;  non  content  de  découvrir, 
recopier,  commenter  les  Anciens,  il  s'efforce  de  les  égaler  dans 
leur  langue  ;  il  écrit  des  lettres  comme  Cicéron,  et  des  Buco- 
liques,  un  poème  épique  cornine  Virgile.  Il  entretient  des  rela- 
tions  avec  l'empereur,  les  papes,  les  grands,  et  réussit  à  se  taire 
couronner  poète  à  Rome,  au  Capitole  (1340).  La  mort  de  Laure, 
emportée  par  la  fameuse  peste  de  1348,  rend  à  l'Italie  son 
poète,  et  au  poète  un  calme  relatif.  Il  ne  réussit  pas  plus  à  se 
fìxer  dans  sa  patrie  qu'en  France,  et  partage  ses  vingt-cinq 
dernières  années  entre  les  environs  de  Milan  et  ceux  de  Aenise, 
se  consacrant  tour  à  tour  à  la  littérature  profane,  à  la  littérature 
sacrée,  à  ses  «  Rimes  »  d'amour  ou  à  des  ouvrages  ascétiques.  Il 
expire,  sur  un  manuscrit  d'Homère,  a-t-on  dit,  à  Arquà  prcs  de 
Vicence,  àgé  de  70  ans. 

Il  laissait  une  grande  renomniée,  qui  devait  stimuler  ses 
disciples,  les  humanistes,  et  une  oeuvi'e  considérable,  en 
grande  partie  inachevée,  dont  la  fortune  fui  aussi  inégale  que  la 
valeur. 

1°  LES  OEUVRES  LATINES. 

Les  vrais  monuments  de  son  labeur  devaient  étre  et  furent 
effectivement  pour  ses  (M)iitemporains,  les  poésies  latines,  les 
Eglogues  (1336),  les  l\,f)Ures  métriques,  et  V Africa,  poème 
épique  inachevé  en  l'honneur  de  Scipion.  Ils  sont  à  peu  près 
dépourvus  d'intérét  pour  nous.  La  correspondance  [Epistulne 
familiares,  Epistnlae  senìles,  Epistulae  variae)  est  très 
arrangée  et  volontairement  incomplète  ;  elle  reste  cependant 
très  abondante  et  fori  riche  en  renseignements  sur  Pétrarque  et 
ses  amis.  Il  commenga  aussi  des  ouvrages  didactiques,  confor- 
mément  à  la  tradition  des  vulgarisateurs  du  moycn  àge,  De 
Viris,  eie...  et  des  ouvrages  d'inspiration  religieuse  .  De  odo 
religiosorum,  De  vita  solitaria,  De  conteniptu  mundi  ou 
Secreluin,  etc...  Ce  dernier  seul  présente  de  l'intérét  pour  nous  : 
c'est  une  confession  dialoguée  où  l'auteur  se  fait  arracher  par 
Saint  Augustin  tous  les  secrets  de  son  coeur. 

Mais  le  vrai  titre  de  gioire  de  Pétrarque,  c'est  son  anivpe 
écrite  en  italien  :  le  Canzoniere  et  les  Trionfi. 
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2°  LE  CANZONIEBE. 

On  appelle  «  Canzoniere  »  un  recueil  de  336  poésies  éparses, 
intitulé  par  Pétrarque  :  Reiuni  vulgarium  Fragmenta.  La 
majeure  partie  en  est  constituée  par  les  sonnets  et  canzoni 
composés  en  l'honneui'  de  Laure.  L'auteur  les  a  laissés  à  peu 
près  dans  l'ordre  de  leur  composilion,  comme  une  sorte  de 
journal  de  son  amour.  Il  a  néannioins  ai'rangé  ce  journal,  sup- 
priniant,  ajoutant,  remaniant  jusqu'à  son  dernierjour,  de  facon 
à  lui  donner  à  la  fois  variété  et  unite,  intérèt  dramatique  et 
portée  morale.  Il  l'a  divise  en  deux  parties  :  dans  la  ^'emière 
«  In  vita  di  .Madonna  Laura  »,  à  coté  de  l'amant  qui  ne  cesse 
d'espérer  tour  à  tour  et  de  désespérer,  suivant  que  sa  dame  se 
montre  coquette  ou  sevère,  nous  trouvons  l'Italien  amoureux 
de  son  pays,  l'humaniste  épris  de  la  g"loire,  et  le  chrétien  s'éver- 
tuant  à  renier  toutes  ses  faiblesses, 

IN  VITA  DI  MADONNA  LAURA 

QUAND    VOUS    SEREZ     BIEN     VIEILLE...  ' 

Se  la  mia  vita  da  l'aspro  tormento 
Si  può  tanto  schermire  e  dagli  affanni, 
Ch'i"  veggia,  per  virtù  degli  ultimi  anni-, 
Donna,  de'  be'  vostri  occhi  il  lume  spento, 

E  i  cape'  d'oro  fin  farsi  d'argento-*, 
1']  lassar  le  ghirlande  e  i  verdi  panni*, 
E  'I  viso  scolorir  che  ne'  miei  danni 
A  lamentar  mi  fa  pauroso  e  lento  ^  ; 

Pur  mi  darà  tanta  baldanza  .Amore, 
Ch'i'  vi  discovrirò  dei  miei  martiri 
Qua'  sono  stati  gli  anni  e  i  giorni  e  l'ore. 

E  se  '1  tempo  e  contrario  ai  be'  desiri. 
Non  ila  ch'almen  non  giunga  al  mio  dolore. 
Alcun  soccorso  di  tardi  sospiri. 

(xn.ì 

1.  Gf.  le  sonnet  de  Ronsard  pour  Héléne  (ii,  42),  doni  il  a  pu  trouver 
l'inspiration  ici.  —  2.  Veggio  :  veda.  —  3.  Cape',  capei  :  capelli.  — 
4.  Lassai-  :  lasciare.  —  5.  .Vei  miei  danni;  malgrado  i  miei  mali,  appena 
ardisco  di  lamentarmi. 
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LA     DÉCLARATION     REPOUSSÉE 

r  dico  che  dal  dì  che  "1  primo  assalto 
Mi  diede  Amor,  molti  anni  eran  passati. 
Sì  eh'  io  cangiava  il  giovenile  aspetto  ; 
E  dintorno  al  mio  cor  pensier  gelati 
Fatto  avean  quasi  adamantino  smalto 
Ch'  allentar  non  lassava  il  duro  affetto  : 
0    Lagrima  ancor  non  mi  bagnava  il  petto 

Né  rompea  il  sonno;  e  quel  eh'  in  me  non  era, 

Mi  pareva  un  miracolo  in  altrui. 

Lasso,  che  son  !  che  fui  ! 

La  vita  il  fin,  e  '1  dì  loda  la  sera  *. 

Che,  sentendo  il  crudel  di  eh'  io  ragiono, 

Infìno  ailor  percossa  di  suo  strale 

Non  essermi  passata  oltra  la  gonna. 

Prese  in  sua  scorta  una  possente  donna 

Ver  cui  poco  già  mai  mi  valse  o  vale 

Ingegno  o  forza  o  dimandar  perdono  ; 

Ei  duo  mi  trasformaro  in  quel  eh'  i'  sono, 

Facendomi  d'uom  vivo  un  lauro  verde, 

Che  per  fredda  stagion  foglia  non  perde. 

Qual  mi  fec'io  quando  primier  m'accorsi 
De  la  trasfigurata  mia  persona, 
E  i  capei  vidi  far  di  quella  fronde 
Di  che  sperato  avea  già  lor  corona, 
E  i  piedi  in  ch'io  mi  stetti  e  mossi  e  corsi, 
(Gom'ogni  membro  a  l'anima  risponde) 
Diventar  due  radici  sovra  l'onde. 
Non  di  Peneo,  ma:  d'un  più  altero  fiume-; 
E'n  duo  rami  mutarsi  ambe  le  braccia  ! 
Né  meno  ancor  m'agghiaccia 
L'esser  coverto  poi  di  bianche  piume, 
Allor  che  fulminato  e  morto  giacque 

1.  La  fin  —  la  morte  —  loda  la  vita,  e  la  sera  loda  //  di  —  il  giorno. 
2.  Peneo.  Cf.  Oviue.  Mei.  r,  550. 
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Il  mio  sperar,  che  troppo  alto  moiita\a. 
Che,  perch'io  non  sapea  dove  né  quando 
Mei  ritrovasse,  solo,  lagriniaudo  *, 
Là  've  tolto  mi  fu,  d'i  e  notte  andava 
Ricercando  da  lato  e  dentro  a  l'acque, 
E  già  mai  poi  la  mia  lingua  non  tacque. 
Mentre  poteo,  del  suo  cader  maligno  : 
Ond'io  presi  col  suon  color  d'un  cig-no. 

Così  lungo  l'amate  rive  andai  ; 
Che  volendo  parlar,  cantava  sempre, 

Mercè  chiamando  con  estrania  voce  ; 

Né  mai  in  sì  dolci  o  in  sì  soavi  tempi-e 

Risonar  seppi  gli  amorosi  guai, 
Che  '1  cor  s'umiliasse  aspiro  e  feroce. 

Qual  fu  a  sentir,  che  '1  ricordar  mi  coce  ? 

Ma  molto  più  di  quel  ch'è  per  innanzi, 

Della  dolce  ed  acerba  mia  nemica 

K  bisogno  ch'io  dica  ; 

Benché  sia  tal,  ch'ogni  parlare  avanzi. 

Questa,  che  col  mirar  gli  animi  fura  -, 

M'aperse  il  petto,  e  '1  cor  prese  con  mano. 

Dicendo  a  me  :  Di  ciò  non  far  parola. 

Poi  la  rividi  in  altro  abito  sola. 

Tal  ch'i'  non  la  conobbi,  (o  senso  umano  !) 

Anzi  le  dissi  '1  ver,  pien  di  paura  : 

Ed  ella  ne  l'usata  sua  figura. 

Tosto  tornando,  fecemi,  oimé  lasso, 

,  D'uom,  quasi  vivo  e  sbigottito  sasso. 

Ella  parlava  si  turbata  in  vista. 

Che  tremar  mi  fea  dentro  a  quella  petra  3 

Udendo  :  I'  non  son  forse  chi  tu  credi. 

E  dicea  meco  :  Se  costei  mi  spetra. 

Nulla  vita  mi  fìa  noiosa  e  trista  : 

A  farmi  lagrimar,  signor  mio,  riedi. 

Come,  non  so  ;  pur  io  mossi  indi  i  piedi, 

i.  Ritrovasse,  aii  lieu  ile  ritrovassi,  latinisme.  —    2.  Fura  :  ruba.  — 
3.  Fen  :  faceva. 

UTTÉR-iTURE   ITALIENNE   PAR   LES  TEXTES.  4 
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Non  altrui  incolpando,  che  me  stesso, 
Mezzo,  tutto  quel  dì,  tra  vivo  et  morto... 

(xxin.  Canzone^  delle  Metamorfosi,  \,  20-89.) 

MADRIGAL  - 

Non  al  suo  amante  più  Diana  piacque 
Quando,  per  tal  ventura,  tutta  ig^nuda 
La  vide  in  mezzo  de  le  gelid'acque  ; 

Ch'a  me  la  pastorella  alpestra  e  cruda, 
Posta  a  bagnar  un  leggiadretto  velo, 
Ch'a  l'aura  il  vago  o  biondo  capei  chiuda  ; 

Tal  che  mi  fece  or  quand'egli  arde  il  cielo  3, 
Tutto  tremar  d'un  amoroso  gelo. 

(LU.  ; 
BÉNÉDICTION 

Benedetto  sia  '1  giorno  e  '1  mese  e  l'anno 
E  la  stagione  e  '1  tempo  e  l'ora  e  '1  punto 
E  '1  bel  paese  e  '1  loco  ov"  io  fui  giunto  * 
Da  duo  begli  occhi,  che  legato  m'hanno  : 

E  benedetto  il  primo  dolce  affanno 
Gh'  i'  ebbi  ad  esser  con  Amor  congiunto, 
E  l'arco  e  le  saette  ond'io  fui  punto, 
E  le  piaghe  ch'infin  al  cor  mi  vanno. 

Benedette  le  voci  tante  ch'io, 
Chiamando  il  nome  di  mia  Donna,  ho  sparte, 

1.  La  Canzone  est  composée  d'un  certain  nombre  de  strophes  et  d'un 
envoi  {congedo).  La  structure  de  la  slrophe  est  d'autant  plus  conapliquée 
que  la  strophe  est  plus  longue.  On  se  rendra  compie  de  la  virtuosité  de 
Pétrarque  en  décomposant  la  strophe  en  ses  éléments,  appelés  «  volte  ». 
Ce  soni  ici  des  groupes  de  vers  hendécasyllabiques,  sauf  un  septénaire, 
tanlòt  embrassés,  tantót  à  rimes  plates,  ingénieusement  rattachés  par  des 
vers  de  «  concatenazione  »  :  ici  le  7*et  le  12*.  En  figurant  les  rimes  par 
des  lettres,  cette  canzone  présente  le  dessin  suivant  :  ABC  BAC  (première 
volta),  C  (vers  de  liaison),  DEeD  |seconde  volta),  F  (vers  de  liaison),  GHHG 
(troisième  volta),  FFll  (chiusa).  —  2.  Le  Madrigal  [maìidra,  d'après 
Ménage)  était  une  courte  pièce  dont  le  sujet  devait  étre  rustique  :  la  pas- 
torella est  Laure.  Le  Canzoniere  contieni  qualre  madrigaux.  —  3.  Egli 
explétif.  Cf.  :  Farad,  ii,  52  :  S'egli  erra.  L'opinion,  mi  disse,  de'  mor- 
tali... —  4.  Giunto  :  collo. 
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E  i  sospiri,  e  le  lagrime  e  "1  desio  ; 

E  benedette  sien  tutte  le  carie 
Ov'  io  fama  le  acquisto,  e  '1  pensier  mio. 
Gh'è  sol  di  lei,  sì  ch'altra  non  v'ha  parte. 


(LXI. 


^LXII.) 


MALEDICTION 

Padre  del  Ciel,  dopo  i  perduti  giorni. 
Dopo  le  notti  vaneggiando  spese 
Con  quel  fero  desio  oh'  al  cor  s'accese 
Mirando  gli  atti  per  mio  mal  sì  adorni  ; 

Piacciati  omai,  col  tuo  lume,  ch'io  torni 
Ad  altra  vita  ed  a  più  belle  impi-ese; 
Sì  ch'avendo  le  reti  indaino  tese. 
Il  mio  duro  a\'\ersario  se  ne  scorni*. 

Or  volge,  Signor  mio,  lundecim'anno 
Ch'i'  fui  sommesso  al  dispietato  giogo  ; 
Che  sopra  i  più  soggetti  è  più  feroce. 

Miserere  del  mio  non  degno  affanno  ; 
Riduci  i  pensier  vaghi  a  miglior  luogo  : 
Rammenta  lor  com'oggi  fosti  in  croce  ^. 

HOMMAGE  '> 

Volgendo  gli  occhi  al  mio  nuovo  colore^, 
/   Che  fa  di  morte  rimembrar  la  gente. 
Pietà  vi  mosse  ;  onde,  benignamente 
Salutando,  teneste  in  vita  il  core. 

La  frale  vita  ch'ancor  meco  alberga, 
Fu  de'  begli  occhi  vostri  aperto  dono 
E  de  la  voce  angelica  soave.' 
Da  lor  conosco  l'esser  ov'io  sono  : 
Che,  come  suol  pigro  animai  per  verga  ^, 

1.  Avversario  :  —  amore  —  ne  rimanga  scornato.  —  2.  Oggi  : 
le  6  avril  1338,  onzième  anniversaire  de  la  première  rencontre,  un  ven- 
dredi  saint.  —  3.  Cette  ballade  n'a  pas  d'autre  refrain  que  la  rime  à  la  fin 
des  deus  couplets  :  les  règles  du  genre  n'étaient  pas  encore  fixées.  Le 
Canzoniere  contieni  7  ballades.  —  4.  .Vmouo,  au  sens  latin  :  étrange. 
inoui.  —  0.  Pigro  :  poltrone. 
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Così  desLai'o  in  me  l'anima  grave. 
Del  mio  cor,  Donna,  l'una  e  l'altra  chiave 
Avete  in  mano  ;  e  di  ciò  son  contento. 
Presto  di  navigar  a  ciascun  vento  ; 
Ch'ogni  cosa  da  voi  m'è  dolce  onore. 

LAURE    JEU^E    FILLE 

Erano  i  capei  d'oro  a  l'aura  sparsi  *, 
Che  'n  mille  dolci  nodi  gli  avvolgea  ; 
E  '1  vago  lume  oltra  misura  ardea 
Di  quei  begli  occhi,  ch'or  ne  son  sì  scarsi  : 

E  '1  viso  di  pietosi  color  farsi, 
Non  so  se  vero  o  falso,  mi  parca  : 
r  che  l'esca  amorosa  al  petto  avea, 
Qual  maraviglia  se  di  subit'  arsi? 

Non  era  l'andar  suo  cosa  mortale. 
Ma  d'angelica  forma  ;  e  le  parole  - 
Sonavan  altro  che  pur  voce  umana. 

Uno  spirto  celeste,  un  vivo  sole 
Fu  qiiel  eh'  i'  vidi  ;  e  se  non  fosse  or  tale-*, 
Piaga  per  allentar  d'arco  non  sana. 

(xc.) 
ÉPITAPHE     DE    GINO     DA     PISTOIA  ' 

Piangete,  donne,  e  con  voi  pianga  Amore  ; 
Piangete,  amanti,  per  ciascun  paese  ; 
Poi  che  morto  è  colui  che  tutto  intese 
In  farvi,  mentre  visse  al  mondo,  onore. 

Io  per  me  prego  il  mio  acerbo  dolore 
Non  sian  da  lui  le  lagrime  contese, 
E  mi  sia  di  sospir  tanto  cortese 
Quanto  bisogna  a  disfogare  il  core.  , 

Piangan  le  rime  ancor,  piangano  i  versi. 
Perchè  '1  nostro  amoroso  messer  Cino 

i.  A  l'aura  :  A  Laura,  jeu  de  mots  habituel  au  poète.  —  2.  D'angelica 
forma  :  d'un  angelo.  —  3.  Ora  :  il  y  a  plus  de  quinzeans.  Cf.  Secretum 
(c  etsi  visibiliter  juventas  (sic)  flos  tractu  lemporis  languesceret  ».  -^ 
4.  Voir  ci-dessus,  eh.  i. 
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Novellamente  sé  da  noi  partito  ; 

Pianga  Pistoia  e  i  cittadin  perversi. 
Che  perduto  hanno  si  dolce  vicino  ; 
E  rallegres'  il  Ciel  ov'ello  è  gito. 

(xcii.) 

ÉVOCATION  ' 

Chiare,  fresche  e  dolci  acque  -, 
Ove  le  belle  membra 
Pose  colei  che  sola  a  me  par  donna  ; 
Gentil  ramo,  ove  piacque 
(Con  sospir  mi  rimenbra) 
A  lei  di  fare  al  bel  fianco  colonna  ; 
Erba  e  fior,  che  la  gonna 
Leggiadra  ricoverse 
Co  l'angelico  seno  3  ; 
Aer  sacro  sereno, 

Ov'Amor  co'  begli  occhi  il  cor  m'aperse  : 
Date  udienza  insieme 
A  le  dolenti  mie  parole  estreme. 

S'egli  è  pur  mio  destino  ^ 
(E  il  Cielo  in  ciò  s'adopra) 
Ch'Amor  questi  occhi  lagrimando  chiuda. 
Qualche  grazia  il  meschino 
Corpo  fra  voi  ricopra, 
E  torni  l'alma  al  proprio  albergo  ignuda. 
La  morte  fia  men  cruda 
Se  questa  speme  porto 
A  quel  dubbioso  passo  ; 
Che  lo  spirito  lasso 
Non  porla  mai  in  più  riposato  porto  ^ 
\è  "n  più  tranquilla  fossa 

1.  Canzono,  oomprenanl  5  .strophes  et  un  envoi  (cxinyedu).  Exlièine- 
nenl  célèbre,  elle  a  pu  inspirer  à  Ronsard  son  ode  «  sur  l'élection  de  so». 
•épulcre  ».  —  2.  Les  eaux  du  Rhòne,  ou  de  l'un  des  aClluents  qui  arrosenl 
es  environs  d'Avignon,  puisque  Laure  était  sans  doutenée  à  Cauniont.  — 
5.  Co  l'angelico  seno.  Il  faut  entendre  e  Vangelico  seno,  ou  prendie  seno 
Jans  le  sens  latin  :  sinuosités,  plis  de  la  robe.  —  4.  Egli  explétif,  cf.  ui, 
lote  2.  —  .5.  Paria  :  potrebbe. 
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Fuggir  la  carne  travagliata  e  l'ossa 

Tempo  verrà  ancor  forse, 
Ch'a  l'usato  soggiorno 
Torni  la  fera  bella  e  mansueta  ; 
E  là  'v'  ella  mi  scorse 
Nel  benedetto  giorno, 
^  olga  la  vista  desiosa  e  lieta, 
Cercandomi  ;  ed,  o  pietà  ! 
Già  terra  infra  le  pietre 
Vedendo,  Amor  l'ispiri 
In  guisa  che  sospiri 
Sì  dolcemente  che  mercè  m'impetre  *, 
E  faccia  forza  al  Cielo, 
Asciugandosi  gli  occhi  col  bel  velo. 

Da'  be'  rami  scendea 
(Dolce  ne  la  memoria) 
Una  pioggia  di  fior  sovra  '1  suo  grembo  ; 
El  ella  si  sedea 
Umile  in  tanta  gloria, 
Coverta  già  de  l'amoroso  nembo. 
Qual  fior  cadea  sul  lembo. 
Qual  su  le  trecce  bionde, 
Ch'oro  forbito  e  perle 
Eran  quel  dì  a  vederle; 
Qual  si  posava  in  terra,  e  qual  su  l'onde  ; 
Qual  con  un  vago  errore 
Girando,  parea  dir  :  Qui  regna  Amore. 

Quante  volte  diss'io 
Allor  pien  di  spavento  : 
Costei  per  fermo  nacq^ue  in  Paradiso  1 
Così  carco  d'oblio  ^ 
Il  divin  portaraento 
E  '1  volto  e  le  parole  e  '1  dolce  riso 
M'aveano,  e  sì  diviso 
Da  l'immagine  vera, 

1.  M'impetre,  au  lieu  de  m'impetri.  Cf.  ci  dessus  :  T'itvovasse  ^oìiv  ritro- 
vassi, \.\ni,  note  2.  —  2.  Carco  :  carico  ou  caricato. 
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Ch'  ì'  dicea  sospirando  : 

Qui  come  venn'io,  o  quando? 

Credendo  esser  in  Giel,  non  là  dov'era. 

Da  indi  in  qua  mi  piace 

Questa  erba  si  eh'  altrove  non  ho  pace. 

Se  tu  avessi  ornamenti  quant'  hai  voglia. 
Potresti  ai'ditamente 
Uscir  del  bosco  et  gir  infra  la  gente. 

(cxxvi,) 

A     L'ITALIE 

Italia  mia,  benché  '1  parlar  sia  indarno* 
A  le  piaghe  mortali 

Che  nel  bel  corpo  tuo  sì  spesse  veggio, 
Piacemi  almen  ch'e'  miei  sospir  sien  quali 
Spera  '1  Tevero  e  l'Arno, 
E  '1  Po,  dove  doglioso  e  grave  or  seggio. 
Rettor  del  cielo,  i'  cheggio 
Che  la  pietà  che  ti  condusse  in  terra. 
Ti  volga  al  tuo  diletto  almo  paese  : 
Vedi,  Signor  cortese. 
Di  che  lievi  cagion  che  crudel  guerra  ; 
E  i  cor,  che  'ndura  e  serra 
Marte  superbo  e  fero, 
Apri  tu,  Padre,  e  'ntenerisci  e  snoda  ; 
Ivi  fa'  che  '1  tuo  vero 
(Qual  io  mi  sia)  per  la  mia  lingua  s'oda. 

Voi,  cui  Fortuna  ha  posto  in  mano  il  freno  - 
De  le  belle  contrade, 
Di  che  nulla  pietà  parche  vi  stringa. 
Che  fan  qui  tante  pellegrine  spade?'' 
Perchè  '1  verde  terreno 
Del  barbarico  sangue  si  dipinga? 
Vano  error  vi  lusinga  ; 
Poco  vedete,  e  parvi  veder  molto  ; 

1.  Indarno  a...  :  vano  rispetto  a...  —  2.  Voi  :  Rettori  dell"  Italia.  — 
^.  Pellegrine  spade,  barbarico  sangue,  ^ic.  font  allusion  aux  mercenaires, 
venus  poiir  la  plupart  d'AUeruagne  se  mettre  à  la  solde  (ies  condottieri. 
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Che  a  COI'  venale  amor  cercale  o  fede. 

Qual  più  gente  possedè, 

Colui  ò  più  da'  suoi  nemici  avvolto. 

O  diluvio  raccolto 

Di  che  deserti  strani 

Per  inondar  i  nostri  dolci  campi  ! 

Se  da  le  proprie  mani 

Questo  n'avvène,  or  chi  fìa  che  ne  scampi  ? 

lien  provvide  Natura  al  nostro  stato 
Quando  de  l'Alpi  schermo 
Pose  fra  noi  o  la  tedesca  rabbia  ; 
Ma  '1  desir  cieco  e  'ncontra  '1  suo  ben  fermo 
S'è  poi  tanto  ingegnato, 
C^h'al  corpo  sano  ha  procurato  scabbia. 
Or  dentro  ad  una  gabbia 
Fere  selvagge  e  mansuete  gregge 
S'annidan  sì  che  sempre  il  miglior  geme  : 
Ed  è  questo  del  seme  *, 
Per  pili  dolor,  del  popol  senza  legge-, 
Al  qual,  come  si  legge, 
Mario  aperse  sì  '1  fianco. 
Che  memoria  de  l'opra  anco  non  langue, 
Quando,  assetato  e  stanco. 
Non  più  bevve  del  fiume  acqua,  che  sangue-'.  ' 

Cesare  taccio,  che  per  ogni  piaggia 
Fece  l'erbe  sanguigne 
Dì  lor  vene,  ove  '1  nostro  ferro  mise. 
Or  par,  non  so  per  che  stelle  maligne. 
Che  '1  cielo  in  odio  n'aggia  '"^  : 
Vostra  mercè,  cui  tanto  si  commise  ^  : 
Vostre  voglie  divise 

1.  Ed  è  questo  :  e  proviene  questo  male  dal  seme.  —  2.  Popol  senza 
legge  :  les  Germains.  —  3.  Non  bevve  più  acqua  che  sangue  :  bevve  più 
sangue  die  acqua,  Allusion  à  la  victoire  de  Marius  sur  les  Cimbres,  en 
l'an  101  avanl  Jésus-Christ,  près  d"Aix-en-Provence,  où  l'on  célébrait 
encore  l'anniversaire  au  temps  du  poète.  —  4.  N'aggia  :  ci  abbia.  — 
.").  Voslrn  mercé,  cui  :  mercè  di  voi,  rettori,  a  cui  si  commise  tanto  com- 
pilo. LVxpression  est  ironique,  comme  plus  d'une  fois  dans  cette  canzone. 
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Guastai!  del  inuiulu  la  più  bella  parie. 

Qual  colpa,  qual  giudicìo  o  qua!  destino. 

Fastidire  il  vicino 

Povero;  e  le  fortune  afflitte  e  sparle 

Perseguire;  e  "n  disparte 

Cercar  gente,  e  gradire 

Che  sparga  '1  sangue  e  venda  l'alma  a  prez/o? 

lo  parlo  per  ver  dire, 

Non  per  odio  d'altrui  nò  per  disprezzo. 
Né  v'accorgete  ancor,  per  tante  prove. 

Del  havarico  inganno  ', 

Che,  alzando  il  dito,  con  la  morte  scherza  ? 

Peggio  è  lo  strazio,  al  mio  parer,  che  '1  danno. 

Ma  '1  vostro  sangue  piove 

Più  largamente  ;  ch'altra  ira  vi  sferza. 

Da  la  mattina  a  terza  - 

Di  voi  pensate,  e  vederete  come 

Tien  caro  altrui  chi  tien  sé  così  vile 3. 

Latin  sangue  gentile. 

Sgombra  da  te  queste  dannose  some  : 

Non  far  idolo  un  nome  * 

Vano,  senza  soggetto  : 

Che  '1  furor  di  lassù,  gente  ritrosa, 

Vincerne  d'intelletto, 

Peccato  è  nostro  e  non  naturai  cosa. 

Non  è  questo  il  terren  eh'  i'  toccai  pria  ? 
Non  è  questo  '1  mio  nido. 
Ove  nudrito  fui  sì  dolcemente? 
Non  è  questa  la  patria  in  ch'io  mi  fido, 
Madre  benigna  e  pia. 
Che  copre  l'un  e  l'altro  mio  parente  ? 
Per  Dio,  questo  la  mente 
Talor  vi  mova,  et^con  pietà  guardate 
Le  lagi'ime  del  popol  doloroso, 

1.  Bavarico  inganno  :  les  raercenaires  volaient  leur  solJe  en  <(  faitidiit 
Karaerad  »  au  lieu  de  se  battre.  —  2.  Dalla  mattina  a  terza  :  poco  tempo. 
— ■  3.  Così  vile  :  puisqu'ils  se  vendent  au  plus  offrant.  —  i.  Nome  :  le 
renoiii  de  la  valeui'  alIemaDde. 
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Che  sol  da  voi  riposo 

Dopo  Dio  spera  :  et  pux'  che  voi  mostriate 

Segno  alcun  di  pietate, 

Vertù  contra  furore 

Prenderà  l'arme  et  fia  "1  combatter  corto; 

Che  rantico  valore 

Ne  l'italici  cor  non  è  ancor  morto. 

Signor,  mirate  come  '1  tempo  vola, 
Et  sì  come  la  vita 

Fugge,  e  la  morte  n'è  sovra  le  spalle. 
Voi  siete  or  qui  ;  pensate  a  la  partita  '  ; 
Che  l'alma  ignuda  et  sola 
Conven  eh'  arrive  a  quel  dubbioso  calle  2. 
Al  passar  questa  valle 
Piacciavi  porre  giù  l'odio  et  lo  sdegno, 
Venti  contrari  a  la  vita  serena  ; 
E  quel  che  'n  altrui  pena 
Tempo  si  spende,  in  qualche  atto  più  degno 
0  di  mano  o  d'  ingegno. 
In  qualche  bella  lode  ^, 
In  qualche  onesto  studio  si  converta. 
Cosi  qua  giù  si  gode, 
E  la  strada  del  ciel  si  trova  aperta. 

Canzone,  io  t'ammonisco 
Che  tua  ragion  cortesemente  dica*, 
(  Perché  tra  gente  altera  ir  ti  convene  ^  : 

E  le  voglie  son  piene 
Già  de  l'usanza  pessima  et  antica, 
Del  ver  sempre  nemica. 
Proverai  tua  ventura 
Tra  magnanimi  pochi  a  chi  '1  ben  piace. 
Di  'lor  :  «  Chi  m'assicura  ? 
r  vo  gridando  :  Pace,  pace,  pace  ». 

(cxxviii.) 

1.  Qui  :  (luaggiù  ;  la  partita  :  la  morie.  —  2.  Arrive  :  arrivi.  — 
3.  Lode  :  opera  lodevole.  —  4.  La  tua  i-agion  :  le  tue  ragioni.  —  5.  Le 
voglie  :  gli  animi. 
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Di  pensier  in  pensier,  di  monte  in  monte 
Mi  guida  Amor  ;  cliogni  segnato  calle  ' 
Provo  contrario  a  la  tranquilla  vita. 
Se  "n  solitaria  piaggia,  rivo  o  fonte, 
Se  'n  fra  duo  poggi  siede  ombrosa  valle. 
Ivi  s'acqueta  l'alma  sbigottita  ; 
E,  come  Amor  la  'nvita, 
Or  ride  or  piagne  or  teme  or  s'assicura  : 
E  '1  volto  che  lei  segue,  ov'ella  il  mena, 
Si  turba  e  rasserena, 
Ed  in  un  esser  picciol  tempo  dura  ; 
Onde  a  la  vista  uom  di  tal  vita  esperto - 
Diria  :  Questi  arde,  e  di  suo  stato  è  incerto. 

Per  alti  monti  e  per  selve  aspre  trovo 
Qualche  riposo  ;  ogni  abitato  loco 
E"  nemico  mortai  degli  occhi  miei. 
A  ciascun  passo  nasce  un  pensier  nuovo 
De  la  mia  donna,  che  sovente  in  gioco 
Gira  il  tormento  ch"i'  porto  per  lei. 
Ed  a  pena  vorrei 

Cangiar  questo  mio  viver  dolce  amaro. 
Ch'i'  dico  :  Forse  ancor  ti  serva  Amore 
Ad  un  tempo  migliore  ; 
Forse  a  te  stesso  vile,  altrui  se'  caro  : 
Ed  in  questa  trapasso  sospirando  ^  : 
Or  potrebb'esser  vero?  or  come  ?  or  quando  ? 

Ove  porge  ombra  un  nino  alto  od  un  colle, 
Talor  m'arresto,  e  pur  nel  primo  sasso 
Disegno  con  la  mente  il  suo  bel  viso. 
Poi  ch'a  me  torno,  trovo  il  petto  molle 
De  la  pietade  ;  ed  allor  dico  :  Ahi  lasso. 
Dove  se'  giunto  ;  ed  onde  se'  diviso  I 
Ma  mentre  tener  fiso 

1.  Segnato  :  calcato.  —  2=  Onde  a  la  vista  :  alla  quale  vista.  CI',  v.  32  : 
Onde  se'  diviso  :  da  chi  sei  diviso.  —  3.  /n  queaia  :  intanfo.  C(.  t-O 
l'ranrais  ff  pendant. 
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Posso  al  primo  pensier  la  mente  vaga. 

E  mirar  lei,  ed  obliar  me  stesso, 

Sento  Amor  sì  da  presso 

Che  del  suo  proprio  error  l'alma  s'appaga  : 

In  laute  parti  e  sì  bella  la  veggio. 

Che  se  l'error  durasse,  altro  non  cheggio. 

r  l'ho  più  volte  (or  chi  fia  che  mei  creda  ?) 
Ne  l'acqua  chiara  e  sopra  l'erba  verde 
\'eduto  viva,  e  nel  troncon  d'un  faafg-io  < 

'  Oc?  ' 

E  'n  bianca  nube  sì  fatta  che  Leda 
Avria  ben  detto,  che  sua  figlia  perde 2. 
,    Come  stella  che  '1  sol  copre  col  raggio  : 
E  quanto  in  più  selvaggio 
Loco  mi  trovo  e  'n  più  deserto  lido. 
Tanto  più  bella  il  mio  pensier  l'adombra. 
Poi  quando  il  vero  sgombra 
Quel  dolce  error,  pur  lì  medesmo  assido 
Me  freddo,  pietra  morta  in  pietra  viva. 
In  guisa  d'uom  che  pensi  e  pianga  e  sci'iva. 
Ove  d'altra'montagna  ombra  non  tocchi. 
Verso  '1  maggior  e  '1  più  spedito  giogo, 
Tirar  mi  suole  un  desiderio  intenso  : 
Indi  i  miei  danni  a  misurar  con  gli  occhi 
Comincio,  e  "ntanto  lagrimando  sfogo 
Di  dolorosa  nebbia  il  cor  condenso  3, 
Allor  ch'i'  miro  e  penso. 
Quanta  aria  dal  bel  viso  mi  diparte, 
Che  sempre  m'è  sì  presso  e  sì  lontano. 
Poscia  Ira  me  pian  piano  ^  : 
Che  fai  tu,  lasso?  forse  in  quella  parte 
Or  di  tua  lontananza  si  sospira. 
E  in  questo  penser  l'alma  respira. 

Canzone,  oltra  quell"  alpe. 
Là  dove  il  ciel  è  più  sereno  et  lieto, 
Mi  rivedrai  sovr'  un  ruscel  corrente 


1.  Veduto  :  veduta.  —  2.  Perde  :  e-  vinta.  —  3.   Condpnsn  :  11  ror  fiolo- 
po«o  ppi-  hi  nphhia  ivi  fondpnsata.  —  4.  Frfi  me  :  diro. 
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Ove  1  aura  si  sente 

D'un  fresco  et  odorifero  'laureto*. 

Ivi  è  '1  mio  cor,  et  quella  che  '1  m'  invola  ; 

Qui  veder  poi  l'immagine  mia  sola. 

(cxxix.) 

CONTRADICTIONS 

Pace  non  tx'ovo,  e  non  ho  da  far  guerra  ; 
E  temo  e  spero,  ed  ardo,  e  son  un  ghiaccio  ; 
E  volo  sopra  "1  cielo,  e  giaccio  in  terra; 
E  nulla  stringo,  e  tutto  '1  mondo  abbraccio. 

Tal  m'ha  in  prigion  che  non  m'apre  né  serra  2, 
Né  per  suo  mf  i  itèn  né  scioglie  il  laccio  •'  ; 
E  non  m'ancide  Amore  e  non  mi  sferra*, 
.Né  mi  vuol  vivo  né  mi  trae  d'impaccio. 

Veggio  senz'occhi  ;  e  non  -ho  lingua,  e  grido  ; 
E  bramo  di  perire,  e  cheggio  aita-''  ; 
Ed  ho  in  odio  me  stesso  ed  amo  altrui  : 

Pascomi  di  dolor  ;  piangendo  rido  ; 
Egualmente  mi  spiace  morte  e  vita. 
In  questa  stato  son.  Donna,  per  vui. 

(cxxxiv.) 

ESPOIR 

Di  tempo  in  tempo  mi  si  fa  men  dura 
L'angelica  figura  e  '1  dolce  riso, 
E  l'aria  del  bel  viso 
E  degli  occhi  leggiadri  meno  oscura. 

Che  fanno  meco  pmai  questi  sospiri, 
Che  nascean^di  dolore, 
E  mostravan  di  fore 
La  mia  angosciosa  e  disperata  vita? 
S'avvèn  che  "1  volto  in  quella  parte  giri 
Per  acquetar  il  core, 
Parmi  veder  Amore 
Mantener  mia  ragione  e  darmi  aita. 

1.  Laureto  :  Laure  par  allégorie.  —  2.  Non  m'  apre  né  mi  serra.  — 
3.  jSò  por  suo  prigioniero  mi  ritiene.  —  4.  Ancide  :  ucriclo.  —  5.  Cheg- 
gio :  chiedo;  cf.  veggio  pour  vocio,  de 
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Né  però  trovo  ancor  guerra  finita. 
Ne  tranquillo  ogni  stato  del  cor  mio 
Che  più  m'arde  il  desio, 
Quanto  più  la  speranza  m'assicura. 

DÉTRESSE 


(CXLIX.) 


Passa  la  nave  mia  colma  d'obblio 
Per  aspro  mare  a  mezza  notte  il  verno 
Infra  Scilla  e  Cariddi  ;  ed  al  governo 
Siede  '1  signor,  anzi  '1  nemico  mio*. 

A  ciascun  remo  un  pensier  pronto  e  rio, 
Che  la  tempesta  e  'Min  par  eh'  abbia  a  scherno  : 
La  vela  rompe  un  vento  umido  eterno  ^ 
Di  sospir,  di  speranze  e  di  desio. 

Pioggia  di  lagrimar,  nebbia  di  sdegni 
Bagna  e  rallenta  le  già  stanche  sarte, 
Che  son  d'error  con  ignoranza  attorto. 

Gelansi  i  duo  miei  dolci  usati  segni  ^  ; 
Morta  fra  l'onde  è  la  ragion  e  l'arte  : 
TmI  ch'incomincio  a  disperar  del  porlo. 

(CLXXXIX.) 

ADORATION 

Stiamo,  Amor,  a  veder  la  gloria  nostra. 
Cose  sopra  natura,  altere  e  nove  : 
Vedi  ben  quanta  in  lei  dolcezza  piove  ; 
\^edi.lume  che  '1  cielo  in  terra  mostra. 

Vedi  quant'  arte  indora  e  'mperla  e'  nostra^ 
L'abito  eletto  e  mai  non  visto  altrove, 
Che  dolcemente  i  piedi  e  gli  occhi  move 
Per  questa  di  bei  colli  ombrosa  chiostra. 

L'erbetta  verde  e  i  fior  di  color  mille, 
Sparsi  sotto  quell'  elee  antiqua  e  negra, 
Pregan  pur  che   1  bel  piò  li  prema  o  tocchi. 

1.  Signor  :  Amore.  —  2.  La  cela  rotìipe  un  vento  :  inversion  haàiie. 
—  3.  Segni  :  les  yeux  <le  Laure.  —  4.  /mperla  e  iunoslra  :  orna  di  perle 
e  ri'  ostro. 
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E  '1  ciel  di  vaghe  e  lucide  faville 
S'accende  intorno,  e  'n  vista  si  rallegra 
D'esser, fatto  seren  da  sì  begli  occhi. 

LASSITUDE 


[cxcii.) 


I  dolci  colli  ov'io  lasciai  me  stesso 
Partendo  onde  partir  già  inai  non  posso. 

Mi  vanno  innanzi  ;  ed  emmi  ogni  or  addosso  * 
Quel  caro  peso  eh'  Amor  m'ha  commesso. 

Meco  di  me  mi  maraviglio  spesso, 
Ch'  i'  pur  vo  sempre,  e  non  son  ancor  mosso  - 
Dal  bel  giogo  più  volte  indarno  scosso. 
Ma  coni'  più  me  n'allungo  e  più  m'appresso 3. 

E  qual  cervo  ferito  di  saetta. 
Col  Terrò  avvelenato  dentro  al  iianco 
Fugge,  e  più  duolsi  quanto  più  s'aflVelta  ; 

Tal  io  con  quello  strai  dal  lato  manco. 
Che  mi  consuma  e  parte  mi  diletta, 
Di  duol  mi  struggo  e  di  fuggir  mi  stanco. 

(ccix.) 
LAURORE    ET     LAURE 

II  cantar  uovo  e   1  pianger  degli  augelli 
In  sul  dì  fanno  retentir  le  valli*, 

E  '1  mormorar  de'  liquidi  cristalli-' 
Giù  per  lucidi  freschi  rivi  e  snelli. 

Quella  c'ha  neve  il  volto,  oro  i  capelli. 
Nel  cui  amor  non  fur  mai   nganni  né  falli. 
Destami  al  suon  degli  amorosi  balli. 
Pettinando  al  suo  vecchio  i  bianchi  velli  •^'. 

Così  mi  sveg;lif>  a  salutar  l'aui'ora 
1'-  1  sol  ch'è  seco,  e  più  l'altro  ond'io  fui 
Ne'  prim'anni  abbagliato  e  sono  ancora. 

I.  Emmi  :  mi  sia.  —  H.  V  vo  pur  sempre  {col  corpo)...  —  3.  Cam'  : 
apocope  peu  frequente;  ro?ne  :  tanto.  —  4.  Retentir,  gallicisme  pour 
risonare.  —  5.  E  il  mormorar,  sujet  de  {'anno,  avec  il  cantar,  il  pianger. 
—  ù.  i'ériphrases  précieuses  pour  designer  Tilhon  et  l'Aurore. 
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r  gli  ho  veduti  alcun  giorno  ambedui 
Levarsi  insieme,  e  'n  un  punto  e  "n  un'ora, 
Quel  far  le  stelle  e  questo  sparir  lui*. 

(ccxix.) 
L'OR     ET     LAURE  - 

Onde  lolse  Amor  l'oro  e  di  qual  vena, 
Per  far  due  trecce  bionde  ?  e  'n  quali  spine 
Colse  le  rose,  e  'n  qual  piaggia  le  brine 
Tenere  e  fresche,  e  die  lor  polso  e  lena  ? 

Onde  le  perle  in  chei  frange  ed  affrena 
Dolci  parole  oneste  e  pellegrine  ? 
Onde  tante  bellezze  e  sì  divine 
Di  quella  fronte  più  che  '1  ciel  serena  ? 

Da  quali  angeli  mosse  e  di  qual  spera 
Quel  celeste  cantar  che  mi  disface  * 

Sì  che  m'avanza  omai  da  disfar  poco-*? 

Di  qual  sol  nacque  l'alma  luce  altera 
Di  que'  begli  occhi  ond'io  ho  guerra  e  pace, 
Che  mi  cuocono  '1  cor  in  ghiacce  e  'n  foco? 

(ccxx.) 
SOLITUDE 

Passer  mai  solitario  in  alcun  tetto  ^ 
Non  fu  quaiìt'io,  né  fera  in  alcun  bosco  ; 
Ch'  i'  non  veggio  '1  bel  viso,  e  non  conosco 
Altro  sol,  he  questi  occhi  hanno  altro  obbietto. 

Lagrimar  sempre  è  '1  mio  sommo  diletto  ; 
Il  rider,  doglia  ;  il  cibo,  assenzio  e  tosco  ; 
La  notte  affanno  ;  il  ciel  seren  m'è  fosco, 
E  duro  campo  di  battaglia  il  letto. 
■"      Il  sonno  è  veramente,  qual  uom  dice. 
Parente  de  la  morte,  e  '1  cor  sottragge 
A  quel  dolce  pensier  che  'n  vita  il  tene. 

1 .  Construire  :  tjuel  (sole)  far  (sparir)  le  stelle  e  questo  (l'altro  sole. 
Laura)  far  sparir  lui.  Doublé  éclipse.  —  2.  Ce  sonnet  et  le  précéilent  sont 
donnés  comme  oxemples  de  la  préciosilé  de  Pétrarque.  —  3.  Poco 
m'avanza  (mi  resta)  ormai  da  disfare.  —  4.  Leopardi  s'est  peut-ùtre  sou^ 
venu  do  ce  sonnel  quand  il  a  écrit  son  Passero  solitario.  Cf.  cliap.  w. 
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Solo  al  mondo  paese  almo  felice, 
Verdi  rive  fiorite,  ombrose  piagge, 
Voi  possedete,  ed  io  piango  '1  mio  bene. 

(ccxxvi.) 

PRESSENTIIVIENT  ' 

Qual  paura  ho  quando  mi  torna  a  mente 
Quel  giorno  eh'  i'  lasciai  grave  e  pensosa 
Madoiiua  e  "1  mio  cor  seco  !  e  non  è  cosa 
Che  sì  volentier  pensi  e  sì  sovente. 

r  la  riveggio  starsi  umilemente 
Tra  belle  donne,  a  guisa  d'una  rosa 
Tra  minor  fior  ;  né  lieta  né  dogliosa, 
Come  chi  teme,  ed  altro  mal  non  sente. 

Deposta  avea  l'usata  leggiadria, 
Le  perle  e  le  ghirlande  e  i  panni  allegri 
E  '1  riso  e  '1  canto  e  '1  parlar  dolce  umano. 

Cosi  in  dubbio  lasciai  la  vita  mia^  : 
Or  tristi  auguri  e  sogni  e  pensier  negri 
Mi  danno  assalto  ;  e  piaccia  a  Dio  che   n  vano. 

(CCXLIX.) 

Dans  la  seconde  partie  du  Canzoniere,  In  Morte  di  Madonna 
Laura,  Laure  est  transfigurée  par  la  mort  en  une  soi'te  de  Bea- 
trice moins  auto  ri  taire,  moins  raisonneuse,  toute  tendresse  et 
pitie.  Sous  cette  influence,  les  contradictions  et  les  tourments 
de  Pétrarque  s'apaisent  peu  à  peu,  son  amertume  (accidia) 
devient  mélancolie,  son  amour  terrestx^e  se  purifie  st  se  trans- 
figure en  amour  divin. 

IN  MORTE  DI  MADONNA  LAURA 

LAMENTATION 

Uimè  il  bel  viso,  oimò  il  soave  sguardo, 
Oimè  il  leggiadro  portamento  altero, 
Oimè  '1  parlar  ch'ogni  aspro  ingegno  e  fero 

i  Póliarque  avail  quitte  la  Provcnce  et  Laure  pour  un  voyage  en  Italie 
«[uand  sui'vinl  la  peste  qui  emporta  sa  Danio.  -  2.  //i  ihibbio  :  angoscia  ; 
la  cita  mia  :  Laura. 
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Faceva  umile,  ed  ogni  uom  vii  gagliardo  ; 

Ed  cime  il  dolce  riso  ond'uscìo   1  dardo  ^ 
Di  che  morte,  altro  bene  ornai. non  spero  ; 
Alma  real,  dignissima  d'impero, 
Se  non  fossi  fra  noi  scesa  sì  tardo  ; 

Per  voi  convèn  ch'io  arda  e  'n  voi  respire  -  ; 
Ch'i'  pur  fui  vostro  ;  e  se  di  voi  son  privo, 
Via  men  d'ogni  sventura  altra  mi  dole-^. 

Di  speranza  m'empieste  e  di  desii^e, 
Quand'io  parti'  dal  sommo  piacer  vivo  ^  ; 
Ma  '1  vento  ne  portava  le  parole. 

fccLxvn.) 

LES    YEUX    QU'ON     FERME    VOtENT    ENCORE 

Se  lamentar  augelli,  o  verdi  fronde 
Mover  soavemente  a  l'aura  estiva, 
O  roco  mornjorar  di  lucide  onde 
S'ode  d'una  fiorita  e  fresca  riA^a^, 

Là  'v'io  seggia  d'amor  pensoso,  e  scriva  ; 
Lei  che  '1  Giel  ne  mostrò,  teri'a  n'asconde^, 
Veggio  ed  odo  ed  intendo,  ch'ancor  viva 
Di  sì  lontano  a'  sospir  miei  risponde. 

—  Deh  perchè  innanzi  tempo  ti  consume? 
Mi  dice  con  pietate  :  a  che  pur  versi 
De  gli  occhi  tristi  un  doloroso  fiume? 

Di  me  non  pianger  tu  ;  ch'e'  miei  dì  fèrsi  ', 
Morendo,  eterni  ;  e  nell'  eterno  lume, 
Quando  mostrai  di  chiuder,  gli  occhi  apersi. 

(CCLX.XIX.  ! 
TOUT     LUI     PARLE     D'AIMER     ENCORE 

Mai  non  fu'  in  parte  ove  sì  chiar  vedessi 
Quel  che  veder  vorrei,  poi  eh'  io  no  '1  vidi  ^  ; 
Né  dove  in  tanta  libertà  mi  stessi, 

\.  Il  dardo  :  il  colpo  di  che  non  spero  altro  bene  oramai  che  morie. — 
2.  Respiì'e  :  respiri.  —  3.  Via  (molto)  meno  mi  duole  qualunque  altra 
sventura.  —  4.  Sommo  piacer  vico  :  Laura  viva.  —  S.  Conslruisez  :  se 
si  ode  (si  odono)  augelli  lamentare,  fronde  movere,  etc. —  6.  Ne  mostrò... 
nasconde  :  ci  mostrò...  i-i  nasconde.  —  7.  Fèrsi  :  si  fecero.  —  8.  /'oi 
che  :  (laccliù. 
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Xè    lupiessi    1  ciei  di  si  amorosi  slridi  ; 

Nò  giammai  vidi  valle  aver  sì  spessi 
Luoghi  da  sospirar  riposti  e  fidi*; 
Né  credo  già  ch'Amor  in  Cipro  avessi, 
0  in  altra  riva,  sì  soavi  nidi. 

L'acque  parlan  d'amore  e  l'ora  e  i  rami  - 
E  gli  augelletti  e  i  pesci  e  i  fiori  e  l'erba, 
Tutti  insieme  pregando  ch'i'  sempre  ami. 

Ma  tu,  ben  nata,  che  dal  ciel  mi  chiami, 
Per  la  memoria  di  tua  morte  acerba 
Preghi  ch'i'  sprezzi  '1  mondo  e  suoi  dolci  ami. 

(CCLXXX.) 
APPARITIONS     DE     LAURE 
I 

Né  mai  pietosa  madre  al  caro  figlio. 
Nò  donna  accesa  al  suo  sposo  diletto 
Die  con  tanti  sospir,  con  tal  sospetto^ 
In  dubbio  stato  sì  ledei  consiglio  ; 

Come  a  me  quella  che  '1  mio  gi*ave  esigilo 
Mirando  dal  suo  eterno  alto  ricetto, 
Spesso  a  me  torna  con  l'usato  affetto, 
E  di  doppia  pietate  ornata  il  ciglio, 

Or  di  madre  or  d'amante;  or  teme  or  arde 
D'onesto  foco  ;  e  nel  parlar  mi  mostra 
Quel  che  'n  questo  viaggio  fugga  o  segua, 

Contando  i  casi  della  vita  nostra*. 
Pregando  ch'a  levar  l'alma  non  tarde  ^  : 
E  sol  quant'ella  parla  ho  pace  o  tregua. 

(CCLXXW  .  ) 

II 

Se,queiraura  soave  de'  sospiri^ 
Ch'i'  odo  di  colei  che  qui  fu  mia 
Donna,  or  è  in  cielo,  ed  ancor  par  qui  sia, 
E  viva  e  senta  e  vada  ed  ami  e  spiri, 

1.  Riposti  :  secreti.  —  "2.  L'ora  :  l'aura.  —  3.  Sospello  :  liiiiore.  — 
4.  /  casi  :  i  pericoli.  —  ;).  Tarde  :  tardi.  —  fi.  ."^V...  io  potessi  ritrarre 
(vcrs  %)  f/iteir  nìirn.  i>lc. 
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Ritrar  potessi  ;  o  che  caldi  desiri 
Movrei  parlando  1  sì  gelosa  e  pia 
Torna  ov'io  son,  temendo  non  fi'a  via 
Mi  stanchi,  "ndietro  o  da  man  manca  giri. 

Ir  dritto  alto  m'insegna  :  ed  io  che  'ntendo 
Le  sue  caste  lusinghe  e  i  giusti  preghi 
Gol  dolce  mormorar  pietoso  e  basso, 

Secondo  lei  convèn  mi  regga  e  pieghi*. 
Per  la  dolcezza  che  del  suo  dir  prendo, 
Ch'avria  vertù  di  far  piangere  un  sasso. 

ICCLXXXVI.  I 
INVOCATION     A     LA     MORT 

Quanta  invidia  io  ti  porto,  avara  terra, 
Ch'  abbracci  quella  cui  veder  m'è  tolto, 
E  mi  contendi  l'aria  del  bel  volto, 
Dove  pace  trovai  d'ogni  mia  guerra  I 

Quanta  ne  porto  al  ciel,  che  chiude  e  serra 
E  sì  cupidamente  ha  in  sé  raccolto 
Lo  spirto  da  le  belle  membra  sciolto, 
K  per  altrui  sì  rado  si  disserra  ! 

Quanta  invidia  a  quell'  anime  che  'n  sorte 
Hann'  or  sua  santa  e  dolce  compagnia, 
La  qual  io  cei'cai  sempre  con  tal  brama  1 

Quanto  a  la  dispietata  e  dura  morte, 
Ch'  avendo  spento  in  lei  la  vita  mia, 
Stassi  ne*  suoi  begli  occhi  e  me  non  chiama  I 

iCCC.) 
LE    VALLON  - 

Valle,  che  de"  lamenti  miei  se'  piena. 
Fiume,  che  spesso  del  mio  pianger  cresci, 
Fei'e  silvestre,  vaghi  augelli,  e  pesci 
Che  l'una  e  l'altra  verde  riva  affrena  ; 

1.  Convèn  :  conviene  che  io  mi  regga,  eie...  —  2.  Lamarline  a  traduit 
ainsi  ce  sonnet  : 

Vallon  rempli  de  mes  accords, 
Ruìsseaux  doni  rofts  pleurs  troablaicnl  "onde, 
Prés  verdoyauts,  forèt  profonde. 
Oisc;ui\  qui  rlianlipz  sur  sei;  (?)  bnrds, 


Aria,  de"  miei  sospir  calda  e  serena, 
Dolce  sentier,  che  sì  amaro  riesci, 
Colle,  che  mi  piacesti,  or  mi  rincresci, 
Ov'ancor  per  usanza  Amor  mi  mena  ; 

Ben  riconosco  in  voi  l'usate  forme, 
Non,  lasso,  in  me,  che  da  sì  lieta  vita 
Son  fatto  albergo  d'infinita  doglia. 

Quinci  vedea  '1  mio  bene  ;  e  perquest'  orme 
Torno  a  veder  ond'  al  ciel  nuda  è  gita. 
Lasciando  in  terra  la  sua  bella  spoglia.  (ccci.i 

LE     RETOUR     DU     PRINTEIVIPS 

Zefiro* torna,  e  'l  bel  tempo  riniena, 
K  i  fiori  e  l'erbe,  sua  dolce  famiglia, 
E  garrir  Progne  e  pianger  Filomena  *. 
E  primavera  candida  e  vermiglia. 

Ridono  i  prati,  e  '1  ciel  si  rasserena  ; 
Giove  s'allegra  di  mirar  sua  figlia  ^  ; 
L'aria  e  l'acqua  e  la  terra  è  d'amor  piena  : 
Ogni  animai  d'amar  si  riconsiglia. 

Ma  per  me,  lasso,  tornano  i  più  gravi 
Sospiri,  che  del  cor  profondo  tragge 
Quella  ch'ai  ciel  se  ne  portò  le  chiavi  : 

E  cantare  augelletti,  e  fioi'ir  piagge, 
E  'n  belle  donne  oneste  atti  soavi, 
Sono  un  deserto,  e  fere  aspre  e  selvagge -^       icccx.) 

Zéphirs  qu'embanraait  ton  baleine, 

Senliers  où  l'Amour  autrefois 

Me  guidali  soas  l'ombre  des  bois, 

Où  l'babitude  me  ramèae. 

Ce  tcmps  D'est  plus.  Mon  (bìI  glacé. 

Vons  cbercbant  à  travers  ses  larme.s, 

Sur  vos  bords  jadis  pleins  de  charmes 

Ne  relrouve  plus  le  passe. 

La  colline  est  pourtant  aussi  beile  {sic), 

L'aJr  aussi  riant  que  jamais  :  * 

Ah  je  le  vois,  ce  que  j'aimais. 

Ce  n'étail  pas  vons,  c'était  elle. 

(Quatrains  inédits,  relevés  sur  la  feuiile  de  garde  d'un  Pétrarque  ayant 
appartenu  à  Lamartine,  par  M.  Zyromski,  Lamartine  poète  lyrique,  Colin, 
1896,  p.  llb-116).  —  1.  Garrir,  pianyer,  complémenls  de  rimena.  — 
3.  Sua  figlia  :  Vénus  réapparue  au  ciel.' —  3.  Deserto  répond  au  pr(*mier 
vers  dti  terrei,  fere  au  second. 
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LE     ROSSIGNOL 


Quel  rosigniuol  che  sì  soave  piagne 
Forse  suoi  figli  o  sua  cara  consorte, 
Di  dolcezza  empie  il  cielo  e  le  campagne 
Con  tante  note  sì  pietose  e  scorte  ; 

E  tutta  notte  par  che  ni'accompagne 
E  mi  rammente  la  mia  dura  sorte  : 
Ch'altri  che  me  non  ho  di  cui  mi  lagne  *, 
Che  'n  Dee  non  credev'io  regnasse  Morte. 

0  che  lieve  è  ingannar  chi  sassecura  ! 
Que'  duo  bei  lumi  assai  piìi  che  il  sol  chiari, 
Chi  pensò  mai  veder  far  terra  oscura? 2 

Or  conosco  io  che  mia  fera  ventura 
Vuol  che  vivendo  e  lagrimando  impari 
Come  nulla  quaggiù  diletta  e  dura. 


[CCCXI.j 


LE    CONFIDENT 


Vago  augelletto  che  cantando  vai, 
0  ver  piangendo  il  tuo  tempo  passato, 
Vedendoti  la  notte  e  '1  verno  a  lato  3, 
E  '1  dì  dopo  le  spalle  e  i  mesi  gai  ; 

Se  come  i  tuoi  gravosi  affanni  sai, 
Così  sapessi  il  mio  simile  stato, 
Verresti  in  grembo  a  questo  sconsolato 
A  partir  seco  i  dolorosi  guai. 

r  non  so  se  le  parti  sarian  pari  ; 
Che  quella  cui  tu  piangi  è  forse  in  vita. 
Di  ch'a  me  Morte  e  '1  Ciel  son  tanto  avari  : 

Ma  la  stagion  e  l'ora  men  gradita, 
•Col  membrar  de'  dolci  anni  e  degli  amari, 
A  parlar  teco  con  pietà  m'invita. 

fcCCLIII. 


1.    Lagne,  arrompagne,    pour  accoriipaj^ni  et  lagni.  —  2    Far  :    t,irsi. 
-  3.   A'  lato  :  vicino;  dopo  le  spalle  :  lontano. 
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A     LA     VIERGE 


Vergine  bella,  che  di  sol  vestita, 
Coronata  di  stelle,  al  sommo  Sole 
Piacesti  sì  che  'n  te  sua  luce  ascose  ; 
Amor  mi  spinge  a  dir  di  te  parole, 
Ma  non  so  'ncominciar  senza  tu'  aita 
E  di  colui  ch'amando  in  te  si  pose. 
Invoco  lei  che  ben  sempre  rispose 
1  Chi  la  chiamò  con  fede. 

V'ergine,  s'a  mercede 
Miseria  estrema  dell'umane  cose 
Già  mai  ti  volse,  al  mio  prego  t'inchina  ; 
Soccorri  a  la  mia  guerra. 
Bench'i'  sia  terra,  e  tu  del  ciel  regina. 

Vergine  saggia,  e  del  bel  nunier  una 
De  le  beate  vergini  prudenti. 
Anzi  la  prima  e  con  più  chiara  lampa  ; 
0  saldo  scudo  de  l'afflitte  genti 
Contr'  a'  colpi  di  Morte  e  di  Fortuna, 
Sotto   1  qual  si  trionfa,  non  pur  scampa  •  : 
0  refrigerio  al  cieco  ardor  ch'avvampa 
Qui  fra'  mortali  sciocchi  ; 
Vergine,  quei  begli  occhi, 
Che  vider  tristi  la  spietata  stampa 
Ne'  dolci  membri  del  tuo  caro  figlio, 
Volgi  al  mio  dubbio  stato. 
Che  sconsigliato  a  te  vien  per  consiglio. 

\'ergine  pura,  d'ogni  parte  intera. 
Del  tuo  parto  gen-til  figliuola  e  madre. 
Ch'allumi  questa  vita  e  l'altra  adorni  2  ; 
Per  te  il  tuo  figlio  e  quel  del  sommo  Padre  3, 
0  fenestra  del  ciel  lucente,  altera. 
Venne  a  salvarne  in  su  gli  estremi  giorni^  ; 
E  fra  tutt'i  terreni  altri  soggiorni 

1.  Sotto  il  quale  (scudo),  non  pure  (non  solo)  si  scampa  (alla  morie), 
ma  si  trionfa.  —  2.  Allumi,  arctiaìque  pour  illumini.  —  3.  Per  te  : 
par  tei  et  non  pour  loi  ;  tuo  figlio  :  en  tant  qu'homme;  e  quel  del  Sommo 
Padre  ;  cu  (ani  qiie  Dieu.  —  4.  Salvarne  :  salvarci. 
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Sola  tu  fosti  eletta, 

Vergine  benedetta, 

Che  '1  pianto  d'Eva  in  allegrezza  torni. 

Fammi,  che  puoi,  de  la  sua  grazia  degno, 

Senza  fine  o  beata  *, 

Già  coronata  nel  superilo  regno. 

Vergine  santa,  d'ogni  grazia  piena, 
Che  per  vera  ed  altissima  umiltate 
Salisti  al  ciel,  onde  miei  preghi  ascolti  ; 
Tu  partoristi  il  fonte  di  pietate, 
E  di  giustizia  il  Sol,  che  rasserena 
Il  seco!  pien  d'errori  oscuri  e  folti  : 
Tre  dolci  e  cari  nomi  ha'  in  te  raccolti  -, 
Madre,  figliuola  e  sposa  ; 
Vergine  gloriosa , 

Donna  del  Re  che  nostri  lacci  ha  sciolti 
E  fatto  1  mondo  libero  e  felice, 
Ne  le  cui  sante  piaghe 
Prego  eh'  appaghe  il  cor,  vera  beatrice  3. 

Vergine  sola  al  mondo,  senza  esempio, 
Che  '1  ciel  di  tue  bellezze  innamorasti, 
Cui  né  prima  fu,  sinici,  né  seconda  ; 
Santi  pensieri,  atti  pietosi  e  casti 
Al  vero  Dio  sacrato  e  vivo  tempio 
Fecero  in  tua  A'erginità  feconda^. 
Per  te  pò  la  mia  vita  esser  joconda, 
S'a'  tuoi  preghi,  o  Maria, 
Vei'gine  dolce  e  pia, 
Ove  '1  fallo  abondò  la  grazia  abouda  ^. 
Con  le  ginocchia  de  la  mente  inchine 
Prego  che  sia  mia  scorta 
E  la  mia  torta  via  drizzi  a  buon  tlne. 

Vergine  chiara  e  stabile  in  eterno, 
Di  questo  tempestoso  mare  stella, 

1.  O  iiifinitamenle  beala.  —  ì.  Ha'  :  hai.  —  3.  Che  tu  appaghi  il  mio 
cuore.  —  l.  Construire  :  ...pensieri,  ...atti  ...fecero  ...tempio  ...a  Dio 
...in  tua  rerginità.  —  .t.  Entcndre  :  ne.  per  opera  delle  tue  preghiere,  la. 
grazia  abbonda  ove  abbondò  il  peccato. 
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D'ogni  fedel  nocchier  fidata  guida. 

Pon  mente  in  che  terribile  procella 

r  mi  ritrovo,  sol,  senza  governo. 

Ed  ho  già  da  vicin  l'ultime  strida. 

Ma  pur  in  te  l'anima  mia  si  fida  ; 

Peccatrice,  i'  noi  nego, 

V^ergine  ;  ma  sì  prego 

Che  'l  tuo  nemico  del  mio  mal  non  rida. 

Ricorditi  che  fece  il  peccar  nostro' 

Prender  Dio,  per  scamparne. 

Umana  carne  al  tuo  virginal  chiostro  ^. 

Vergine,  quante  lagiime  ho  già  sparte, 
Quante  lusinghe  e  quanti  preghi  indarno. 
Pur  per  mia  pena  e  per  mio  grave  danno  ! 
Da  poi  ch'i'  nacqui  in  su  la  riva  d'Arno," 
Cercando  or  questa  et  or  quel  altra  parte, 
Non  è  stata  mia  vita  altro  eh'  affanno. 
Mortai  bellezza,  atti  e  parole  m'  hanno 
Tutta  ingombrata  l'alma. 
Vergine  sacra  et  alma. 
Non  tardar,  ch'i'  son  forse  a  l'ultim'anno. 
1  di  miei,  più  correnti  che  saetta. 
Fra  miserie  e  peccati 
Sonsen  andati,  e  sol  Morte  n'aspetta-. 

Vergine,  tale  è  terra  e  posto  ha  in  doglia 
Lo  mio  cor,  che  vivendo  in  pianto  il  tenne  ; 
E  di  mille  miei  mali  un  non  sapea  ; 
E  per  saperlo,  pur  quel  che  n'avvenne 
Fora  avvenuto  ;  ch'ogni  altra  sua  voglia 
Era  a  me  morte  et  a  lei  fama  rea. 
Or  tu,  Donna  del  ciel,  tu  nostra  Dea 
(Se  dir  lice  e  conviensi) 
Vergine  d'alti  sensi 
Tu  vedi  il  tutto  ;  e  quel  che  non  potea 
Far  altri,  è  nulla  a  la  tua  gran  virtute. 
Por  fine  al  mio  dolore  ; 

1.  Consli'uirfì  :  il  pecca?'  fece  a  Dio...  prender  cn)-ne,  per  ftcnmparci,  al 
tuo  chiostro.  —  -2.  Soti.<tPii  :  se  rn-  sono. 
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Che  a  te  onore  et  ajme  fia  salute  I 

Vergine,  in  cui  ho  tutta  mia  spei'anza 

Che  possi  e  vogli  al  gran  bisogno  aitarme, 

Non  mi  lasciare  in  su  l'estremo  passo  : 

Non  guardar  me,  ma  chi  degnò  crearme  ; 

No  '1  mio  valor,  ma  l'alta  sua  sembianza  •, 

Ch'è  in  me,  il  mova  a  curar  d'uom  sì  basso. 

Medusa  e  l'error  mio  m'han  fatto  un  sasso 

D'umor  vano  stillante  ; 

Vergine,  tu  di  sante 

Lagrime  e  pie  àdempi  "1  mio  cor  lasso  : 

Ch'almen  l'ultimo  pianto  sia  devoto. 

Senza  terrestro  limo. 

Come  fu  1  primo  non  dinsania  vóto  2. 
^'ergine  umana  e  nemica  d'orgoglio. 

Del  comune  principio  amor  t'induca  ^  ; 

Misererà  d'un  cor  contrito,  umile  : 

Che  se  poca  mortai  terra  caduca 

Amar  con  sì  mirabil  fede  soglio, 

Che  devrò  far  di  te,  cosa  gentile? 

Se  dal  mio  stato  assai  misero  e  vile 

Per  le  tue  man  resurgo. 

Vergine,  i'  sacro  e  purgo 

Al  tuo  nome  e  pensieri  e  'ngegno  e  stile, 

La  lingua  e  '1  cor,  le  lagrime  e  i  sospiri. 

Scorgimi  al  miglior  guado  ; 

E  pi"endi  in  grado  i  cangiati  desii'i  *. 

Il  dì  s'appressa,  et  non  potè  esser  lunge, 

Sì  corre  il  tempo  e  vola, 

Vergine  unica  e  sola, 

E  '1  cor  or  conscienzia  or  morte  punge  ! 

Raccomandami  al  tuo  Figliuol,  verace 

Omo  e  verace  Dio, 

Ch'  accolga  '1  mio  spirto  ultimo  in  pace.      (ccclxvi.) 

1.  Sembianza  che  è  in  me  :  l'homme  a  été  créé  par  Dieu  à  son  image. 
2.  Il  primo  pianto,  c.L  supra  umo7'  vano,  verse  pour  Laure.  —  3.  Il 
comune  pi'incipio  :  la  nature  humaine.  T'induca  :  sous-entendre  «  a  mise- 
ricordia ».  —  4.  Prendi  in  grado,  aggradisci. 
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3»  LES  TRIONFI. 


De  méme  que  Dante  a  transfìguré  son  avenlure  d'amour  en 
un  poème  allégorique,  Pétrarque,  après  avoir  ébrit  le  Canzo- 
niere qui  le  placali  au  moins  au  mème  rang  que  le  poète  de  la 
Vita  Nuova,  a  tenté.  vers  1352,  de  rivaliser  avec  l'auteur  de  la 
Divine  Comédie  en  donnant,  dans  le  cadre  d'une  vision  épico- 
dramatique,  un  sens  philosophique  à  son  histoire.  Dans  les 
13  capitoli  des  Trionfi,  il  nous  fait  assister  successivement  au 
triomphe  de  l'amour  sur  l'homme,  de  la  chasteté  sur  l'amour, 
de  la  mort  sur  la  chasteté,  de  la  renommée  sur  la  mort,  du 
temps  sur  la  renommée  et  de  l'éternité  sur  le  temps.  Mais,  pas 
plus  dans  le  détail  que  dans  l'ensemble,  l'imitation  de  Dante  ne 
porte  bonheur  à  Pétrarque  :  il  suffìt  de  comparer  l'épisode  de 
Sophonisbe  [Trionfo  delV  Amore,  II,  v)  à  celui  de  Francesca  da 
Rimini.  Par  bonheur,  Pétrarque  se  retrouve  avec  tonte  son 
originante  dans  quelques  passages  lyriques,  dignes  du  Canzo- 
niere. 

LA     MORT     DE    LAURE 

r  dico  che  giunta  era  l'ora  estrema 
Di  quella  breve  vita  gloriosa, 
E  '1  dubbio  passo  di  che  '1  mondo  trema. 

Era  a  vederla  un'altra  valorosa 
Schiera  di  donne  non  dal  corpo  sciolta. 
Per  saper  s'esser  può  Morte  pietosa. 

Quella  bella  compagna  er'ivi  accolta  * 
Pur  a  veder  e  contemplar  il  fine 
Che  far  conviensi,  e  non  più  duna  volta. 

Tutte  sue  amiche,  e  tutte  eran  vicine. 
Allor  di  quella  bionda  testa  svelse 
Morte  con  la  sua  mano  un  aureo  crine. 

Così  del  mondo  il  più  bel  fiore  scelse  ; 
Non  già  per  odio,  ma  per  dimostrarsi - 
Più  chiaramente  ne  le  cose  eccelse. 

Quanti  lamenti  lagrimosi  sparsi 

1.  Compagna  :  compagnia.  —  2.  Per  dimostrarsi  :  per  dimostrare  la 
^ua  potenza,  eie. 
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Fui"  ivi,  essendo  quei  begli  occhi  asciutti. 
Per  ch'io  lunga  stagion  cantai  ed  arsi  I 

E  fra  tanti  sospiri  e  tanti  lutti 
Tacita  e  lieta  sola  si  sedea, 
Del  suo  bel  viver  già  cogliendo  i  frutti. 

Vattene  in  pace,  o  vera  mortai  Dea*, 
Diceano  :  e  tal  fu  ben  ;  ma  non  le  valse 
Gontra  la  Morte  in  sua  ragion  sì  rea. 

Che  fia  de  l'altre,  se  quest'arse  ad  alse  ^ 
In  poche  notti  e  si  cangiò  più  volte? 
(  )  umane  speranze  cieche  e  false  I 

Se  la  terra  bagnar  lagrime  molte  ^ 
Per  la  pietà  di  quell'alma  gentile, 
Ghi'l  vide  il  sa  ;  tu  "1  pensa  che  l'ascolte. 

L'ora  pi'ima  era  e  '1  dì  sesto  d'aprile 
Che  già  mi  strinse,  ed  or,  lasso,  mi  sciolse  *  : 
Come  Fortuna  va  cangiando  stile  ! 

Nessun  di  servitù  già  mai  si  dolse. 
Né  di  morte,  quant'io  di  libertate, 
E  de  la  vita  ch'altri  non  mi  tolse. 

Debito  al  mondo  e  debito  a  Fetale 
(tacciar  me  innanzi  ch'era  giunto  in  prima, 
Né  a  lui  torre  ancor  sua  dignitate^. 

Or  qual  fosse  '1  dolor,  qui  non  si  stima  ; 
Ch'appena  oso  pensarne,  non  ch'io  sia 
Ardito  di  parlarne  in  versi  o"n  rima. 

Virtù  morta  è,  bellezza  e  cortesia 

Le  belle  donne  intorno  al  casto  letto 

Triste  diceano);  ornai  di  noi  che  fia? 

Chi  vedrà  mai  in  donila  atto  perfetto  ? 
Chi  udirà  il  parlar  di  saper  pieno 

1.  E  tal  fu  bene  :  entenilez  Dea;  ma  non  le  valse  essere  Dea.  —  2.  Alse  : 
pour  agghiacciò,  d'un  verbe  latin  algere  inusité.  —  3.  Bagnar  :  bagna- 
rono. —  4.  Laure  est  morte,  parait-il.  le  jour  anniversaire  de  sa  pre- 
mière rencontre  avee  Pétrarque  :  6  avril  1327-6  avril  1348.  —  5.  La 
mori  devait  à  Pétrarque,  venu  au  monde  avant  Laure,  de  Ten  chasser 
avanl  elle  ;  elle  devait  au  monde  de  no  pas  lui  enlever  celle  qui  faisait 
toute  sa  di^nité. 
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E  '1  canto  pien  d'angelico  diletto? 

Lo  spirto  per  partir  di  quel  bel  seno, 
Con  tutte  sue  virtuti  in  sé  romito, 
Fatto  avea  in  quella  parte  il  ciel  sereno. 

Nessun  degli  avversari  fu  sì  ardito  * 
Ch'apparisse  già  mai  con  vista  oscura 
Fin  che  Morte  il  suo  assalto  ebbe  fornito. 

Poi  che,  deposto  il  pianto  e  la  paura, 
Pur  al  bel  viso  era  ciascuna  intenta, 
E  per  desperazion  fatta  sicura  ;     ♦ 

Non  come  fiamma  che  per  forza  è  spenta. 
Ma  che  per  sé  medesma  si  consume. 
Se  n'andò  in  pace  l'anima  contenta, 

A  guisa  d'un  soave  e  chiaro  lume 
Cui  nutrimento  a  poco  a  poco  manca. 
Tenendo  al  fin  il  suo  caro  costume. 

Pallida  no,  ma  più  che  neve  bianca, 
Che  senza  venti  in  un  bel  colle  fiocchi. 
Parca  posar  come  persona  stanca. 

Quasi  un  dolce  dormir  ne'  suoi  begli  occhi. 
Sendo  lo  spirto  già  da  lei  diviso. 
Era  quel  che  morir  chiaman  gli  sciocchi. 

Moi'te  bella  pai'ea  nel  suo  bel  viso. 

[Trionfo  della  Morte ^  Cap.  i.) 

ÉPILOGUE    DU     CANZIONERE 

Laure  apparali  au  poète  la  nuil  de  sa  mort,  et  s'entretient 
allectueusemenl  avec  lui  jusquà  l'aube.  Elle  lui  peint  les  dou- 
ceurs  d'une  fin  chrétienne,  puis,  sur  une  question  timide,  lui 
révèle  le  secret  de  son  coeur. 

—  Deh,  Madonna,  dissio,  per  quella  fede- 
Che  vi  fu,  credo,  al  tempo  manifesta. 
Or  più  nel  volto  di  chi  tutto  vede, 

Creòvvi  Amor  pensier  mai  ne  la  testa 
D'aver  pietà  del  mio  lungo  martii-e. 

I.  Accersai-i  :  les  démons.  —  2.  Fede  ;  ledeltà. 
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Non  lasciando  vostr'altra  impresa  onesta?* 

Ch'e'  vostri  dolci  sdegni  e  le  dolci  ire, 
Le  dolci  paci  ne'  begli  occhi  scritte, 
Tenner  molt'artni  in  dubbio  il  mio  desire. 

A  pena  ebb'io  queste  parole  ditte, 
Ch'i'  vidi  lampeggiar  quel  dolce  riso 
Gh'un  sol  fu  già  di  mie  virtuti  afflitte. 

Poi  disse  sospirando  :  Mai  diviso 
Da  te  non  fu  '1  mio  cor,  né  già  mai  fia  ; 
Ma  tempi-ai  la  tua  fiamma  col  mio  viso. 

Perchè,  a  salvar  te  e  me,  null'altra  via 
Era,  e  la  nostra  giovenetta  fama  : 
Né  per  terza  è  però  madre  men  pia  -. 

Quante  volte  diss'io  meco  :  «  Questi  ama. 
Anzi  arde  :  or  si  convien  ch"a  ciò  provveggia 
E  mal  può  provvedder  chi  teme  o  brama. 

Quel  di  fuor  miri,  e  quel  dentro  non  veggia  3.  » 
Questo  fu  quel  che  ti  rivolse  e  strinse 
Spesso,  come  cavai  fren,  che  vaneggia'. 

Più  di  mille  fiate  ira  dipinse 
Il  volto  mio,  ch'Amor  ardeva  il  core  ; 
Ma  voglia,  in  me,  ragion  già  mai  non  vinse. 

Poi  se  vinto  ti  vidi  dal  dolore, 
Drizzai  'n  te  gli  occhi  allor  soavemente, 
Salvando  la  tua  vita  e  '1  nostro  onore. 

E  se  fu  passion  troppo  possente, 
E  la  fronte  e  la  voce  a  salutarti 
Mossi.  Ed,  or  timorosa  or  dolente  2, 

Questi  fùr  teco  mie'  ingegni  e  mie  arti, 
Or  benigne  accoglienze  ed  ora  sdegni  : 
Tu  '1  sai,  che  n'hai  cantato  in  molte  parti. 

Ch'i'  vidi  gli  occhi  tuoi  talor  sì  pregni 


ì.  Non  lasciando  :  senza  lasciare;  l'impresa  onesta  :  le  salul  de 
Pétrarque  et  le  sien.  —  2.  Né  madre  è  men  pia,  amorosa,  perctiè  usa  la 
sferza,  che  io  non  sia  stata  con  tè  usando  rigori. —  3.  Quel  che  è  di  fuoì'i. 
quel  che  è  dentro  al  core. —  4.  Come  freno  stringe  cavallo  che  vaneggi.  — 
5.  Variante  :  Mossi,  or  timorosa  ed  or  dolente. 
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Di  lagrime,  ch'io  dissi  ;  «  Questi  è  corso*, 
Chi  non  l'aita,  sì  'I  conosco  ai  segni. 

Allor  provvidi  d'onesto  soccorso. 
Talor  ti  vidi  tali  sproni  al  fianco, 
Ch'i'  dissi  :  Qui  convien  più  duro  morso. 

Così  caldo  e  vermiglio,  freddo  e  bianco, 
Or  tristo  or  lieto  infìn  qui  t'ho  condutto 
Salvo  (ond'io  mi  rallegro),  benché  stanco. 

Ed  io  :  Madonna,  assai  foi'a  gran  frutto  2 
Questo  d'ogni  mia  fé',  pur  ch'io   1  credessi  : 
Dissi  tremando  e  non  col  viso  asciutto. 

—  Di  poca  fede  !  or  io,  se  no'l  sapessi. 
Se  non  fosse  ben  ver,  perchè  '1  direi? 
Rispose,  e  'n  vista  parve  s'accendessi. 

S'al  mondo  tu  piacesti  agli  occhi  miei, 
Questo  mi  taccio;  pur  quel  dolce  nodo 
Mi  piacque  assai  ch'intorno  al  core  avéi  ; 

E  piacemi  '1  bel  nome  (se  vero  odo) 
Che  lunge  e  presso  col  tuo  dir  m'acquisti   : 
Né  mai  "n  tuo  amor  richiesi  altro  che  'I  modo  3. 

Quel  mancò  solo  ;  e  mentre  in  atti  tristi 
Voléi  mostrarmi  quel  ch'io  vedea  sempre. 
Il  tuo  cor  chiuso  a  tutto  '1  mondo  apristi. 

Quinci  '1  mio  gelo,  ond'ancor  ti  distempre  ^  ; 
Che  concordia  era  tal  de  l'altre  cose, 
Qual  giunge  Amor,  pur  ch'onestate  il  tempre. 

Fur  quasi  eguali  in  noi  fiamme  amorose  ; 
Almen  poi  ch'io  m'avvidi  del  tuo  foco; 
Ma  l'un  le  palesò,  l'altro  l'ascose. 

Tu  eri  di  mercè  chiamar  già  roco. 
Quando  tacca,  perchè  vergogna  e  tema 
Facean  molto  desìr  parer  sì  poco. 

Non  è  minor  il  duol  perch'alti'i   1  prema  5, 


1.  Cot'so  :  morto;  chi  non  l'aita  :  se  qualcuno  non  l'aiuta.  —  2.  Cons- 
truire  :  questo  fora  (sarebbe)  assai gt^an  ['rutto  d'ogni  mia  fede... —  3.  /l 
modo  :  la  misura,  au  sons  latin.  —  4.  Distempre  :  pour  distempri.  — 
D.  Alt7'i  est  pris    fréquemment    dans  le    sens  du    pronom   indéfìni  oii. 
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Né  maggior  per  andarsi  lamentando  ; 
Per  finzion  non  cresce  il  ver  ne  scema. 

Ma  non  si  ruppe  almen  ogni  vel  quando 
Sola  i  tuoi  detti,  te  presente,  accolsi, 
«  Dir  più  non  osa  il  nostro  amor  »  cantando? 

Teco  era  "1  cor;  a  me  gli  occhi  raccolsi  : 
Di  ciò,  come  d'iniqua  parte,  duolti. 
Se  '1  meglio  e  "1  più  ti  diedi,  e  "1  men  li  tolsi. 

Xè  pensi  che,  perchè  ti  fosser  tolti 
Ben  mille  volte,  e  più  di  mille  e  mille 
Renduti  e  con  pietate  a  te  fur  vòlti. 

E  state  foran  lor  luci  tranquille 
Sempre  vèr  te,  se  non  ch'ebbi  temenza 
De  le  pericolose  tue  faville. 

Più  si  vo'  dir,  per  non  lasciarti  senza 
Una  conclusion  ch'a  te  fia  grata 
Forse  d'udir  in  su  questa  partenza  : 

In  tutte  l'altre  cose  assai  beata, 
In  una  sola  a  me  stessa  dispiacqui, 
Che  in  troppo  umil  terren  mi  trovai  nata*. 

Duolmi  ancor  veramente  ch'io  non  nacqui 
Almen  più  presso  al  tuo  fiorito  nido  : 
Ma  assai  fu  bel  paese  ond'io  ti  piacqui. 

[Trionfo  della  Morie  j  Gap.  ii.  v.  76-169.) 

Conclusion.  —  L'oeuvre  de  Pétrarque  offre  donc  deux  aspects, 
et  a  exercé  une  doublé  influence.  En  tant  qu'humaniste, 
Pétrarque  partage  avec  Dante  et  Boccace  le  mérite  certain 
d'avoir  découvert  et  révélé  TAntiquité,  le  mérite  discutable 
d'avoir  mis  pour  trois  siècles,  la  littérature  européenne  à  l'écolede 
cette  Antiquité.  En  tant  que  poète  italien,  il  a  joui  d'une  gioire 
aussi  grande  et  plus  durable  encore  ;  son  influence  n'a  pas  tou- 
jours  été  bonne  :  par  ses  défauts,  la  subtilité  et  la  préciosité,  il 
est  en  partie  responsable  du  Pétrarquisme  au  wi'^  siede,  du  Mari- 
nisme  au  xvn®,  et  des  fadeurs  de  l'Arcadie  au  xvni^.  Mais  il  est 
aussi  le  précurseur  de  la  grande  poesie  lyrique  du  xix*  siècle  et 

1.  On  suppose  (]ug  Laure  est  née  à  Caumont,  petit  village  situé  non 
lùin  rl'Avignon. 
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cest  là  son  orig-inalité.  Il  ?"est  diii^^agé  de  toutcs  ics  inilut-Mce^, 
provengale,  bolonaise.  fiorentine,  pour  trailer,  400  ans  avant 
Leopardi,  toiis  les  thèmes  du  lyrisme  :  l'Amour,  la  Patrie,  la 
Mort,  la  Nature  et  Dieu,  avec  la  sincérité  la  plus  directe,  dans 
une  lang^ue  poétique  à  peine  archaique,  souple,  plastique,  colo- 
ree,  inusii-ale,  doni  le  seul  défant  serait  d'ètre  parlois  trop 
parfaite. 

Boccace  (1313-1375) 

La  vie.—  L'auteur  du  Decameron  est  né  à  Paris,  en  1313,  d'une 
aventure  entro  une  Frangaise  inconnue  et  un  marchand  florefi- 
tin,  Boccacio  di  C belino,  qui  abandonna  la  mère  pour  ramener 
l'enfant  à  Florence  et  s  y  marier.  Dans  cette  cité  sombre, 
enire  une  niaràtre  et  un  pére  avare  qui  le  destinali  au  com- 
merce, le  petit  Giovanni  Boccacio  eut  une  enfance  morose. 
Emmené  en  apprentissage  à  Xaples  par  un  marcband  (1323),  il 
eut  dans  cette  ville  heureuse,  où  il  resta  17  ans,  la  révélation  de 
la  nature,  de  l'amour,  de  l'antiquité.  Cesi  là,  dans  l'ég-lise  de 
San  Lorenzo,  le  13  avrii  1338,  que,  comme  Dante  et  Pélrarque, 
il  rencontra  celle  qui  devait  ètre  sa  dame,  le  combler  de  ses 
faveurs  et  le  trahir  ensuite  :  Maria  d'Aquino,  la  lille  naturelle 
du,  roi  Robert  d'Anjou.  Cest  à  Xaples,  devant  le  prétendu 
tombeau  de  Virgile,  quinspiré  par  les  souvenirs  classiques  et 
par  sa  dame,  il  se  voua, comme  Dante  et  Pétrarque,  au  eulte  de 
l'antiquité  et  à  la  gioire  des  lettres  ;  cest  aux  romans  fran^ais 
répandus  à  Naples  par  la  cour  ang-evine  qu'il  emprunta  le  sujet 
de  ses  premiers  ouvrages  :  son  premier  roman,  le  Filocolo,  com- 
mencé  en  1336  et  iniité  de  Fìoire  ;jt  Blanchefleur  ;  deux 
poèmes  cn  octavcs'.  le  Filoslrato  1^1338),  imité  du  Roman  de 
Troie,  de  Benoil  de  Sainte  More,  et  la  Teseide,  imitée  du 
Roman  de  Thèbes. 

Rappelé  et  retenu  à  Florence  vers  1340  par  le  veuvage,  puis 
par  la  mort  de  son  pére,  par  l'éducation  d'un  jeune  frére,  Jacopo, 
et  par  la  nécessité  de  taire  valoir  un  petit  bien,  il  s'en  éloigna 
aussi  souvent  que  possible  pour  des  voyages,  des  missions  et 
des  ambassades,  et  tenta  méme,  sans  succès,  de  s'établir  à  nou- 

1.  L'octavo  est  une  strophe  de  huit  vers,  popiilariséo  par  les  poèmes 
chevaleresques    Cf.  chap.  ix,  x,  xii  et  xiv. 

I.ITTÉRATURE    ITALIENNE    PAR    LES  TEXTES.  ti 
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veau  daris  sa  pati'ie  d'élection  eii  1348.  Il  se  consola  de  n'y  point 
vivre  en  achevant  les  romans  qu'il  y  avait  commencé  :  V A/neto 
et  V Amorosa  Visione,  et  en  évoquant  dii^ectement  ou  indirec- 
tement  dans  ses  autres  ouvrages,  le  souvenir  des  jours  heureux. 
Le  Ninfale  fìesolano,  la  Fiammetta  et  le  Decameron  (1348- 
1351)  furenl  lous  écrits  dans  Tintention  déclarée  de  divertir  les 
dames  an\oureuses,  et  lui-mème  par  surcroìt.  Il  ne  modifia  son 
inspiration  et  sa  conduite,  toutes  deux  fort  libres  jusqu'alors, 
qu'à  partir  de  la  quai'antaine  (1354),  sous  la  triple  influence  de 
l'àge,  d'une  niésaventure  amoureuse  qui  lui  inspira  une  violente 
invective  contre  les  femmes,  le  Corbaccio  (1355),  et  de  l'amitié 
de  Pélrarque,  avec  lequel  il  échang-ea  des  lettres  fréquentes  et 
meme  des  visites  (Florence,  1350,  Padoue,  1351,  1368). 

Il  renia  le  Decameron  et  partagea  dès  lors  son  temps  entre 
les  pratiques  d'une  religion  très  stride,  et  la  composition  d'ou- 
vrages  exclusivement  sérieux.  II  n'écrivit  plus  que  des  ouvrages 
en  latin,  sauf  une  biographie  de  Dante,  dont  il  commente 
publiquement  la  Divine  Comédie  en  1373.  Après  vingt  années 
de  cette  vieillesse  studieuse  et  respectée,  il  mourut  à  Cer- 
taldo  en  1375,  un  an  après  son  ami  Pétrarque,  à  l'àge  de 
soixante-deux  ans. 

L'oeuvre  de  Boccace,  aussi  inégale  qu'elle  est  copieuse,  com- 
pi'enant  de  la  poesie  et  de  la  prose,  du  latin  et  du  «  vulgaire  », 
se  partage  donc  chronologiquement  en  trois  périodes  nettement 
marquées  :  jeunesse,  maturile,  vieillesse. 

1°  LES  OEUVRES  DE  LA  JEUNESSE. 

Dans  les  ouvrages  de  la  jeunesse  :  Filocolo  (1336),  Filos- 
trato (1338),  Teseide,  Ameto  et  Amorosa  Visione,  l'auteur  se 
cherche,  se  fourvoie  dans  toutes  les  directions,  imitant  tour  à 
tour  et  péle-méle  les  romans  frangais,  les  poètes  latins  et  jus- 
qu'à  la  Divine  Comédie.  Ges  ouvrages,  à  part  quelques  pages 
descriptives  ou  amoureuses,  sont  rendus  presque  illisibles  par 
l'abus  de  l'allégorie,  de  la  mythologie  ou  de  la  rhétorique. 

L'AMETO 

U Ameto  est  la  première  ébauche  de  l'idylle  pastorale,  c'est-à- 
dire  d'un  genre  destine  à  une  fortune  considérable  dans  la  litté- 
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rature  italienne  el  européenne.  Mais  celle  ébauche  esl  complè- 
tement  faussée  par  le  g-oùt  de  l'allég-orie.  Sept  nymphes,  repré- 
sentant  les  sept  vertus,  y  vieniieiit  tour  à  tour  raconter  leur 
histoire  pour  l'édification  d'un  berjfer,  Ameto  ;  mais  ces 
histoires  soni  fori  lestes,  et  l'ell'et  moral  très  conteslable. 
Deux  de  ces  récits  nous  rapportent  des  détails  intéreasants  sul- 
la biographie  de  l'auteur. 

BOCCACE     ARRIVANT     A     NAPLES     FAIT     UN     SONGE     PROPHÉTIQUE 

lei,  le  prète-nom  de  Boccace  est  mi  cerlaiu  (Galeone,  qui  parie 
il  la  nympbe  Fiammetta  : 

Bella  donna,  unico  fuoco  della  mia  menle,  io  nalo  non  molto 
lontano  a'  luoghi,  onde  trasse  origine  la  tua  madre*,  fanciullo 
cercai  i  regni  Etrurii  -,  e  di  quelli,  in  più  ferma  età  venuto,  qui 
venni.  Ma  essendo  io  già  alla  città  presente  vicino,  i  cieli,  le 
future  cose  sententi,  parte  delle  fiamme,  che  si  doveano  acquis- 
tare nel  luogo  mai  non  veduto,  mi  vollono  aprire  ;  e  quale  che 
si  fosse  subito  la  cagione,  me  tutto  in  me  raccolto  trasse  a'  dolci 
pensieri  ;  nel  mezzo  de'  quali  la  vostra  città  mi  si  fé'  palese,  e 
le  mai  non  vedute  rughe-''  con  diletto  leneano  l'anima  mia,  per 
la  quale  così  andando,  agli  occhi  della  mente  si  parò  innanzi 
una  giovane  bellissima  in  aspetto,  graziosa  e  leggiadra,  e  di 
verdi  vestimenti  vestita,  ornata  secondo  che  la  sua  età  e  l'antico 
costume  della  città  richiedono  ;  e  con  liete  accoglienze,  me  prima 
per  la  mano  preso,  mi  baciò,  ed  io  lei  ;  dopo  questo  aggiugnendo 
con  voce  piacevole  :  «  vieni  dove  la  cagione  de'  tuoi  beni 
vedrai  ».  A  me  pareva  essere  disposto  a  seguirla,  quando  con- 
trario accidente  e  subito  mi  percosse  ;  e  me  di  me  fuori  errante, 
in  me  rivocò  con  dolore  ;  e  già  vicino  al  cadere  mi  vidi  del  non 
retto  cavallo,  me  verso  quella  portante,  dov'io  stava.  Ma  questo 
non  operò  che  di  quella  la  immagine  si  partisse  da  me,  che 
risentito  co'  ridenti  compagni,  mi  vidi  alla  entrata  de'  luoghi 
cercati,  ove  io  entrai,  e  l'età  pubescente*^  di  nuovo,  sanza  ridu- 
cere la  veduta  donna  ne'  miei  pensieri,  vi  trassi. 

1.  La  mère  de  Fiaiuruetla  (Maria  d'Aquino),  conime  Galéon  (Boccace), 
élail  née  en  France.  —  2.  La  Toscane.  —  3.  Rughe  :  strade.  —  4.  Età 
pubescente  :  l'àye  de  la  puberté,  qua  Boccace  passa  en  effet  à  Naples. 
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2°  LES  OEUVRES  DE  LA  iVfATURITÉ. 

Farmi  les  ouvrages  de  la  maturile,  on  peut  rang-er  à  coté  du 
Dccaméroìi,\e  Ninfale  fiesolano  et  la  Fiammetta  {1343).  Boc- 
cace  s'y  affranchit  totalement  de  la  préoccupation  allég-orique 
et  morale  ;  s'il  ne  secoue  pas  encore  le  joug  de  la  mythologie  et 
de  la  i4iétorique  classique,  du  moins  s'en  accommode-t-il  avec 
beaucoup  d'aisance,  surtout  dans  le  Ninfale  /lesola no,  idylle 
à  la  manière  des  Métamorphoses  d'OvioE,  qui  met  en  scène  les 
amours  de  la  nymphe  Mensola  et  du  berger  Affrico. 

LA  FIAMMETTA 

La  Fiammetta  est  le  récit  des  amours  de  l'auteur  et  de  Maria 
d'Aquino,  à  cela  près  que  la  fiction  prend  le  contrepied  de  la 
réalité  :  c'est  Pamfìlo,  le  préte-nom  de  Boccace,  qui  abandonne 
Fiammetta  (la  fille  du  roi  Robert),  et  c'est  elle  qui  est  censée 
conter  son  aventure  pour  soulag'er  sa  peine.  L'auteur  est  ici 
en  plein  dans  son  élément,  la  réalité  et  la  passion  :  ses  qualités 
d'observateur  commencent  à  se  dégager  nettement,  quoique  sa 
prose  demeure  encore  asse/,  enchevétrée. 

LA     RÉNCONTRE     A     L'ÉGLISE    SAN-LORENZO 
ET     L'   a  INNAMORAMENTO  » 

Quello  giorno  era  solennissimo  quasi  a  tutto  il  mondo,  per 
che  io  con  sollecitudine  li  drappi  di  molto  oro  l'ilucenti  vesti- 
tami, e  con  maestra  mano  di  me  ornata  ciascuna  parte,  simile 
alle  Iddee  vedute  da  Paiùs  nella  valle  di  Ida  tenendomi,  per 
andare  alla  somma  festa  m'apparecchiai.  E  mentre  che  io  tutta 
mi  mirava,  non  altrimenti  che  il  pavone  le  sue  penne,  immagi- 
nando di  così  piacere  ad  altrui  come  io  a  me  piacea,  non  so 
come  uno  fiore  della  mia  corona,  preso  dalla  cortina  del  letto 
mio,  o  forse  da  celestiale  mano  da  me  non  veduta,  quella  di 
capo  trattami,  cadde  in  terra  :  ma  io,  non  curante  alle  occulte 
cose  dalli  Iddii  dimostrate*,  quasi  come  nulla  fosse,  ripresala, 
sopra  il  ,capo  me  la  riposi,  ed  oltre  andai.  Oimè  !  che  segnale 
più  manifesto  di  quello  che  avvenne  mi  poteano  dare  gl'Iddii  ? 

1.  Fiammetta  venail  en  outre  de  faire  un  songe  iiiena(;ant. 
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Certo  niuno.  Questo  bastava  a  dimostraimi  che  ([iicllu  gionio  l.i 
mia  libera  anima,  e  di  sé  donna*,  deposta  la  sua  signoria,  servii 
dovea  divenire,  come  avvenne.  Oh  I  se  la  mia  mente  {osse  stala 
sana,  quanto  quel  giorno  a  me  nerissimo  avrei  conosciuto,  e 
senza  uscire  di  casa  l'avrei  trapassato  !  Ma  g-l'Iddii,  a  colorii 
verso  li  quali  essi  sono  adirati,  benché  della  loro  salute  porgano 
ad  essi  segno,  gli  pi'ivano  del  conoscimento  debito  ;  e  così  ad 
una  ora^  mostrano  di  fare  il  loro  dovere,  e  saziano  l'ira  loro.  La 
fortuna  mia  adunque  me  vana  e  non  curante  sospinse  fuori  ;  ed 
accompagnata  da  molte,  con  lento  passo  pervenni  al  sacro 
tempio,  nel  quale  già  il  solenne  ufficio  debito  a  quel  giorno  si 
celeorava. 

La  vecchia  usanza  e  la  mia  nobiltà  m'aveano  Ira  l'aili'c  donne 
assai  eccellente  luogo  serbato,  nel  quale,  poiché  assisa  fui, 
servante^  il  mio  costume,  li  occhi  subitamente  in  giro  vólti, 
vidi  il  tempio  di  uomini  e  di  donne  parimente  ripieno,  ed  in 
varie  caterve^  diversamente  operare.  Né  prima,  celebrandosi  il 
sagro  uflicio,  nel  tempio  sentita  fui,  che,  siccome  l'altre  volte 
soleva  avvenire,  così  quella  avvenne,  che  non  solamente  gli 
uomini  gli  occhi  torsero  a  riguardarmi,  ma  eziandio  le  donne, 
non  altrimenti  che  se  Venere  o  Minerva,  mai  più  da  loro  non 
vedute,  fossero  in  quello  luogo,  laddove  io  era,  novamente 
discese.  0  quante  fiate  tra  me  stessa  ne  l'isi,  essendone  meco 
contenta,  e  non  meno  che  una  Iddea  gloriandomi  di  tali  cose  I 
Lasciate,  adunque  quasi  tutte  le  schiere  dei  gicnani  di  mirare 
l'altre^,  a  me  si  posero  d'intorno,  e  dritti  quasi  in  forma  di 
corona  mi  circuivano,  e  variamente  fra  loro  della  mia  bellezza 
parlando  quasi  in  una  sentenza  medesima  concludendo,  la  lau- 
davano. Ma  io  che,  con  li  occhi  in  altra  parte  voltati,  mostrava 
me  d'altra  cura  sospesa,  tenendo  li  orecchi  alli  ragionamenti  di 
quelli  sentiva  disiderata  dolcezza,  e  quasi  loro  parendomene 
essere  obbligata,  tale  fiata  con  più  benigno  occhio  li  rimirava  ;  e 
non  una  volta  m'accorsi,  ma  molte,  che  di  ciò  alcuni  \aun  spe- 
ranza pigliando,  con  li  compagni  vanamente  se  ne  glorlaxann 

1.  Donna  :  (lat.  doniina)  padrona;  cf.  maestro  e  donno.  Dante  : 
Inf.  xxxni,  28.  —  2.  Ad  un  ora  :  insieuie.  —  3.  Servante  :  Boccace 
cmploie  fréqueinnient  le  participe  présent  où  nous  employons  le  gérondif. 
—  4.  Caterve  :  lalinisme,  pour  schiere.  —  5.  L'altre  :  lìonne. 
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Mentre  che  io  in  cotale  guisa,  poco  alcuni  rimirando  e  molto 
da  molti  mirala,  dimoro,  credendo  che  la  mia  bellezza  altrui 
pigliasse,  avvenne  che  l'altrui  me  miseramente  prese.  E  già 
essendo  vicina  al  doloroso  punto,  il  quale  o  di  certissima  morte, 
o  di  vita  più  che  altra  angosciosa,  mi  doveva  essere  cagione, 
non  so  da  che  spirito  mossa,  li  occhi  con  debita  gravità  elevati, 
in  tra  la  moltitudine  de'  circostanti  giovani,  con  acuto  ragguar- 
damento  dislesi  :  e  oltre  a  tutti  solo  ed  appoggiato  ad  una 
colonna  marmorea,  a  me  dirittissimamente  uno  giovane  opposto 
vidi  ;  e  (quello  che  ancora  fatto  non  avea  d'alcuno  altro),  da 
inaccessibil  fato  mossa,  meco  lui  e  li  suoi  modi  cominciai  ad 
estimare.  Dico  che,  secondo  il  mio  giudicio,  il  quale  ancora  non 
era  da  amore  occupato,  elli  era  di  forma  bellissimo,  nelli  atti 
piacevolissimo  ed  onestissimo  nell'abito  suo,  e  della  sua  giova- 
nezza dava  manifesto  segnale  la  crespa  lanugine,  che  pur  ora 
occupava  le  guancie  sue  ;  e  me  non  meno  pietoso  che  cauto 
rimirava  tra  uomo  e  uomo.  Certo  io  ebbi  forza  di  ritrarre  gli 
occhi  dal  riguardarlo  alquanto,  ma  il  pensiero  dell'altre  cose 
già  dette  ed  estimate^,  ninno  altro  accidente,  né  io  medesima 
sforzandomi,  mi  potè  tórre.  E  già  nella  mia  mente  essendo  la 
effigie  della  sua  figura  rimasa,  non  so  con  che  tacito  diletto 
meco  lo  riguardava,  e  quasi  con  piìi  argomenti,  affermate  vere 
le  cose  che  di  lui  mi  pareano,  contenta  d'essere  da  lui  riguar- 
data, talvolta  cautamente  se  esso  mi  riguardasse  mirava.  Ma 
infra  l'altre  volle  che  io,  non  guardandomi  dalli  amorosi  lac- 
ciuoli, il  mirai,  tenendo  alquanto  più  fermi  che  l'usato  ne'  suoi 
li  occhi  miei,  a  me  parve  in  essi  parole  cognoscere  dicenti  :  0 
donna,  tu  sola  sei  la  beatitudine  nostra.  —  Certo,  se  io  dicesse 
che  esse  non  mi  fossero  piaciute,  io  mentirei  ;  anzi  mi  piacquero 
sì,  che  esse  del  petto  mio  trassero  un  soave  sospiro,  il  quale 
veniva  con  queste  parole  :  «  E  voi  la  mia  ;  »  se  non  che  io,  di 
me  ricordandomi,  gliele  tolsi.  Ma  che  valse?  quello  che  non  si 
esprimea,  il  cuoi^e  lo  'rilendeva  con  seco,  in  sé  ritenendo  ciò 
che,  se  di  fuoi^i  fosse  andato,  forse  libera  ancora  sarei.  Adunque, 
da  questa  ora-  innanzi  concedendo  maggiore  arbitrio  alli  occhi 
miei  folli,  di  quello  che  essi  erano  già  vaghi  divenuti  li  conlen- 

1.  Delle  ed  estimale  meco.  —  2.  Ora  :  momento. 
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tava  ;  e  certo,  se  gì'  Iddii,  li  quali  tirano  a  cognosciuto  fine  tutte 
le  cose,  non  m'avessero  il  conoscimento  levato,  io  poteva  ancora 
essei'e  mia  ;  ma  ogni  considerazione  all'ultimo  posposta*,  segui- 
tai l'appetito,  e  subitamente  atta  divenni  a  polei'c  essere  presa  ; 
perchè  non  altrimenti  il  fuoco  sé  stesso  d'  una  parte  in  un'altra 
balestra,  che  una  luce,  per  un  raggio  sottilissimo  trascorrendo, 
da'suoi  2  partendosi,  percosse  nelli  occhi  miei,  nò  in  quelli 
contenta  rimase,  anzi,  non  so  per  quali  occulte  vie,  subitamente 
al  cuore  penetrando,  ne  gìo^.  Il  quale  nel  sùbito  avvenimento 
di  quella  temendo,  rivocate  a  sé  le  forze  esteriori,  me  pallida  e 
quasi  tutta  freddissima  lasciò;  ma  non  fu  lunga  la  dimoranza, 
che  il  contrario  soppravvenne,  e  lui,  non  solamente  fatto  fer- 
vente sentii,  anzi  le  forze  tornate  nelli  luoghi  loro,  seco  uno 
calore  arrecarono,  il  quale,  cacciata  la  pallidezza,  me  rossissima 
e  calda  rendè  come  fuoco,  e  quello  mirando  onde  ciò  procedeva, 
sospirava.  Né  da  quell'ora  innanzi,  niuno  pensiero  in  me  poteo, 
se  non  di  piacerli. 

In  così  fatti  sembianti,  esso,  senza  mutare  luogo,  cautissimo 
riguardava,  e  forse,  siccome  esperto  in  più  battaglie  amorose, 
cognoscendo  con  quali  armi  si  doveva  la  disiata  preda  pigliare, 
ciascuna  ora  con  umiltà  maggiore  pietosissimo  si  mostrava,  e 
pieno  di  amoroso  disio.  Oimè  !  Quanto  inganno  sotto  sé  quella 
pietà  nascondea,  la  quale,  secondo  che  gli  effetti  ora  dimostrano, 
partitasi  dal  cuore  (ove  mai  poi  non  ritornò),  lil tizia  si  mostrò 
nel  suo  viso.  Ed  acciocché  io  non  vada  ogni  suo  atto  narrando, 
dei  quali  '*  ciascuno  era  pieno  di  maestrevole  inganno,  o  elli 
che  ^  l'operasse,  o  li  fati  che  '1  concedessono,  in  sì  fatta  maniera 
andò,  che  io,  oltre  ad  ogni  potere  raccontare,  da  sùbito  ed  ino- 
pinato amore  mi  trovai  presa,  ed  ancora  sono. 

LE  DECAMERON 

Ce  n'est  que  dans  le  Decameron,  compose  entre  1348  et  1351, 
que  Boccace  parvient  à  la  maturité  et  à  la  conscience  de  son 
genie.  C'est  un  recueil  de  cent  nouvelles,  que  se  racontent,  en 

1.  Aie  ultimo  posposta  :  respinta  indietro.  —  2.  Da'  suoi  :  occhi.  — 
3.  Ne  gìo  :  se  ne  andò.  —  4.  Dei  quali  atti.  —  5.  0  che  egli...,  o  che  i 
fatti... 
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(lix  journée^.  sept  jeunes  femmes  et  trois  jomenceaux  réuni:? 
dans  une  villa  des  environs  de  Florence  pour  y  fuir  les  horreur? 
de  la  peste  de  1348,  et  s'y  divertir  honnétement. 

ìuH  prolof^ne  oppose  dans  un  contraste  singulier  le  sombre 
tableau  de  la  peste  à  la  riante  description  de  la  residence 
choisle  par  la  i)ande  insouciante. 

LE    CADRE     DU     DECAMERON 
rL     FAUT     VIVRE    JOYEUSEIWENT 

lù'a  il  dello  luogo  sopra  una  piccola  montagnetta  i,  da  ogni 
parte  lontana  alquanto  alle  nostre  strade,  di  vari  albuscelli  e 
piante  tutte  di  verdi  fronde  ripieno,  piacevoli  a  riguardare.  In 
sul  colmo  della  quale  ei'a  un  palagio  con  bello  e  gran  cortile  nel 
mezzo,  e  con  loggie,  e  con  sale,  e  con  camere,  tutte,  ciascuna 
\erso  di  sì'  i^ellissima,  e  di  liete  dipinture  ragguardevole  et 
ornata,  con  pratelli  dattorno,  e  con  giardini  maravigliosi,  e  con 
pozzi  d'acque  freschissime,  e  con  volte  di  preziosi  vini  :  cose  più 
alte  a  curiosi  bevitori,  che  a  sobrie  et  oneste  donne.  Il  quale 
tulio  spazzato,  e  nelle  camere  i  letti  fatti,  et  ogni  cosa  di  fiori, 
(juali  nella  stagione  si  potevano  avere,  piena,  e  di  giunchi  giun- 
cata, la  vegnente  brigata  trovò  con  suo  non  poco  piacere.  Epos- 
lisi  nella  prima  giunta  a  sedere,  disse  Dioneo,  il  quale  oltre  ad 
ogni  altro  era  piacevole  giovane  e  pieno  di  motti  :  Donne,  il 
vostro  senno,  più  che  il  nostro  avvedimento,  ci  ha  qui  guidati  : 
io  non  so  quello  che  de'  vostri  pensieri-  voi  v'intendete  di  fare  ; 
li  mici  lasciai  dentro  dalla  porta  della  città  allora  che  io  con  voi 
poco  fa  me  n'uscii  fuori  ;  e  perciò,  o  voi  a  sollazzare  et  a  ridere 
età  cantare  con  meco  insieme  vi  disponete  (tanto,  dico,  quanto 
alla  vostra  dignità  s'appartiene),  o  voi  mi  licenziate  che  io  per 
li  miei  pensier  mi  ritorni  e  steami  nella  città  tribolata.  A  cui 
Pampinea,  non  d'altra  maniera  che  se  similmente  tutti  i  suoi 
avesse  da  se  cacciati,  lieta  rispuose  :  Dioneo,  ottimamente  parli, 
festevolmente  viver  si  vuole,  ne  altra  cagione  dalle  tristizie  ci 
ha  fatto  fuggire.  Ma,  per  ciò  che  le  cose  che  sono  senza  modo  ^ 
non  possono  lungamente  durare,  io.  che   cominciatrice   fui  de 

1.  IV'ut  ètrp  l;i  villa  de  «  Poggio  ijhirai'ili  »  près  do  SeUignano.  — 
2.  Pcnxipri  :  rflalifs  à  la  ppsto.  —  3.  Modo  :   regola. 
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ragionamenli,  da  quali  quésta  cosi  bella  coinpayu'ia  è  siala  l'alia, 
pensando  al  continuare  della  nostra  letizia,  estinu)  ohe  di  neces- 
sità sia,  comenire  esser  tra  noi  alcuno  principale,  il  quale  noi  el 
onoriamo  el  ubbidiamo  come  maggiore,  nel  quale  ogni  pensiere 
stea  di  doverci  a  lietamente  viver  disporre.  Et  acciò  che  ciascun 
pruovi  il  peiJo  della  sollecitudine  insieme  col  piacele  della  mag- 
gioranza, e  per  conseguente  duna  parte  e  d'altra  tratti,  non 
possa,  chi  no!  pruova,  invidia  avere  alcuna,  dico  che  a  ciascun 
per  un  giorno  s'altribuisca  il  peso  e  l'onore;  e  chi  il  primo  di 
noi  esser  debba  nella  elezion  di  noi  tutti  sia  :  di  quelli  che 
seguiraiuio,  come  l'ora  del  vespro  s'avvicinerà,  quegli  o- quella 
che  a  colui  o  a  colei  piacerà,  che  quel  giorno  avrà  avuta  la 
signoria  ;  e  questo  colale,  secondo  il  suo  arbitrio,  del  tempo  che 
la  sua  signoria  dee  bastare,  del  luogo  e  del  modo  nel  quale  a 
vivere  abbiamo,  ordini  e  disponga. 

I.  lulriKluzione.  ; 

LES    TROIS     ANNEAUX  ' 

Il  Saladino,  il  valore  del  qual  fu  tanto  che  non  solamenle  di 
piccolo  uomo  il  fé  di  Babilonia  Soldano,  ma  ancora  molte  vit- 
torie sopra  li  Re  saracini  e  cristiani  gli  lece  avere,  avendo  in 
diverse  guerie,  el  in  grandissime  sue  magnificenze,  speso  tutto 
il  suo  tesoro,  e,  per  alcuno  accidente  sopravvenutogli,  bisognan- 
dogli una  buona  quantità  di  danari,  né  veggendo  donde  così 
prestamente,  come  gli  bisognavano,  aver  gli  potesse,  gli  venne  a 
memoria  un  ricco  Giudeo,  il  cui  nome  era  Melchisedech,  il 
quale  prestava  ad  usura  in  Alessandria,  e  pensossi  costui  avere 
da  poterlo  servire  quando  -  volesse  ;  ma  sì  era  avaro  che  di  sua 
volontà  non  l'avrebbe  mai  fatto,  e  forza  non  gli  voleva  fare  : 
per  che,  strignendolo  il  bisogno,  rivoltosi  tutto  a  dover  troAar 
modo  come  il  Giudeo  il  servisse.  s'aAvisò  di  fargli  una  forza  da 
alcuna  ragion  colorata.  E  fattolsi  ^  chiamare,  e  familiarmente 
ricevutolo,  seco  il  fece  sedere,  etappresso  gli  disse  :  A'alenle  uomo, 
io  ho  da  più  persone  inteso  che  tu  se'savissimo,  e  nelle  cose  di 
Dio  senti  molto  avanti  ;  e  per  ciò  io  saprei  volentieri  da  le,  quale 
delle  tre  Leggi  tu  reputi  la  verace,  ola  giudaica,  olasaracina,  o  la 

1.  Gf.  Novellino,  lxui,  ci-dessus,  p.  16.  —  fi.  Quando  :  ^c.  —  3.  Fat- 
tolsi  :  fattoselo  . 


138  QUATURZIÈME    SIÈCLE 

cristiana.  Il  Giudeo,  il  quale  veramente  era  savio  uomo,  s'avvisò 
troppo  bene  che  il  Saladino  guardava  *  di  pigliarlo  nelle  parole, 
per  dovergli  muovere  alcuna  quistione,  e  pensò  Won  potere 
alcuna  di  queste  tre  più  l'una  che  l'altra  lodare,  che  il  Saladino 
non  avesse  la  sua  intenzione.  Per  che,  come  colui  il  qual 
pareva  d'aver  bisogno  di  risposta  perla  quale  preso  non  potesse 
essere,  aguzzato  lo  'ngegno,  gli  venne  prestamente  avanti  quello 
che  dir  dovesse,  e  disse  :  Signor  mio,  la  quistione  la  qual  voi 
mi  fatte  è  bella,  et  a  volervene  dire  ciò  che  io  ne  sento,  mi  vi 
convien  dire  una  novelletta,  qual  -  voi  udirete.  Se  io  non  erro, 
io  mi  ricordo  aver  molte  volte  udito  dire  che  un  grande  uomo  e 
ricco  fu  già,  il  quale  3,  intra  l'altre  gioje  piià  care  che  nei  suo 
tesoro  avesse,  era  uno  anello  bellissimo  e  prezioso  ;  al  quale  *  per 
lo  suo  valore  e  per  la  sua  bellezza  volendo  fare  onore,  et  in  per- 
petuo lasciarlo  ne'  suoi  discendenti,  ordinò  che  colui  de'  suoi 
figliuoli  appo  il  quale,  sì  come  lasciatogli  da  lui,  fosse  questo 
anello  trovato,  che  colui  s'intendesse  essere  il  suo  erede,  e 
dovesse  da  tutti  gli  altri  essere,  come  maggiore,  onorato  e  reve- 
rito.  Colui  al  quale  da  costui  fu  lasciato,  tenne  simigliante 
ordine  ne'  suoi  discendenti,  e  così  fece  come  fatto  avea  il  suo 
predecessore  :  et  in  brieve  andò  questo  anello  di  mano  in  mano 
a  molti  successori  ;  et  ultimamente  pervenne  alle  mani  ad  uno, 
il  quale  avea  tre  figliuoli  belli  e  virtuosi,  e  molto  al  padre  loro 
obedienli  ;  per  la  qual  cosa  tutti  e  tre  parimente  gli  amava.  Et  i 
giovani,  li  quali  la  consuetudine  dello  anello  sapevano,  sì  com« 
vaghi  ciascuno  d'essere  il  più  onorato  tra"  suoi,'ciascuno  perse, 
come  meglio  sapeva,  pregava  il  padre,  il  quale  era  già  vecchio, 
che,  quando  a  morte  venisse,  a  lui  quello  anello  lasciasse.  Il 
valente  uomo,  che  parimente  tutti  gli  amava,  né  sapeva  esso 
medesimo  eleggere  a  qual  più  tosto  lasciar  lo  volesse,  pensò, 
avendolo  a  ciascun  promesso,  di  volergli  tutti  e  tre  soddisfare  : 
e  segretamente  ad  uno  buono  maestro  ne  fece  fare  due  altri,  li 
quali  sì  furono  simiglianti  al  primiero,  che  esso  medesimo  che 
fatti  gli  avea  fare,  appena  conosceva  qual  si  fosse  il  xero.  E 
venendo  a  morte,  segretamente  diede  il  suo  a  ciascun  de' 
figliuoli,  li  quali,  dopo  lo  morte  del  padre,  volendo  ciascuno  la 

ì.  Guardava  di:  a  mirava.  —  2.  Qnal  :  clie. —  3.  //  quale  :  al  quale... 
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credit.!  e  l'onore  occupare,  e  rimo  negandolo  all'allro,    in  lesti- 

monianza  di  dover  ciò  ragionevolmente  fare,  ciascuno  produsse 

fuori  il  suo  anello.  E  trovatisi  gli  anelli  sì  simili  l'uno  all'altro, 

che  qual  fosse  il  vero  non  si  sapeva  conoscere,  si  rimase  la  quis- 

tione,  qual  fosse  il  vero  erede  del  padre,  in  pendente,  et  ancor 

pende.  E  così  vi  dico,  signor  mio,  delle  tre  Leggi  alli  tre  popoli 

date  da  Dio  Padre,  delle  quali  la  quistion  proponeste  :  ciascuno 

la  sua  eredità,   la  sua  vera  Legge,  et   i   suoi  comandamenti  si 

crede  avere  a  fare  ;  ma  chi  se  l'abbia,  come  degli  anelli,  ancora 

ne  pende  la  quistione.  Il  Saladino  conobbe,  costui  ottimamente 

essere  saputo  uscire  del  laccio  il  quale  davanti  a'  piedi  teso  gli 

aveva  :  e  per  ciò  dispose  d'api'irgli  il  suo  bisogno,  e  vedere  se 

servire*  il  volesse;    e  così   fece,   aprendogli  ciò  che  in  animo 

avesse  avuto  di  fare,  se  così  discretamente,  come  fatto  avea,  non 

gli  avesse  risposto.  Il  Giudeo  liberamente  d'ogni  quantità  che  il 

Saladino    richiese    il   servì  ;    et  il    Saladino   poi   interamente  il 

soddisfece   :  et  oltre  a  ciò  gli  donò  grandissimi  doni,  e  sempre 

per  suo  amico  l'ebbe,  et  in  grande  et  onorevole  stalo   appresso 

di  sé  il  mantenne. 

(I,   3. 
LA     CHASSE     INFERNALE 

In  Ravenna,  antichissima  città  di  Romagna,  furon  già  assai 
nobili  e  gentili  uomini,  tra'quali  un  giovane  chiamato  Nastagio 
degli  Onesti,  per  la  morte  del  padre  di  lui  e  d'un  suo  zio,  senza 
slima '^  rimaso  ricchissimo.  Il  quale,  sì  come  de' giovani 
avviene,  essendo  senza  moglie,  s'innamorò  d'una  figliuola  di 
messer  Paolo  Traversaro,  giovane  troppo  più  nobile  che  esso 
non  era,  prendendo  speranza  con  le  sue  opere  di  doverla  trarre 
ad  amar  lui  :  le  quali,  quantunque  grandissime,  belle  e  lodevoli 
fossero,  non  solamente  non  gli  giovavano,  anzi  pareva  che  gli 
nocessero,  tanto  cruda  e  dura  e  salvatica  gli  si  mostrava  la 
giovinetta  amata.  Forse  per  la  sua  singular  bellezza,  o  per  la 
sua  nobilita  sì  altiera  e  disdegnosa  divenuta,  che  ne  egli  né 
cosa  che  gli  piacesse  le  piaceva.  La  qual  cosa  era  tanto  a  Nasta- 
gio gravosa  a  comportare,  che  per  dolore  più  \olte,  dojìo  essersi 
dolto,  gli  venne  il  disidèro  d'uccidersi.  Poi,  pur  tenendosene  ■', 
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—  3.  Aslpncn(lns('iii\ 


I    t(l  (JL  ATiiK/li.MK    Sli.CI.i: 

molte  volte  si  mise  in  cuore  di  doverla  del  tutto  lasciare  stare, 
o,  se  potesse,  d'averla  in  odio  come  ella  aveva  lui.  Ma  invano 
(al  proponimento  prendeva,  per  ciò  che  pareva  che  quanto  più 
la  speranza  mancava,  tanto  più  moltiplicasse  il  suo  amore.  Per- 
sevei'ando  adunque  il  giovine  e  nello  amore  e  nello  spendere 
smisuratamente,  parve  a  certi  suoi  amici  e  parenti,  che  egli  sé 
e  '1  suo  avere  parimente  fosse  per  consumare  :  per  la  qual  cosa 
più  volle  il  pregarono  e  consigliarono  che  si  dovesse  di  Ravenna 
partire,  et  in  alcuno  alti'o  luogo  per  alquanto  tempo  andare  a 
dimorare:  per  ciò  che,  così  facendo,  scemei-ebbe  l'amore  e  le 
spese.  Di  questo  consiglio  più  volte  beffe  i'occ  Nastagio  ;  ma 
pure,  essendo  da  loi'o  sollicitato,  non  potendo  tanto  dir  di  no, 
disse  di  farlo  :  e  fatto  fare  un  grande  apparecchiamento,  come 
se  in  Francia  o  in  Ispagna  o  in  alcuno  altro  luogo  lontano  an- 
dar volesse,  montato  a  cavallo  e  da'suoi  molti  amici  accompa- 
gnato, di  Ravenna  uscì,  et  andossenne  ad  un  luogo  fuor  di 
liavenna  forse  tre  miglia,  che  si  chiama  Chiassi;  e  quivi  (fatti 
venir  padiglioni  e  trabacche)  disse  a  coloro  che  accompagnato 
l'avcano  che  star  si  volea,  e  che  essi  a  Ravenna  se  ne  tornas- 
sono.  Attendatosi  adunque  quivi  Nastagio,  cominciò  a  fare  la 
più  bella  vita  e  la  più  magnifica  che  mai  si  facesse,  or  questi 
et  or  quegli  altri  invitando  a  cena  et  a  desinare,  come  usato 
sera.  (.)ra  aAvenne  che,  venendo  quasi  all'entrata  di  maggio, 
essendo  un  bellissimo  tempo,  et  egli  entrato  in  pensiero  della 
sua  crudel  donna,  comandato  a  tutta  la  sua  famiglia*  che  solo 
il  lasciassero,  per  più  potere  pensare  a  suo  piacere,  piede  innanzi 
pie  sé  medesimo  trasportò,  pensando,  infino  nella  pigneta^.  Et 
essendo  già  passata  presso  che  la  quinta  ora  del  giorno,  et  esso 
bene  un  mezzo  miglio  per  la  pigneta  entrato,  non  ricordandosi 
di  mangiare  ne  d'altra  cosa,  subitamente  gli  parve  udire  un 
grandissimo  pianto  e  guaj  altissimi  messi  3  da  una  donna  :  per 
che,  rotto  il  suo  dolce  pensiero,  alzò  il  capo  per  veder  che  fos- 
se, e  maravigliossi  nella  pigjieta  veggendosi  ;  et  olti'e  a  ciò, 
davanti  guardandosi,  vide  venire  per  un  boschetto  assai  folto 
d'albuscelli  e  di  pruni,   correndo  verso  il  luogo  dove   egli  era, 

1.  Famiglia  —  latinìj^mf  —  Ics  domesliquc'.  —  2.  Pignpfn  :  la  pineta 
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una  bellissima  giovane  ignuda,  scapigliala  e  tutta  graffiata  dalle 
frasche  e  da'  pruni,  piagnendo  e  gridando  forte  mercè  ;  et  oltre 
a  questo  le  vide  a'  fianchi  due  grandissimi  e  fieri  mastini,  li 
quali  duramente  appresso  correndole,  spesse  volte  crudelmente 
dove  la  giugnevano  la  mordevano,  e  dietro  a  lei  vide  venire 
sopra  un  corsiere  nero  un  cavalier  bruno  *,  forte  nel  viso  cruc- 
ciato, con  uno  stocco  in  mano,  lei  di  morte  con  parole  spaven- 
tevoli e  villane  minacciando.  Questa  cosa  ad  una  ora  maraviglia  e 
spavento  gli  mise  nell"  animo,  et  ultimamente  compassione  della 
sventurata  donna,  dalla  qual  nacque  disidéro  di  liberarla  da  sì 
fatta  angoscia  e  morte,  se  el  potesse.  Ma,  senza  arme  trovan- 
dosi, ricorse  a  prendere  un  ramo  d'albei'o  in  luogo  di  bastone, 
e  cominciò  a  farsi  incontro  a'  cani  e  contro  al  cavaliere.  Ma  il 
cavalier  che  questo  vide,  gli  gridò  di  lontano  :  Xastagio,  non 
t'impacciare,  lascia  fare  a'  cani  et  a  me  quello  che  questa  mal- 
vagia f  emina  ha  meritato.  E  così  dicendo,  i  cani,  presa  forte  la 
giovane  ne'tianchi,  la  fermarono,  et  il  cavalier  sopragiunto 
smontò  da  cavallo.  Al  quale  Nastagio  avvicinatosi  disse  :  lo  non 
so  chi  tu  ti  se',  che  me  così  cognosci  ;  ma  tanto  ti  dico  che  gran 
viltà  è  d'un  cavaliere  armato  volere  uccidere  una  femina  ignuda, 
et  averle  i  cani  alle  coste  messi,  come  se  ella  fosse  una  fiera 
salvatica  :  io  per  certo  la  difenderò  quant'io  potrò.  Il  cavaliere 
allora  disse  :  Nastagio,  io  fui  d'una  medesima  terra  teco"^,  et 
eri  tu  ancora  piccol  fanciullo  quando  io,  il  quale  fui  chiamato 
messer  Guido  degli  Anastagi,  era  troppo  più  innamorato  di 
costei,  che  tu  ora  non  se"  di  quella  de"  Traversari,  e  per  la  sua 
fierezza  e  crudeltà  andò  sì  la  mia  sciagura,  che  io  un  dì  con 
questo  stocco,  il  quale  tu  mi  vedi  in  mano,  come  disperato 
m'uccisi,  e  sono  alle  pene  eterne  dannato.  Né  stette  poi  guari 
tempo  che  costei,  la  qual  della  mia  morte  fu  lieta  oltre  misura, 
morì,  e  per  lo  peccato  della  sua  crudeltà  e  della  letizia  avuta 
de'  miei  tormenti,  non  pentendosene,  come  colei  che  non  cre- 
deva in  ciò  aver  peccato  ma  meritato,  similmente  fu  et  è 
dannata  alle  pene  del  ninferno  3.  Nel  quale  come  ella  discese, 
così  ne  fu  et  a  lei  et    a   me  per    pena   dato,  a  lei  di  fuggirmi 
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davanli,  el  a  me.  che  gik  cotanto  l'amai,  di  seguitarla  come 
mortai  nimica,  non  come  amala  donna;  e  quante  volte  io  la 
giungo,  tante  con  questo  stocco,  col  quale  io  uccisi  me,  uccido 
lei,  et  aprola  pei'  ischiena,  e  quel  cuor  duro  e  freddo,  nel  qual 
mai  né  amor  né  pietà  poterono  entrare,  coll'allre  interiora  ' 
insieme,  si  come  tu  vedrai  incontanente,  le  caccio  di  corpo,  e 
dòlle^  mangiare  a  questi  cani.  Né  sta  poi  grande  spazio  che  ella, 
sì  come  la  giustizia  e  la  {wlenzia  d'Iddio  vuole,  come  se  morta 
non  fosse  stata,  risurge,  e  da  capo  comincia  la  dolorosa  fuga,  et 
i  cani  et  io  a  seguitarla  ;  et  avviene  che  ogni  venerdì  in  su 
questa  ora  io  la  giungo  qui,  e  qui  ne  fo  lo  strazio  che  vedrai  :  e 
gli  altri  dì  non  creder  che  noi  riposiamo,  ma  giungola  in  altri 
luoghi,  ne'  quali  ella  crudelmente  contro  a  me  pensò  e  operò; 
et  essendole  damante  divenuto  nimico,  come  tu  vedi,  me  la 
conviene  in  questa  guisa  tanti  anni  seguitare,  quanti  mesi  ella 
fu  contro  a  me  crudele.  Adunque  lasciami  la  divina  giustizia 
mandare  ad  esecuzione,  né  li  volere  opporre  a  quello  a  che  tu 
non  potresti  contrastare.  Nastagio,  udendo  queste  parole,  tutto 
timido  divenuto,  e  quasi  non  avendo  pelo  addosso  che  arricciato 
non  fosse,  lir^mdosi  addietro  e  riguardando  alla  misera  giovane, 
cominciò  pauroso  ad  aspettare  quello  che  facesse  il  cavaliere. 
Il  quale.  Unito  il  suo  ragionare,  a  guisa  d'un  cane  rabbioso,  collo 
stocco  in  mano  corse  addosso  alla  giovane,  la  quale  inginoc- 
chiata, e  da'  due  mastini  tenuta  forte,  gli  gridava  mercé  ;  et  a 
quella  con  tutta  sua  forza  diede  per  mezzo  il  petto,  e  passolla 
dall'altra  parte.  Il  qual  colpo  come  la  giovane  ebbe  ricevuto, 
così  cadde  boccone,  sempre  piangendo  e  gridando  :  et  il  cava- 
liere, messo  mano  ad  un  coltello,  quella  aprì  nelle  reni,  e  fuori 
trattone  il  cuore  et  ogni  altra  cosa  dattorno,  a'  due  mastini  il 
gittò,  li  quali  all'amatissimi,  incontanente  il  mangiarono.  Né 
stette  guari  che  la  giovane,  quasi  ninna  di  queste  cose  stata 
fosse,  subitamente  si  levò  in  pie  e  cominciò  a  fuggire  verso  il 
mare,  eli  cani  appresso  di  lei,  sempre  lacerandola  :  et  il  cava- 
liere rimontato  a  cavallo  e  ripreso  il  suo  stocco,  la  cominciò  a 
seguitare,  et  in  picciola  ora  si  dileguarono  in  maniera  che  più 
Xastagio    non   gli    potè    ^'edere.   Il    quale,  a\'endo   queste    cose 
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vedute,  gran  pezza  '  slette  tra  pietoso  e  pauroso,  e  dopo  alquanto 
gli  venne  nella  mente  questa  cosa  dovergli  molto  poter  valere, 
poi  che  ogni  venerdì  avvenìa.  Per  che,  segnato  il  luogo,  a'  suoi 
t'amigli  sene  tornò,  et  appresso,  quando  gli  parve,  mandato  per 
più  suoi  parenti  et  amici,  disse  loro  :  Voi  m'avete  lungo  tempo 
stimolato  che  io  d'amare  questa  mia  nemica  mi  rimanga  e 
ponga  fine  al  mio  spendere,  et  io  son  presto  di  farlo,  dove  voi 
una  grazia  m'impetriate,  la  quale  è  questa,  che  venerdì  che 
viene  voi  facciate  sì  che  messer  Paolo  Traversari  e  la  moglie  e 
la  figliuola  e  tutte  le  donne  lor  parenti,  et  altre  chi  vi  piacerà, 
qui  sieno  a  desinar  meco.  Quello  per  che  io  questo  voglia,  voi 
il  vedrete  allora.  A  costor  parve  assai  piccola  cosa  a  dove^  fare  ; 
et  a  Ravenna  tornati,  quando  tempo  fu,  coloro  invitarono  li 
quali  Nastagio  voleva,  e  come  che  dura  cosa  fosse  il  potervi 
menare  la  giovane  da  Nastagio  amata,  pur  v'andò  con  l'alti'e 
insieme.  Nastagio  fece  magnificamente  apprestare  dtT  mangiare, 
e  fece  le  tavole  mettere  sotto  i  pini  dintorno  a  quel  luogo  dove 
veduto  aveva  lo  strazio  della  crudel  donna  ;  e  fatti  mettere  gli 
uomini  e  le  donne  a  tavola,  sì  ordinò,  che  appunto  la  giovane 
amata  da  lui  fu  posta  a  sedere  dirimpetto  al  luogo  dove  doveva 
il  fatto  intervenire.  Essendo  adunque  già  venula  l'ultima 
vivanda,  et  il  romore  disperalo  della  cjìcciata  giovane  da  tutti  fu 
cominciato  ad  udire.  Di  che  maravigliandosi  forte  ciascuno,  e 
domandando  che  ciò  fosse,  e  niun  sappiendòl  dire,  levatisi  tutti 
diritti  e  riguardando  che  ciò  potesse  essere,  videro  la  dolente 
giovane  e  '1  cavaliere  e'  cani  ;  nò  guari  stette  che  essi  tutti 
furon  quivi  tra  loro.  Il  romore  fu  fatto  grande  et  a"  cani  et  al 
cavaliere,  e  molti  per  ajutare  la  giovane  si  fecero  innanzi.  Ma  il 
cavaliere,  parlando  loro  carne  a  Nastagio  aveva  parlato,  non 
solamente  gli  fece  indieti'o  tirare,  ma  tutti  gli  spaventò  e  rem- 
piè  di  maraviglia  :  e  facendo  quello  che  altra  volta  aveva  fatto, 
quante  donne  A-'avea  che  ve  ne  avea  assai  che  parenti  erano 
state  e  della  dolente  giovane  e  del  cavaliere,  e  che  si  ricorda- 
vano e  dell'amore  e  della  morte  di  lui)  tutte  così  miseramente 
piagnevano,  come  se  a  se  medesine  quello  avesser  veduto  fare. 
La  quel  cosa   al  suo   termine   fornita  '^,  et  andata  via  la  donna  e 
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"l  cavaliere,  mise  cosloro  che  ciò  vcdulo  a\eaiio  iii  molli  e  vari 
ragionamenti  ;  ma  tra  gli  altri  che  più  di  spavento  ebbero,  fu  la 
crudel  giovane  da  Xastagio  amata,  la  quale  ogni  cosa  distinta- 
mente veduta  avea  ed  udita,  e  conosciuto  che  a  sé  più  che  altra 
persona  che  vi  fosse  queste  cose  toccavano,  ricordandosi  della 
crudeltà  sempre  da  lei  usata  verso  Nastagio  :  per  che  già  le  parea 
fuersrir  dinanzi   da  lui  adirato,    et    avere  i  mastini  a'  fianchi.  E 

oc? 

tanta  fu  la  paura  che  di  questo  le  nacque,  che  acciò  che  questo 
a  lei  non  avvenisse,  prima  tempo  non  si  vide*  (il  quale  quella 
medesima  sera  prestato  le  fu)  che  ella,  avendo  l'odio  in  amore 
tiamutato.  una  sua  fida  cameriera  segretamente  a  Nastagio 
mand^  la  quale  da  parie  di  lei  ì\  pregò  che  gli  dovesse  piacer 
d'andare  a  lei,  per  ciò  eh'  ella  era  presta  di  far  tutto  ciò  che 
fosse  piacer  di  lui.  .\lla  qual  Nastagio  fece  rispondere  che 
questo  gli  era  a  grado  molto,  ma  che,  dove  le  piacesse,  con  onor 
di  lei  voleva  il  suo  piacere,  evquesto  era  sposandola  per  mog'lie. 
La  giovane,  la  qual  sapeva  che  da  altrui  che  da  lei  rimaso  non 
era"^  che  moglie  di  Nastagio  stata  non  fosse,  gli  fece  risponder 
che  gli  piacea.  Per  che.  essendo  essa  medesima  la  messaggiera, 
al  padre  et  alla  madre  disse  che  era  contenta  d'essere  sposa  di 
Nastagio,  di  che  essi  furon  contenti  molto  :  e  la  domenica 
seguente  Nastagio  sposatala  e  fatte  le  sue  nozze,  con  lei  più 
tempo  lietamente  visse.  E  non  fu  questa  paura  cagione  sola- 
mente di  questo  bene,  anzi  si  tutte  le  ravignane  donne  paurose 
ne  divennero,  che  sempre  poi  troppo  ^  più  arrendevoli  a'  piaceri 
degli  uomini  furono,  che  prima  state  non  erano. 

.V.  8.) 

lE     FAUCON  ' 

In  Firenze  fu  già  un  giovane  chiamato  Federigo  di  messer 
Filippo  Alberighi,  in  opera  d'arme  et  in  cortesia  pregiato  sopra 
ogn'altro  doiizel  di  Toscana.  11  quale,  sì  come  il  più  de"  gentili 
uomini  avviene,  d'una,  gentil  donna  chiamata  monna  Giovanna 
s'innamorò,  ne'  suoi  tempi  tenuta  delle  più  belle  e  delle  più 
leggiadre  che  in  Firenze  fossero  ;  et  acciò  che  egli  l'amor  di  lei 
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acquistar  potesse,  giostrava,  armeggiava,  faceva  feste  e  donava, 
et  il  suo  senza  alcuno  ritegno  spendeva.  Ma  ella,  non  meno 
onesta  che  bella,  niente  di  quelle  cose  per  lei  fatte,  né  di  colui 
si  curava  che  le  faceva.  Spendendo  adunque  Federigo  oltre  ad 
ogni  suo  potere  molto  e  niente  acquistando,  sì  coriie  di  leggiei'e 
avviene,  le  j'icchezze  mancarono  et  esso  rimase  povero,  senza 
altra  cosa  che  un  suo  poderetto  piccolo  essergli  rimasa,  delle 
rendite  del  quale  strettissimamente  vivea,  ed  oltre  a  questo  un 
suo  falcone  de'  migliori  del  mondo.  Per  che,  amando  più  che 
mai,  né  parendog-li  più  potere  esser  cittadino  come  desideraya, 
a  Campi,  là  dove  il  suo  poderetto  era,  se  n'  andò  a  stare.  Quivi, 
quando  poteva,  uccellando  e  senza  alcuna  persona  richiedere, 
pazientemente  la  sua  povertà  comportava.  Ora  avvenne  un  dì, 
che,  essendo  così  Federigo  divenuto  all'  estremo,  che  il  marito 
di  monna  Giovanna  infermò,  e  veggendosi  alla  morte  venire,  fece 
testamento  ;  et  essendo  ricchissimo,  in  quello  lasciò  suo  erede 
un  figliuolo  già  grandicello;  et  appresso  questo,  avendo  molto 
amata  monna  Giovanna,  lei,  se  avvenisse  che  il  figliuolo  senza 
erede  legittimo  morisse,  suo  erede  sostituì,  e  morissi.  Rimasa 
adunque  vedova  monna  Giovanna,  come  usanza  è  delle  nostre 
donne,  1'  anno  di  state  con  questo  suo  figliuolo  se  n'andava  in 
contado  ad  una  sua  possessione  assai  vicina  a  quella  di  Fede- 
rigo. Per  che  avvenne  che  questo  garzoncello  s'incominciò  a 
dimesticare  con  questo  Federigo  et  a  dilettarsi  d'uccelli  e  di 
cani  ;  et  avendo  veduto  molte  volte  il  falcone  di  Federigo 
volare,  istranamente  piacendogli,  forte  disiderava  d'averlo,  ma 
pure  non  s'attentava  di  domandarlo,  veggendolo  a  lui  esser 
cotanto  caro.  E  così  stando  la  cosa,  avvenne  che  il  garzoncello 
infermò  :  di  che  la  madre  dolorosa  molto,  come  colei  che  più  no 
n'avea  '  e  lui  amava  quanto  più  si  poteva,  tuttiì  '1  dì  standogli 
dintorno,  non  ristava  di  confortarlo,  e  spesse  volte  il  doman- 
dava se  alcuna  cosa  era  la  quale  egli  disiderasse,  pregandolo 
gliele-  dicesse,  che  per  certo,  se  possibile  fosse  ad  avere,  pro- 
caccerebbe come  l'avesse.  Il  giovane,  udite  molte  volte  queste 
proferte,  disse  :  Madi'e  mia,  se, voi  fate  che  io  abbia  il  falcone 
di    Federigo,    io   mi    credo    prestamente   guerire  3.  iLa  donna, 
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udendo  questo,  alquanto  sopra  sé  '  stette,  e  cominciò  a  pensar 
quello  che  far  dovesse.  Ella  sapeva  che  Federig-o  lung'amente 
r  aveva  amata,  né  mai  da  lei  una  sola  g-uatatui'a  -  aveva  avuta; 
per  che  ella  diceva  :  Come  manderò  io  o  andrò  a  domandargli 
questo  falcone,  che  è,  per  quel  che  io  oda,  il  migliore  che  mai 
volasse,  et  oltre  a  ciò  il  niantien  nel  mondo?  e  come  sarò  io  sì 
sconoscente,  che  ad  un  gentiluomo,  al  quale  niuno  altro  diletto 
è  più  rimaso,  io  questo  g-li  voglia  tórre?  E  in  così  fatto  pensiero 
impacciata,  come  che  ella  fosse  certissima  d'averlo  se  '1  doman- 
dasse, senza  saper  che  dovere  dire,  non  rispondeva  al  figliuolo, 
ma  si  stava.  Ultimamente  tanto  la  vinse  l'amor  del  figliuolo,  che 
ella  seco  dispose  per  contentarlo,  che  che  esser  ne  dovesse '',  di 
non  mandare,  ma  d'andare  ella  medesima  per  esso  e  di  recar- 
gliele, e  risposegli  :  P^igliuol  mio,  confortati  e  pensa  di  guerire 
di  forza,  che  io  ti  prometto  che  la  prima  cosa  che  io  farò  domat- 
tina, IO  andrò  per  esso  e  sì  il  ti  recherò.  Di  che  il  fanciullo  lielo, 
il  dì  medesimo  mostrò  alcun  miglioramento.  La  donna  la  mat- 
tina seguente,  presa  un'  altra  donna  in  compagnia,  per  modo  di 
diporto  se  n'  andò  alla  piccola  casetta  di  Federigo  e  fecelo  addi- 
mandare.  Egli,  per  ciò  che  non  era  tempo,  né  era  stato  a  quei 
dì,  d'uccellare,  era  in  suo  orto  e  faceva  certi  suoi  lavorietti 
acconciare.  Il  quale  udendo  che  monna  Giovanna  il  domandava 
alla  porta,  maravigliandosi  forte,  lieto  là  corse.  La  quale,  veden- 
dol  venire,  con  una  donnesca  piacevolezza  levataglisi  inconti'o, 
avendola  già  Federigo  reverentemente  salutata,  disse  :  Bene 
stea  Federigo  ;  e  seguitò  :  Io  son  venuta  a  ristorarti  de'  danni  li 
quali  tu  hai  già  avuti  per  me,  amandomi  più  che  stato  non  ti 
sarebbe  bisogno  ;  et  il  i^istoi^o  é  cotale,  che  io  intendo  con  questa 
mia  compagna  insieme  desinar  teco  dimesticamenle  stamane. 
Alla  qual  Federigo  umilmente  rispose  :  Madonna,  niun  danno 
mi  ricorda  ^  mai  aver  ricevuto  per  voi,  ma  tanto  di  bene  che,  se 
io  mai  alcuna  cosa  valsi,  per  lo  vostro  valore  e  per  l'amore 
che  portato  v'  ho,  avven^ùe.  E  per  certo  questa  vostra  liberale 
venuta  m'  è  troppo  più  cara  che  non  sarebbe  se  da  capo  mi 
fosse  dato  da  spendere  quanto  per  addietro  ho  già  speso  ;  come 

4.  Sopra  sé  :  soprappensifio.  —  2.  Guatcìtiira,  (de  guatare  aujourd'tiiii 
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tare.—  4.   Mi  rirori/n  :  u)i  ricordo;   ci',  cn  l'rani;ais   «   il   ite  souvienl  ». 
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ohe  a  povero  oste  ^  siate  venuta.  E  così  detto,  vergognosamente 
dentro  alla  sua  casa  la  ricevette,  e  di  quella  nel  suo  giardino  la 
condusse;  e  quivi  non  avendo  a  cui  farle  tener  compagnia  ad 
altrui  2,  disse  :  Madonna,  poi  che  altri  non  c"è,  questa  buona 
donna  moglie  di  questo  lavoratore  vi  terrà  compagnia,  tanto 
che  io  vada  a  far  metter  la  tavola.  Egli,  con  tutto  che  la  sua 
povertà  fosse  strema,  non  s'era  ancor  tanto  avveduto  quanto 
bisogno  gli  facea  che  egli  avesse  fuor  d'ordine ^  spese  le  sue 
l'icchezze.  Ma  questa  mattina  ninna  cosa  trovandosi  di  che 
potere  onorar^  la  donna,  per  amore  della  quale  egli  già  infiniti 
uomini  onorati  avea,  il  fé  l'avvedere  :  et  oltre  modo  angoscioso, 
seco  stesso  maladicendo  la  sua  fortuna,  come  uomo  che  fuor  di 
sé  fosse,  or  qua  et  or  là  trascorrendo,  né  denari  né  pegno  3  tro- 
vandosi, essendo  l'ora  tarda  et  il  desidèi'o  grande  di  pure  ono- 
rare d'alcuna  cosa  la  gentil  donna,  e  non  volendo,  non  che 
altrui,  ma  il  lavoiator  suo  stesso  richiedere,  gli  corse  agli  occhi 
il  suo  buon  falcone,  il  quale  nella  sua  saletta  vide  sopra  la 
stanga.  Per  che,  non  avendo  a  che  altro  ricorrere,  presolo  e 
trovatolo  grasso,  pens.ò  lui  esser  degna  vivanda  di  cotal  donna. 
E  però,  senza  più  pensare,  tiratogli  il  collo,  ad  una  sua  fanti- 
cella  il  fé  prestamente,  pelato  et  acconcio,  mettere  in  uno  schi- 
done  et  arrostir  diligentemente  ;  e  messa  la  tavola  con  tovaglie 
bianchissime,  delle  quali  alcuna  ancora  avea,  con  lieto  viso 
ritornò  alla  donna  nel  suo  giardino,  et  il  desinare  che  per  lui 
far  si  potea,  disse  essere  apparecchiato.  Laonde  la  donna  colla 
sua  compagna  levatasi  andarono  a  tavola,  e  senza  sapere  che  si 
mangiassei'o,  insieme  con  Federigo,  che  con  somma  fede  le 
serviva,  mangiarono  il  buon  falcone.  E  levate  da  tavola,  et 
alquanto  con  piacevoli  ragionamenti  con  lui  dimorate,  parendo 
alla  donna  tempo  di  dire  quello  per  che  andata  ei^a,  così  beni- 
gnamente verso  Federigo  cominciò  a  parlare  :  Federigo,  ricor- 
dandoti tu  della  tua  preterita  vita  e  della  mia  onestà,  la  quale 
per  avventura  tu  hai  reputata  durezza  e  crudeltà,  io  non  dubito 
punto  che  tu  non  ti  debbi  maravigliare  della  mia  presunzione  : 
sentendo  quello   per  che  principalmente  qui  venuta  sono;  ma, 

1.  Oste:  ospite. —  2.  .1  cui...  ad  altiui  font  pléonnsuii!. —  ^.Fuor  d'or- 
lìiiie  :  (iisordinafainente.  —  4.  Onorare  :  trattare  onorevolmente  a  tavola. 
—  5.  f'egim  :  cosa  Ha  impegnare. 
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se  figliuoli  avessi  o  avessi  avuti,  per  li  quali  potessi  conoscere  di 
quanta  forza  sia  l'amor  che  lor  si  porta,  mi  parrebbe  esser  certa 
che  in  parte  m'avresti  per  iscusata.  Ma,  come  che  tu  no  n'ab- 
bia *,  io  che  n'  ho  uno,  non  posso  però  le  leggi  communi  dell 
altre  madri  fuggire  ;  le  cui  forze  seguir  convenendomi,  mi  con- 
viene, oltre  al  piacer  mio  et  oltre  ad  ogni  convenevolezza  e 
dovere,  chiederti  un  dono,  il  quale  io  so  che  sommamente  t'è 
caro  'et  è  ragione,  per  ciò  che  ninno  altro  diletto,  ninno  altro 
diporto,  ninna  consolazione  lasciata  t'  ha  la  tua  strema  fortuna)  ; 
e  questo  dono  è  il  falcon  tuo,  del  quale  il  fanciul  mio  è  sì  forte 
invaghito  che,  se  io  non  gliele  porto,  io  temo  ohe  egli  non 
aggravi  tanto  nella  infermità  la  quale  ha,  che  poi  ne  segua  cosa 
per  la  quale  io  il  perda.  E  per  ciò  io  ti  priego,  non  per  lo  amore 
che  tu  mi  porti,  al  quale  tu  di  niente  se'  tenuto,  ma  per  la  tua 
nobilita,  la  quale  in  usar  cortesia  s'  è  maggiore  che  in  alcuno 
altro  mosti'ata,  che  ti  debbia  piacere  di  donarlomi  2,  acciò  che 
io  per  questo  dono  possa  dire  d'avere  ritenuto  in  vita  il  mio 
figliuolo;  e  per  quello  averloti  3  sempre  obligato.  Federigo, 
udendo  ciò  che  la  donna  addomandava,  e  sentendo  che  servir 
non  la  potea,  per  ciò  che  mangiare  gliele  avea  dato,  cominciò 
in  presenza  di  lei  a  piagnere,  anzi  che  alcuna  parola  risponder 
potesse.  Il  qual  pianto  la  donna  prima  credette  che  da  dolore  di 
dover  da  sé  dipartire  il  buon  falcon  divenisse,  più  che  da  altro, 
e  quasi  fu  per  dire  che  noi  volesse;  ma  pur  sostenutasi*, 
aspettò  dopo  il  pianto  la  risposta  di  Federigo,  il  c[uale  così 
disse  :  Madonna,  poscia  che  a  Dio  piacque  che  io  in  voi  ponessi 
il  mio  amore,  in  assai  cose  m'ho  reputata  la  fortuna  contraria  e 
sonmi  s  di  lei  doluto  ;  ma  tutte  sono  state  leggieri  a  rispetto  di 
quello  che  ella  mi  fa  al  presente,  di  che  io  mai  pace  con  lei 
aver  non  debbo,  pensando  che  voi  qui  alla  mia  povera  casa 
venuta  siete,  dove,  mentre  che  ricca  fu,  venir  non  degnaste,  e 
da  me  un  picciol  don  vogliate,  et  ella  abbia  sì  fatto  che  io 
donar  noi  vi  possa  ;  e  perchè  questo  esser  non  possa  vi  dirò 
brievemente.   Come  io  udii  che  voi,  la  vostra   mercè  6,    mecn 

1.  No  n'abbia  :  non  ne  abbia.  —  2.  Donarlomi  :  darmelo. —  3.  Averloti  : 
avertelo  obligato.  on  mieux,  essertene  obbligata.  —  'k  Soslenntasi  :  aste- 
iiiitasi.    —    .T.    Sonmi  :  mi    sono.    —   fi.    La    rnxtrn   mpvcp  :  per   vostra     .;] 
bontà. 


desinar  volevate^  avendo  riguardo  alla  vostra  eccellenzia  et  al 
vostro  valore,  reputai  degna  e  convenevole  cosa  che  con  più 
cara  vivanda  secondo  la  mia  possibilità  io  vi  dovessi  onorare, 
che  con  quelle  che  g-eneralniente  per  l'altre  persone  s"  usano  : 
per  che,  ricordandomi  del  falcon  che  mi  domandate  e  della  sua 
bontà,  degno  cibo  da  voi  il  reputai,  e  questa  mattina  arrostito 
I'  avete  avuto  in  sul  tagliere  *,  il  quale  io  per  ottimamente  allo- 
gato avea  ;  ma,  vedendo  ora  che  in  altra  maniera  il  disidera- 
vate,  m'  è  sì  gran  duolo  che  servir  non  ve  ne  posso,  che  mai 
pace  non  me  ne  credo  dare.  E  questo  detto,  le  penne  et  i  piedi 
e  '1  becco  le  fé  in  testimonianza  di  ciò  gittare  avanti.  La  quale 
cosa  la  donna  vedendo  et  udendo,  prima  il  biasimò  d'aver,  per 
dar  mangiare  ad  una  femina,  ucciso  un  tal  falcone  ;  e  poi  la 
grandezza  dello  animo  suo,  la  quale  la  povertà  non  avea  potuto 
né  potea  rintuzzare,  molto  seco  medesimo  -  commendò.  Poi, 
rimasa  fuor  della  speranza  d'avere  il  falcone,  e  per  quello  della 
salute  del  figliuolo  entrata  in  forse  3,  tutta  nialinconosa  si 
dipartì  e  tornossi  al  figliuolo.  Il  quale,  o  per  malinconia  ohe  il 
falcone  aver  non  potea,  o  per  la  'nfermilà  che  pure  a  ciò  il 
dovesse  aver  condotto,  non  trapassar  molti  giorni  che  egli,  con 
grandissimo  dolor  della  madre,  di  questa  vita  passò.  La  quale, 
poi  che  piena  di  lagrime  e  d'amaritudine  fu  stata  alquanto, 
essendo  rimasa  ricchissima  et  ancora  giovane,  più  volte  fu  da' 
fratelli  costretta^  a  rimaritarsi.  La  quale,  come  che  Aoluto  non 
avesse,  pur  veggeiidosi  infestare  ^,  ricordatasi  del  valore  di 
Federigo  e  della  sua  magnificenzia  ultima,  cioè  d'avere  ucciso 
un  così  fatto  falcone  per  onorarla,  disse  a'  fratelli  :  Io  volen- 
tieri, quando  vi  piacesse,  mi  starei^;  ma,  se  a  voi  pur  piace  che 
io  marito  prenda,  per  certo  io  non  ne  prenderò  mai  alcuno 
altro,  se  io  non  ho  Federigo  degli  Alberighi.  Alla  quale  i  fratelli, 
faccendosi  beffe  di  lei,  dissero  :  Sciocca,  che  è  ciò  che  tu  di'? 
come  vuoi  tu  lui  che  non  ha  cosa  del  mondo?  A'  quali  ella  ris- 
pose :  Fratelli  miei,  io  so  bene  che  così  é  come  voi  dite,  ma  io 
voglio  avanti  uomo  che  abbia  bisogno  di  ricchezza,  che  ricchezza 
che  abbia  bisogno  d'uomo.  Li  fratelli,  udendo  l'animo  di  lei.  e 

1.  Taglievi>  :  piatto.  —  2  MerÌPRìmn  :  mpHesima.  —  3.  hi  fnme  :  in 
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conoscendo  Federigo  da  molto  ',  quantunque  povei'o  fosse,  sì 
come  ella  volle,  lei  con  tutte  le  sue  ricchezze  gli  donarono.  Il 
quale  così  fatta  donna,  e  cui  egli  cotanto  amata  avea,  per 
moglie  vedendosi,  et  oltre  a  ciò  ricchissimo,  in  letizia  con  lei, 
miglior  massajo  fatto,  terminò  gli  anni  suoi. 

(v,  9.) 

LE    CUISINIER     CHICHIBIO 

Currado  Gianfìgliazzi,  sì  come  ciascuna  di  voi  et  udito  e 
veduto  puote  avere,  sempre  della  nostra  città  è  stato  nobile 
cittadino,  liberale  e  magnifico,  evita  cavalleresca  tenendo,  con- 
tinuamente in  cani  et  in  uccelli  s'è  dilettato,  le  sue  opere 
maggiori  al  presente  lasciando  stare.  Il  quale  con  un  suo  fal- 
cone avendo  un  dì  presso  a  Peretola  una  gru  ammazzata,  tro 
vandola  grassa  e  giovane,  quella  mandò  ad  un  suo  buon  cuoco, 
il  quale  era  chiamato  Ghichibio,  et  era  viniziano,  e  sì  gli  mandò 
dicendo  che  a  cena  l'arrostisse  e  governassela  bene.  Ghichibio, 
il  quale  come  nuovo  bergolo  ^  era  così  pareva,  acconcia  la  gru, 
la  mise  a  fuoco  e  con  soUicitudine  a  cuocerla  cominciò.  La  quale 
essendo  già  presso  che  cotta,  e  grandissimo  odor  venendone, 
avvenne  che  una  feminetta  della  contrada,  la  qual  Brunetta  era 
chiamata,  e  di  cui  Ghichibio  era  forte  innamorato,  entrò  nella 
cucina  ;  e  sentendo  l'odor  delia  gru  e  veggendola,  pregò  cara- 
mente Ghichibio  che  ne  le  desse  una  coscia.  Ghichibio  le  ris- 
pose cantando  e  disse  :  Voi  non  l'aiTÌ  da  mi,  donna  Bru- 
nella, K>oi  non  Vas'ri  da  ini.  Di  che  donna  Brunetta  essendo 
turbata,  gli  disse  :  In  fé  di  Dio,  se  tu  non  la  mi  dai,  tu  non 
avrai  mai  da  me  cosa  che  ti  piaccia. ,  Et  in  brieve  le  parole 
furon  molte.  Alla  fine  Ghichibio,  per  non  crucciar  la  sua  donna, 
spiccata  l'una  delle  coscie  alla  gru,  gliele  diede.  Essendo  poi 
davanti  a  Gurpado  et  ad  alcun  suo  forestiere  messa  la  gru  senza 
coscia,  e  Gurrado  maravigliandosene,  fece  chiamare  Ghichibio, 
e  domandoUo  che  fosse  divenuta  l'altra  coscia  della  gru.  Al 
quale  il  Vinizian  bugiardo  subitamente  rispose  :  Signor,  le  gru 
non  hanno  se  non  una  coscia  et  una  gamba.  Gurrado  allora 
turbato  disse  :  Gome  diavol  non  hanno  che   una  coscia   et  una 

1.  Da  molto  :  per  uomo  da  molto.  —  2.  Bergoìo,  barqiie  vénitieiine 
très  légère  :  par  exlension,  élourneau. 
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i;'amba  ?  non  vidio  mai  più*  j^vu  che  questa  ?  Ghichibio  seguitò  : 
Egli  è,  inesser,  com'  io  vi  dico,  e  quando  vi  piaccia,  io  il  vi  farò 
veder  ne'  vivi  2.  Currado,  per  amor  dei  forestieri  che  seco 
aveva,  non  volle  dietro  alle  parole  andare,  ma  disse  :  Poi  che  tu 
di'  di  farmelo  A'edere  ne'  vivi,  cosa  che  io  mai  più  non  A'idi  né 
udii  dir  che  fosse,  et  io  il  voglio  veder  domattina  e  sarò  con- 
tento ;  ma  io  ti  g-iuro  in  sul  corpo  di  Cristo,  che,  se  allramenti 
sarà,  che  io  ti  farò  conciare  in  maniera  che  tu  con  tuo  danno  ti 
ricorderai,  sempre  che  tu  ci  viverai,  del  nome  mio.  Finite 
adunque  per  quella  sera  le  parole,  la  mattina  seguente  come  il 
giorno  apparve,  Currado,  a  cui  non  era  per  lo  dormire  1'  ira 
cessata,  tutto  ancor  gonfiato  ^  si  levò,  e  comandò  che  i  cavalli 
gli  fosser  menati  ;  e  fatto  montar  Chichibio  sopra  un  ronzino, 
verso  una  fiumana,  alla  riviera  della  quale  sempre  soleva  in  sul 
far  del  dì  vedersi  delle  gru,  nel  menò  dicendo  :  Tosto  vedremo 
chi  avrà  iersera  mentito  o  tu  o  io.  Chichibio,  veggendo  che 
ancora  durava  l'ira  di  Currado,  e  che  far  gli  convenia  pruova 
della  sua  bugia,  non  sappiendo  come  poterlasi*  fare,  cavalcava 
appresso  a  Currado  con  la  maggior  paura  del  mondo,  e  volen- 
tieri, se  potuto  avesse,  si  sarebbe  fuggito  ;  ma  non  potendo,  ora 
innanzi  et  ora  addietro  e  da  lato  si  riguardava,  e  ciò  che 
vedeva  credeva  che  gru  fossero  che  stessero  in  due  piedi.  Ma 
già  vicini  al  fiume  pervenuti,  gli  venner  prima  che  ad  alcun 
vedute  sopra  la  riva  di  quello  ben  dodici  gru,  le  quali  tutte  in 
un  pie  dimoravano,  sì  come  quando  dormono  soglion  fare.  Per 
che  egli  prestamente  mostratele  a  Currado,  disse  :  Assai  bene 
potete,  messer,  vedere  che  iersera  vi  dissi  il  vero,  che  le  gru 
non  hanno  se  non  una  coscia  et  un  pie,  se  voi  riguardate  a 
quelle  che  colà  stanno.  Currado  vedendole  disse  :  Aspettati  che 
io  ti  mostrerò  che  elle  n'hanno  due  :  e  fattosi  alquanto  più  a 
quelle  vicino  gridò  :  F/o  ho  :  per  lo  qual  grido  le  gru,  mandato 
l'altro  pie  giù,  tutte  dopo  alquanti  passi  cominciarono  a  fuggire. 
Laonde  Currado  rivolto  a  Chichibio  disse  :  Che  ti  par  ghiot- 
tone 5?  parti  ch'elle  n'abbin  due?  Chichibio  quasi  sbigottito, 
non  sappiendo  egli  stesso  donde  si  venisse,  rispose  :  Messer  sì, 

1.  Più  :  altra.  —  2.  .Ve'  vici  :  nelle  vive  (gru).  —  3.  Gonfiato  :  gonfio 
lii  rabbia.  — 4.  t'nterlasi  :  corno  la  si  potesse  fare.  —  5.  Ghiottone  : 
ìiirbante. 
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ina  voi  non  gridasle  ìio  ho  a  quella  di  iersera  ;  che  se  così  gri- 
dato aveste,  ella  avrebbe  così  I'  altra  coscia  e  1'  altro  pie  fuor 
mandata,  come  hanno  fato  queste.  A  Currado  piacque  tanto 
questa  risposta,  che  tutta  la  sua  ira  si  converti  in  festa  e  riso,  e 
disse  :  Ghichibio,  tu  hai  ragione,  ben  lo  dovea  fare.  Cos'i 
adunque  con  la  sua  pronta  e  soUazzevol  l'isposta  Chichibio 
cessò*  la  mala  \entura,  e  pacefìcossi  col  suo  signore. 

/  (vi,    4.) 

UN     DON     JUAN    CRASSEUX 

Aveva  frate  Cipolla  un  suo  fante,  il  quale  alcuni  chiamavann 
Guccio  Balena,  ed  altri  Cuccio  Imbratta,  e  chi  gli  diceva  Cuccio 
Porco;  il  quale  era  tanto  cattivo,  che  egli  non  è  vero  che  mai 
Lippo  Topo-  ne  facesse  alcun  cotanto  :  di  cui  spesse  volte  frate 
Cipolla  era  usato  di  motteggiare  con  la  sua  brigata  e  dire  :  Il 
l'ante  mio  ha  in  se  nove  cose  tali  che  se  qualunque  è  l'una  di 
quelle  fosse  in  Salamone  o  in  Aristotile  o  in  Seneca,  avrebbe 
l'orza  di  guastare  ogni  lor  virtù,  ogni  lor  senno,  ogni  lor  santità. 
Pensate  adunque  che  noni  dee  essere  egli,  nel  quale  nò  virtù 
né  senno  né  santità  alcuna  è,  avendone  nove.  Et,  essendo  alcuna 
volta  domandato  quali  fossero  queste  nove  cose,  et  egli  avefndole 
in  rima  messe,  rispondeva  :  Diròlvi  :  Egli  è  tardo,  sugiiardo^  e 
bugiardo  :  nigligente,  disubidente  e  maldicente;  trascutato*, 
smemorato  e  scostumato;  senza  che  egli  ha  alcune  aitile  tacche- 
relle  con  queste,  che  si  taccion  per  lo  migliore.  E  quello  che 
sommamente  è  da  ridere  de'  fatti  suoi  è  che  egli  in  ogni  luogo 
vuol  pigliar  moglie  e  tor  casa  a  pigione;  et  avendo  la  barba 
grande  nera  et  unta,  gli  par  sì  forte  esser  bello  e  piacevole,  che 
egli  s'avvisa  che  quante  temine  il  veggono  tutte  di  lui  s'inna- 
morino; et  essendo  lasciato  a  tutte  andrebbe  dietro  perdendola 
colmeggia ^.  E  il  vero  che  egli  m'è  d'  un  grande  ajuto,  per  ciò  che 
mai  ninno  non  mi  vuol  sì  segreto  parlare,  che  egli  non  voglia  la 
sua  parte  udire;  e  se  avviene  che  io  d'  alcuna  cosa  sia  doman- 
dato, ha  sì  gran  paura  che  io  non  sappia  rispondere,  che  pres- 
tamente risponde  egli  e   sì  e  no,  come  giudica  si  convenga.  A 
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costui,  laj^ciaudolo  allo  albergo,  aveva  Irate  Cipolla  comandato 
che  ben  guardasse  che  alcuna  persona  non  toccasse  le  cose  sue,  e 
spezialmente  le  sue  bisaccie,  per  ciò  che  in  quelle  erano  le  cose 
sacre.  Ma  Guccio  Imbratta,  il  quale  era  più  vago  di  stare  in 
cucina  che  sopra  i  verdi  rami  1"  usignuolo,  e  massimamente  se 
fante  vi  sentiva  ninna*,  avendone  in  quella  dell'oste  una'veduta 
grassa  e  grossa  e  piccola  e  mal  fatta  e  con  un  pajo  di  poppe  che 
parevan  due  ceston  da  letame,  e  con  un  viso  che  parca  de" 
Baronci"^,  tutta  sudata,  unta  ed  affumata,  non  altramenti  che  si 
gitta  l'avoltojo  alla  carogna,  lasciata  la  camera  di  frate  Cipolla 
e  tutte  le  sue  cose  in  abbandono,  là  si  calò,  et  ancoi'a  che 
d'agosto  fosse,  postosi  presso  al  fuoco  a  sedere  cominciò  con 
costei,  che  Nuta  aveva  nome,  ad  entrare  in  parole  e  dirle  che 
egli  era  gentile  uomo  per  procuratore,  e  che  egli  aveva  de' 
fiorini  più  di  millantanove.  senza  quegli  che  egli  aveva  dare 
altrui,  che  erano  anzi  più  che  meno,  e  che  egli  sapeva  tante 
cose  fare  e  dire,  che  domine  pure  unquanche-^  :  e,  senza  riguar- 
dare da  un  suo  cappuccio,  sopra  il  quale  era  tanto  untume  che 
avrebbe  condito  il  calderon  d'Altopascio*,  et  ad  un  suo  farsetto 
rotto  e  ripezzato,  et  intorno  al  collo  e  sotto  le  ditella^  smaltato 
di  sucidume,  con  più  macchie  e  di  più  colori  che  mai  drappi  . 
fossero  tartareschi  o  indiani,  et  alle  sue  scarpette  tutte  rotte, 
et  alle  calze  sdrucite,  le  disse  quasi  stato  fosse  il  Siri  di  Casti- 
glione, che  l'ivestir  la  voleva  e  rimetterla  in  arnese,  e  trarla  di 
quella  cattività  di  star  con  altrui,  e  senza  gran  possession  d'avere 
i'idurla  in  isperanza  di  miglior  fortuna;  et  altre  cose  assai,  le 
juali  quantunque  molto  afl'ettuosamenle  le  dicesse,  tutte  in  vento 
convertite,  come  le  più  delle  sue  impreso  facevano,  tornarono 
in  niente.  '  vi,    10.) 

LE     PROTOTYPE     DE    GEORGE     DANDIN 

Fu  adunque  già  in  Arezzo  un  ricco  uomo,  il  quale  fu  Tofano 
nominato.  A  costui  fu  data  per  moglie  una  bellissima  donna,  il 
cui  nome,  fu  monna  Ghila,  della  quale  egli,  senza  saper  perchè 
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prestamente  divenne  geloso.  Di  che  la  donna  avvedendosi  prese 
sdeg-no,  e  più  volte  avendolo  della  cagione  della  sua  gelosia 
addomandato,  né  egli  alcuna  avendone  sapula  assegnare,  se  non 
cotali  generali  e  cattive,  cadde  nell'animo  alla  donna  di  farlo 
morire  del  male  del  quale  senza  cagione  aveva  paura.  Et  essen- 
dosi avveduta  che  un  giovane,  secondo  il  suo  giudicio  molto  da 
bene,  la  vagheggiava,  discretamente  con  lui  s'incominciò  ad 
intendere.  Et  essendo  già  tra  lui  e  lei  tanto  le  cose  innanzi,  che 
altro  che  dare  effetto  con  opera  alle  parole  non  vi  mancava, 
pensò  la  donna  di  trovare  similmente  modo  a  questo.  Et  avendo 
già  tra'  costumi  cattivi  del  suo  marito  conosciuto  lui  dilettarsi 
di  bere,  non  solamente  gliele  cominciò  a  commendare,  ma  arta- 
tamente' a  sollicitarlo  a  ciò  molto  spesso.  E  tanto  ciò  prese  per 
uso,  che,  quasi  ogni  volta  che  a  grado  l'era,  infìno  allo  inebriarsi 
bevendo  il  conducea  ;  e  quando  bene  ebbro  il  vedea  messolo  a 
dormire,  primieramente  col  suo  amante  si  ritrovò,  e  poi  sicura- 
mente più  volte  di  ritrovarsi  con  lui  continuò.  E  tanto  di  fidanza 
nella  costui  ebbrezza  prese,  che,  non  solamente  avea  preso  ai'dire 
di  menarsi  il  suo  amante  in  casa,  ma  ella  talvolta  g-ran  parte 
della  notte  s'andava  con  lui  a  dimorare  alla  sua,  la  qual  di  quivi 
non  ei'a  guari  lontana.  Et  in  questa  maniera  la  innamorata 
donna  continuando,  avvenne  che  il  doloroso  marito  si  venne 
accorgendo  che  ella,  nel  confortare  lui  a  bere,  non  beveva  per 
ciò  essa  mai  :  di  che  egli  prese  sospetto  non  così  fosse  come  era, 
cioè  che  la  donna  lui  inebriasse,  per  poter  poi  fare  il  piacer  suo 
mentre  egli  addormentato  fosse.  E  volendo  di  questo,  se  così 
fosse,  far  pruova,  senza  avere  il  dì  bevuto,  una  sera  mostrandosi - 
il  più  ebbro  uomo  e  nel  parlare  e  ne'  modi,  che  fosse  mai.  Il 
che  la  donna  credendo,  né  estimando  che  più  bere  gli  bisognasse, 
a  ben  dormire  il  mise  prestamente.  E  fatto  ciò,  secondo  che 
alcuna  volta  era  usata  di  fare,  uscita  di  casa,  alla  casa  del  suo 
amante  se  n'  andò,  e  quivi  inlino  alla  mezza  notte  dimorò.  Tofano, 
come  la  donna  non  vi  sentì,  cosi  si  levò,  et  andatosene  alla 
sua  porta,  quella  serrò  dentro,  e  posesi  alle  finestre,  acciò  che 
tornai'e  vedesse  la  donna  e  le  facesse  manifesto  che  egli  si  fosse 
accorto  delle  maniere  sue;  e  tanto  stette  che  la  donna  tornò.  La 
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quale,  tornando  a  casa  e  trovatasi  serrata  di  fuori,  fu  oltre  modo 
1  «lente,  e  cominciò  a  tentare  se  per  forza  potesse  l'uscio  aprire. 
lì  che  poi  che  Tofano  alquanto  ebbe  sofferto,  disse  :  Donna,  tu 
ti  fatichi  invano,  per  ciò  che  qua  entro  non  potrai  tu  tornare. 
Va,  tornati  là  dove  infìno  ad  ora  se'  stata,  et  abbi  per  certo  che 
tu  non  ci  tornarai  mai,  infino  a  tanto  che  io  di  questa  cosa,  in 
presenza  de'  parenti  tuoi  e  de'  vicini,  te  n'  avrò  fatto  quello 
onore  che  ti  si  conviene.  La  donna  lo'ncominciò  a  pregar  per 
l'amor  di  Dio  che  piacer  g-li  dovesse  d'aprirle,  per  ciò  che  ella 
non  veniva  donde  s'avvisava,  ma  da  vegg-hiare  con  una  sua 
vicina,  per  ciò  che  le  notti  eran  grandi,  et  ella  non  le  poteva 
dormir  tutte,  né  s«jla  in  casa  vegghiare.  Li  prieghi  non  giovavano 
alcuna  cosa,  per  ciò  che  quella  bestia  era  pur  disposto*  a  volei'e 
che  tutti  gli  Aretin  sapessero  la  lor  vergogna,  laddove  niun 
la  sapeva.  La  donna,  veggendo  che  il  pregar  non  le  valeva, 
ricorse  al  minacciare  e  disse  :  Se  tu  non  m'  apri,  io  ti  farò  il 
più  tristo  uom  che  viva.  A  cui  Tofano  ripose  :  E  che  mi  puoi  tu 
fare?  La  donna,  alla  quale  Amore  aveva  già  agguzzato  co'  suoi 
consigli  lo'  ngegno,  rispose  :  Innanzi  che  io  voglia  sofferire  la 
vergogna  che  tu  mi  vuoi  fare  ricevere  a  torto,  io  mi  gitterò  in 
questo  pozzo  che  qui  è  vicino,  nel  quale  poi  essendo  trovata 
morta,  ninna  persona  sarà  che  creda  che  altri  che  tu,  per 
ebbrezza,  mi  v'  abbia  gittata  ;  e  così  o  ti  converrà  fuggire  e 
perder  ciò  che  tu  hai  et  essere  in  bando,  o  converrà  che  ti  sia 
tagliata  la  testa,  sì  come  a  micidial  di  me,  che  tu  veramente 
sarai  stato.  Per  queste  parole  niente  si  mosse  Tofano  dalla  sua 
sciocca  opinione.  Per  la  qual  cosa  la  donna  disse  :  «  Or  ecco,  io 
non  posso  più  sofferire  questo  tuo  fastidio.  Dio  il  ti  perdoni  : 
farai  riporre  questa  mia  ròcca  che  io  lascio  qui.  »  E  questo  detto, 
essendo  la  notte  tanto  oscura  che  appena  si  sarebbe  potuto  veder 
l'un  l'altro  per  la  via,  se  n"  andò  la  donna  verso  il  pozzo,  e  presa 
una  grandissima  pietra  che  a  pie  del  pozzo  era,  gridando  «  Iddio 
perdonami  »,  la  lasciò  cadere  entro  nel  pozzo.  La  pietra 
giugnendo  nell'  acqua  fece  un  grandissimo  romore  :  il  quale 
come  Tofano  udì,  credette  fermamente  che  essa  gittata  vi  si 
fosse  :  per  che  presa  la  secchia  colla  fune,  subitamente  sigittò  di 
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casa  pei"  ajutarla,  e  corse  al  pozzo.  La  chjuna,  che  presso  all' 
uscio  della  sua  casa  nascosa  s'era,  come  vide  correre  al  pozzo, 
così  ricoverò  in  casa  e  serrossi  dentro,  et  andossene  alle  finestre 
e  cominciò  a  dire  :  «  Egli  si  vuole  inacquare  quando  altri  il  bee. 
non  poscia  la  notte.  »  Tofano,  udendo  costei,  si  tenne  scornato 
e  tornossi  all'uscio,  e  non  potendovi  entrare,  le  cominciò  a  dire 
che  gli  aprisse.  Ella,  lascialo  slare  il  parlar  piano  come  infino 
allora  aveva  fatto,  quasi  gridando  cominciò  a  dire  :  Alla  croce  di 
Dio,  ubriaco  fastidioso,  tu  non  c'entrerai  stanotte;  io  non  posso 
più  sofferire  questi  tuoi  modi  :  egli  convien  che  io  faccia  vedere 
ad  ogn'uomo  chi  tu  se',  et  a  che  ora  tu  torni  la  notte  a  casa. 
Tofano  d'altra  parie  crucciato  le'ncominciò  a  dir  villania  .et  a 
gridare  :  di  che  i  vicini,  sentendo  il  rumore,  si  levarono,  et 
uomini  e  donne,  e  fecersi  alle  finestre  e  domandarono  che  ciò 
fosse.  La  donna  cominciò  piangendo  a  dire  :  Egli  è  questo  reo 
uomo,  il  quale  mi  torna  ebbro  la  sera  a  casa,  o  s'addormenta 
per  le  taverne,  e  poscia  torna  a  questa  otta';  di  che  io  avendo 
lungamente  sofferto  e  non  giovandomi,  non  potendo  più  soffc- 
inre,  ne  gli  ho  voluta  fare  questa  vergogna  di  serrarlo  fuor  di 
casa,  per  vedere  se  egli  se  ne  ammenderà.  Tofano  bestia  d'altra 
parte  diceva  come  il  fatto  era  stato,  e  minacciavala  forte.  La 
donna  co'  suoi  vicini  diceva  :  Or  vedete  che  uomo  égli  è  I  che 
direste  voi  se  io  fossi  nella  via  come  è  egli,  et  egli  fosse  in  casa 
come  son  io?  In  fé  di  Dio,  che  io  dubito  che  voi  non  credeste 
che  egli  dicesse  il  vero.  Ben  potete  a  questo  conoscere  il  senno 
suo.  Egli  dice  appunto  che  io  ho  fatto  ciò  che  io  credo  che  egli 
abbia  fatto  egli.  Egli  mi  credette  spaventare  col  gittare  non  so 
che  nel  pozzo  ;  ma  or  volesse  Iddio  che  egli  vi  si  fosse  gittato  da 
dovero  et  affogato,  sì  che  egli  il  vino,  il  quale  egli  di  soperchio 
ha  bevuto,  si  fosse  molto  bene  inacquato.  I  vicini,  e  gli  uomini 
e  le  donne,  cominciaro  a  riprender  tulli  Tofano,  et  a  dar  la 
colpa  a  lui.  et  a  dirgli  villania  di  ciò  che  conti'o  alla  donna 
diceva  :  et  in  brieve  tanto  andò  il  romore  di  vicino  in  vicino, 
che  egli  pervenne  infino  a'  parenti  della  donna.  Li  quali  ^enuti 
là  et,  udendo  la  cosa  da  un  vicino  e  da  altro,  presero  Tofano  e 
diedergli  tante  busse  che  tutto  il  ruppono.  Poi,  andati  in  casa, 
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presero  le  cose  della  donna,  e  con  lei  si  ritoi'narono  a  casa  loro, 
minacciando  Tofano  di  peggio.  Tofano,  reggendosi  mal  parato, 
.^  che  la  sua  gelosia  l'aveva  mal  condotto,  si  come  quegli  che 
iLitto'l  suo  ben  voleva  alla  donna,  ebbe*  alcuni  amici  mezzani,  e 
tanto  procacciò  che  egli  con  buona  pace  riebbe  la  donna  a  casa 
sua,  alla  quale  promise  di  mai  più  non  esser  geloso  :  et  oltre  a 
ciò  le  die  licenza  che  ogni  suo  piacer  facesse,  ma  sì  saviamente, 
che  egli  non  se  ne  avvedesse.  E  così  a  modo  del  villan  matto, 
dopo  danno  fé  patto.  E  viva  amore,  e  muoja  soldo  e  tutta  la 
brigata. 

(vit,  4.) 

UN     TOUR     PENDABLE 

Calandrino  aveva  un  suo  poderetto  non  guari  lontano  da 
Firenze,  che  in  dote  aveva  avuto  della  moglie,  del  quale  tra 
l'altre  cose  che  su  vi  ricoglieva,  n'aveva  ogn'anno  un  porco,  et 
era  sua  usanza  sempre  colà  di  dicembre  d'andarsene  la  moglie 
et  egli  in  villa,  et  ucciderlo,  e  quivi  farlo  salare.  Ora  avvenne 
una  volta  tra  l'altre  che,  non  essendo  la  moglie  ben  sana.  Calan- 
drino andò  egli  solo  ad  uccidere  il  porco  :  la  qual  cosa  sentendo 
Bruno  e  Bull'almacco,  e  sappiendo  che  la  moglie  di  lui  non 
v'andava,  se  n'andarono  ad  un  prete  loro  grandissimo  amico, 
vicino  di  Calandrino,  a  starsi  con  lui  alcun  dì.  Aveva  Calandrino, 
la  mattina  che  costor  giunsero  il  dì-,  ucciso  il  porco,  e  veden- 
dogli col  prete,  gli  chiamò  e  disse  :  Voi  siate  i  benvenuti.  Io 
voglio  che  voi  veggiate  che  massajo  io  sono  ;  e  menatigli  in  casa, 
mostrò  loro  questo  porco.  A'idero  costoro  il  porco  esser  bellis- 
simo, e  da  Calandrino  intesero  che  per  la  famiglia  sua  il  voleva 
salare.  A  cui  Brun  disse  :  Deh  come  tu  se'  grosso ^  !  vendilo  e 
godiamoci  i  denari  ;  et  a  mògliata*  di'  che  ti  sia  stato  imbolato. 
Calandrino  disse  :  No,  ella  noi  crederebbe,  è  caccerebbemi  fuor 
di  casa  :  non  v'  impacciate,  che  io  noi  farei  mai.  Le  parole  furono 
assai,  ma  niente  montarono.  Calandrino  gì'  invitò  a  cena  cotale 
alla  trista  ^,^sì  che  costoro  non  vi  vollon  cenare,  e  partirsi  da  lui. 
Disse  Bruno  a  Bull'almacco  :  Vogliamgli  noi  imbolare  stanotte 
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quel  porco  ?  Disse  Buffalmacco  :  0  come  potremmo  noi  ?  Disse 
Bruno  :  Il  come  ho  io  ben  veduto,  se  egli  noi  muta  di  là  ove  egli 
era  testé.  Adunque,  disse  Buffamalcco,  facciamlo  ;  perchè  noi 
farem  noi?  e  poscia  cel  goderemo  qui  insieme  col  domine*.  Il 
prete  disse  che  gli  era  molto  caro.  Disse  allora  Bruno  :  Qui  si 
vuole  usare  un  poco  d'arte  :  tu  sai  Buffalmacco,  come  Calandrino 
è  avaro,  e  come  egli  bee  volentieri  quando  altri  paga  :  andiamo 
e  meniallo^  alla  taverna,  e  quivi  il  prete  faccia  vista  di  pagare 
tutto  per  onorarci,  e  non  lasci  pagare  a  lui  nulla  :  egli  si  ciui-- 
merà,  e  verracci  troppo  ben  fatto  poi,  per  ciò  che  egli  è  il  solo 
in  casa.  Come  Brun  disse,  cosi  fecero.  Calandrino,  veggendo  che 
il  prete  non  lasciava  pagare,  si  diede  in  sul  bere,  e  benché  non 
ne  gli  bisognasse  troppo,  pur  si  caricò  bene  :  et  essendo  già 
buona  ora  di  notte  quando  della  taverna  si  partì,  senza  volere 
altramenti  cenare,  se  n'entrò  in  casa,  e  credendosi  aver  serrato 
l'uscio,  il  lasciò  aperto,  et  andossi  al  letto.  Buffahnacco  e  Bruno 
se  n'andarono  a  cenare  col  prete,  e  come  cenato  ebbero,  presi 
certi  argomenti  3  per  entrare  in  casa  Calandrino  là  onde  Bruno 
aveva  divisato,  là  chetamente  n'andarono,  ma,  trovando  aperto 
l'uscio,  entrarono  dentro,  et  ispiccato  il  porco,  via  a  casa  del  prete 
nel  portarono,  e  ripostolo,  se  n'andarono  a  dormire.  Calandrino, 
essendogli  il  vino  uscito  dol  capo,  si  levò  la  mattina,  e,  come 
scese  giù,  guardò  e  non  \  ide  il  porco  suo,  e  vide  l'uscio  aperto  : 
per  che  domandato  questo  e  quell'altro  se  sapessero  chi  il  porco 
s'avesse  avuto,  e  non  trovandolo,  incominciò  a  fare  il  romore 
grande  :  oisè*,  dolente  sé,  che  il  porco  gli  era  stato  imbolato. 
Bruno  e  Buffalmacco  levatisi,  se  n'andarono  verso  Calandrino, 
per  udir  ciò  che  egli  del  porco  dicesse.  Il  quale,  come  gli  vide, 
quasi  piagnendo  chiamati,  disse  :  Oimè,  compagni  miei,  che  il 
porco  mio  m'  è  stato  imbolato.  Bruno,  accostatoglisi  pianamente 
gli  disse  :  Maraviglia  che  se'  stato  savio  una  volta.  Oimè,  disse 
Calandrino,  che  io  dico  da  dovero.  Così  di',  diceva  Bruno  :  giuda 
forte  sì,  che  paja  bene  che  sia  stato  così.  Calandrino  gridava 
allora  più  forte  e  diceva  :  Al  corpo  di  Dio,  che  io  dico  da  dovero 
che  egli  m'è  stato  imbolato  ;  e  Bruno  diceva  :  Ben  di',  ben  di'  : 


1.   Domine  :    prete.  —  2.   Meniallo  :   meniamolo.  —  3.   Aryotnenli 
strumenti.  —  4.  Ohe  :  disanl  «  Oimè!  » 
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e'  si  vuol  ben  dir  cosi,  g^rida  forte,  fatti  ben  sentire,  sì  che  egli 
paja  vero.  Disse  Calandrino  :  Tu  mi  faresti  dar  l'anima  al 
nimico.  Io  dico  che  tu  non  mi  credi  :  se  io  non  sia  impiccato 
per  la  gola*,  che  egli  m'è  stato  imbolato.  Disse  allora  Bruno  : 
Deh  !  come  dee  potere  esser  questo?  lo  il  vidi  pur  ieri  costì. 
Credimi  tu  far  credere  che  egli  sia  volato?  Disse  Calandrino  : 
Egli  è  come  io  ti  dico.  Deh  !  disse  liruno,  può  egli  essere?  Per 
certo,  disse  Calandrino,  egli  è  così,  di  che  io  son  diserto  e  non 
so  come  if)  mi  torni  a  casa  :  mògliama  noi  mi  crederà,  e  se  ella 
il  mi  pur  crede,  io  non  avrò  uguanno^  pace  con  lei.  Disse  allora 
Bruno  :  Se  Dio  mi  salvi,  questo  è  mal  fatto,  se  vero  è  ;  ma  tu  sai. 
Calandralo,  che  ieri  io  t'  insegnai  dir  così  :  io  non  vorrei  che 
tu  ad  yn'ora  ti  facessi  befTe  di  mògliata  e  di  noi.  Calandrino 
incominciò  a  gridare  et  a  dire  :  Deh,  perchè  mi  farete  disperare 
e  bestemmiare  Iddio  e'  Santi  e  ciò  che  v'è^?  io  vi  dico  che  il 
porco  m'è  stato  stanotte  imbolato.  Disse  allora  BufTalmacco  :  Se 
egli  è  pur  così,  vuoisi  veder  via,  se  noi  sappiamo,  di  riaverlo. 
E  che  via,  disse  Calandrino,  potrem  noi  trovare?  Disse  allora 
Buffalmacco  :  Per  certo  egli  non  e'  è  venuto  d'India  ninno  a 
tòrti  il  porco  :  alcuno  di  questi  tuoi  vicini  dee  essei'e  stato  ;  e 
per  certo,  se  tu  gli  potessi  ragunare,  io  so  fare  la  esperienza  del 
pane  e  del  formaggio,  e  vederemmo  di  botto  chi  1'  ha  avuto.  Sì, 
disse  Bruno,  ben  farai  ^  con  pane  e  con  formaggio  a  certi  genti- 
lotti  che  ci  ha  dattorno,  che  son  certo  che  alcun  di  loro  1'  ha 
avuto,  et  avvederebbesi  del  fatto,  e  non  ci  vorrebber  venire. 
Come  è  dunque  da  fare?  disse  BulFalinacco.  Rispose  Bruno  : 
Vorrebbesi  fare  con  belle  galle  di  gengiovo^  e  con  bella  vernac- 
cia, et  invitargli  a  liere.  Essi  non  sei  peiiserebbono  e  verrebbono  ; 
e  così  si  possono  benedire  le  galle  del  gengiovo,  come  il  pane 
e  '1  C;icio.  Disse  Buffalmacco  :  Per  certo  tu  di'  il  vero  ;  e  tu, 
Calandrino,  che  di'?  vogliamlo  fare?  Disse  Calandrino  :  Anzi  ve 
ne  priego  io  per  l'amor  di  Dio  ;  che,  se  io  sapessi  pur  chi  1'  ha 
avuto,  sì  mi  parrebbe  esser  mezzo  consolato.  Or  via,  disse  Bruno, 
io  sono  acconcio  d'andare  intino  a  Firenze  per  quelle  cose  in  tuo 


■i.  Renverser  la  construction  :  che  io  sia  impiccalo,  se  egli  non  ni'  è 
stato  imbolato.  —  2.  Uguanno  :  tutto  l'anno.  —  3.  Ciò  che  r'  è  :  ogni 
cosa.  —  4.  Ben  farai  :  ironie.  —  5.  Gengiovo  :  zenzero. 


160  QtATORZIl'MF    8IÌ.CM-: 

servigio,  se  lu  mi  dai  i  denari.  Aveva  (Calandrino  forse  quaranta 
soldi,  li  quali  eg'li  gli  diede.  Bruno,  andatosene  a  Firenze  ad  un 
suo  amico  speziale,  comperò  una  libbra  di  belle  g^alle  di  gen- 
g-iovo,  e  fecene  far  due  di  quelle  del  cane*,  le  quali  egli  fece 
confettare  in  uno  aloè  patico^  fresco:  poscia  fece  dar  loro  le 
coverte  del  zucchero,  come  avcvan  lallre,  e  per  non  ismarrirle  ò 
scambiarle,  fece  lor  fare  un  certo  segnaluzzo,  per  lo  quale  egli 
molto  bene  le  conoscea.  e  comperato  un  iìasco  duna  buona 
vernaccia,  se  ne  tornò  in  villa  a  Calandrino  e  dissegli  :  Farai  che 
tu  inviti  domattina  a  ber  con  teco  coloro  di  cui  tu  hai  sospetto  ; 
eg-li  è  festa,  ciascun  verrà  volentieri,  et  io  farò  stanotte  insieme 
con  Buffalmacco  la  "lìcanlag-ione  sopra  le  g'alle,  e  recherolleli 
domattina  a  casa,  e  per  tuo  amore  io  stesso  le  darò,  e  farp  e  dirò 
ciò  che  fia  da  dire  e  da  fare.  Calandrino  così  fece.  Ragunata 
adunque  una  buona  brig'ata  tra  di  giovani  fiorentini,  che  per  la 
villa  erano,  e  di  lavoratori,  la  mattina  veg-nente,  dinanzi  alla 
chiesa  intorno  all'  olmo.  Bruno  e  Buffalmacco  vennono  con  una 
scatola  di  galle  e  col  fiasco  del  vino,  e  l'alti  stare  costoro  in  cer- 
chio, disse  Bruno  :  Signori,  e'  mi  vi  convien  dir  la  cagione  per 
che  voi  siete  qiii,  acciò  che,  se  altro  avvenisse  che  non  vi  pia- 
cesse, voi  non  v'  abbiate  a  rammaricar  di  me.  A  Calandrino,  che 
qui  è,  fu  ier  notte  tolto  un  suo  bel  porco,  né  sa  trovare  chi  avuto 
se  l'abbia  ;  e  per  ciò  che  altri  che  alcun  di  noi  che  qui  siamo, 
non  gliele  dee  potere  aver  tolto,  esso,  per  ritrovar  chi  avuto 
r  ha,  vi  dà  a  mangiar  queste  galle  una  per  uno.  e  bere.  Et  infino 
da  ora  sappiate  che  chi  avuto  avrà  il  porco,  non  pd^rà  mandar 
giù  la  galla,  anzi  gli  parrà  più  amara  che  veleno,  e  sputeralla  ; 
e  per  ciò,  anzi  che  questa  vergogna  gli  sia  fatta  in  presenza  di 
tanti,  è  forse  il  meglio  che  quel  cotale  che  avuto  l'avesse,  in 
penitenzia  il  dica  al  sere 3,  et  io  mi  ritrarrò  di  questo  fatto. 
Ciascun  che  v'  era  disse  che  ne  voleva  volentier  mangiare  :  per 
che  Bruno,  ordinatigli  e  messo  Calandrino  tra  loro,  cominciatosi 
all'  un  de'  capi,  cominciò  a  dare  a  ciascun  la  sua  ;  e,  come  fu 
per  mei'^  Calandrino,  presa  una  delle  canine,  gliele  pose  in 
mano.  Calandrino  prestamente  la  si  gittò  in  bocca  e  cominciò  a 

1.  On  appelait  ainsi  celles  qui  tHaient  ainères.  —  2.  Patirò  :  epatico. — 
3.  Sere  :  preto.  —  4.  Per  mei  :  por  mozzo. 
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masticare  ;  ma  si  tosto  come  la  lingua  senti  l'aloè,  cosi  Calan- 
drino, non  potendo  l'amaritudine  sostenere,  la  sputò  fuori. 
Quivi  ciascun  guatava  nel  viso  l'uno  all'  altro,  per  veder  chi  la 
sua  sputasse  ;  e  non  avendo  Bruno  ancora  compiuto  di  darle, 
non  facendo  sembianti  d'intendere  a  ciò,  s'udì  dir  dietro  «  Eja, 
Calandrino,  che  vuol  dir  questo?  »  per  che  prestamente  rivolto, 
e  vedendo  che  Calandrino  la  sua  aveva  sputata  disse  :  Aspettati, 
fox'se  che  alcuna  altra  cosa  gliele  fece  sputare  :  tenne  ^  un'altra  ; 
e  presa  la  seconda,  gliele  mise  in  bocca,  e  fornì  di  dare  l'altre 
che  a  dare  aveva.  Calandrino,  se  la  prima  gli  era  paruta  amara, 
questa  gli  parve  amax'issima  :  ma  pur  vergognandosi  di  sputarla, 
alquanto  masticandola  la  tenne  in  bocca,  e  tenendola  cominciò 
a  gittar  le  lagrime  che  parevan  nocciuole,  sì  eran  grosse  :  et 
ultimamente,  non  potendo  più,  la  gittò  fuoi*i  come  la  prima 
aveva  fatto.  Buffalmacco  faceva  dar  bere  alla  brigata  e  Bruno  : 
li  quali  insieme  con  gli  altri  questo  vedendo,  tutti  dissero  che 
per  certo  Calandrino  se  l'aveva  imbolato  egli  stesso;  e  furonvene 
di  quegli  che  aspramente  il  ripresone.  Ma  pur,  poi  che  partiti  si 
furono,  rimasti  Bruno  e  Buffalmacco  con  Calandrino,  gì'  inco- 
minciò Buffalmacco  a  dire  :  Io  l'aveva  per  lo  certo  tuttavia  che 
tu  te  l'avevi  avuto  tu,  et  a  noi  volevi  mostrare  che  ti  fosse  stato 
imbolato,  per  non  darci  una  volta  bere  de'  denari  che  tu  n'avesti. 
Calandrino,  il  quale  ancora  non  aveva  sputata  l'amaritudine 
dello  aloè,  incominciò  a  giurare  che  egli  avuto  non  l'aveva. 
Disse  Buifalmacco  :  Ma  che  n'avesti,  sozio,  alla  buona  fé?  ave- 
stine  sei^?  Calandrino,  udendo  questo,  s'incominciò  a  disperare. 
A  cui  Brun  disse  :  Intendi  sanamente,  Calandrino,  che  egli  fu 
tale  nella  brigata  che  con  noi  mangiò  e  bevve,  che  mi  disse  che 
tu  avevi  quinci  su  una  giovinetta  che  tu  tenevi  a  tua  posta,  e 
davile  ciò  che  tu  potevi  rimedire**,  e  che  egli  aveva  per  certo 
che  tu  l'avevi  mandato  questo  porco  :  tu  sì  hai  apparato  ad  esser 
beffardo.  Tu  ci  menasti  una  volta  giù  per  lo  Mugnone  ricogliendo 
pietre  nere,  e  quando  tu  ci  avesti  messo  in  galea  senza  biscotto, 
e  tu  te  ne  venisti  ;  e  poscia  ci  volevi  far  credere  che  tu  l'avessi 
trovata  :  et  ora  similmente  ti  credi  co'  tuoi  giuramenti  far  credere 
altressì  che  il  porco,  che  tu  hai  donato  o  ver  venduto,  ti  sia  stato 

1.   Tenne  :  tienine.  —  2.  Sei  fiorini.  —  3.  Rimedire  :  raggruzzolare. 
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imbolato.  Noi  sì  siamo  usi  delle  tue  beffe  e  conoscialle*  :  tu  non 
ce  ne  potresti  far  più  :  e  perciò,  a  dirti  il  vero,  noi  ci  abbiamo 
durata  fatica  in  far  l'arte  2  ;  per  che  noi  intendiamo  che  tu  ci  doni 
due  paja  di  capponi,  se  non  che  noi  diremo  a  monna  Tessa  ogni 
cosa.  Calandrino,  vedendo  che  creduto  non  gli  era,  parendogli 
avere  assai  dolore,  non  volendo  anche  il  riscaldamento  della 
moglie,  diede  a  costoro  due  paja  di  capponi.  Li  quali,  avendo 
essi  salato  il  porco,  portatisene  a  Firenze,  lasciaron  Calandrino 
col  danno  e  colle  beffe. 

(vm,  6.) 
DEUX     BALLADES 

Il  y  a,  dans  le  Decameron,  dix  ballades,  qui  sont  précisément 
les  poésies  de  Boccace  les  plus  originales.  Elles  sont  chantées 
par  l'un  ou  l'autre  des  dix  conteurs,  à  la  fin  de  chaque  journée. 
après  l'audition  des  nouvelles. 

Io  mi  son  giovinetta,  e  volentieri 

M'  allegro,  e  canto  en  la  stagion  novella, 
Merzè  d'amore,  e  de'  dolci  pensieri. 

Io  vo  pe'  verdi  prati  riguardando 

I  bianchi  fiori  e  gialli  et  i  vermigli, 

Le  rose  in  su  le  spini  3  e  i  bianchi  gigli, 
E  tutti  quanti  gli  vo  somigliando"* 
Al  viso  di  colui,  che  me,  amando, 
Ha  presa  e  terrà  sempre,  come  quella 
Ch'  altro  noft  ha  in  disio  eh'  e'  suoi  piaceri. 
De'  quai  quand'  io  ne  truovo  alcun  che  sia. 
Al  mio  parer,  ben  simile  di  lui, 

II  colgo  e  bacio  e  parlomi  con  lui, 
E  com'  io  so,  cosi  1'  anima  mia 
Tututta  gli  apro,  e  ciò  che'l  cor  disia  : 
Quindi  con  altri  il  metto  in  ghirlandella 
Legato  co'  miei  crin  biondi  e  leggieri. 

E  quel  piacer,  che  di  natura  il  fiore 
Agli  occhi  porge,  quel  simil  mei  dona, 
Che  s'  io  vedessi  la  propia  persona 

1.  Conoscialle  :  le  conosciamo.  —  2.  L'arte  :  l'incantazione.  — 
3.  Spini  :  Spine.  —  4.  Somigliando  :  paragonando. 
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Che  in'  ha  accesa  del  suo  dolce  amore  : 
Quel  che  mi  faccia  più  il  suo  odore, 
Esprimer  noi  potrei  con  la  favella, 
Ma  i  sospir  ne  son  testimon  veri. 
Li  quai  non  escón  già  mai  del  mio  petto, 
Come  dell'  altre  donne,  aspri- ne  gravi, 
Ma  se  ne  vengon  fuor  caldi  e  soavi, 
Et  al  mio  amor  sen  vanno  nel  cospetto. 
Il  qual  come  gli  sente,  a  dar  diletto 
Di  sé  a  me  si  muove,  e  viene  in  quella* 
Ch'  i'  son  per  dir  :  Deh  vien,  eh'  i'  non  disperi. 

ilX''  Journée.ì 

LA     JALOUSE 

S'amor  venisse  senza  gelosia, 

Io  non  so  donna  nata^ 

Lieta  coni'  io  sarei,  e  qual  vuol  sia''. 
Se  gaja  giovinezza 

In  bello  amante  dèe  donna  appagare, 

O  pregio  di  virtute, 

0  ardire  o  prodezza, 

Senno,  costume  o  ornato  parlare, 

0  leggiadrie  compiute. 

Io  son  colei  per  certo  in  cui  salute^. 

Essendo  innamorata. 

Tutte  le  veggio  en  la  speranza  mia. 
Ma  per  ciò  eh'  io  m'  avveggio 

Che  altre  donne  savie  son  com'  io. 

Io  trienio  di  paura, 

E  pur  credendo  il  peggio. 

Di  quello  avviso  en  raltre  esser  disio, 

Ch'a  me  l'anima  fura, 

E  cosi  quel  che  m'è  somma  ventui'a, 

Mi  fa  isconsolata 

Sospirar  forte,  et  stare  in  vita  ria. 

1.  In  quella  :  in  quel  punto.  —  2.  Donna  nata  :  donna  veruna.  — 
3.  Qual  vuol  sia  :  sia  chi  essere  si  voglia. —  4.  In  cui  salute  :  per  il  bene 
di  cui. 
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Se  io  sentissi  fede 

Nel  mio  sig-nor,  quant'  io  sento  valore, 

Gelosa  non  sarei  : 

Ma  tanto*  se  ne  vede, 

Pur  che  sia,  chi  'nviti  l'amadore^, 

Ch'  io  gli  ho  tutti  per  rei. 

Questo  m'aceuora,  e  volentier  morrei, 

E  di  chiunque  il  guata, 

Sospetto,  e  temo  non  nel  porti  via. 
Per  Dio  dunque  ciascuna 

Donna  pregata  sia  che  non  s'attenti 

Di  farmi  in  ciò  oltràggio  ; 

Che,  se  ne  fia  nessuna 

Che  con  parole  o  cenni  o  blandimenti 

In  questo  il  mio  dannaggio 

Cerchi,  o  procuri,  s' io  il  l'isapraggio^, 

Se  io  non  sia  svisata^, 

Piagner  farolle  amara  tal  follia. 

(X®  Jou/née.) 
.3°  LES  OEUVRES  DE  LA  VIEILLESSE. 

Les  ouvrages  de  la  vieillesse  de  Boccace,  étant  presque  tous 
écrits  en  latin,  intéressent  plutòt  l'histoire  de  l'humanisme  que 
celle  de  la  littérature  italienne  :  ils  ont  valu  cependant  à  leur 
auteur,  en  Italie  et  en  Europe,  une  renommée  et  une  influence 
presque  égales  à  celles  de  Pétrarque.  Boccace  a  fait  faire  la  pre- 
mière traduction  d'Homère.  Il  a  écrit  des  églogues,  des  biogra- 
phies  d'hommes  et  de  femmes  célèbres  :  De  casibus  virorum 
illustrium,  Declaris  muUeribus;  —  une  mythologie.  De  Genea- 
logia deorum  gentilium,  —  et  un  dictionnaire  géogi'aphique. 

En  italien,  il  a  écrit  la  Vita  di  Dante,  véritable  apologie,  et 
le  Comento  sopi-a  la  Divina  Coniedia,  tous  deux  renfermant 
force  renseignements  et  force  légendes. 

i.  Tanto  se  ne  vede  :  tante  se  ne  vedono,  on  en  voit  tellement/.  cf. 
lexpression  en  faire  voir  à  quelqu'un.  —  2.  Chi  inviti  :  se  c'è  chi  inviti. 
—  3.  Risaprnggio  :  risaprò.  —  4.  Se  io  non  sia  svisata  :  potessi  essere 
guasta  nel  viso,  se  non  le  farò,  eie. 
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Fu  questo  nostro  poeta  di  mediocre  statura,  e  poi  che  alla 
matura  età  fu  pervenuto,  andò  alquanto  curvello,  e  era  il  suo 
andare  grave  e  mansueto,  d'  onestissimi  panni  sempre  vestito  in 
queir  abito  che  era  alla  sua  maturità  convenevole.  Il  suo  volto 
fu  lungo,  e  '1  naso  aquilino,  e  gli  occhi  anzi*  grossi  che  piccioli, 
le  mascelle  grandi,  e  dal  labbro  di  sotto  era  quel  di  sopra  avan- 
zato :  e  il  colore  era  bruno,  e  i  capelli  e  la  barba  spessi,  neri  e 
crespi,  e  sempre  nella  faccia  malinconico  e  pensoso.  Per  la  qual 
cosa  avvenne  un  giorno  in  Verona  (essendo  già  divulgata  per 
lutto  la  fama  delle  sue  opere,  e  massimamente  quella  parte  della 
sua  Commedia,  la  quale  egli  intitola  Inferno,  e  esso  conosciuto 
da  molti  uomini  e  donne),  che  passando  egli  davanti  a  una  porta 
dove  più  donne  sedevano,  una  di  quelle  pianamente,  non  però 
tanto 2  che  bene  da  lui  e  da  chi  era  con  lui  non  fosse  udita,  disse 
all'  altre  donne  :  «  Vedete  colui  che  va  nell'  inferno,  e  torna 
quando  gli  piace,  e  quassù  reca  novelle  di  coloro  che  laggiù 
sono?  ))  Alla  quale  una  dell'  altre  rispose  semplicemente  :  «  In 
verità  tu  dèi  dir  vero;  non  vedi  tu  com'  egli  ha  la  barba  crespa 
e'  1  colore  bruno  per  lo  caldo  e  per  lo  fummo ^  che  è  laggiù  ?  »  Le 
quali  parole  udendo  egli  dir  drieto^  a  sé,  e  conoscendo  che  da 
pura  credenza  delle  donne  veniano,  piacendogli,  e  quasi  con- 
tento eh'  esse  in  cotale  opinione  fossero,  sorridendo  alquanto, 
passò  avanti. 

{Vita  di  Da /ile.     . 

Originalité  de  Boccace.  —  La  valeur  de  l'oeuvre  de  Boccace 
est  fort  inégale  suivant  que  Fon  considère  l'humauisle,  le  poète 
ou  le  prosateur.  Boccace  humaniste  n'a  été  que  le  collaborateur 
et  le  continuateur  de  Pétrarque.  Boccace  poète  ncst  ancore  que 
le  disciple  de  son  grand  ami,disciple  souvent  heureux,  mais  qui 
reste  bien  au  dessous  de  son  modèle.  Le  prosateur  lui-méme  est 
fort  inégal  :  les  oeuvres  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vieiUesse 
méritent  l'oubli  où  elles  sont  tombées;  le  roman  de  Fiammetta 

1.  Ansi...  che  :  piuttosto  che.  —  2.  Tanto  :  pianamentp.  —  3.  Fummo  : 
fumo.  —  4.  Dì'ieto  :  diètro. 
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est  une  étape  intéressante,  après  la  Vita  Nuova,  dans  revolu- 
tion du  roman  psychologique.  Mais  Boccace  est  avant  tout  l'au- 
teur  du  Decameron.  C'est  par  ce  chef-d'oeuvre  qu'il  marque  à 
la  fois  la  naissance  de  la  pinose  italienne,  la  création  d'un  genre, 
et  l'avènement  d'un  esprit  nouveau.  Il  y  incarne  en  efFet  l'esprit 
de  la  Renaissance,  non  pas  tant,  comme  on  l'a  trop  dit,  qu'il  y 
nie  l'idéal  relig-ieux  du  moyen  àge,  mais  plutòt  en  ce  qu'il 
retranche  de  sa  pensée  toute  préoccupation  d'idéal,  toute  inten- 
tion  de  morale,  pour  se  borner  à  voir  et  à  peindre  la  réalité.  — 
Il  la  voit  et  il  la  peint  en  efFet  tout  entière,  et  telle  qu'elle  est, 
belle  ou  laide,  éditiante  ou  scandaleuse,  et  plus  souvent  scanda- 
leuse  qu'édifiante.  C'est  toute  l'Italie  du  xiv^  siècle,  de  Venise  à 
la  Sicile,  et  c'est  toute  la  société  italienne,  des  rois  jusqn'aux 
ruffìans,  qu'il  y  met  en  scène  dans  les  nouvelles  les  plus  variées, 
depuis  les  plus  réalistes  jusqu'aux  plus  édifiantes  :  drames, 
comédies,  romans  en  raccourci,  gaudrioles;  tout  cela  encadré 
dans  la  plus  souple  fiction  et  conduit  avec  un  art  consommé.  — 
Le  psycholog-ue  est  égal  au  conteur  :  il  observe  avec  autant  de 
justesse  la  vérité  profonde  que  le  détail  extérieur.  —  Le  peintre 
est  bardi,  quelquefois  licencieux,  jamais  grossier,  comme  cer- 
tains  le  croient.  —  L'écrivain  se  ressent  parfois  trop  de  salongue 
culture  classique,  mais  il  manie  avec  autant  de  souplesse,  quoi- 
que  trop  rarement,  le  langage  nerveux  de  la  rue  que  la  période 
un  peu  compassée  de  Cicéron. 


GHAPITRE  VI 
LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE  DU  XIV^  SIÈCLE 


I.  —  La  nouvelle. 
II.  —  La  chronique. 

III.  —  La  littérature  ascétique. 

IV.  -  La  poesie  populaire. 

On  ne  mesure  bien  l'originalité  de  Pétrarque  et  de  Boccace, 
le  pas  considérable  qu'ils  ont  fait  l'aire  à  la  pensée,  à  l'art  et  à  la 
langue  de  l'Italie,  qu'en  les  comparantà  leurs  contemporains,  et 
méme  à  leurs  successeurs.  Ces  derniers  nous  ramènent  presque 
à  un  demi-siècle  en  arrière,  comme  s'ils  élaient  antérieurs  à 
ceuxqu'ils  prétendent  imitar. 

I.  —  La  nouvelle. 

Ser  Giovanni,  dans  le  Pecoione  (1378)  et  Giovanni  Sercambi 
(1347-1424)  dans  ses  155  nouvelles,  imitent  servilement  Boccace. 
Franco  Sacchetti  (1335-1400;,  dans  son  recueil  de  Trecento 
Novelle  (223  en  réalité),  est  plus  indépendant. 

Franco  Sacchetti  (1335-1400) 

Franco  Sacchetti  appartenait  à  une  vieille  famille  guelfe  de  Flo- 
rence. Il  partagea  sa  vie  entre  le  commerce,  les  affaires  politiques, 
et,  à  ses  moments  de  loisir,  la  littératui'e.  Poète  parfoisgracieux*, 
auteur  aussi  de  Sermoni  evangelici,  Sacchetti  est  un  conteur 
sans  prélention  ni  profondeur,  mais  plein  de  verve  et  d'entrain, 
et  qui  entremèle  de  manière  i'ort  curieuse  le  prèche  et  la  gau- 
driole.  Le  tableau  de  la  société  que  nous  présente  son  recueil  est 
moins  complet,   moins  harmonieux,  moins  achevé  que  celui  du 

1.  Gf.  ci-dessous,  p.  210. 
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Décanieruii.  Mais  il  sent  d'autant  plus  la  nature  quii  contient 
moins  dart,  de  méme  qua  l'esquisse  est  plus  vraie  que  le 
tableau. 

UN     SINGULIER     PRÉDICATEUR 

E"  non  è  niolt'anni  che  trovandom'  io  in  Genova  di  quaresima, 
ed  andando,  com'è  d'usanza,  la  mattina  alla  chiesa  di  Santo 
Lorenzo,  ào\e  predicava  in  quell'ora  un  frate  romitano,  ed  era 
la  guei'ra  Ira"  Genovesi  e'  Viniziani;  ed  in  quelli  dì  li  Viniziani 
avevano  forle  soprastato*  a'Genovesi.  Ora,  accostandomi  e  por- 
gendo gli  orecchi  per  udire  alquanto,  le  sante  parole  e' buoni 
essempli  che  io  gli  udi'  dire,  furono  questi.  E'  diceva  :  io  sono 
(Teno\  ese  ;  e  se  io  non  vi  dicessi  l'animo  mio,  e'  mi  parrebbe 
forte  errare;  e  non  abbiale  a  male,  che  io  vi  dirò  il  vero.  Voi 
siete  appropiali- agli  asini;  la  natura  dell'  asino  è  questa  :  che 
quando  molli  ne  sono  insieme,  dando  d'uno  bastone  a  uno,  tutti 
si  disserrano,  e  qual  fugge  qua,  e  qual  fugge  là,  tanto  è  la  lor 
villa;  e  quesla  è  proprio  la  natura  vostra.  Li  Viniziani  sono 
appropiati  a'  porci,  e  sono  chiamati  Viniziani  porci,  e  veramente 
egli  hanno  la  natura  del  porco,  perocché  essendo  una  moltitu- 
dine di  porci  stretta  insieme,  ed  uno  ne  sia  o  percosso  o  basto- 
nalo, lutti  si  serrano  a  una,  e  corrono  addosso  a  chi  li  percuote; 
e  quesla  è  veramente  la  natura  loro;  e  se  mai  queste  figure  mi 
parvono  proprie,  mi  paiono  al  presente.  Voi  percotesti  l'altro  di 
li  Viniziani  :  e'  si  sono  serrati  verso  voi  a  lor  difesa  ed  a  vostra 
olfesa;  ed  hanno  cotante  galee  in  mare,  con  le  quali  v'hanno 
fatto  e  sì  e  sì 3;  e  voi  fuggite  chi  qua  e  chi  là,  e  non  intendete 
l'uno  l'altro,  e  non  avete  se  non  cotante  galee  armate  :  egli 
n'hanno  presso  a  due  tanti*.  Non  dormite,  destatevi,  armatene 
voi  tante,  che  possiate,  se  bisogna,  non  che  correre  il  mare,  ma 
entrare  in  Mnegia.  Poi  fa  fine  a  queste  parole,  dicendo  :  Non 
l'abbiale  a  male,  che  io  sarei  crepato,  s'io  non  mi  fusse  sfogato. 
Or  questa  cotanta  predica  udì'  io,  e  torna'  mi  a  casa;  1'  avanzo 
lasciai  udire  agli  altri.  Avvenne  per  caso  quel  medesimo  dì  che 
nel  luogo  de'  mercatanti,  essendo  io  dov'erano  in  un  cerchio  e 

1.  Scpvaslalo  :  avevan  riportato  grande  vittoria.  —  2.  Appropiati  : 
rassomigliati.  —  ;ì.  E  si  e  sì  :  e  cosi  e  cosi.  —  i.  A  due  tanti  :  due  volte 
tanto.  Cf.  «  tre  colanti  »,  p.  174. 
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Genovesi,  e  Fioreutini,  e  Pisani,  e  Lucchesi,  e  riigioiiandosi  de' 
valenti  uomini,  disse  uno  savio  Fiorentino  cfie  ebbe  nome  Carlo 
degli  Strozzi  :  Per  certo  voi  Genovesi  siete  gli  migliori  guerrieri 
e  più  prod'  uomini  che  siano  al  mondo  :  noi  Fiorentini  siamo  da 
fare*  l'arte  della  lana,  e  nostre  mercanzie.  Ed  io  risposi  :  E"  e'  è 
ben  la  ragione.  Il  perchè  tutti  dissono  :  Come?  Ed  io  rispondo  : 
Li  nostri  frati  quando  predicano  a  Firenze,  ci  ammaestrano  del 
digiuno  e  dell'orare-,  e  che  dobbiamo  perdonare,  e  che 
dobbiamo  seguire  la  pace  e  non  far  guerra  :  li  fi'ati  che  predi- 
cano qui  insegnano  tutto  il  contrario,  perocché  in  questa  mattina 
ritrovandomi  in  Santo  Lorenzo,  io  porsi  gli  orecchi  a  un  frate 
romitano  che  predicava  :  gli  ammaestramenti  e  gli  esempli  che 
il  popolo  qui  potè  udire,  furono  questi  :  e  raccontai  ciò  che  avea 
udito.  Tutti  si  maravigliarono  ;  ed  allora  da  chi  aveva  udito 
com'io,  ne  seppono  la  verità  ;  e  ciò  udito,  dissono  che  io  aveva 
ragione;  e  parve  a  tutti  una  nuova 3  predica. 

E  così  siamo  spiesse  volte  ammaestrati,  tanto  è  ampliata  la 
nostra  fede,  salendo  tale  in  pergamo  che  Dio  il  sa  quanta  sia  la 
loro  prudenza,  o  la  loro  discrezione. 

I.XXI.) 

UN     TRAIT     DE     LA     VIE     DE     DANTE 

...  Passando  per  porta  San  Pietro,  battendo  ferro  un  fabbro  su 
la  'ncudine,  cantava  il  Dante  *,  come  si  canta  uno  cantare,  e 
tramestava  i  versi  suoi  smozzicando  e  appiccando,  che  parca  a 
Dante  ricever  di  quello  grandissima  ingiuria.  Non  dice  altro,  se 
non  che  s'  accosta  alla  bottega  del  fabbro,  là  dove  avea  di  molti 
ferri,  con  che  facea  l'arte;  piglia  Dante  il  martello  e  gettalo  per 
la  via,  piglia  le  tanaglie  e  getta  per  la  via,  piglia  le  bilance  e 
getta  per  la  via,  e  cosi  gittò  molti  ferramenti.  II. fabbro,  voltosi 
con  un  atto  bestiale,  dice  :  Che  diavol  fate  voi?  Siete  voi  impaz- 
zato? Dice  Dante  :  O  tu  che  fai?  Fo  l'arte  mia,  dice  il  fabbro,  e 
voi  guastate  le  mie  masserizie,  gittandole  per  :a  via.  Dice  Dante  : 
Se  tu  non  vogli  che  io  guasti  le  cose  tue,  non  guastare  le  mie. 
Disse  il  fabbro;  0  che  viguast'io?  Disse  Dante  :  Tu  canti  il  libi-o 

1.  Da  fare  :  alti  a  fare.  —  i.  Dell'  oì'are  :  dell'  orazioni.  —  3.  Nuova  : 
strana.  —  4.  «Il  Dante  »  désignait,  à  cette  époque.,non  l'auteur,  mais  son 
chef-d'oeiivre  :  la  Divina  Comedia. 
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e  non  lo  di'  com'io  lo  feci  ;  io  non  ho  altr'arte,  e  tu  me  la  guasti. 
II  fabbro  gonfiato,  non  sapendo  rispondere,  raccoglie  le  cose  e 
torna  al  suo  lavorio;  e  se  volle  cantare,  cantò  di  Tristano  e  di 
Lancellotto  e  lasciò  stare  il  Dante. 

(cxiv.) 

LES     TROIS     AVEUGLES 

Nel  popolo  ^  di  Santo  Lorenzo  presso  a  Santa  Orsola  nella 
città  di  Firenze  tornavano  ^  certi  ciechi,  di  quelli  che  andavano 
per  limosina  3  e  la  mattina  si  levavano  molto  per  tempo,  e  chi 
andava  alla  Nunziata,  e  chi  in  Orto  San  Michele,  e  chi  andava  a 
cantare  per  le  borgora  ^,  e  spesse  volte  deliberavano,  che 
quando  avessono  fatta  la  mattinata,  si  trovasseno  al  campanile 
di  Santo  Lorenzo  a  desinare,  dove  era  uno  oste,  che  sempre 
dava  mangiare  e  bere  a'  loro  pari.  Una  mattina  essendovene 
due  a  tavola,  e  avendo  desinato  ;  dice  l'uno,  ragionando  del 
loro  avere,  o  della  loro  povertà  :  Io  accecai  forse  dodici  anni  è, 
ho  guadagnato  forse  mille  lire.  Dice  l'altro  :  Ohi  tristo  a  me 
sventurato,  che  egli  è  si  poco  che  io  accecai,  che  io  non  ho  gua- 
dagnato dugento  lire.  Dice  il  compagno  :  Oh  quant'  è  che  tu 
accecasti  ?  Dice  costui  :  E  forse  tre  anni.  Giugne  un  terzo  cieco, 
che  avea  nome  Lazzero  da  Corneto,  e  dice:  Dio  vi  salvi,  fra- 
telli miei.  E  quelli  dicono  :  Qual  se'  tu  ?  E  quelli  risponde  :  Sonò 
al  bujo,  come  voi;  e  segue  :  E  che  ragionale?  Et  quelli  conta- 
rono il  tempo  de'  loro  guadagni.  Disse  Lazzero  :  Io  nacqui  cieco, 
e  ho  quaranzett'  anni  ;  s' io  avessi  i  danari  che  io  ho  guadagnati, 
io  sarei  il  più  ricco  cieco  di  Maremma.  Bene  sta,  dice  il  cieco 
di  tre  anni,  che  io  non  trovo  ninno,  che  non  abbia  fatto  meglio 
di  me.  E  facendo  così  tutti  e  tre  insieme,  dice  questo  cieco  : 
Di  grazia  lasciamo  andare  gli  anni  passati  ;  voglia m  noi  fare 
una  compagnia  tutti  e  tre,  e  ciò  che  noi  guadagnamo,  sia  a 
comune  :  e  quando  andremo  fuori  tutti  tre.  noi  andremo  in- 
sieme, pigliandoci  l'uno  con  l'altro  ;  se  bene  bisognerà  chi  ci 
meni,  il  piglieremo.  Tutti  s'accordarono,  e  alla  mensa  s'impal- 
marono »,  e  giurarono  insieme.  E  fatta  questa  loro  compagnia 

I.  Popolo,  qiiaitiere  —  2.  Tornavano:  albergavano.  —  3.  Limosina: 
elemosina.  —  4.  Borgora  :  borghi.  —  .".  S'impalmarono  :  si  iliHdfni  la 
mano. 
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alquanto  in  Firenze,  uno  che  gli  avea  uditi  fermare  questo  loro 
traffico,  troA'andogli  uno  mercoledì  alla  porta  di  Santo  Lorenzo, 
dà  all'uno  di  loro  un  quattrino,  e  dice  :  Togliete  questo  grosso  * 
tra  tutti  tre  voi  :  e  continuando,  dove  costoro  si  fermavano 
insieme  a  certe  feste,  costui  facea  sempre  limosina  d'uno  quat- 
trino, dicendo  :  Togliete  questo  grosso  tra  tutti  e  tre.  Dice  colui, 
che  lo  riceve  alcuna  volta  :  Gnaffe,  e'  c'è  dato  un  grosso,  che  a 
me  par  piccolo  com'un  quattrino.  Dicono  gli  altri  due  :  0  non 
ci  cominciare  già  a  volere  ingannare.  Questi  rispose  :  che  in- 
ganno vi  poss'io  fare?  quello,  che  mi  fìa  dato,  io  metterò  nella 
tasca,  e  così  fate  voi.  Disse  Lazzero  :  Fratelli,  la  lealtà  è  bella 
cosa;  e  così  si  rimase  ;  e  ciascuno  ragunava  -  :  e  deliberarono 
tra  loro  ogni  capo  d'otto  3  di  mescolare  il  guadagno,  e  partirlo 
per  terzo.  Avvenne,  che  ivi  a  tre  dì  che  questo  fu,  era  mezzo 
agosto  ;  di  che  si  disposono,  come  è  la  loro  usanza,  d'andare 
alla  festa  della  nostra  Donna  a  Pisa  ;  e  movendosi  ciascuno  con 
un  suo  cane  a  mano,  ammaestrato,  come  fanno,  con  la  sco- 
della, si  misono  in  cammino,  cantando  la  Inteinerala  per  ogni 
borgo  ;  e  giunsono  a  Santa  Gonda  un  sabato,  che  ei%  il  dì  di 
vedere  la  ragione  *,  e  partire  la  moneta  ;  e  a  uno  oste,  dove 
albergarono,  chiesono  una  camera  per  tutti  e  tre  loro,  per  fare 
li  fatti  loro  quella  notte  ;  e  così  l'oste  la  diede  loro.  Entrati 
questi  ciechi  con  li  cani,  e  co'  guinzagli  a  mano,  quando  fu  il 
tempo  d'andare  a  dormire  nella  detta  camera,  disse  uno  di  loro, 
che  avea  nome  Salvadore:  A  che  ora  vogiiam  noi  fare  la  nostra 
faccenda?  Accordaronsi,  quando  l'oste  e  la  sua  famiglia  fosse  a 
dormire  ;  e  così  feciono.  ^'enuta  l'ora,  dice  il  terzo  cieco  che 
avea  nome  Grazia,  ed  era  quello  che  era  stato  men  cieco  : 
Ciascuno  di  noi  segga,  e  nel  grembo  noveri  tutti  li  denari 
ch'egli  ha,  e  poi  faremo  la  ragione  ;  e  colui  che  n'avrà  più, 
ristorerà  colui  che  n'avrà  meno.  E  così  furono  d'accordo, 
cominciando  ciascuno  annoverare.  Quando  ebbono  annoverato, 
dice  Lazzero  :  io  trovo,  secondo  ho  annoverato,  lire  tre,  soldi 
cinque,  danari  quattro.  Dice  Salvadore  :  Ed  io  ho  annoverato 
lire  tre,  danari  due.  Dice  Grazia  :  Buono,  buono  :  io  ho  appunto 

1.  Grosso  :  moneta  d'ar;^enlo.  —  2.  Ragunava  :  raccaltava  <ienaii.  — 
.^.  Ogni  capo  d'otto  :  ogni  otto  giorni.  —  4.  Vedere,  el  plus  ha<  fare  hi 
ragione  :   fare  i  conti. 


172  QIATORZIÈME    SIÈCLE 

quaraiizetLe  soldi.  Dicono  gli  altri  :  Oh  che  diavolo  vuol  dir 
questo?  Dice  Grazia  :  io  non  so.  Come  non  sai?  che  dèi  avere 
parecchi  grossi  in  ariento  più  di  noi,  e  tu  ce  la  cali  *  a  questo 
modo  :  è  la  compagnia  del  lupo  la  tua  :  tu  hai  nome  Grazia, 
ma  a  noi  se'  Lu  disgrazia.  Dice  costui  :  Io  non  so  che  disgrazia  ; 
quando  colui  dicea,  che  ci  dava  un  grosso,  a  me  parea  egli  uno 
quattrino  ;  e  che  che  si  fosse,  come  io  vi  dissi,  io  il  mettea  nella 
Lasca,  io  non  so  ;  io  sei'ei^  leale  come  voi  in  ogni  luogo,  che  mi 
late  già  traditore  e  ladro.  Dice  Salvadore  :  E  tu  se' 3,  poiché  tu 
ci  rubi  il  nostro.  Tu  menti  per  la  gola,  dice  Gi-azia.  Anzi  menti 
tu;  anzi  tu;  e  cominciasi  a  pipigliare  ^  e  dare  delle  pugna; 
e'  danari  caggiono  per  lo  spazzo.  Lazzero,  sentendo  cominciata 
la  mischia,  piglia  la  sua  mazza,  e  dà  tra  costoi'o,  per  dividerli  ; 
e  quando  costoro  sentono  la  mazza,  pigliano  le  loro,  e  comin- 
ciansi  a  batacchiare,  e  tutti  li  denari  erano  caduti  per  lo  spazzo. 
La  battaglia  cresce,  gridando,  e  giuocando  del  bastone;  li  loro 
cani  abbajavano  forte,  e  tale  pigliava  per  lo  lembo  co'  denti  or 
l'uno  or  l'altro  ;  e'  ciechi,  menando  le  mazze,  spesso  davano 
a'  cani,  é  quelli  urlavano  ;  e  così  parea  questo  uno  torniamento  °. 
L'oste,  che  dormia  di  sotto  con  la  moglie,  dice  alla  donna  : 
Abbiam  noi  demonj  di  sopra?  levasi  l'uno  e  l'altro,  e  tolgono  il 
lume  e  vanno  su,  e  dicono  :  Aprite  qua.  1  ciechi  che  erano 
innebbriati  su  la  battaglia,  udivano  come  vedeano.  Di  che 
r  oste  pinse  1'  uscio  per  forza,  e  aprendolo,  intrò  dentro,  e 
volendo  dividere  i  ciechi,  ebbe  d'una  mazza  nel  viso  ;  di  che 
piglia  uno  di  loro,  e  gittalo  in  terra.  Che  vermocane  è  questo, 
che  siate  morlaghiadi^?  e  pigliando  la  mazza  sua,  dando  a  tutti  di 
punta,  dicea  :  Uscitemi  di  casa.  La  donna  dell'oste  accostan- 
dosi, e  schiamazzando,  come  le  femmine  fanno,  uno  cane  la 
piglia  per  un  lembo  della  gonnella,  e  quanto  ne  prese,  tanto  ne 
tirò.  Alla  per  fine  perdendo  costoro  la  lena,  ed  essendosi  molto 
bene  mazzicati  '  e  chi  era  caduto  di  qua  e  chi  di  là,  dice 
Lazzero  :  Oimè,  oste,  che  io  son  morto.  Dice  l'oste  :  Dio  gli  ti 
mandi,  uscitemi  testé  di  casa.  E  quelli  tutti  si  dolgono  e  dicono  : 
Oimè,  oste,  vedi  come  noi  stiamo  ;   che  aveano  li  visi  lividi  e 

1.  Ce  la  cali  :  e  inganni.  —  2.  Serei  :  sarei.  —  S.  E  tu  sei  :  e  tu  sei  tale. 
—  4.  Pipigliaie  :  dar  di  piglio.  —  5.  Torniamento  :  giostra.  —  6,  Morta- 
(jhiadi  :  morti  di  coltello  'lat.  gladius). —  7.  Mazzicali  :  colpiti  di  mazza. 
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sanguinosi  ;  e  peggio,  che  tutti  li  nostri  denari  si  sono  caduti. 
Allora  l'oste  dice  :  Che  denari,  che  siate  mortaghiadi,  che 
m'avete  presso  che  cavato  un  occhio?  Dice  Lazzero  :  Perdonaci, 
che  noi  non  veggiamo  più  che  Dio  si  voglia.  Io  vi  dico  ;  Usci- 
temi di  casa.  E  quelli  dicono  :  Ricòci  '  li  danari  nostri,  e  faremo 
ciò  che  tu  vorrai.  L'oste  fa  ricogliere  i  denari,  i  quali  non 
assegnò  mezzi  2,  e  disse  ;  Qui  ha  forse  cinque  lire  ;  voi  mi  avete  a 
dare  delli  scotti  lire  dna,  restacene  lire  tre  ;  io  voglio  andare  al 
Vicario  quassù,  e  voglio  che  mi  faccia  ragione,  che  m'avete 
fedito,  e  alla  donna  mia  dai  vostri  cani  è  stata  stracciata  la 
gonnella.  Quando  costoro  odono  questo,  tutti  ad  una  voce 
dicono  :  Amico,  per  l'amor  di  Dio,  non  ci  voler  disfare  3;  togli 
da  noi  quello  che  possiamo,  e  anderenci  ''  con  Dio.  L'oste  disse  : 
Poiché  così  è,  io  non  so  se  mi  perderò  locchio  ;  datemi  tanto, 
che  io  mi  possa  far  medicare,  emendate  la  cotardita^  della 
donna  mia,  che  pur  l'altro  dì  mi  costò  lire  sette.  Brievemente  li 
ciechi  dierono  all'albergatore  li  denari  caduti,  che  erano  nove 
lire  e  soldi  due  ;  ed  altrettanti,  che  n'aveano  addosso;  e  così  di 
notte,  pregarano  l'oste  che  perdonasse  loro,  e  andaronsene  così 
vergheggiati  ^,  chi  sciancato,  e  chi  col  viso  inflato,  e  chi  col 
braccio  guasto,  per  bella  paura  tanto  oltre,  che  furono  sul  con- 
tado di  Pisa,  la  mattina.  Quando  furono  a  una  taverna  appiè  di 
Marti,  cominciarono  a  rimbrottare  l'uno  l'alti'o  ;  e  l'oste,  veg- 
gendoli  sanguinosi  e  accaneggiati  "^  si  maravigliava  dicendo  : 
Chi  v'ha  così  conci?  E  quelli  dicono  :  Non  te  ne  caglia  :  e  cias- 
cuno addomanda  uno  quartuccio  di  vino,  più  per  lavarsi  le 
busse,  e  le  percosse  del  viso,  che  per  bere.  E  fatto  questo,  dice 
Grazia  :  Sapete,  che  vi  dico? io  facea  in  fede  i  fatti  vostri,  come 
i  miei,  e  non  fu"  mai  né  ladro  né  traditore  ;  voi  m'avete  dato  di 
ciò  un  buon  merito,  che'io  ne  sono  quasi  disfatto  in  avere  e  in 
persona  :  egli  è  meglio  corta  follia  che  lunga,  e  farò  come  colui 
che  dice  :  Uno,  due  e  tre,  io  mi  scompagno  da  te  ;  e  con  voi  non 
ho  più  a  fare  nulla,  e  l'oste  ne  sia'  testimone;  e  vassi*  con  Dio. 
Dicono  questi  altri  :  Tu  hai  nome  Grazia,  ma  tale  la  dia  Dio  a 

1.  Iticóci  :  raccòglici.  —  2.  Messi  :  dei  quali  non  consegnò  la  metà.  — 
3.  Disfare  :  rovinare.  —  i.  Anderenci  :  ce  ne  andeiemo.  —  o.  La  cotar- 
dita  :  la  colta.  —  6.  Vergheggiati  :  colpiti  di  verghe.  —  7.  Accaneggiati  : 
aizzali.  —  8.    Vassi  :  ognun  si  va  (se  ne  va)  al  diavolo. 
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te,  chenle  '  tu  l'hai  data  a  noi.  E  andossene  solo  a  Pisa  :  e  Laz- 
zero  e  Salvadore  se  n'andarono  anche  là  alla  lesta  con  questa  loro 
tempesta. 

E  perchè  oltre  all'essere  ciechi,  erano  tutti  laceri  dalle 
bastonate,  tu  loro  fatte  a  Pisa  tre  cotanti^  limosine  ;  onde  cias- 
cuno di  quelle  mazzate,  non  che  se  ne  dessi  pace,  ma  e'  non 
avrebbon  voluto  non  averle  per  tutto  il  mondo,  solo  per  l'utilità 
che  ne  se  vidono  seguire. 

(CXL.) 
FARCE     D'ATELIER 

Quando  un  uomo  vive  in  questo  mondo,  facendo  nella  sua  vita 
nuove  o  piacevoli  e  varie  cose,  non  si  puote  raccontare  in  una 
novella  ciò  ch'egli  ha  fatto  in  tutta  la  vita  sua  ;  e  pertanto  io  ritor- 
nerò anno,  di  cui  addietro  alcune  novelle  son  dette;  che  ebbe  nome 
Bonamico,  dipintore,  il  quale  cercò  di  dormire,  quando  venia  la 
notte,  dove  Gian  Sega  nella  passata  novella  cercò  il  contrario  3. 
Costui  nella  sua  giovinezza  essendo  discepolo  d'uno  che  avea  nome 
Tato  dipintore,  e  la  notte  stando  con  lui  in  una  medesima  casa,  e 
in  uno  camera  a  mui'o  soprammattone  *  allato  alla  sua  ;  e  com'  è 
d'  usanza  de'  maestri  dipintori  chiamare  i  discepoli,  spezialmente 
di  vei'uo,  quando  sono  le  gran  notti,  in  sul  mattutino  a  dipi- 
gnere  ;  ed  essendo  durata  quest,a  consuetudine  un  mezzo  verno 
che  Tato  avea  chiamato  confinilo  Bonamico  a  fare  la  veg-lia,  a 
Honamico  cominciò  a  rincrescere  questa  faccenda,  come  a  uomo 
che  avrebbe  voluto  più  presto  dormire  che  dipignere  :  e  pensò 
di  trovare  via  e  modo  che  ciò  non  avesse  a  seguire-^;  e  conside- 
rando che  Tafo  era  attempato,  s'avvisò  con  una  sottile  beffa 
levarlo  da  questo  chiamare  della  notte,  e  che  lo  lasciasse  dormii'e. 
Di  che  un  giorno  se  n'andò  in  una  volta  poco  spazzata,  là  dove 
prese  circa  a  trenta  scarafaggi,  e  trovato  modo  d'avere  certe 
agora  ^  sottile  e  piccole,  e  ancora  certe  candeluzze  di  cera,  nella 
camera  sua  in  una  piccola  cassettina  l'ebbe  condotte  ^  ;  e  aspet- 
tando fra  l'altre  una  notte  che  Tafo  cominciasse  a  svegliarsi  per 

i.  Chenle  :  quale.  —  i.  Tre  colatiti  :  tre  volte  maggiori.  —  3.  Le 
héros  de  !a  nouvel'e  précédente  veiile  joyeusement.  —  4.  Soprammat- 
tone ;  di  semplici  lualloni.  —  5.  Seguire  :  conlinuare.  —  ti.  Ayoia  :  plu- 
riel  neutre  inusité  ile  (i(/o.  —  7.  Cnndotlp  :  par  attraction  au  iieu  de  con- 
fiotti. 
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chiamarlo,  come  l'ebbe  sentito  che  in  sul  letto  si  recava  a  sedere, 
ed  eg"li  trovava*  a  uno  a  uno  gli  scarafaggi,  ficcando  li  spilletti 
su  le  loro  reni  e  su  quelli  le  candeluzze  acconciando  accese,  gli 
mettea  *  fuori  della  fessura  dell'uscio  suo,  mandandoli  per  la 
camera  di  Tafo.  Come  Tato  comincia  a  vedere  il  primo,  e 
seguendo  gli  altri  co'  lumi  per  tutta  la  camera,  cominciò  a  tre-* 
mare  come  verga,  e  fasciatosi  col  copertojo  il  viso,  che  quasi 
poco  vedea,  se  non  per  l'un  occhio,  si  raccomandava  à  Dio, 
dicendo  la  Intemerata  -  e"  salmi  penitenziali  ;  e  così  insino  a  dì 
stava  in  timore  credendo  vei*amenle  che  questi  tossono  demoni 
dell'inferno.  Levandosi  poi  mezzo  aombrato  3,  chiamava  Bona- 
mico,  dicendo  :  Hai  tu  veduto  questa  notte  quel  che  io  ?  Bona- 
mico  rispose  :  lo  non  ho  veduto  cosa  che  sia,  ^errocchè  ho  dor- 
mito e  ho  tenuto  gli  occhi  chiusi  ;  maravigliomi  io  che  non 
m'avete  chiamato  a  vegliare  come  solete.  Dice  Tafo  :  Come  a 
vegliare  ?  che  io  ho  veduto  cento  demoni  per  questa  camera, 
avendo  la  maggiore  paura  che  io  avesse  mai  ;  e  in  questa  notte, 
non  che  io  abbiq  avuto  pensiero  al  dipignere,  ma  io  non  ho 
saputo  dove  io  mi  sia  ;  e  pertanto,  Buonamico  mio,  per  Dio  ti 
prego,  trovi  modo  che  noi  abbiamo  un'altra  casa  a  pigione  : 
usciamo  fuori,  perocché  in  questa  non  intendo  di  star  più,  che 
io  son  vecchio,  e  avendo  tre  notti  fatte,  come  quella  che  ho 
avuto  nella  passata,  non  giugnerei  alla  quarta.  Udendo  Bona- 
mico  il  suo  maestro  così  dire,  dice  :  Gran  fatto  mi  pare  che  di 
questo  fatto,  dormendo  presso  a  voi,  com'  io  fo,  non  abbia  né 
udito  *  né  sentito  alcuna  casa  :  egli  interviene  spesse  volte  che 
di  notte  pare  di  vedere  altrui  quello  che  non  è,  e  ancora  molte 
volte  si  sogna  cosa  che  pare  vera  e  non  é  altro  che  sogno  :  sì  che 
non  correte  a  mutar  casa  così  tosto,  provate  alcun'altra  notte  ; 
io  vi  sono  presso,  e  starò  avvisato,  se  nulla  fosse,  di  provvedere 
a  ciò  che  bisogna.  Tanto  disse  Bonamico,  che  Tafo  a  grandis- 
sima pena  consentì  ;  e  tornato  la  sera  a  casa,  non  facea  se  non 
guardare  per  lo  spazzo  che  parea  uno  aombrato  ;  e  andatosi  al 
letto,  tutta  la  notte  stette  in  guato,  sanza  dormire,  levando  il 
capo  e  riponendolo  giù,  non  avendo  alcuno  pensiere  di  chiamare 

1.  Trovava,  mettea,  pour  trovò,  niisp.  —  2.  Intemerata  :  Piière  à  la 
Vieige.  —  3.  Aombì'ato,  pour  adombiato  :  pazzo.  —  4.  Udito  :  erreiir 
probable  du  copiste  au  lieu  de  veduto.  — 
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Bonamico  per  vegliare  a  dipingere  ;   ma  più  toslo  di  chiamarlo 
al  soccorso,  se  avesse  veduto  quello  che  lanette  di  prima.  Bona- 
mico, che  ogni  cosa  comprendea,  avendo  paura  non  lo  chiamasse 
a  fare  la  veglia  sul  mattino,  mandò  per  la  fessui"a  tre  scarafaggi 
con  la  luminaria  usata.  Come  Tafo  gli  vide,  subito  si  chiuse  nel 
'copertoio,  raccomandandosi  a  Dio,  botandosi  *  e  dicendo  molte 
orazioni  ;   e  non   ardì  di   chiamare  Bonamico  ;  il  quale,  avendo 
fatto  il  giuoco,  si  ritornò  a  dormire  aspettando  quello  che  Tafo 
la  mattina  dovesse  dire.  Venuta  la  mattina,  e  Tafo  uscendo  del 
copertojo,  sentendo  che  era  dì,  si  levò  tutto  balordo,  con  temo- 
rosa  boce  1  chiamando   Bonamico.  Bonamico,  facendo  vista  di 
svegliarsi,  dice  :  Che  ora  è  ?  Dice  Tafo  :    Io   l'ho   ben  sentite 
tutte  l'ore  in  questa  notte,  perrocchè  mai  non  ho  chiuso  occhio. 
Dice  Bonamico  :  Come?  Dice  Tafo:  Per  quelli  diavoli  ;  benché 
non  fossono  tanti  quanto  la  notte  passata.  Tu  non  mi  ci  condu- 
cerai più  ;   andianne  e  usciamo  fuori,  che    in   questa  casa   non 
sono  per  tornare  più.  Bonamico  gli  potè  dire  assai  cose  che  ^  la 
sera  vegnente  ve  lo  riconducesse,  se  non  con  questo  che  gli  diede 
a  intendere,  se  uno  prete  sagrato  ^  dormisse  con  lui  ch'e  demonj 
non  arebbono  potenza  di  stare  in  quella  casa.  Di  che  Tafo  andò 
al  suo  parrocchiano  e  pregollo,  che  la  notte  dormisse  e  cenasse 
con  lui,* e  dettagli  la  cagione  e  sopra  ciò  ragionando,  s'accozza- 
rono* con   Bonamico  e  tutti  e  tre  giunsero  in  casa.  E  veggendo 
il  prete  Tafo  presso  che  fuor  di  sé  per  paura,  disse:  Non  temere, 
che  io  so  tante  orazioni,  che  se  questa  casa  ne  fosse  piena,  io  gli 
caccerò  via.  Dice  Bonamico  :  Io  ho  sempre  udito  dire  ch'e  mag- 
giori  nimici  di   Dio  sono  li   demonj  ;  e  se  questo  è,  e'  debbono 
essere  gran   nimici  de' dipintori,   che  dipingono  lui   e  gli   altri 
Santi,  e  per  questo  dipignere  se  n'accresce  la  fede  cristiana  che 
mancherebbe  forte,  se  le  dipinture,   le  quali  ci  tirano  a  devo- 
zione, non  fossono  ;  di  che,  essendo  questo,  quando  la  notte,  eh'  e 
demonj   hanno  maggiore   potenza,  ci  sentono  levare  a  vegliare, 
per  andare  a  dipignere  quello,  di  che  portano  grand'ira  e  dolore, 
giungono  con  grand^mpeto  a  turbare  questa  così  fatta  faccenda. 
Io  non  affermo  questo;  ma  parmi  ragione  assai  evidente  che 

1.  Botandola,  boce  pour  votandosi  (ai  santi)  et  voce.  —  2.  Assai  cose  : 
tante  cose  che.  —  3.  Sagrato  :  consecrato.  —  4.  S'accoscarono  :  s'incon- 
trarono. 
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note   essere.  Dice  il  prete  :  Se  Dio  mi  dia   bene,   che  celesta 
ig^ione  molto  mi  s'accosta  ;  ma  le  cose  provate  sono  più  certifi- 
ate  :  e  voltosi  a  Tafo,  dice  :  Voi  non  avete  si  g-rande  il  bisogno 
i  t^uadagnare,  che,  se  quello  che  dice  Bonamico  fosse,  che  voi 
«in  possiate  fare  di  non  dipignere  la  notte  :  provate  parecchi 
otti,  e  io  dormirò  con  voi,  di  non  vegliare  e  di  non  dipignere, 
e  veggiamo  come  il  fatto  va.  Questo  fu  messo  in  sodo  che  più 
notti   vi  dormì  il  prete,  che'  scarafaggi  non   si  mostrarono.  Di 
che  tennono  per  fermo,  la  ragione  di  Bonamico  essere  chiara  e 
vera  ;  e  Tafo  fece  bene  quindici  notti,  senza  chiamai^e  Bonamico 
per  vegliare.  Essendo  rassicurato  Tafo,  e  costretto  dal  proprio 
utile,  cominciò  una  notte  di  chiamare  Bonamico,  perchè  avea  di 
bisogno  di  compire  una  tavola  allo  abate  .d.^  Bonsollazzo.  Come 
Bonamico  vide  ricominciare  il  giuoco,  prese  di  nuovo  de'  scara- 
faggi :  e  la  seguente   notte  gli  mise  a  campo  *  per  la  camera  su 
l'ora  usata,  ^'eggendo  questo  Tafo,  cacciasi  sotto,  dolendosi  fra 
sé  stesso,  dicendo  :  Or  va'  :  veglia,  Tafo,  or  non  ci  è  il  prete; 
Vergine  Maria,  alatemi  2  :  e  molte  altre  cose,  morendo  di  paura, 
insino  che  '1  giorno  venne.  E  levatosi  egli  e  Bonamico,  dicendo 
Tafo,   come  li   demonj    erano  rappariti,   e  Bonamico   rispose   : 
Questo  si  vede  chiaro  ch'egli  è  quello  che  io  dissi  quando  il  prete 
ci  era.  Disse  Tafo  :   Andiamo  insino  al  prete.    Andati  a  lui,  gli 
dissono  ciò  che  era  seguito.  Di  che  il  prete  affermò,  essere  la 
cagione  di  Bonamico  vera,  e  per  verissima  la  notificò  al  pòpulo, 
in  tal  maniera  che,  non  che  Tafo,  ma  gli  altri  dipintori  non  osa- 
rono gran  tempo  levarsi  a  vegliare.  E  così  si  divolgò  la  cosa  che 
altro  non  si  dicea  ;    essendo  tenuto  Bonamico  che,  come  uomo 
di  santa  vita,  avesse  veduto,  e  per  ispirazione  divina  o  per  reve- 
lazione,  la  cagione  di  quei  demonj  essei-e  apparita  in  quella  casa  ; 
e  da  questa  ora  innanzi  da  molto  più  fu  tenuto,   e  di  discepolo 
con  questa  fama  diventò  maestro  ;  partendosi  da  Tafo,  non  dopo 
molti  dì  fece  bottega  in  suo  capo  3,  avvisandosi  d'essere  libero  e 
potere  a  suo  senno  dormire  :  e  Tafo  rimase  per  quelli  anni  che 
visse  ti'ovandosi  un'altra  casa,  là  dove  tutti  i  dì  della  vita  sua  si 
botò  di  non  fare  dipignere  la  notte,   per  non  venii'e  alle  mani 
degli  scarafaggi. 

•I.  A  campo  :   in  campajjna.    -    2.   Statemi  :  aiutatemi.  —  3.  In  sua 
capo  :  per  conto  suo. 
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Così  interviene  spesse  volte  che  volendo  il  maestro  guardai- 
pure  al  suo  utile,  non  curandosi  del  disagio  del  discepolo,  il  dis- 
cepolo si  sforza  con  ogni  ingegno  di  mantenérsi  nelle  dotte  *  che 
la  natura  ha  bisogno;  e  quando  non  puote  altrimenti,  s'ingegna 
con  nuova  arte  d'ingannare  il  maestro,  come  lece  questo  Bona- 
mico,  il  quale  dormì  buon  tempo  poi  quanto  li  piacque  ;  infino 
a  tanto  che  un'altra  volta  una  che  filava  a  filatoio,  gli  ruppe  più 
volte  il  sonno,  come  nella  seguente  novella  si  racconterà. 

(cxci.i 

II.  —  La  Chroniqiie. 

La  vie  politique  et  religieuse,  si  agitée  à  Florence  au  xiv"  sie- 
de, se  reflète  fìdèlemènt  dans  les  chroniques.  Un  bon  nombre 
sont  anonymes.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Dino  Com- 
pagni et  de  Matteo  Villani. 

1.  Dino  Compagni  ci-  1324) 

Dino  Compagni,  contempdrain  de  Dante,  guelfe  blanc  comme 
lui,  fut  écarté  comme  lui  du  pouvoir  par  les  Noirs.  Il  écrivit 
d'abord  des  poésies  de  jeunesse  et  un  poème  allégorique 
«  l'Intelligenza  »  ;  il  composa  ensuite  dans  sa  retraite,  entre 
1310  et  1312,  la  «  Cronica  delle  Cose  occorrenti  ne  tempi 
suoi  »,  c'est  à  dire  la  chronique  des  événements  qui  se  dérou- 
lèrent  à  Florence  entre  1288  et  1312.  L'intérét  de  cette  oeuvre 
n'est  pas  seulement  dans  les  renseignements  précieux  qu'elle 
fournit  sur  une  epoque  aussi  curieuse  que  peu  connue.  Il  est 
aussi  dans  la  vérité  avec  laquelle  le  chroniqueur  campe  ses 
personnages,  dans  la  vivacité  dramatique  de  son  récit,  dans 
ì'accent  vigoureux  et  sincère  de  ses  apostrophes. 

LA     BATAILLE     DE    CAWIPALDINO 

Mossone  le  insegne  al  gioi'no  ordinato  i  Fiorentini  per  andare 

in  terra  di  nimici,  e  passarono  per  Casentino  per  male  vie,  ove, 

se    avessono    trovati   i  nemici,  arebbono  ricevuto  assai  danno, 

ma  non  volle  Dio.  K"  giunsono  pi-esso  a  Bibbiena,  a  un  luogo 

t 
1.  Selle  dotte  :  nelle  ore  di  sonno,  etc 
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si  chiama  Campaldino,  dove  erouo  i  nimici  e  quivi  si  lermo- 
rono  e  feciono  una  schiera.  I  capitani  della  guerra  misono  i 
l'editori  *  alla  fronte  della  schiera,  e  i  palvesi^  col  campo  bianco 
e  giglio  vermiglio  furono  attelati  3  dinanzi.  Allora  il  Vescovo, 
che  avea  corta  vista,  domandò  :  Quelle,  che  mura  sono  ?  Fugli 
riposto  :  1  palvesL  de'  nùìiici. 

Messer  Barone  de'  Mangiadori  da  San  Miniato,  franco  ed 
esperto  cavaliere  in  fatti  d'arme,  raunati  gli  uomini  d'ai^me^, 
disse  loro  :  «  Signori,  le  guerre  di  Toscana  soleansi  vincere 
«  perbene  assalii'e,  e  non  duravano,  e  pochi  uomini  vi  moriano, 
«  che  non  era  in  uso  l'ucciderli.  Ora  è  mutato  modo,  e  vinconsi 
«  per  istare  bene  fermi  :  il  perchè  io  vi  consiglio,  che  voi  stiate 
«  forte 5,  e  lasciategli  assalire,  »  E  così  disposono  di  fare.  Gli 
Aretini  assalirono  il  campo  sì  vigorosamente  e  con  tanta  forza, 
che  la  schiera  de'  Fiorentini  forte  ^  rinculò.  La  battaglia  fu 
molto  aspra  e  dura.  Cavalieri  novelli  vi  s'  erano  fatti  dall'  una 
parte  e  dall'  altra.  Messer  Corso  Donati  colla  brigata  de'  Pisto- 
iesi fedì  i  nimici  per  costa  '  :  le  quadrella*  pioveano  :  gli  Aretini 
n'aveano  poche,  ed  erono  fediti  per  costa,  onde  crono  scoperti: 
l'aria  era  coperta  di  nugoli,  la  polvere  era  grandissima.  I  pedoni 
delli  Aretini  si  metteano  carpone  sotto  i  ventri  de'  cavalli  con 
le  coltella  in  mano;  e  sbudellavangli  :  e^  de"  loro  feditori  tras- 
corsono  10  tanto,  che  nel  mezzo  della  schiera  furono  morti  molti 
di  ciascuna  parte.  Molti  quel  dì,  eh'  erono  stimati  di  grande 
prodezza,  furono  vili  ;  e  molti,  di  cui  non  si  parlava,  furono 
stimati.  Assai  pregio  v'  ebbe  il  balio  del  capitano,  efuvvi  morto. 
Fu  fedito  messer  Bindo  del  Baschiera  Tosinghi,  e  così  tornò  a 
Firenze,  ma  fra  pochi  dì  morì.  Della  parie  de'  nimici  fu  morto  il 
Vescovo,  e  messer  Guglielmo  de'  Pazzi  franco  cavaliere,  Buon- 
conte  e  Loccio  da  Montefeltri  e  altri  valenti  uomini.  Il  conte 
Guido  non  aspettò  il  fine,  ma  sanza  dare  colpo  di  spada  si  partì. 
Molto  bene  provò**  messer  Meri  de'  Cerchi  con  un  suo  figliuolo 

i.  Feditori  :  feritori.  —  2.  Ei  palvesi  :  quegli  ch'erano  armati  di  pal- 
vesi.  —  3.  Anelati:  schierati.  —  4.  Uomini  d'arme  :  Quegli  che  combat- 
tevano a  cavallo.  —  o.  Forte  :  fermi. —  6.  Forte  :  assai.  —  7.  Per  costa  : 
per  tìanco.  —  8.  Le  quadrello  :  i  dardi,  le  saette.  —  9.  E  :  sous-enlendre 
alcuni.  —  10.  Trascorsono  :  aniiarono  tant'  oltre.  —  11.  Provò  :  diede 
molte  prove  di   valore. 
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cavaliere  alla  costa  di  se.  Furono  rotti  gli  Aretini,  non  per 
viltà  né  per  poca  prodezza,  ma  parlo  soperchio  de'  nimici  furono 
messi  in  caccia*,  uccidendoli.  I  soldati  fiorentini  che  erono  usi 
alle  sconfitte,  gli  ammazzavano  ;  i  villani  non  aveano  pietà. 
MesserTalano  Adimari  e'  suoi  si  tornorono  presto  a  loro  stanza. 
Molti  popolani  di  Firenze,  che  aveano  cavallate'^,  stettono 
fermi  :  molti  niente  seppono,  se  non  quando  i  nimici  furono  rotti . 
Non  corsono  ad  Arezzo  con  la  vittoria  ;  che  si  sperava  con  poca 
fatica  l'arebbono  avuta.  Al  capitano  e  a'  giovani  cavalieri,  che 
aveano  bisogno  di  riposo,  parve  avere  assai  fatto  di  vincere 
sanza  perseguitarli.  Più  insgene  ebbono  di  loro  nemici,  e  molti 
prigioni,  e  molti  n'  uccisono,  che  ne  fu  danno  per  tutta  Toscan;;. 
Fu  la  detta  rotta  a'  dì  11  di  giugno,  il  dì  di  san  Barnaba  in  uno 
luogo  che  si  chiama  Campaldino  presso  a  Poppi. 

CONJURATION     CONTRE     GIANO    DELLA     BELLA 

Giano  della  Bella  sopraddetto,  uomo  virile  e  di  grande  animo, 
era  tanto  ardito  che  lui  difendeva  quelle  cose  che  altri  abbando- 
nava, e  palpava  quelle  che  altri  taceva,  e  tutto  in  favore  della 
giustizia  contro  a'  colpevoli  :  e  tanto  era  temuto  da'  rettori,  che 
temeano  di  nascondere  i  maleficii.  I  grandi  cominciorono  a 
parlare  contro  a  lui,  minacciandolo  che,  non  per  giustizia,  ma 
per  fare  morire  i  suoi  nimici  il  facea,  abbominando  lui  e  le  leggi  : 
e  dove  si  trovavano,  minacciavono  squartare  i  popolani  che 
reggeano.  Onde  alcuni,  che  gli  udirono,  il  rapportorono  a'  popo- 
lani, i  quali  cominciorono  a  inacerbire  3,  e  per  paura  e  sdegno 
inasprirono '^  le  leggi,  sì  che  ciascuno  stava  in  gelosia.  Erono  i 
principali  del  popolo  i  Magalotti,  però  che  sempre  erono  stati 
aiutatori  del  popolo  ;  ed  aveano  gran  séguito,  e  infoiano  a  loro 
aveano  molte  schiatte  che  con  loro  si  raunavano  d'uno  animo, 
e  più  artefici  minuti  con  loro  si  ritraevano^. 

I  potenti  cittadini  (i  quali  non  tutti  erono  nobili  di  sangue. 
ma  per  altri  accidenti  erono  detti  grandi)  per  isdegno  del  popolo 
molti  modi  trovorono  per  abbatterlo;  e  mossono  "^  di  Campagna 

1.  In  caccia  :  in  fuga.  —  2.  Cavallate  :  bande  di  milizia  a  cavallo.  — 
3.    Inacerbire  :  a  irritarsi.   —    4.   Inasprirono   :    resero    più   aspre,  più 
(Iure.  —  '6.  Si  iniraerano  ;  si  riunivano,  si   collegavano.  —   C.  Moxsnno  :    i 
l'ecero  venire  dalla  camiiafjna  ile  Roma. 
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uno  franco  e  ardito  cavaliere,  che  avea  nome  messer  Gian  di 
Gelona,  potente  più  che  leale,  con  alcune  giurisdizioni  a  lui 
date  dallo  imperadore.  E'  venne  in  Toscana  patteggiato  da' 
grandi  di  Firenze,  e  di  voluntà  di  papa  Bonifazio  Vili,  nuova- 
mente creato  :  ebbe  carta  *  e  giurisdizioni  di  terre  che  guada- 
gnasse ;  e  tali  vi  posono  il  suggello,  per  frangere'^  il  popolo  di 
Firenze,  che  furono  messer  Vieri  de'  Cerchi  e  Nuto  Marignolli, 
secondo  disse  messer  Piero  Cane  da  Milano  pi'ocuratore  del 
detto  messer  di  Gian  Celona.  Molti  ordini  dierono  per  uccidere 
il  detto  Giano,  dicendo  :  «  Percosso  il  pastore,  tiano  disperse  le 
pecore.  » 

Un  giorno  ordinorono  di  farlo  assassinare  :  poi  se  ne  ritras- 
sono  per  tema  del  popolo  :  poi  per  ingegno  3  trovorono  modo  di 
farlo  morire  con  una  sottile  malizia,  e  dissono  :  «  Egli  è  giusto  : 
«  mettiamgli  innanzi  le  rie  opere  de'  beccai,  che  sono  uomini 
«  mal  feraci  ^  e  mal  disposti.  »  Tra'  quali  era  uno  chiamato 
Pecora,  gran  beccaio,  sostenuto  da'  Tosinghi,  il  quale  facea  la 
sua  arte  con  falsi  modi  e  nocivi  alla  repubblica  ;  ex^a  perseguitato 
dall'Arte  5,  però  che  Je  sue  malizie  usava  sanza  timore  :  minac- 
ciava i  rettori  e  gli  ufficiali,  e  profTerevasi  a  mal  fare  con  gran 
possa  d'uomini  e  d'arme. 

Quelli  della  congiura  fatta  contro  a  Giano,  essendo  sopra'' 
rinnovare  le  leggi  nella  chiesa  d'Ognissanti,  dissono  a  Giano  : 
«  Vedi  l'opere  de'  beccai  quanto  multiplicano  al  mal  fare  ;  «  e 
Giano  rispose  :  «  Perisca  innanzi  la  città,  che  ciò  si  sostenga  ;  » 
e  pi'ocurava  fare  leggi  sopra  loro.  E  per  simile  diceano  de'  giu- 
dici :  Vedi  !  i  giudici  minacciano  i  rettori  al  «  sindacato  ',  e  per 
«  paura  traggono  da  loro  le  ingiuste  grazie  *,  e  tengono  le  ques- 
«  tioni  sospese  anni  tre  o  quattro,  e  sentenzia  di  ninno  piato  ' 
«  si  dà  :  e  chi  vuole  perdere  il  piato  di  sua  voluntà,  non  può, 
«  tanto  impigliano  le  ragioni   e'I  pagamento  sanza  ordine  ^^'.  » 

1.  Carta  :  il  eut  par  charte  (carta)  droit  de  justice  (giurisdizione)  sur  les 
terres  qu'il  pourrait  soumetlre  (guadagnasse).  —  2,  Frangere  :  abbattere. 
—  3.  Per  ingegno  :  per  mezzo  d'un'  astuzia.  —  4.  Mal  feraci  :  fecondi 
nel  far  male.  —  5.  Arte  :  la  Corporation  des  bouctiers.  —  6.  Sopra  :  Sul 
punto  di.  —  7.  Sindacato  :  minacciano  di  chiamare  i  rettori  a  render 
conto. —  8.  Grazie  :  ingiusti  favori.  —  9.  Di  ninno  piato  :  di  nessuna 
lite.  —  10.  Sansa  ordine  :  niéme  ceux  qui  étaient  disposés  a  perdrc 
leur  procès  ne  le  pouvaient,  par  suite  de  la  confusion  créée  par  eux. 
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Giano,  guistanieute  crucciandosi  sopra  di  loro,  dicea  :  «  h accinsi 
leggi  che  sieno  freno  a  tanta  malizia.  »  E  quando  l'ebbono  così 
acceso  alla  giustizia,  segretamente  mandavano  a'  giudici  e  a' 
beccai  e  agli  altri  artefici,  dicendo  che  Giano  li  vituperava,  e 
che  facea  leggi  contro  a  loro. 

Scoprissi  la  congiui'a  fatta  contro  a  Giano  uno  giorno  che  io 
Dino  era  con  alquanti  di  loro  per  Tannarci  in  Ognissanti,  e 
Giano  se  ne  andava  a  spasso  per  l'orto.  Quelli  della  congiura 
fermavano  *  una  falsa  legge,  che  tutti  non  la  'ntendeano  ;  che  si 
avesse  per  nimica  ogni  città  o  castello,  che  ritenesse  alcuno 
sbandito  nimico  del  popolo  :  e  questo  feciono,  però  che  la  con- 
giura ei'a  fatta  con  falsi  popolani  per  sbandeggiare  Giano,  e 
metterlo  in  odio  del  popolo.  I'  conobbi  la  congiura,  e  dubitai 
per  che  faceano  la  legge  sanza  gli  altri  compagni.  Palesai  a 
Giano  la  congiura  fatta  contro  a  lui  e  mostra'  li'^  come  lo  faceano 
nimico  del  popolo  e  degli  artefici,  e  che^,  seguitando  le  leggi,  il 
popolo  li  si  volgerebbe  addosso  ;  e  che  egli  le  lasciasse,  e  oppo 
nessisi  con  parole  alla  difensione.  E  così  fece,  dicendo  :  «  Peris- 
«  ca  innanzi  la  città,  che  tante  opere  rie  si.  sostengano.  »  Allora 
conobbe  Giano  chi  lo  tradiva,  però  che  i  congiurati  non  si 
poteano  più  coprire.  I  non  colpevoli  voleano  esaminare  i  fatti 
saviamente  ;  ma  Giano,  più  ardito  che  savio,  gli  minacciò  farli 
morire.  E  però  si  lasciò  di  seguire  il  fare  le  leggi,  e  con  grande 
scandalo  ci  partimmo. 

Rimasono  quivi  i  congiurati  contro  a  Giano,  i  quali  furono 
messer  Palmieri  di  messer  Ugo  Altoviti,  messer  Baldo  Agu- 
glioni  giudici,  Alberto  di  messer  Jacopo  del  Giudice,  NolTo  di 
Guido  Bonafedi,  ed  Arriguccio  di  Lapo  Arrighi.  I  notai  scrittori 
furono  ser  Matteo  Biliotti  e  ser  Pino  da  Signa.  Tutte  le 
parole  dette  si  ridissono*  assai  peggiori  :  onde  tutta  la  congiura 
s'avacciò  ^  d'ucciderlo,  perchè  temeano  più  l'opere  sue  che  lui. 

I  grandi  feciono  loro  consiglio  in  Saii  Jacopo  oltr'Arno,  e 
qui  per  tutti  6  si  disse  che  Giano  fusse  morto.  Poi  si  raunorono 
uno  per  casa,  e  fu  il  dicitore  messer  Berto  Frescobaldi,  e  disse. 
«  come  i  cani  del  popolo  aveano  tolto  loro  gli  onori  e  gli  ufici  ; 

1.  Ffi-viucaiui  :  stabilivano.  —  2.  Mostra'  li  :  gli  (iiinosliai.  —  3.  Che  : 
se  egli  seguitava.  —  4.  5"/  viilisxoiio  :  si  ripeltrono.  —  o.  S'nrnrciò  :  si 
affrullò.  —  6.  Per  tulli  :  ria  lutti. 
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«  e  non  osavano  ^  entrare  in  palagio  ^  ;  i  loro  piati  non  possono 
«  sollicitare  :  se  battiamo  uno  nostro  fante  3,  siamo  disfatti.  E 
«  pertanto,  signori,  io  consiglio  che  noi  usciamo  di  questa  ser- 
«  vitù.  Prendiàn  l'arme,  e  corriamo  su  la  piazza  :  uccidiamo 
«  amici  e  nimici  di  popolo,  quanti  noi  ne  troviamo,  sicché 
«  giammai  noi  né  i  nostri  figliuoli  non  siamo  da  loro  soggio- 
<(  gati.  » 

Appresso  si  levò  messer  Baldo  della  Tosa,  e  disse  :  «  Signori, 
«  il  consiglio  del  savio  cavaliere  è  buono,  se  non  fusse  di  troppo 
e.  rischio,  perchè,  se  nostro  pensiero  venisse  manco*,  noi 
«  saremmo  tutti  morti  :  ma  vinciàngli  prima  con  ingegno-^,  e 
«  scomuniamgli^  con  parole  pietose,  dicendo  :  I  Ghibellini  ci 
«  torranno  la  tefra,  e  loro  e  noi  cacceranno,  e  che  per  Dio  non 
e  lascino  salire  i  Ghibellini  in  signoria  :  e  così  scomunati 
«  conciamli  per  modo,  che  mai  più  non  si  rilievino.  »  Il  consi- 
glio del  cavaliere  piacque  a  tutti  ;  e  ordinorono  due  per  con- 
trada, che  avessono  a  corrompere  e  scomunare  il  popolo,  e  ad 
infamare  Giano,  e  tutti  i  polenti  del  popolo  scostassono  da  lui 
per  le  ragioni  dette. 

Così  dissimulando  i  cittadini,  la  città  era  in  gran  discordia. 
Avvenne  che  in  quelli  dì  messer  Corso  Donati,  potente  cava- 
liere, mandò  alcuni  fanti  per  fedire  messer  Simone  Galastrone, 
suo  consorto  :  e  nella  zuffa  uno  vi  fu  morto  e  alcuno  fediti. 
L'accusa  si  fé  d'amendue  le  parti  :  e  però  si  convenìa  procedere 
secondo  gli  ordini  della  giustizia  in  ricevere  le  prove  e  in  punire. 
II  processo  venne  innanzi  al  podestà,  chiamato  messer  Giano  di 
Lucino  lombardo,  nobile  cavaliere  e  di  gran  senno  e  bontà.  E 
ricevendo  il  processo  uno  suo  giudice,  e  udendo  i  testimoni  pro- 
dotti d'amendue  le  parti,  inteso"  erono  contro  a  messer  Corso, 
fece  scrivere  al  notaio  per  lo  contrario  ;  per  modo  che  messer 
Corso  dovea  essere  assoluto,  e  messer  Simone  condannato.  Onde 
il  podestà,  essendo  ingannato,  prosciòlse  messer  Corso,  e  con- 
dannò messer  Simone.  I  cittadini  che  intesono  il  fatto,  stimarono 
l'avesse  fatto  per  pecunia,  e  che  fusse   nemico  del   popolo;   e 

1.  Osavano  :  essi  grandi.  —  2.  Palagio  :  nel  palazzo  della  Signoria. — 
3.  Fante  :  servitore,  domestico.  —  4.  Venisse  manco  :  non  avesse  effetto. 
—  5.  Con  ingegno  :  con  qualche  astuzia.  —  (ì.  Scomiiniamglì  :  dividia- 
moli. —  7.  Inteso  :  benché  intendesse. 
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spezialmente  gli  avversarii  di  messer  Corso  gridai^ono  a  una 
voce  :  «  muoja  il  podestà  :  al  fuoco,  al  fuoco.  »  I  primi  comin- 
ciatori  del  furore  furono  Taldo  della  Bella  e  Baldo  dal  Borgo, 
più  per  malevolenza  aveano  a  messer  Corso,  che  per  pietà  dell' 
offesa  giustizia.  E  tanto  crebbe  il  furore,  che  il  popolo  trasse  *  al 
palagio  del  podestà  colla  stipa  -  per  ardere  la  porta. 

Giano  della  Bella  che  era  con  li  priori,  udendo  il  grido  della 
gente,  disse  :  «  Voglio  andare  a  campare  il  podestà  dalle  mani 
del  popolo  ;  »  e  montò  a  cavallo,  credendo  che  il  popolo  lo 
seguisse  e  si  ritraesse  per  le  sue  parole.  Ma  fu  il  contrario,  che 
a  lui  volsono  le  lance  per  abbatterlo  del  cavallo  ;  il  perchè  si 
tornò  adietro.  I  priori,  per  piacere  al  popolo,  scesono  col  gonfa- 
lone in  piazza,  credendo  attutare ^  il  furore  ;  e  crebbe  sì  che 
eglino  arsono  la  porta  del  palagio,  e  ruborono  i  cavalli  ed  arnesi 
del  podestà.  Fuggissi  il  podestà  in  una  casa  vicina  :  la  famiglia* 
sua  fu  presa,  gli  atti  furono  stracciati  :  e  chi  fu  malizioso ^  che 
avesse  suo  processo  in  corte,  andò  a  stracciarlo.  E  a  ciò  pro- 
curò^ bene  uno  giudice  che  avea  nome  messer  Baldo  dell'Ammi- 
rato, il  quale  avea  molti  avversarii,  e  stava  in  corte  con  accuse 
e  con  piati  :  e  avendo  processi  contro,  e  temendo  essere  punito, 
fu  tanto  scaltrito  con  suoi  seguaci,  che  egli  spezzò  gli  armari  e 
stracciò  gli  atti  per  modo  che  mai  non  si  trovorono.  Molti 
feciono  di  strane  cose  in  quel  furore.  Il  podestà  e  la  sua  famiglia 
fu  in  gran  fortuna'',  il  quale  avea  menata  seco  la  donna,  la 
quale  era  in  Lombardia  assai  pregiata  e  di  grande  bellezza,  la 
quale  col  suo  marito,  sentendo  le  grida  del  popolo,  chiamavano ^ 
la  morte  fuggendo  per  le  case  vicine,  ove  trovorono  soccorso, 
essendo  nascosi  e  celati. 

Il  dì  seguente  si  raunò  il  consiglio,  e  fu  deliberato  per  onore 
della  città,  che  le  cose  rubate  si  rendessono  al  podestà,  e  che  del 
suo  salario  fusse  pagato  :  e  così  si  fé  ;  e  partissi-*. 

La  città  l'imase  in  grande  discordia.  I  cittadini  buoni  biasima- 
vano quello  che  era  fatto  :  altri  dava  la  colpa  a  Giano,  cercando 
di  cacciarlo  o  farlo  mal  capitare  ;  altri  dicea  :  «  Poi  che  comin- 

1.    Tras-ie  :  corse.  —  2.  Stipa  :  rami  secchi.  —  3.  Attutare  :  mitigare. 

—  4.  Famiglia  :  sgherri.  —  5.  Fu  malizioso  :  sospettò.  —  6.  Procurò  : 
prestò  mano.  —  7.  Fortuna  :  pericolo.  —  8.   Chiamavano  :  invocavano. 

—  9.  Partissi  :  il  podestà. 
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ciato  abbiamo,  ardiamo  il  resto  ;  »  e  tanto  romore  fu  nella  terra, 
che  accese  gli  animi  di  tutti  contro  a  Giano.  E  a  ciò  consenti- 
rono i  Magalotti  suoi  parenti,  i  quali  lo  consogliorono  che,  per 
cessare  *  il  furore  del  popolo,  per  alquanti  dì  s'assentasse  fuori 
della  terra  ;  il  quale,  credendo  al  loro  falso  consiglio  si  partì  :  e^ 
subito  gli  fu  dato  bando,  e  condannato  nell'avere  e  nella  per- 
sona. 

2.  Giovanni  Villani  (12507-1348) 

Giovanni  Villani,  marchand  florentin  (1250  ?-1348),  fier  de 
voir  sa  patrie  «  figliuola  e  fattura  di  Roma  »  en  pleine  ascen- 
sion,  alors  que  Rome  décline,  a  écrit  une  Cronica  en  12  livres, 
qui  prétend  remonter  à  Iravers  l'histoire  romaine,  la  legende 
grecque  et  la  Bible,  jusqu'à  l'epoque  de  la  Tour  de  Babel.  11  ne 
voit  bien  et  ne  décrit  juste  que  les  événements  et  les  gens  de 
son  epoque,  dans  une  langue  parfois  fruste,  mais  simple  et  fami- 
lière. 

LA     BATAILLE    DE     WONTAPERTI     (4    septembre    1260) 

Preso  il  mal  consiglio  per  lo  popolo  di  Firenze  che  l'oste  si 
facesse,  richiesono  loro  amistadi  -  d'aiuto,  i  quali,  i  Lucchesi 
vennero  per  comune  popolo  e  cavalieri,  e'  Bolognesi,  e'  Pisto- 
iesi, e'  Pratesi,  e'  \^olterrani,  e'  Sammiiiiatesi,  e  Sangimignano, 
e  Colle  di  Valdelsa  ch'erano  in  taglia  3  col  comune  e  popolo  di 
Firenze  ;  e  in  Firenze  avea  ottocento  cavallate  di  cittadini,  e 
più  di  cinquecento  soldati*.  E  rannata ^ la  detta  gente  in  Firenze, 
si  partì  l'oste  all'  uscita  d'Agosto,  e  menarono  per  pompa  e  gran- 
digia il  carroccio,  6  una  campana  ch'essi  chiamavano  Martinella 
in  su  uno  carro  con  uno  castello  di  legname  e  ruote,  e  andarvi 
quasi  tutto  il  popolo  colle  insegne  delle  compagnie,  e  non  rimase 
casa  né  famiglia  di  Firenze,  che  non  \  andasse  pedone  a  pie  o  a 
cavallo,  il  meno  uno  per  casa,  e  di  tali  due,  e  più,  secondo 

1.  Cessava  :  far  cessare.  —  2.  Amistadi  :  archaique  pour  amicizie: 
ici,  alliances.  —  3.  La  taglia  était  une  sorte  de  ligue  mililaire  imposantà 
chacun  de  ses  membres  une  conlribulion  délerminée  de  soldats.  — 
4.  Observer  la  distinction  enlre  les  mercenaires  (soldati)  et  les  citoyens,  et 
parmi  ces  derniers,  entre  les  chevalieis  (cavalieri)  et  les  fanlassins  (co- 
mune popolo,  pedoni).  —  5.  Rannata  :  radunata. 
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ch'erano  potenti.  E  quando  si  trovarono  in  sul  contado  di  Siena 
al  luogo  ordinato  in  sul  fiume  d'Arbia,  nel  luogo  detto  Monta- 
perti  con  Perugini  e  Orbitani  che  là  s'aggiunsono  co'Fiorentini, 
si  rilrovaro  più  di  tremila  cavalieri,  e  più  di  trentamila  pedoni. 
In  questo  apparecchio  dell'oste  de'Fiorentini,  i  sopraddetti 
maestri  del  trattato*  ch'erano  in  Siena,  acciochè  pienamente 
venisse  fornito,  anche  mandarono  a  Firenze  altri  frati  a  trattai'c 
tradimento  con  certi  grandi  e  popolani  ghibellini  ch'erano 
rimasi  in  Firenze,  e  doveano  venire  per  comune  nell'oste,  che 
come  fossono  assemblati  2,  si  dovessono  da  più  parti  fuggire  dalle 
schiere,  e  tornare  dalla  loro  parte,  per  isbigottire  l'oste  de'  Fio- 
rentini, parendo  a  loro  di  avere  poca  gente  a  comparazione  de" 
Fiorentini  ;  e  così  fu  fatto.  Avvenne  eh'  essendo  la  detta  oste  in 
su'  colli  di  Montaperti,  i  savi  anziani'guidatori  dell'oste  e  del 
trattatto,attendeano  che  per  gli  traditori  d'entro  fosse  loro  data 
la  porta  promessa.  Uno  grande  popolare  di  Firenze  di  porte  san 
Piero,  ch'era  ghibellino,  e  avea  nome  il  Razzante,  avendo  alcuna 
cosa  spirato  dell'attendere  dell'  oste  de'  Fiorentini,  con  volontà 
de'  ghibellini  del  campo  eh'  erano  al  tradimento,  gli  fu  com- 
messo eh'  entrasse  in  Siena,  ond'  egli  si  fuggì  a  cavallo  del  campo 
per  fare  assapere  agli  usciti  di  Firenze  ^,  come  si  dovea  tradire 
la  città  di  Siena,  e  come  i  Fiorentini  erano  bene  in  concio,  e 
con  molta  potenza  di  cavalieri  e  di  popolo,  e  per  dire  a  que 
d'entro  che  non  s'avvisassono  a  battaglia.  E  giunto  in  Siena,  e 
scoperte  queste  cose  a'  detti  messer  Farinata  '*  e  messer  Ghe- 
rardo trattatori,  sì  gli  dissono  :  tu  ci  uccideresti,  se  tu  ispàn- 
dessi  questa  novella  per  Siena,  imperciocché  ogni  uomo  faresti 
impaurire,  ma  vogliamo  che  dichi  il  contradio  ;  impei'ciocchè, 
se  ora  eh'  avemo  questi  Tedeschi  ^  non  si  combatte,  noi  siamo 
morti,  e  mai  non  ritofneremo  in  Firenze,  e  per  noi  farebbe 
meglio  la  morte  e  d'essere  sconfitti,  eh'  andare  più  tapinando** 

1.  Villani  eiiiploie  deux  Ibis  ce  mot  de  trattalo  ponr  designer  (ieux 
Iraités  différenis.  Les  Fiorentins  attendaientresécution  d'un  premier  traile 
qui  devait  leur  ouvrir  une  porte  de  Sienne  :  les  Siennois,  celle  d"un  second 
traile  qui  devait  provoquer  la  défection  des  Gibelins  fiorentins.  —  2.  Assem- 
biali  :  pour  assembrati.  —  3.  Usciti  di  Firense  :  les  Fiorentins  exilés, 
volontaires  ou  non,  réfugiés  à  Sienne.  —  4.  Farinata  degli  Liberti  :  Cf. 
p.  49.  —  5.  Tedeschi  :  mercenaires  à  la  solde  du  parti  Gibeiin. —  6.  Tapi- 
nare [tapino,  misérabie)  ;  mener  une  vie  misérable. 


GIOVANNI     VILLANI  187 

I  er  lo  mondo  :  e  facea  per  loro  di  mettersi  alla  fortuna  della 
!  ittag-lia.  11  Razzante  assettato  *  da'  detti,  intese  e  promise  di 
c'>?l  dire;  e  con  una  g-hirlanda  in  capo,  co'  detti  a  cavallo,  mos- 
trando grande  allegrezza,  venne  al  parlamento  al  palagio  ov'era 
tutto  il  popolo  di  Siena  e'  Tedeschi  e  altre  amistadi.  e  in  quello 
con  lieta  faccia  disse  le  novelle  larghe  da  parte  de'  ghibellini,  e 
traditori  del  campo;  e  come  1'  oste  si  reggea  male,  e  erano 
male  guidati,  e  peggio  in  concordia,  e  che  assalendogli  franca- 
mente, di  certo  erano  sconfitti.  E  fatto  il  falso  rapporto  per 
Razzante,  a  grido  di  popolo  si  mossono  tutti  ad  arme  dicendo  : 
battaglia,  battaglia.  I  Tedeschi  vollono  promessa  di  paga 
doppia,  e  così  fu  fatto  ;  e  loro  schiera  misono  innanzi  all' 
assalto  per  la  detta  porta  di  san  Vito,  che  doveva  a'  Fiorentini 
esser  data  ;  e  gli  altri  cavalieri  e  popolo  uscirono  appresso. 
Quando  quelli  dell'oste  ch'attendeano  che  fosse  loro  data  la 
porta,  vidono  uscire  i  Tedeschi  e  l'altra  cavalleria  e  popolo 
fuori  di  Siena  inverso  loro  con  vista  di  combattere,  sì  si  mara- 
vigliarono forte  e  non  sanza  isbigottimento  grande,  veggendo  il 
subito  avvenimento  e  assalto  non  preveduto  ;  e  maggiormente 
gli  fece  sbigottire,  che  più  ghibellini  ch'erano  nel  campo  a 
cavallo  e  a  pie,  veggendo  appressare  le  schiere  de'nemici, 
com'era  ordinato  il  tradimento,  si  fuggirono  dall'altra  parte  ;  e 
ciò  furono  di  que'  della  Pressa,  e  degli  Abati,  e  più  altri.  E 
però  non  lasciarono  i  Fiorentini  e  l'altra  loro  amistade  di  fare 
loro  schiere,  e  [attendere  la  battaglia  ;  e  come  la  schiera  de' 
Tedeschi  rovinosamente  percosse  la  schiera  de'  cavalieri  de' 
Fiorentini  ov'era  la  'nsegna  della  cavalleria  del  comune,  la 
quale  portava  messer  Iacopo  del  Nacca  della  casa  de'Pazzi  di 
Firenze,  uomo  di  grande  valore,  il  traditore  di  messer  Bocca 
degli  Abati 2,  eh'  era  in  sua  schiera  e  presso  di  lui,  colla  spada 
fedì  il  detto  messer  Iacopo  e  tagliogli  la  mano  colla  quale  tenea 
la  detta  insegna,  e  ivi  fu  morto  di  presente.  E  ciò  fatto,  la 
cavalleria  e  popolo  veggendo  abbattuta  l'insegna,  e  così  traditi 
da'loro,  e  da'Tedeschi  sì  forte  assaliti,  in  poco  d'ora  si  misono 
in  isconfilta.  Ma  perchè  la  cavalleria  di  Firenze  prima  s'avvi- 

1.  Assettato  :  ammaestrato.  —  2.  Bocca  degli  Abati  :  place  par  Dante 
dans  l'Enfer,  8"  cercle,  3^  girone. 


188  QUATOHZIÈME    SIBCLE 

dono*  del  tradimento,  non  ne  rimasono  che  trentasei  uomini 
di  nome  di  cavallate  ^  tra  morti  e  presi.  Ma  la  g-rande  mortalità 
e  presura  fu  del  popolo  di  Firenze  a  pie,  e  di  Lucchesi,  e  Orbi- 
tani,  perocché  si  rinchiusono  nel  castello  di  Montaperti,  e  tutti 
furono  presi  ;  ma  più  di  due  milacinquecento  ne  rimasono  al 
campo  morti,  e  più  di  millecinquecento  presi  pur  de'migliori 
del  popolo  di  Firenze  di  ciascuna  casa,  e  di  Lucca,  e  degli  altri 
amici  che  furono  alla  detta  battaglia.  E  così  s'adonò^  la  l'abbia 
deiringi^ato  e  superbo  popolo  di  Firenze  ;  e  ciò  fu  uno  martedì, 
a  dì  H  di  Settembre,  gli  anni  di  Cristo  1260  ;  e  rimasevi  il 
carroccio,  e  la  campana  detta  Martinella,  con  innumerabile 
preda  d'arnesi  de'Fiorentini  e  di  loro  amistade.  E  allora  fu 
rotto  e  annullato  il  Popolo  Vecchio  *  di  Firenze,  ch'era  durato  in 
tante  vittorie  e  grande  signoria  e  stato  per  dieci  anni. 

(Livre  VL  chapitre  xxix.) 

CONJURATION     CONTRE    GIANO     DELLA     BELLA 

Nel  detto  anno  1294  del  mese  di  Gennaio,  essendo  di  nuovo 
entrato  in  signoria  della  podesteria  di  Firenze  messer  Giovanni 
da  Lucino  da  Como,  avendo  dinanzi  uno  processo  d'una  accusa 
contra  a  messer  Corso  de'  Donati,  nobile  e  possente  cittadino 
de'  più  di  Firenze,  per  cagione  che  '1  detto  messer  Corso  doveva 
avere  morto  uno  popolano,  famigliare  di  messer  Simone  Galas- 
trone  suo  consorto,  a  una  mischia  e  fedite  ^  le  quali  aveano 
avute  insieme,  e  quello  famigliare  era  stato  morto  ;  onde  messer 
Corso  Donati  era  andato  dimanzi  con  sicurtà  della  detta  podes- 
tà^, a'  prieghi  d'amici  e  signori,  onde  il  popolo  di  Firenze  atten- 
dea  che  la  detta  podestà  il  condannasse  ;  e  già  era  tratto  fuori  il 
gonfalone  della  giustizia  per  fare  l'esecuzione,  e  egli  l'assolvette; 
per  la  qual  cosa  in  sul  palagio  della  podestà  letta  la  detta  pros- 
ciogligione'    e    condannato    messer   Simone    Galastrone   delle 

1.  S'avvidono  :  pour  s'avvide.  —  2.  Cavallate  :  pour  Cavalleria.  — 
3.  S'adonó,  archaique  :  si  domò.  —  4.  On  appela  «  Primo  Popolo  »  ou 
«  Popolo  Vecchio  »  la  constilution  déniocratique  qui  fut  en  vigueur  à 
Florence  entre  la  première  et  la  tieuxième  proscription  des  Guelfes, 
1250-1260.  —  5.  Fedite  :  pour  ferite.  —  6.  Le  Podestat  était  un  noble 
étran^er  chaigé  de  juger  les  affaires  civiles'et  criminelles.  —  7.  Proxcio- 
gligioìie  :  libeiazione  (di  Corso  Donati). 
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edite,  il  popolo  minuto  gridò  :  muoia  la  podestà,  e  uscendo  a 
orsa  di  palagio,  gridando,  air  arme,  all'  arme,  e  i'ii'a  il  popolo, 
ran  parte  del  popolo  fu  in  arme,  e  spezialmente  il  popolo  minuto, 
trassono  a  casa  Giano  della  Bella  loro  caporale,  e  eg'li,  si  dice, 
li  mandò  col  suo  fratello  al  palagio  de'  priori  a  seguire  il  gonfa- 
oniere  *  della  giustizia  ;  ma  ciò  non  feciono  anzi  vennero  pure 
1  palagio  della  podestà,  il  quale  popolo  a  furore  con  arme  e 
nalestra  assalirò  il  detto  palagio,  e  misono  fuoco  nelle  porte  e 
arsonle,  e  entrarono  dentro,  e  presono  e  rubarono  la  detta 
podestà  e  sya  famiglia  vituperosamente.  Ma  messer  Corso  per 
tema  di  sua  persona  si  fuggì  di  palagio  di  tetto  in  tetto,  ch'allora 
non  era  così  murato  ;  la  quale  furia  a'  pi'iori  ch'erano  assai 
vicini  al  palagio  della  podestà  dispiacque,  ma  per  lo  isfrenato 
popolo  noi  poterono  riparare.  Ma  racquetato  il  romore,  alquanti 
dì  appresso  i  grandi  uomini  che  non  dormivano  in  pensare 
d'abbattere  Giano  della  Bella,  imperciocché  egli  era  stato  de' 
caporali  e  cominciatori  degli  Ordini  della  Giustizia  ^,  e  oltre  a  ciò 
per  abbassare  i  grandi,  volle  torre  a'capitani  di  parte  guelfa  il 
suggello  e  '1  mobile  della  parte  ^  eh'  era  assai,  e  recarlo  in 
comune,  non  perch'  egli  non  fosse  guelfo  e  di  nazione  guelfo, 
ma  per  abbassai^e  la  potenzia  de  grandi,  i  quali  grandi  veden- 
dosi così  trattare  s'  accostarono  in  setta  col  consiglio  dei  collegio 
de'  giudici  e  de'  nolari,  i  quali  si  teneano  gravati  da  lui,  come 
addietro  facemmo  menzione,  e  con  altri  popolani  grassi,  amici  e 
parenti  de'  grandi,  che  non  amavano  che  Giano  della  Bella 
fosse  in  comune  maggiore  di  loro,  ordinarono  di  fare  uno 
gagliardo  uflcio  de"  priori,  e  venne  loro  fatto,  e  trassesi  fuori 
prima  che  '1  tempo  usalo.  E  ciò  fatto,  come  furono  all'uficio,  si 
ordinai'ono  col  capitano  del  popolo,  e  feciono  formare  una  noti- 
ficagione  e  inquisizione  contro  al  detto  Giano  della  Bella  e  altri 
suoi  consorti  e  seguaci,  e  di  quegli  che  furono  caporali  a  mettere 
fuoco  nel  palagio,  opponendo  com'  eglino  aveano  messa  la  terra 
a  romore,  e  turbato  il  pacifico  stato,  e  assalito  la  podestà  contro 
agli  oi'dini  della  giustizia;   per  la  qual  cosa  il   popolo  minuto 

1.  Gonfaloniere  di  Giustizia  :  le  chef  des  douze  prieurs.  —  2.  Les 
Ordinamenti  di  Giustizia  (18  janvier  1293)  interdisaient  aux  grands  l'accès 
aux  ctiargcs  publiques.  —  4.  La  «  Parte  Guelfa  »  était  une  organisation 
aristocralique,  avee  son  chef,   son  sceau,   et  son  capital  (massa,  mobile). 
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molto  si  conturbò,  e  andavano  a  casa  Giano  della  Bella,  e 
profFereangli  d'  essere  con  lui  in  arme  a  difenderlo,  o  combat- 
tere la  terra.  E  il  suo  fratello  trasse  in  Orto  san  Michele  uno 
gonfalone  dell"  arme  del  popolo:  ma  Giano  ch'era  uno  savio 
uomo,  se  non  eh'  era  alquanto  presuntuoso,  vergendosi  tradito 
e  ingannato  da  coloro  medesimi  ch'erano  stati  con  lui  a  fare  il 
popolo,  e  veggendo  che  la  loro  forza  con  quella  de'  grandi  era 
molto  possente,  e  già  raunati  a  casa  i  priori  armati,  non  si  volle 
mettere  alla  ventura  della  battaglia  cittadinesca,  e  per  non 
guastai'e  la  terra,  e  per  tema  di  sua  persona  non  volle  ire 
dinanzi  *  ma  cessossi,  e  parti  di  Firenze  a  dì  5  di  Marzo,  spe- 
rando che  '1  popolo  il  rimetterebbe  ancora  in  istato  ;  onde  per  la 
detta  accusa  ovvero  notificagione,  fu  per  contumace  condan- 
nato nella  persona  e  isbandito,  e  in  esilio  morì  in  Francia  (ch'a 
veva  a  fare  di  là.  ed  era  compagno  de'  Pazzi)  e  tutti  i  suoi  beni 
disfatti,  e  certi  altri  popolani  accusati  con  lui,  onde  di  lui  fu 
grande  danno  alla  nostra  cittade,  e  massimamente  al  popolo, 
perocch'egli  era  il  più  leale  e  diritto  popolano  e  amatore  del 
bene  comune  che  uomo  di  Firenze,  e  quegli  che  mettea  in 
comune  e  non  ne  traeva.  Era  presuntuoso  e  volea  le  sue 
vendette  fare,  e  fecene  alcuna  contra  gli  Abati  suoi  vicini, 
col  braccio  del  comune,  e  forse  per  gli  detti  peccati  fu  per  \v 
sue  medesime  leggi  fatte,  a  torto  e  sanza  colpa  da'  non  giusti 
giudicato.  E  nota,  che  questo  è  grande  esemplo  a  que'cittadini 
che  sono  a  venire,  di  guardarsi  di  non  volere  essere  signori  di 
loro  cittadini  né  troppo  presuntuosi,  ma  stare  contenti  alla  - 
comune  cittadinanza,  che  quegli  medesimi  che  l'aveano  aiutato 
a  farlo  grande,  per  invidia  il  tradiranno  e  penseranno  d'abbat- 
tere ;  e  se  n'è  veduta  isperienza  vera  in  Firenze  per  antico  e  per 
novello,  che  chiunque  s'è  fatto  caporale  di  popolo  o  d'univer- 
sità è  stato  abbattuto  ;  perocché  lo  ingrato  popolo  mai  non  l'ende 
altri  meriti.  Dì  questa  novitade,  ebbe  grande  turba/ione  e  muta- 
zione il  popolo  e  la  cittade  di  Firenze,  e  d'allora  innanzi  gli  arte- 
fici e'  popolani  minuti  poco  podere  ebbono  in  comune,  ma 
rimase  al  governo  de'  popolani  grassi  e  possenti. 

(Livre  Vili,  chapitre  vin.) 

i.  Dinanzi  alla  giustizia.  —  2.  Contenti  della... 
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[II.  —  La   Littéi'ature  ascétique. 

La  littérature  ascétique  du  xiv^  siècle  compie,  panni  d'in- 
iiombrables  ouvrages,  un  recueil  de  légendes  franciscaines,  les 
Fioietfi  di  San  Francesco,  —  et  les  Lettres  de  sainte  Cathe- 
KiNE  de  Sienne. 

1.  Les  Fioretti  di  San  Francesco 

Les  Fior  etti  di  San  Francesco,  traduils  d'un  originai  latin 
par  un  inconnu,  sont  écrits  dans  une  prose  d'une  admirable  sim- 
plicité.  Ces  récits  nous  rapportent,  avec  une  touchante  ingé- 
nuité,  les  épisodes  les  plus  édifiants,  bonnes  oeuvres  etmiracles, 
de  la  vie  mi-puérile,  mi-angélique  de  saint  pRANgois  d'Assise  et 
de  ses  premiers  compagnons. 

"  LA     FELICITÉ     PARFAITE 

\  enendo  una  volta  Santo  Francesco  da  Perugia  a  Santa 
Maria  degli  Agnoli  con  Frate  Lione  a  tempo  di  verno,  e  il 
freddo  grandissimo  fortemente  il  crucciava,  chiamò  Frate 
Lione,  il  quale  andava  innanzi,  e  disse  così  :  Frate  Lione,  avve- 
gnadiochè  '  li  Frali  Minori  in  ogni  terra  dieno  grande  esemplo 
di  santilade,  e  di  buona  edilìcazione,  nientedimeno  iscrivi,  e 
nota  diligentemente,  che  non  è  quivi  perfetta  letizia.  E  andando 
Santo  Francesco  più  oltre,  il  chiamò  la  seconda  volta  :  0  Frate 
Lione,  benché  '1  Frate  Minore  allumini-  li  ciechi,  e  distenda 
gli  attratti,  iscacci  le  demonio  '■^,  renda  l'udire  alli  sordi  e  l'an- 
dare alli  zoppi,  il  parlare  alli  mutoli,  e,  ch'è  maggiore  cosa, 
risusciti  li  morti  di  quattro  dì  ;  scrivi,  che  in  ciò  non  è  perfetta 
letizia.  E  andando  un  poco,  gridò  forte  :  O  Frate  Lione,  se  '1 
Frate  Minore  sapesse  tutte  le  lingue,  e  tutte  le  scienzie,  e  tutte 
le  Scritture,  sicché  sapesse  profetare,  e  rivelare  non  solamente 
le  cose  future,  ma  eziandio  li  segreti  delle  coscienze  e  delli 
animi  ;  scrivi,  che  non  è  in  ciò  perfetta  letizia.  Andando  un  poco 
più  oltre,  Santo  Francesco  chiamò  ancora  forte  :  0  Frate  Lione, 
pecorella  di  Dio,  benché  il  Frate  Minore  parli  con  lingua  d'An- 
gelo, e  sappi  i  corsi  delle  stelle,  e  le  virtù  delle  erbe  ;  e  fossonli  '* 

1.  Avcegnadioché  :  benché.  —  2.  Allumini  :  illumini.  —  3.  Demonia  : 
demoni.  —  4.  Fossonli  :  gli  fossero. 
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rivelati  tutti  li  tesori  della  terra,  e  cogiioscesse  le  virtù  degli  | 
uccelli,  e  de'  pesci,  e  di  tutti  gli  animali,  e  degli  uomini,  e  degli 
albori,  e  delle  pietre,  e  delle  radici,  e  dell'acque  ;  iscrivi,  che 
non  è  in  ciò  perfetta  letizia.  E  andando  ancora  un  pezzo.  Santo 
Francesco  chiamò  forte  :  O  Frate  Lione,  benché  "1  Frate  Minore 
sapesse  sì  bene  predicare,  che  convertisse  tutti  gl'infedeli  alla 
Fede  di  Cristo;  scrivi,  che  non  è  ivi  perfetta  letizia.  E  durando 
questo  modo  di  parlare  bene  di  due  miglia,  Frale  Lione  con 
grande  ammirazione  il  domandò,  e  disse  :  Padre,  io  ti  priego 
dalla  parte  di  Dio,  che  tu  mi  dica,  dove  è  perfetta  letizia.  E 
Santo  Francesco  sì  gli  rispuose  :  Quando  noi  saremo  a  Santa 
Maria  degli  Angeli,  così  bagnati  per  la  piova  ^,  e  agghiacciati 
per  lo  freddo,  e  infangati  di  loto,  e  affliti  di  fame,  e  picchie- 
remo  la  porta  dello  luogo  ;  e  "1  portinaio  verrà  adirato,  e  dirà  : 
Chi  siete  voi?  e  noi  diremo  :  Noi  siamo  due  de'  vostri  Frati. _ 
E  colui  dirà  :  Voi  non  dite  vero  ;  anzi  siete  due  ribaldi,  che 
andate  ingannando  il  mondo,  e  rubando  le  limosine  ^  de  poveri  ; 
andate  via  :  e  non  ci  aprirà,  e  faracci  istare  di  fuori  alla  neve 
e  all'  acqua  col  freddo  e  colla  fame,  insino  alla  notte,  allora  se 
noi  tanta  ingiuria,  e  tanta  crudeltate,  e  tanti  commiati  soster- 
remo pazientemente  senza  turbarcene,  e  senza  mormorare  di 
lui  ;  e  penseremo  umilemenle  e  caritativamente,  che  quello 
portinajo  veramente  ci  cognosca  ;  che  Iddio  il  la  parlare  centra 
a  noi  :  o  Frate  Lione,  iscrivi,  che  qui  è  perfetta  letizia.  E  se  noi 
perseveriamo  picchiando;  e  egli  uscirà  fuori  turbatp,  e  come 
gagliofTì  importuni  ci  caccerà  con  villanie,  e  con  golate-^,  dicen- 
do :  Pai'titevi  quinci,  ladroncelli  vilissimi,  andate  allo  spedale, 
che  qui  non  uìangerete  voi,  né  albergherete.  Se  noi  questo  sos- 
terremo pazientemente,  e  con  allegrezza,  e  con  amore  :  o  Frate 
Lione  scrivi,  che  quivi  è  perfetta  letizia.  E  se  noi,  pur  costretti 
dalla  fame,  e  dal  freddo,  e  dalla  notte,  più  picchieremo,  e  chia- 
meremo, e  pregheremo  per  l'amore  di  Dio  con  grande  pianto, 
che  ci  apra  e  mettaci  pui^e  dentro  ;  e  quelli  più  scandolezzato 
dirà  :  Costoro  sono  gaglioffi  importuni  ;  io  gli  pagherò  bene 
come  sono  degni  :  e  uscirà  fuori  con  uno  bastone  nocchieruto, 
e  piglieracci  per  lo  cappucio,  e  gitteracci  in  terra,  e  involgeracci 

1.  Piova  :  pioggia.  —  2.  Limoline  :  elemosine.  —  3.  Gotate  :  schiafìlì. 


I.ES    FIORETTI    DI    SAN    FRANCESCO  193 

nella  neve,  e  batteracci  a  nodo  con  quello  ba^^tone;  se  noi  tutte 
queste  cose  sosterremo  pazientemente  e  con  allegrezza,  pen- 
sando le  pene  di  Cristo  benedetto,  le  quali  dobbiamo  sostenere 
per  suo  amore  :  o  Frate  Lione  iscrivi,  che  qui,  e  in  questo  è 
perfetta  letizia  :  e  però  odi  la  conclusione,  Frate  Lione.  Sopra 
tutte  le  grazie,  e  doni  dello  Sjìjrito  Santo,  le  quali  Cristo  con- 
cede agli  amici  suoi,  si  è  di  vincere  sé  medesimo,  e  volentieri 
per  lo  amore  di  Cristo  sostenere  pene,  ingiurie  ed  obbrobrj,  e 
disagi;  imperocché  in  tutti  gli  altri  doni  di  Dio  noi  non  ci 
possiamo  gloriare,  perocché  non  sono  nostri,  ma  di  Dio  ;  onde 
dice  l'Apostolo  :  Che  hai  tu,  che  tu  non  abbi  da  Dio?  e  se  tu 
l'hai  avuto  da  lui,  perché  te  ne  glorj,  come  se  tu  l'avessi  da  te? 
Ma  nella  croce  della  tribolazione,  e  della  afflizione  ci  possiamo 
gloriare,  perocché  «  questo  è  nostro  »  ;  e  perciò  dice  l'Apos- 
tolo :  lo  non  mi  voglio  gloriare,  se  non  nella  croce  del  Nostro 
Signore  Gesù  Oisto. 

(Chap.  vili.) 
LE    LOUP    DE    GUBBIO 

Al  tempo,  che  Santo  Francesco  dimorava  nella  città  d'Agobio, 
nel  contado  d'Agobio  apparì  un  lupo  grandissimo,  terribile  e 
feroce,  il  quale  non  solamente  divorava  gli  animali,  ma  eziandio 
gli  uomini  ;  intantochè  tutti  i  cittadini  istavano  in  gran  paura, 
perocché  spesse  volte  s'appressava  alla  cittade  ;  e  tutti  andavano 
armati  quando  uscivano  della  cittade,  come  se  eglino  andassero 
a  combattere  :  e  contuttociò  non  si  poteano  difendere  da  lui,  chi 
in  lui  si  scontrava  solo,  e  per  paura  di  questo  lupo  e'  vennono  * 
a  tanto,  che  nessuno  era  ardito  d'uscire  fuori  della  terra.  Per  la 
qual  cosa,  avendo  compassione  Santo  Francesco  agli  uomini 
della  terra,  sì  volle  uscire  fuori  a  questo  lupo  ;  benché  li  citta- 
dini al  tutto  non  gliel  consigliavano  :  e  facendosi  il  segno  della 
santissima  Croce,  uscì  fuori  della  terra  egli  co'  suoi  compagni, 
tutta  la  sua  confidenza  ponendo  in  Dio.  E  dubitando  gli  altri 
d'andare  piìi  oltre,  Santo  Francesco  prese  il  cammino  inverso  il 
luogo  dov'era  il  lupo.  Ed  ecco  che  vedendo  molti  cittadini,  li 
quali  erano  venuti  a  vedere  cotesto  miracolo,  il  detto  lupo  si  fa 
incontro  a  Santo  Francesco  con  la  bocca  aperta  :  e  appressandosi 

1.    Vennono  :  vennero. 
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a  lui.  Santo  Francesco,  gli  fa  il  segno  della  santissima  Croce,  e 
chiamollo  a-  sé,  e  disselli  così  :  Vieni  qui,  frate  lupo  ;  io  ti 
comando  dalla  parte  di  Cristo,  che  tu  non  facci  male  né  a  me, 
né  a  persona.  Mirabile  cosa  !  immantinente  che  Santo  Francesco 
ebbe  fatta  la  Croce,  il  lupo  terribile  chiuse  la  bocca,  e  ristette  di 
correre  ;  e  fatto  il  comandamento,  venne  mansuetamente,  come 
uno  agnello,  e  gittossi  alli  piedi  di  S.  Francesco  a  giacere.  E 
allora  Santo  Francesco  gli  parlò  così  :  Frate  lupo,  tu  fai  molti 
danni  in  questi  parti,  ed  hai  fatti  grandi  malificj  *,  guastando  ed 
uccidendo  le  creature  di  Dio  sanza  sua  licenza  :  e  non  solamente 
hai  uccise  e  divorate  le  bestie,  ma  hai  avuto  ardire  d'uccidere 
gli  uomini,  fatti  alla  immagine  di  Dio.  Per  la  qual  cosa  tu  se' 
degno  delle  forche,  come  ladro,  e  omicida  pessimo  ;  e  ogni 
gente  grida  e  mormora  di  te,  e  tutta  questa  terra  t'è  nemica.  Ma 
io  voglio,  frate  lupo,  far  la  pace  fra  te  e  costoro  ;  sicché  tu  non 
gli  offenda  più,  ed  eglino  ti  perdonino  ogni  passata  offesa,  e  né 
li  uomini,  né  li  cani  ti  perseguitino  più.  Dette  queste  parole,  il 
lupo  con  atti  di  corpo  e  di  coda  e  di  occhi,  e  con  inchinare  di 
capo,  mostrava  d'accettare  ciò,  che  Santo  Francesco  dicea,  e  di 
volerlo  osservare.  Allora  Santo  Francesco  repete  ^  qui  :  Frate 
lupo,  dappoiché  ti  piace  di  fare,  e  di  tenere  questa  pace,  io  ti 
prometto,  ch'io  ti  farò  dare  le  spese  continuamente,  mentre  che 
tu  viverai,  dagli  uomini  di  questa  terra,  sicché  tu  non  patirai  più 
di  fame  ;  imperocché  io  so  bene,  che  per  la  fame  tu  hai  fatto 
ogni  male.  Ma  poich'io  t'accatto  questa  grazia,  io  voglio,  frate 
lupo,  che  tu  mi  imprometta,  che  tu  non  nocerai  mai  a  nessuna 
persona  umana,  né  ad  animale;  promettimi  tu  questo?  E  il  lupo 
con  inchinare  di  capo  fece  evidente  segnale  che  '1  prometteva. 
E  Santo  Francesco  sì  dice  :  Frate  lupo,  io  voglio  tu  mi  facci  fede 
di  questa  promessa,  acciocch'io  me  ne  possa  bene  fidare  :  e  dis- 
tendendo la  mano  S.  Francesco,  per  ricevere  la  sua  fede,  il  lupo 
levò  su  il  pie  ritto  dinanzi,  e  dimesticamente  lo  puose  sulla  mano 
di  Santo  Francesco,  dandogli  quello  segnale  di  fede,  ch'egli 
potea.  E  allora  disse  Santo  Francesco  :  Frate  lupo,  io  ti  comando 
nel  nome  di  Gesù  Cristo,  che  tu  venga  ora  meco,  senza  dubitare 
di  nulla,  e  andiamo  a  fermare  questa  pace  al  nome  di  Dio,  e  il 

1.  Malifiej  :  malefici.  —  2.  Repete  :  ripete. 
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lupo  ubbidiente  se  ne  va  con  lui,  a  modo  d'uno  agnello  man- 
sueto :  di  che  li  cittadini  vedendo  questo,  fortemente  si  maravi- 
gliavano. E  subitamente  questa  novitade  si  seppe  per  tutta  la 
cittade  :  di  che  ogni  gente,  maschi  e  femmine,  grandi  e  piccoli, 
giovani  e  vecchi,  traggono  alla  piazza  a  vedere  il  lupo  con  Santo 
Francesco.  Ed  essendo  ragunato  tutto  il  popolo,  Santo  Francesco 
si  levò  suso  a  predicare  loro,  dicendo  fra  l'altre  cose  ;  come  per 
gli  peccati.  Iddio  permette  cotali  cose  e  pestilenzie  ;  e  troppo  è 
più  pericolosa  la  fiamma  dello  inferno,  la  quale  ha  da  durare 
eternamente  a  li  dannati,  che  non  è  la  rabbia  del  lupo,  il  quale 
non  può  uccidere  se  non  il  corpo  ;  quanto  è  dunque  da  temere 
la  bocca  dello  inferno,  quando  tanta  moltitudine  tiene  in  paura 
e  in  tremore  la  bocca  d'uno  piccolo  animale  !  Tornate  dunque, 
carissimi,  a  Dio,  e  fate  degna  penitenza  de'  vostri  peccati  ;  e  Dio 
vi  libererà  dal  lupo  nel  presente  tempo,  e  nel  futuro  dal  fuoco 
infernale,  E  fatta  la  predica,  disse  Santo  Francesco  :  Udite,  fra- 
telli miei  :  frate  lupo,  che  è  qui  dinanzi  da  voi,  m'ha  promesso, 
e  fattomene  fede,  di  far  pace  con  voi,  e  di  non  offendervi  mai  in 
cosa  nessuna,  e  voi  gli  promettete  di  dargli  ogni  dì  le  cose  neces- 
sarie ;  ed  io  v'entro  mallevadore  per  lui,  che  "1  patto  della  pace 
egli  osserverà  fermamente.  Allora  tutto  il  popolo,  a  una  voce 
promise  di  nutricarlo  continuamente.  E  Santo  Francesco  dinanzi 
a  tutti,  disse  al  lupo  :  E  tu,  frate  lupo,  prometti  d'osservare  a 
costoro  il  patto  della  pace,  che  tu  non  offenda,  negli  uomini,  né 
gli  animali,  né  nessuna  creatura  ?  E  il  lupo  inginocchiasi,  e 
inchina  il  capo  ;  e  con  atti  mansueti  di  corpo,  e  di  coda,  e 
d'orecchi,  dimostra,  quanto  è  possibile,  di  volere  servare  loro 
ogni  patto.  Dice  Santo  F'rancesco  :  Frate  lupo,  io  voglio,  che 
come  tu  mi  desti  fede  di  questa  promessa  fuori  della  porta,  così 
dinanzi  a  tutto  il  popolo  mi  dia  fede  della  tua  promessa,  e  che  tu 
non  mi  ingannerai  della  mia  promessa,  e  malleveria,  ch'io  ho 
fatta  per  te.  Allora  il  lupo,  levando  il  pie  ritto,  sì  '1  puose  in 
mano  di  Santo  Francesco.  Onde  tra  questo  atto,  e  degli  altri 
detti  di  sopra,  fu  tanta  allegrezza,  e  ammirazione  in  tutto  il 
popolo,  sì  per  la  divozione  del  Santo,  e  sì  per  la  novitade  del 
miracolo,  e  sì  per  la  pace  del  lupo,  che  tutti  incominciarono  a 
gridare  al  cielo,  laudando  e  benedicendo  Iddio,  il  quale  avea  loro 
mandato  Santo  Francesco,  che  per  li  suoi  meriti  gli  avea  liberati 
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dalla  bocca  della  crudele  bestia.  E  poi  il  detto  lupo  vivette  due 
anni  in  Agobio  ;  ed  entrava  dimesticamente  per  le  case,  a  uscio  a 
uscio,  senza  fare  male  a  persona,  e  senza  esserne  fatto  a  lui  ;  e 
fu  notricato  cortesemente  dalla  gente  :  e  andandosi  così  per  la 
terra,  e  per  le  case,  giammai  nessun  cane  gli  abbajava  drieto. 
Finalmente,  dopo  due  anni,  frate  lupo  si  morì  di  vecchiaia;  di 
che  li  cittadini  molto  si  dolevano,  imperocché  veggendolo  andare 
così  mansueto  per  la  cittade,  si  raccordavano  *  meglio  della 
virtù  e  santitade  di  Santo  Francesco.  (G.  xxi.) 

VISION     FANTASTIQUE 

Avendo  dunque  costui-  per  molti  anni  continovata  cotale  peni- 
tenzia.  ecco  che  una  notte,  dopo  'I  mattutino,  gli  venne  tanta 
tentazione  di  sonno  che  per  nessuno  modo  egli  potea  resistere 
al  sonno  e  vegghiare-^  come  soleva.  Finalmente  non  potendo 
egli  resistere  al  sonno,  né  orare,  andossene  in  suo  letto  per  dor- 
mire; e  subito  ch'egli  ebbe  posto  giù  il  capo,  fu  ratto,  e  menato 
in  ispirito  in  su  uno  monte  altissimo;  al  quale  era  una  ripa  pro- 
fondissima, e  di  qua  e  di  là  sassi  spezzati  e  ischeggiati,  e  iscogli 
disuguali,  che  uscivano  fuori  de'  sassi  :  di  che  infra  questa  l'ipa 
era  pauroso  aspetto  a  riguardare.  E  l'Angelo  che  menava  questo 
Frate,  si  lo  sospinse,  e  gittolo  giuso  per  quella  ripa  :  il  quale 
trabalzando,  percotendo  di  scoglio  in  iscoglio  e  di  sasso  in  sasso, 
alla  perfine  giunse  al  fondo  di  questa  ripa  tutto  ismembrato  e 
minuzzato,  secondo  che  a  lui  parea.  e  giacendosi  cosi  male 
acconcio  in  terra,  dicea  colui  che  "1  menava  :  Lieva  su,  che  ti 
conviene  fare  ancora  maggioi'e  viaggio.  Rispuose  il  Frate  :  Tu 
mi  pari  molto  indiscreto  e  crudele  uomo;  che  mi  vedi  per 
morire  della  caduta,  che  m'ha  così  ispezzato,  e  dimmi  che  mi 
levi  su.  E  l'Angelo  s'accosta  a  lui,  e  toccandolo  gli  salda  perfet- 
tamente tutti  gli  membri,  e  sanalo.  E  poi  gli  mostra  una  grande 
pianura  piena  di  pietre  aguzzate  e  taglienti,  e  di  spine  e  di  tri- 
boli, e  dicegli  che  per  tutto  questo  piano  gli  conviene  correre 
e  passare  a  piedi  ignudi,  insino  che  giunga  al  fine;  nel  quale  e' 
vedea  una  fornace  ardente,  nella  quale  gli  convenia  entrare.  Ed 
avendo  il  Frate  passato  tutta  la  pianura  con  grande  angoscia  e 

l.  Raccordavano  :  ricordavano.  —  2.  Il  s'agit  d'un  voleur  converti  par 
Saint-FranQois  et  devenu  franclscain.  —  3.  Vegghiave  :  vegliare. 
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pena,  l'Ang-elo  li  dice  :  Entra  in  questa  forncce,  perocché  così  ti 
conviene  fare.  Risponde  costui  :  Oimè,  quanto  tu  mi  se'  crudele 
guidatore!  che  mi  vedi  esser  presso  che  morto,  per  questa 
angosciosa  pianura,  e  ora  per  riposo  mi  di'  che  io  entri  in 
questa  fornace  ardente.  E  ragguardando  costui,  e'  vide  intorno 
alla  fornace  molti  Demoni  colle  forche  di  ferro  in  mano,  colle 
quali  costui,  perchè  indugiava  d'entrare,  il  sopinsono  dentro 
subitamente.  Entrato  che  fu  nella  fornace,  ragguardando  e'  vide 
uno  ch'era  istato  suo  compare,  il  quale  ardeva  tutto  quanto  :  e 
costui  il  domanda  :  O  compare  isventurato,  come  venisti  tu  qua? 
Ed  egli  l'isponde  :  Va  un  poco  più  innanzi,  e  troverai  la  moglie 
mia  tua  comare,  la  quale  ti  dirà  la  cagione  della  nostra  danna- 
zione. Andando  il  Frate  più  oltre,  eccoti  apparve  la  (Ictln  comare 
tutta  affocata,  rinchiusa  in  una  misura  di  grano  tu  Ila  di  fuoco  : 
ed  egli  la  domanda  :  0  comare  isventurata  e  misera,  perchè 
venisti  tu  in  cosi  crudele  tormento?  ed  alla  rispuose  :  Imperoc- 
ché al  tempo  della  grande  fame,  la  quale  Santo  Francesco  pre- 
disse dinanzi,  il  marito  mio  e  io  falsavamo  il  grano  e  la  biada, 
che  noi  vendevamo  nella  misura;  e  però  io  ardoislretta  in  questa 
misura.  E  dette  queste  parole,  l'Angelo  che  menava  il  Frate,  sì 
lo  sospinse  fuori  della  fornace,  e  poi  li  disse  :  Apparecchiati  a 
fare  un  orribile  viaggio,  il  quale  tu  hai  a  passare.  E  costui  ram- 
maricandosi, dicea  :  0  durissimo  conduttore,  il  quale  non  m'hai 
nessuna  compassione,  tu  vedi,  ch'io  sono  quasi  tutto  arso  in 
questa  fornace,  e  anche  mi  vuoi  menare  in  viaggio  pericoloso  e 
orribile;  e  allora  l'Angelo  il  toccò,  e  fecelo  sano  e  forte.  Poi  il 
menò  ad  un  ponte,  il  quale  non  si  potea  passare  senza  grande 
pericolo;  imperocché  egli  ei-a  molto  sottile  e  stretto,  e  molto 
isducciolente*,  e  senza  sponde  d'allato;  e  di  sotto  passava  un 
fiume  terribile,  pieno  di  serpenti  e  di  dragoni  e  di  scarpioni,  e 
gittava  un  grandissimo  puzzo;  e  dissegli  l'Angelo  :  Passa  questo 
ponte,  e  al  tutto  te  lo  conviene  passare.  Risponde  costui  :  E  conio 
lo  potrò  io  passare,  ch'io  non  caggia  in  quello  pericoloso  fiume? 
Dice  l'Angelo  :  Viene  dopo  me,  e  poni  il  tuo  pie  dove  tu  vedrai 
ch'io  porrò  il  mio,  e  così  passerai  bene.  Passa  questo  Frate  die- 
tro all'Angelo,  come  l'aveva  insegnato,  tanto  che  giunse  a  mezzo 

1.  hducciolente  :  sdrucciolente. 
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il  ponte  :  e  essendo  così  sul  mezzo,  l'Angelo  si  volò  via;  e  par- 
tendosi da  lui,  se  ne  andò  in  su  uno  monte  altissimo,  di  là  assai 
dal  ponte;  e  costui  considera  bene  il  luogo,  dove  era  volato  l'An- 
gelo :  ma  rimanendo  egli  senza  guidatore,  e  riguardando  giù, 
vedea  quegli  animali  tanto  terribili  stare  con  li  capi  fuori  dell' 
acqua,  e  con  le  bocche  aperte,  apparecchiati  a  divorarlo,  s'egli 
cadesse  :  ed  era  in  tanto  tremore,  che  per  nessuno  modo  non 
sapea  tornare  addietro,  né  andare  innanzi.  Onde  veggendosi  in 
tanta  tribolazione,  e  che  non  avea  altro  refugio  se  non  in  Dio, 
sì  s'inchinò  e  abbracciò  il  ponte,  e  con  tutto  il  cuore  e  con  lagrime 
si  raccomanda  a  Dio,  che  per  la  sua  santissima  misericordia  lo 
dovesse  soccorrere,  E  fatta  l'orazione,  gli  parve  cominciare  a 
mettere  ale  :  di  che  egli  con  grande  allegrezza  aspettava,  ch'elle 
crescessero,  per  potere  volare  di  là  dal  ponte,  dov'era  volato 
l'Angelo.  Ma  dopo  alcuno  tempo,  per  la  grande  voglia  ch'egli 
avea  di  passare  per  questo  ponte,  si  mise  a  volare  ;  e  perchè 
l'ale  non  gli  erano  tanto  cresciute,  egli  cadde  in  sul  ponte,  e  le 
penne  gli  caddono,  di  che  costui  abbraccia  da  capo  il  ponte,  e 
come  in  prima  raccomandasi  a  Dio;  e  fatta  l'orazione,  anche  gli 
parve  mettere  aie  ;  ma  come  in  prima,  non  aspettò  ch'elle  cresces- 
sono  perfettamente  :  onde,  mettendosi  a  volare  innanzi  al  tempo, 
ricadde  da  capo  in  sul  ponte,  e  le  penne  gli  caddono.  Perla  qual 
cosa  veggendo  che  per  la  fretta  ch'egli  avea  di  volare  innanzi  al 
tempo,  cadea,  così  incominciò  a  dire  fra  sé  medesimo  :  Per 
certo,  che  se  io  metto  ale  la  terza  volta,  ch'io  aspetterò  tanto, 
ch'elle  saranno  sì  grandi,  che  io  potrò  volare  senza  ricadere.  E 
stando  in  questi  pensieri,  ed  egli  si  vide  la  terza  volta  mettere 
ali  :  e  aspettando  grande  tempo,  tanto  ch'ell'erano  bene  grandi, 
parveli,  per  lo  primo  e  secondo  e  terzo  mettere  ali,  avere  aspet- 
tato bene  cento  cinquanta  anni,  o  più.  Alla  fine  si  lieva  questa 
terza  volta,  con  tutto  il  suo  sforzo  prese  il  volo,  e  volò  in  alto 
insino  al  luogo,  ov'era  volato  l'Angelo;  e  bussando  alla  porta 
del  palagio,  nel  quale  egli  era,  il  portinaio  il  demanda  :  Chi  se' 
tu,  che  se'  venuto  qua?Rispuose  quello  :  Io  sono  Frate  Minore. 
Dice  il  porlinajo  :  Aspettami,  ch'io  ci  voglio  menare  Santo  Fran- 
cesco, e  questi  comincia  a  sguardare  le  mura  maravigliose  di 
questo  palagio;  ed  eccoti  queste  mura  pareano  tralucenti,  e  di 
tanta  chiarità,  che  vedea  chiaramente  li  cori  de'  Santi,  e  ciò  che 
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dentro  vi  si  faceva.  E  stando  costui  istupefatto  in  questo  ragguai'- 
dare,  ecco  viene  Santo  Francesco,  e  Frate  Bernardo,  e 
Frate  Egidio;  e  dopo  costoro  tanta  moltitudine  di  Santi  e  di 
Sante,  che  aveano  seguitata  la  vita  loro,  che  quasi  pareano 
innumerabili;  e  giugnendo  Santo  Francesco,  disse  al  portinaio  : 
Lascialo  entrare  drento,  imperocch'egli  è  de'  miei  Frati.  E  sì 
tosto  come  e'  vi  fu  entrato,  e'  sentì  tanta  consolazione  e  tanta 
dolcezza,  ched*  egli  dimenticò  tutte  le  tribulazioni,  che  egli  avea 
avute,  come  se  mai  non  fussono  state.  E  allora  Santo  Francesco 
menandolo  dentro,  si  gli  disse  :  Figliuolo,  e'  ti  conviene  ritor- 
nare al  mondo,  e  starai  sette  dì,  ne'  quali  tu  t'apparecchia  dili- 
gentemente con  grande  divozione;  imperocché  dopo  li  sette  dì, 
io  verrò  per  te,  e  allora  tu  ne  verrai  mecoa  questo  luogo  de'  beati. 
Era  ammantato  Santo  Francesco  d'  uno  mantello  maraviglioso, 
adornato  di  stelle  bellissime;  e  le  sue  cinque  istimate^,  erano 
siccome  cinque  stelle  bellissime,  di  tanto  splendore,  che  tutto  il 
palagio  alluminavano  con  li  loro  raggi.  E  Frale  Bernardo  avea 
in  capo  una  corona  di  stelle  bellissime  ;  e  Frate  Egidio  era  ador- 
nato di  maraviglioso  lume;  e  molti  altri  santi  Frati  tra  loro 
cognobbe,  li  quali  al  mondo  non  avea  mai  veduti.  Licenziato 
dunque  da  Santo  Francesco,  si  ritornò,  benché  mal  volentieri, 
al  mondo.  Destandosi,  e  ritornando  in  sé  e  risentendosi,  i  Frati 
sonavano  a  Prima  :  sicché  non  era  istato  in  quella  visione,  se  non 
da  mattutino  a  Prima  :  benché  a  lui  fosse  paruto  istare  molli 
anni.  E  recitando  al  suo  Guardiano  tutta  questa  visione  con 
ordine,  infra  gli  sette  dì  si  incominciò  a  febbricitare;  e  l'ottavo 
dì  venne  per  lui  Santo  Francesco,  secondo  la'  improiiiessa,  con 
grandissima  moltitudine  di  gloriosi  Santi,  e  menonne  l'anima 
sua  al  Regno  de'  Beati,  a  vita  eterna.  (C.  xxvi.) 

SAINT     ANTOINE     ÉVANGÉLISE    LES     POISSONS 

Volendo  Cristo  benedetto  dimostrare  la  grande  santità  del 
suo  fedelissimo  servo  Messere  Santo  Antonio,  come  divota- 
mente  era  da  udire  la  sua  predicazione,  e  la  sua  dottrina  santa 
per  gli  animali  non  ragionevoli,  una  volta  fra  1'  altre,  cioè  per 
gli  pesci,  riprese  la  sciocchezza  degli  infedeli  eidetici,  a  modo 
per  gli  animali  non  ragionevoli,  una  volta  fra   l'altre,  cioè  per 

1.  Ched  :  che.  —  2.  htimate  :  stimmate. 
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come  anticaiuente  nel  secchio  Testamento,  per  la  bocca  , 
dell'Asina  avea  ripresa  la  ig^noranza  di  Balaam.  Onde  essendo  ^  ì 
una  Aolta  Santo  Antonio  a  Rimino,  ove  era  grande  moltitu- 
dine deretici,  volendogli  riducere  al  lume  della  vera  fede  e 
alla  via  della  virtude,  per  molti  dì  predicò  loro  e  disputò 
della  fede  di  (^.risto,  e  della  Santa  Scrittura  :  ma  eglino,  non 
solamente  non  acconsentendo  alli  suoi  santi  parlai'i,  ma  eziandio 
come  indurati  e  ostinati,  non  volendolo  udire.  Santo  Antonio 
uno  dì  per  divina  ispirazione  se  ne  andò  alla  riva  del  liume, 
allato  al  mare  ;  e  standosi  così  alla  riva  tra  '1  mare  e  '1  fiume, 
cominciò  a  dire  a  modo  di  predica  dalla  parte  di  Dio  alli  pesci  : 
Udite  la  parola  di  Dio,  voi  pesci  del  mare  e  del  fiume,  dappoiché 
<^li  infedeli  eretici  la  schifano  d'udire.  E  detto  ch'egli  ebbe  così, 
subitamente  venne  alla  riva  a  lui  tanta  moltitudine  di  pesci, 
grandi,  piccoli  e  mezzani,  che  mai  in  quel  mare,  né  in  quel 
fiume  non  ne  fu  veduta  sì  gi'ande  moltitudine  ;  e  tutti  teneano  i 
capi  fuori  dell'  acqua,  e  tutti  stavano  attenti  verso  la  faccia  di 
Santo  Antonio,  e  tutti  in  gi'andissima  pace  e  mansuetudine  e 
ordine  :  imperocché  dinanzi  e  più  presso  la  lùva,  istavano  i  pes- 
ciolini minori,  e  dopo  loro  istavano  i  pesci  mezzani,  poi  di 
dietro,  dov'  era  l'acqua  più  profonda,  istavano  i  pesci  maggiori. 
Essendo  dunque  in  cotale  ordine  e  disposizione  allogati  i  pesci, 
Santo  Antonio  cominciò  a  predicare  solennemente,  e  dice  così  : 
l"'ratelli  miei  pesci,  molto  siete  tenuti  secondo  la  vostra  possibi- 
litade  di  ringraziare  il  nostro  Creatore,  che  v'ha  dato  così 
nobile  elimento*  per  vostra  abitazione;  sicché  come  vi  piace, 
avete  l'acque  dolci  e  salse  ;  e  havvi  dati  molti  refugi,  a  schifare 
le  tempeste  ;  havvi  ancora  dato  elimento  chiaro  e  trasparente,  e 
cibo,  per  lo  quale  voi  possiate  vivere.  Iddio  vostro  Creatore 
cortese  e  benigno,  quando  vi  creò,  sì  vi  diede  comandamento  di 
crescere  e  multiplicare,  e  diedevi  la  sua  benedizione  :  poi  quando 
fu  il  diluvio  generalmente,  tutti  quanti  gli  altri  animali  morendo, 
voi  soli  riserbò  Iddio  senza  danno.  Appresso  v'ha  date  l'ali,  per 
potere  discorrere  dovunque  vi  piace.  A  voi  fu  conceduto,  per 
comandamento  di  Dio,  di  serbare  Giona  Profeta,  e  dopo  il  terzo 
dì  gittarlo  a  terra  sano  e  salvo.  Voi  offeresti  lo  censo  2  al  nostro 

1.  Elimento  :  ileinento.  —   2.  Censo  :  tributo. 
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Signore  Gesù  Cristo,  il  quale  egli  come  poverello  non  a\ea  di 
che  pagare.  Voi  fusti  cibo  dello  eterno  Re  Gesù  Cristo,  innanzi 
alla  Resurrezione  e  dopo,  per  singulare  misterio,  per  le  quali 
tutte  cose  molto  siete  tenuti  di  lodare  e  di  benedire  Iddio,  che 
v'ha  dati  tanti  e  tali  benelicj,  più  che  all'altre  creature.  Aqueste 
e  simiglianti  parole  e  ammaestramenti  di  Santo  Antonio,  comin- 
ciarono li  pesci  ad  aprire  la  bocca,  e  inchinaronli  i  capi,  e  con 
questi  e  altri  segnali  di  revei'enzia,  secondo  li  modi  a  loro  possi- 
bili, laudarono  Iddio.  Allora  Santo  Antonio,  vedendo  tanta 
reverenzia  di  pesci  inverso  di  Dio  loro  Creatore,  rallegrandosi  in 
ispirilo,  in  alta  voce  disse  :  Renedetto  sia  Iddio  eterno,  perocché 
più  r  onorano  i  pesci  acquatici,  che  non  fanno  gli  uomini  ere- 
tici ;  e  meglio  odono  la  sua  parola  gli  animali  non  ragionevoli, 
che  li  uomini  infedeli.  Et  quanto  Santo  Antonio  più  predicava, 
tanto  la  moltitudine  de'  pesci  più  crescea,  e  nessufio  si  partia  del 
luogo  eh'  avea  preso.  A  questo  miracolo  cominciò  a  correre  il  po- 
polo della  città,  fra  li  quali  vi  trassono  eziando  gli  eretici  soprad- 
detti ;  i  quali,  vedendo  lo  miracolo  così  maraviglioso  e  mani- 
festo, compunti  ne"  cuori  loro,  tutti  si  gettavano  a'  piedi  di 
Santo  Antonio,  per  udire  la  sua  parola.  Allora  Santo  Antonio 
cominciò  a  predicare  della  Fede  cattolica  ;  e  sì  nobilmente  ne 
predicò,  che  tutti  quelli  eretici  convertì,  e  tornarono  alla  vera 
Fede  di  Cristo  ;  e  tutti  li  fedeli  ne  rimasono  con  grandissima 
allegrezza  confortati,  e  fortificati  nella  fede.  E  fatto  questo. 
Santo  Antonio  licenziò  li  pesci  colla  benedizione  di  Dio  ;  e  tutti 
si  partirono  con  maravigliosi  atti  d'allegrezza,  e  similemente  il 
popolo.  E  poi  Santo  Antonio  stette  in  Arimino  per  molti  dì,  pre- 
dicando, e  facendo  moldo  frutto  spirituale  d'anime. 

iC.   XL.J 
LA     CANDEUR     DE     FRÈRE    GINEPRO 

Essendo  una  volta  Frate  Ginepro  a  Scesi  per  la  Natività  di 
Cristo  allo  altare  del  Convento  in  alte  meditazioni,  il  quale 
altare  era  molto  bene  parato  e  ornato  ;  a'  prieghi  del  Sagres- 
tano, rimase  a  guardia  del  detto  altare  Frate  Ginepro,  insino* 
che  '1  Sagrestano  andasse  a  mangiare.  E  istando  in  divola  medi- 
tazione, una  poverella  donna  li  chiese  la  limosina  per  amore  di 

1.  I asino  :  intanto. 
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Dio.  A  cui  Frale  Ginepro  rispuose  così  :  Aspetta  un  poco,  e  io 
vederò  se  di  questo  altare  così  ornato  ti  possa  dare  alcuna  cosa. 
Era  a  questo  altare  una  fregio  d'oro  molto  ornato  e  signorile, 
con  campanelle  d'ariento  di  grande  valuta.  Dice  Frate  Ginepro: 
Queste  campanelle  ci  sono  di  superchio  :  e  piglia  uno  coltello,  e 
tutte  ne  le  spicca  dal  fregio,  e  dalle  a  questa  donna  poverella  per 
pietade.  Il  Sagrestano,  mangiato  che  ebbe  tre  o  quattro  bocconi, 
si  ricordò  de'  modi  di  Frate  Ginepro*,  e  cominciò  forte  a  dubi- 
tare, che  dello  altare  così  ornato,  il  quale  egli  l'avea  lasciato  in 
guardia  a  Frate  Ginepro,  egli  non  gliene  facesse  scandolo  per 
zelo  di  caritade.  E  di  subito  con  sospetto  si  leva  da  mensa,  e  vanne 
in  chiesa,  e  guarda  se  lo  ornamento  dello  altare  è  rimosso,  o 
levato  nulla  ;  e  vede  del  fregio  tagliate  e  ispiccate  le  campa- 
nelle :  di  che  e'  fu  senza  alcuna  misura  turbato,  e  iscandalizzato. 
Frate  Ginepro  vede  costui  così  ansiato,  e  disse  :  Non  ti  turbare 
di  quelle  campanelle,  perocch'io  l'ho  date  a  una  povera  donna, 
che  n'avea  grandissimo  bisogno,  e  quivi  non  faceano  utile  a 
nulla,  se  non  che  erano  una  cotale  pomposità  mondana  e  vana. 
Udito  questo  il  Sagrestano,  di  subito  corse  per  la  chiesa  e  per 
tutta  la  città  afflitto,  se  per  ventura  la  potesse  ritrovare  ;  ma  non 
tanto  ritrovò  lei,  ma  non  trovò  persona  che  l'avesse  veduta. 
Ritornò  al  luogo,  e  in  furia  levò  il  fregio  e  portollo  al  Generale, 
che  era  ad  Ascesi,  e  dice  :  Padre  Generale,  io  vi  addimando 
giustizia  di  Frate  Ginepro,  il  quale  m'ha  guasto  questo  fregio,  il 
quale  era  il  piìi  orrevole  ^  che  fusse  in  sagrestia  ;  ora  vedete 
come  lo  ha  disconcio,  e  spiccatone  tutte  le  campanelle  dello 
ariento  ;  e  dice,  eh'  egli  l'ha  date  ad  una  povera  donna.  Rispose 
il  Generale  :  Questo  non  ha  fatto  Frate  Ginepro,  anzi  l'ha  fatto 
la  tua  pazzia  ;  perocché  tu  debbi  pure  oggimai  conoscere  le  sue 
condizioni  :  e  dicoti,  eh  'io  mi  maraviglio,  come  non  ha  dato  tutto 
l'avanzo,  ma  nondimeno  io  sì  lo  correggerò  bene  di  questo  fallo. 
E  convocati  tutti  li  frati  insieme  in  capitolo,  fece  chiamare 
Frate  Ginepro  ;  e  presente  tutto  il  convento,  lo  riprese  molto 
aspramente  delle  sopraddette  campanelle  ;  e  tanto  crebbe  in 
furore,  innalzando  la  voce,  che  diventò  quasi  fioco 3;  Frate  Gine- 
pro di  quelle  parole  poco  si  curò,  e  quasi  nulla  ;  perocché  delle 

ì .  La  candeur  de  Fra  Ginepro  était  connue.  —  2.  Orrevolle  :  onorevole.  | 
—  3.  Fioco  :  ebbe  la  voce  fioca.  ' 
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iigiurie  si  diletlava,  quando  egli  era  bene  avvilito  ;  ma  per  com- 
ensazionef  della  infocagione  del  Generale,  cominciò  a  cogitare  * 
el  rimedio.  E  ricevuta  la  rincappellazione  ^  del  Generale,  va 
"rate  Ginepro  alla  cittade,  e  ordina  e  fa  fare  una  buona  iscodella 
i  farinata  col  butirro  ;  e  passato  uno  buono  pezzo  di  notte,  va 
ritorna,  e  accende  una  candela,  e  vassene  con  questa  scodella 
i  farinata  alla  cella  del  Generale,  e  picchia.  Il  Generale  aperse, 
vede  costui  colla  candela  accesa,  e  colla  scodella  in  mano  ;  e 
liano  domanda  :  Che  è  questo  ?  Rispose  Frate  (xinepro  ;  Padre 
aio,  oggi  quando  voi  mi  riprendeste  de'  miei  difetti,  io  vidi  che 
1  voce  vi  diventò  fioca,  credo  fusse  per  troppa  fatica  ;  e  però  io 
ogitai  il  rimedio,  e  feci  fare  questa  farinata  per  te,  però  ti 
iriego,  che  la  mangi  ;  ch'io  ti  dico  che  ella  ti  allargherà  il  petto 
la  gola.  Disse  '1  Generale  :  Che  ora  è  questa,  che  tu  vai  inquie- 
ando  altrui?  Risponde  Frate  Ginepro  :  Vedi,  per  te  è  fatta  :  io 
i  priego,  rimossa  ogni  cagione,  che  tu  la  mangi,  perocch'ella  ti 
ara  molto  bene.  E  '1  Qenerale  turbato  dell'ora  larda  e  della  sua 
mprontitudine,  commandò  ch'egli  andasse  via,  che  a  cotale  ora 
lon  volea  mangiare,  chiamandolo  per  nome  vilissimo  e  cattivo, 
r^edendo  Frate  Ginepro,  che  né  prieghi,  né  lusinghe  non  valsono, 
ice  così  :  Padre  mio,  poiché  tu  non  vuoi  mangiare,  e  per  te  s'era 
itta  questa  farinata  ;  fammi  almeno  questo,  che  tu  mi  tenga  la 
andela,  e  mangerò  io.  E  '1  Generale,  come  pietoso  e  divota 
ersona,  attendendo  3  alla  pietà  e  semplicità  di  Frate  Ginepro, 
utto  questo  esser  fatto  da  lui  per  divozione,  risponde  :  Or  ecco, 
oichè  tu  pure  vuogli,  mangiamo  tu  ed  io  insieme  :  e  amenduni 
langiarono  questa  scodella  della  farinata,  per  una  importuna 
aritade.  E  molto  più  furono  ricreati  di  divozione,  che  del  cibo. 

(  Vita  di  Frate  Ginepro^  Ghap.  v.  i 
2.  Sainte  Catherine  de  Sienne 

Les  333  lettres,  adressées  par  Saixte  Catherine  de  Sienne  aux 
lersonnages  les  plus  considérables  de  son  temps,  ont  exercé  une 
ction  sérieuse  sur  les  grands  événements  d'alors  :  le  rctour  du 
•ape  Grégoire  XI  d'Avignon  à  Rome,  le  triomphe  d'Urbain  VI 

i.  Cogitare  :  entrar  in  pensiero.  —  2.  Rincappetlasione  :  lavata  di 
està.  —  3.  Attendendo  :  riguardando,  avendo  riguardo. 
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sur  lantipape  Clément  VII,  etc...  Ges  lettres  reflètent,  dans  la 
lang-ue  la  plus  pure,  dans  un  style  enflammé,  le  caractère  viril  et 
le  coeur  ardenl  de  la  sainte. 

SAINTE    CATHERINE     ASSISTE    UN     CONDAMNÉ     A     MORT 

Andai  a  visitare  colui  che  sapete  :  onde  egli  ricevette  tanto 
conforto  e  consolazione,  che  si  confessò,  e  disposesi  molto  bene. 
E  fecemisi  promettei^e  per  l'amore  di  Dio,  che,  quando  fusse  il 
tempo  della  giustizia  i,  io  fussi  con  lui.  E  così  promisi,  e  feci. 
Poi  la  mattina  innanzi  la  campana  andai  a  lui  :  e  ricevette  grande 
consolazione.  Menailo  a  udire  la  messa  ;  e  ricevette  la  santa 
comunione,  la  quale  mai  piìi  aveva  ricevuta.  Era  quella  voluntà 
accordata  e  sottoposta  alla  volontà  di  Dio  :  e  solo  v'  era  rimasto 
uno  timore  di  non  essere  forte  in  su  quello  punto.  Ma  la  smisu- 
rata e  allocata  bontà  di  Dio  lo  ingannò"^,  creandogli  tanto  affetto 
ed  amore  nel  desiderio  di  Dio,  che  non  sapeva  stare  senza  lui, 
dicendo  :  «  Sta  "meco  e  non  mi  abandonare.  E  così  non  starò 
altro  che  bene  ;  e  muoio  contento.  »  E  teneva  il  capo  in  sul  petto 
mio.  Io  allora  sentiva  uno  giubilo  e  uno  odore  del  sangue  suo  ; 
e  non  era  senza  l'odore  del  mio,  il  quale  io  desidero  di  spandere 
per  lo  dolce  sposo  Gesù.  E  crescendo  il  desiderio  nell'anima 
mia,  e  sentendo  il  timore  suo,  dissi  :  «  Confortati,  fratello  mio 
dolce  ;  perocché  tosto  giungeremo  alle  nozze.  Tu  v'  anderai 
bagnato  nel  sangue  dolce  del  Figliuolo  di  Dio,  col  dolce  nome  di 
Gesù  il  quale  non  voglio  che  t'esca  mai  dalla  memoria.  E  io  t'as- 
petto al  luogo  della  giustizia  ».  Or  pensate,  padre  e  figliuolo, che  il 
cuore  suo  perdette  allora  ogni  timore,  e  la  faccia  sua  si  trasmutò 
(li  tristizia  in  letizia  ;  e  godeva,  esultava,  e  diceva  :  «  Onde  mi 
viene  tanta  grazia,  che  la  dolcezza  dell'  anima  mia  m'aspetterà  al 
luogo  santo  della  giustizia?  »  Vedete 3  che  era  giunto  a  tanto 
lume,  che  chiamava  il  luogo  della  giustizia,  santo  !  E  diceva  :  «  Io 
anderò  tutto  gioioso  e  forte  ;  e  parrammi  mille  anni  che  io  ne 
venga,  pensando  che  voi  m'aspettiate  ine*.  »  E  diceva  parole 
tanto  dolci,  che  è  da  scoppiare,  della  bontà  di  Dio. 

Aspettali©  dunque  al  luogo  della  giustizia  ;  e  aspettai  ivi  con 

ì.  Giastisia  :  esecuzione.  —  "2.  Inganno  :  illuse.  —  3.  Vedete  :  Sainte 
Galhcrine  s'adresse  à  Fra  Raimondo.  —  4.  /ne  :  ivi. 
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continua  orazione  e  presenzia  di  Maria  e  di  Catarina  vergine 
e  martire.  Ma  prima  che  io  giugnessia  lei,  io  mi  posi  giù,  e  dis- 
tesi il  collo  in  sul  ceppo  ;  ma  non  mi  venne  che  io  avessi  pieno 
l'affetto  di  me  '.  Ivi  su,  pregai,  e  costrinsi '2,  e  dissi  :  Maria  !  che 
io  voleva  questa  grazia,  che  in  su  quello  punto  gli  desse  uno 
lume  e  una  pace  di  cuore,  e  poi  il  vedessi  tornare  al  fine  suo. 
Empissi  3  allora  l'anima  mia  tanto,  che,  essendo  ivi  moltitudine 
del  popolo,  non  poteva  vedere  creatura,  per  la  dolce  promessa 
fatta  a  me. 

Poi  egli  giunse,  come  uno  agnello  mansueto  :  e  vedendomi, 
cominciò  a  ridere;  e  volse  che  io  gli  facesse  il  segno  della  croce, 
E  ricevuto  il  segno,  dissi  io  :  «  Giuso  !  alle  nozze,  fratello  mio 
dolce  !  che  tosto  sarai  alla  vita  durabile.  »  Posesi  giù  con  grande 
mansuetudine  ;  e  io  gli  distesi  il  collo,  e  chinami^  giù,  e  ram- 
mentàlli  il  sangue  dell'  Agnello.  La  bocca  sua  non  diceva  se  non 
Gesù,  e  Catarina.  E,  così  dicendo,  ricevetti  il  capo  nelle  mani 
mie,  fermando  l'occhio  nella  divina  bontà,  e  dicendo  :  «  Io 
voglio.  » 

(Lettera  a  Fra  Raimondo  da  Capita,  lett.  273.) 

3.  Anonyme 

La  Storia  di  Fra  Michele  Minorità,  écrite  après  1389  par  un 
inconnu,  appartient  autant  à  la  chronique  qu'à  la  littérature 
ascétique.  Nlais  la  page  que  nous  en  extrayons  peint  avec  une 
vérité  saisissante  le  degré  d'exaltation  où  atteignaient  les  pas- 
sions  religieuses  du  peuple  de  Florence,  comme  de  tonte  l'Italie 
du  XIV®  siede. 

UN     HÉRÉTIQUE    CONOUIT     AU     BUCHER 

...  Letta  che  fu  la  confessione,  el  capitano  si  tornò  dentro 
non  dando  sentenzia,  come  è  usanza  agli  altri  ;  e  ninno  ordine 
si  tenne  a  lui^,  che  s'usasse  di  tenere  agli  altri  che  vanno  alla 
giustizia.  Tornato  che  fu  il  capitano  dentro,  la   famiglia •^  con 

1.  Affetto  di  me  :  l'état  d'exaltation  propre  à  la  vision. —  2.  Costreinsi  : 
scongiurai.  —  3.  Empissi  :  s'  empì.  —  4.  Chinami  :  mi  chinai:  rammen- 
talli  :  gli  rammentai,  couime  ci-dessus  Menailo,  Aspettailo.  etc.  —  ^.  A 
lui  :  a  fra  Michele.  —  6.  Famiglia  :  i  l'amigli  della  giustizia. 
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gi'ande  impeto  lo  trassono  fuori  della  porta  del  capitano,  e 
rimase  tutto  solo,  tra'  mascalzoni,  scalzo,  con  una  gonnellucia 
in  dosso,  parte  de'  bottoni  isfibbiati  ;  e  andava  coi  passo  lar- 
ghetto e  col  capo  chinato,  dicendo  ufficio,  che  veramente  parca 
uno  de'  martiri  :  e  tanto  popolo  v'  era,  che  appena  si  potea 
vedei'e.  E  a  tutti  increscendone,  diceano  :  «  Deh  !  non  voler 
morire  !  »  Ed  esso  rispondea  :  u  Io  voglio  morir  per  Cristo.  »  E 
dicendogli  :  «  Oh  !  tu  non  muori  per  Cristo  «  ;  ed  esso  dicea  : 
«  Per  la  verità  !  »  E  alcun  gli  dicea  :  «  Oh  !  tu  non  credi  in 
Dio  !  »  E  esso  rispondea  :  «  Io  credo  in  Dio  e  nella  vergine 
Maria  e  nella  santa  Chiesa  ».  E  alcuno  gli  dicea  :  «  Sciagurato  ! 
tu  hai  il  diavolo  addosso,  che  ti  tira.  »  Ed  e'  rispondea  :  «  Iddio 
me  ne  guardi.  »  E  così,  andando,  rispondea  di  rado  ;  e  non 
rispondea,  se  non  alle  cose  che  gli  pareano  di  necessità,  e  rade 
volte  alzando  gli  occhi  altrui.  E  quando  giunse  dal  canto  del 
Proconsolo,  essendovi  grande  romore  del  popolo  che  traeva  a 
vedere,  e  alcuno  fedele,  veggendolo,  si  mischiò  tra  gli  altri, 
dicendo  :  «  Fra  Michele,  priega  Iddio  per  noi  ».  A'  quali  egli, 
alzando  gli  occhi,  disse  :  «  Andate,  che  siate  benedetti,  cattolici 
cristiani.  »  E  da'  fondamenti  di  santa  Liperata,  dicendogli 
alcuno  :  «  Sciocco  che  tu  se'  !  credi  nel  papa.  »  E  que'  disse, 
alzando  il  capo  :  «  Voi  ve  n'avete  fatto  Iddio  di  questro  vostro 
papa  ;  come  vi  conceranno  ancora  !  »  E  più  oltre,  essendogli 
anche  detto,  e  esso  disse,  quasi  sorridendo  :  «  Questi  vostri 
paperi  v"  hanno  ben  conci  !  »  Onde  molti  meravigliandosi 
diceano  :  «  E'  va  alla  morte  allegramente  I  »  Quando  giunse  a 
Santo  Giovanni,  essendogli  detto  :  «  Pentiti,  pentiti,  non  voler 
morire  ;  »  ed  esso  dicea  :  «  Io  mi  pento  de  'peccati  miei.  «  Ed 
alcun  gli  dicea  :  «  Campa  la  vita.  »  E  esso  dicea  :  «  Campate  i 
peccati.  »  E  di  là  dal  Vescovado,  dicendogli  alcuno  :  «  Tu  non 
li  raccomandi  a  persona,  che  prieghi  Iddio  per  te  !  »  ed  esso 
disse  con  voce  alta  :  «  Io  priego  tutti  i  fedeli  cristiani  cattolici 
che  prieghino  Iddio  per  me.  »  E  da  Mercato  Vecchio  a  Cali- 
mala,  essendogli  detto  :  «  Campa,  campa  !  »  ed  esso  rispuose  : 
«  Campate  lo  '  nferno,  campate  lo  nferno,  campate  lo  '  nferno.  » 
E  giugnendo  in  Mercato  Nuovo,  essendogli  detto  :  ■<  Pentiti, 
pentiti  ;  »  ed  e'  rispondea  :  «  Pentitevi  de  '  peccati,  pentitevi  de 
l'usure,  delle  false  mercalanzie  ».  E  in  su  la  piazza  de  '  Priori, 
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essendogli  dello  :  «  Pentiti  di  cotesto  erroi'e,  non  voler 
morire  »  ;  ed  è  diceva  :  «  Anzi  è  la  fede  cattolica,  anzi  è  la 
verità,  alla  quale  è  obligalo  ciascuno  cristano.  »  E  alla  piazza 
del  Grano,  essendovi  molte  donne  alle  tìnestre,  e  tavolieri,  e 
gente  che  giucava,  gli  diceano  :  k  Pentiti,  pentiti.  »  E  que 
'diceva  :  «  Pentitevi  de  'peccati  dell'  usure,  del  giucare  *,  delle 
fornicazioni.  »  E  più  oltre  dicendogli  molti  :  »  Non  voler 
morire,  sciocco  che  tu  se'  !  »  ed  egli  diceva  :  «  Io  voglio  morir 
per  Cristo.  »  E  uno,  infra  gli  altri,  gli  andò  dando  molta  briga 
per  più  d'una  balestrata,  dicendogli  :  «  Tu  se'  martire  del  dia- 
volo ;  credi  tu  saper  più  che  tanti  maestri  ;  credi  tu  che  se  '  1 
maestro  Luca  ^  conoscesse  che  cotesta  fosse  la  verità,  che  volesse 
perdere  l'anima  ?  Vuogli  tu  sapere  più  di  lui,  che  non  sai  leg- 
gere, a  petto  a  lui?  )i  Ed  e'  disse  :  «  Se  bene  mi  ricorda,  il 
maestro  Luca  sa  bene  che  tiene  cotanti  danari  contro  alla  regola 
sua  ;  e  non  gli  lascia  !  »  E  colui  dicendogli  :  «  Oh  !  voi  dite  che 
noi  non  siamo  battezzati,  né  cristiani  !  »  Ed  e'  disse  guatandolo  : 
«  Anzi  dico,  che  voi  siete  cristiani  e  battezzati,  ma  non  fate 
quello  che  dee  fare  il  cristiano  ».  E  colui  cominciò  a  dii'e  : 
«  Voce  di  popolo,  voce  di  Dio  ».  Ed  e'  disse  :  «  La  voce  del 
popolo  fece  crucifìggere  Cristo,  fé'  morire  santo  Piero  ».  E  qui 
gli  fu  data  molta  briga  ;  chi  diceva  :  «  Egli  ha  il  diavolo 
addosso  I  »  chi  :  «  Egli  muore  eretico  I  »  Quegli  rispondea  : 
«  Eretico  non  fu"  io  mai  né  voglio  essere  ».  E  qui  chiamandolo 
uno  fedele  per  nome,  gli  disse  che  pensasse  alla  passione  di 
Cristo  ;  ed  esso  si  rivolse  con  volto  lieto,  e  disse  :  «  0  fedeli 
cristiani  cattolici,  pregate  Iddio  che  mi  faccia  forte.  » 

Quando  giunse  a  San  Romeo,  disse  veggendo  alcuno  degli 
fedeli  :  «  /,  (ene  quod  hnbes.  »  E  oltre  andando,  dicea  :  «  Io 
muoio  per  la  verità.  »  Quando  giunse  a  Santa  Croce,  presso  la 
porta  de'  frati,  gli  fu  mostrato  santo  Francesco  ;  quegli  alzò  gli 
occhi  a  cielo,  dicendo  :  «  Santo  Francesco,  padre  mio,  priega 
Cristo  per  me.  »  Poi  si  rivolse  a'  frati,  che  erano  in  su  per  le 
scalee,  dicendo  con  voce  alta  :  «  La  regola  di  santo  Francesco, 
la  quale  voi  avete   giurata,  è  stata  condannata  !  e  così  mandale 

1.  Giiicave  ;  giocare.  —  "ì.  Luca  Man  e  noli  :  docteur  en  théologie,  puis 
cardinal. 
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voi  coloro  che  la  vogliono  osservare  ?  »  E  queste  parole  replicò 
tanto,  quanto  bastarono  agli  frati,' jde'  quali  alquanti  si  restri- 
gnevano  nelle  spalle,  e'alquanti  si  ponevano  la  cappa  al  viso. 

E  vólto  il  canto,  e  andando  verso  la  porta  alla  Giustizia,  gli 
fu  dato  molta  briga  da  molti,  i  quali  dicevano  :  «  Niega,  niega, 
non  volere  morire  !  »  Ed  egli  rispondea  :  »  Cristo  morì  per 
noi  ».  E  alcuni  dicevano  :  «  Oh  !  tu  non  se'  Cristo,  e  non  hai  a 
morire  per  noi,  tu  !  »  Ed  e'  rispondeva  :  «  Io  voglio  morire  per 
lui  !  »  E  dicendo  eglino  :  «  Oh  !  tu  non  se'  tra'  pagani  !  »  e  esso 
diceva  :  «  Io  voglio  morire  per  la  verità.  »  E  dicendo  eglino  : 
«  Poniamo  che  cotesta  sia  la  verità,  tu  non  debbi  morire  per 
ciò  »  ;  ed  e'  rispuose  :  «  Per  la  verità  morì  santo  Pietro,  e  a 
santo  Pagolo  fu  tagliato  il  capo.  »  E  uno  infra  gli  altri  l'andava 
molto  molestando,  e  dicea  :  «  Tu  muori  disperato.  »  E  que" 
disse  :  «  Io  non  mi  uccido,  ma  e'  m'  uccidono  costoro.  »  E  que' 
disse  :  «  Perchè  tu  vuogli  tu  slesso  ».  E  rispondendo,  disse  : 
«  Per  non  dire  contro  alla  verità.  »  E  quegli  disse  :  «  Oh  !  negò 
santo  Piero  !  »  Ed  e'  rispuose  :  «  E  se  ne  pente.  »  Poi  dicendo 
colui  :  «  Or  bene,  tu  lo  poterai  fare  anche  tu,  però  che,  se  santo 
Piero  fosse  qui,  e'  negherebbe.  »  E  Michele  rispuose  :  «  \on 
farebbe  ;  e  se  lo  facesse,  farebbe  male.  »  Ancora  gli  disse  uno  : 
«  Che  non  fai  quell'o  ch'ha  fatto  il  compagno  tuo?  »  E  que' 
disse  :  «  Iddio  gli  dia  grazia,  che  non  si  disperi.  »  .Ancora  gli 
disse  :  «  Fra  F.  e  Fra  G.  non  vorrebbono  che  tu  morisse  per 
questo,  e  se  ci  fossono  qua,  e'  negherebbono  ;  perchè  vuogli 
fare  più  di  loro  ?  »  E  que'  rispuose  :  «  Non  far^bbono  ;  ma  se  lo 
facessono,  farebbono  male.  »  E  allegand'ogli  colui  la  Scrittura, 
e  dicendogli  :  «  Cristo  fuggì  la  morte  assai  volte,  e  molti  altri 
santi  ;  »  quegli  gli  alzò  gli  occhi  addosso  e  guatandolo  disse  : 
«  Tu  se',  tu  se'  obrigato  '  anche  tu.  e  arai  a  rendere  ragione  di 
coteste  parole  che  hai  dette.  » 

E  al  Prato  e  alla  Giustizia  gli  era  detto  :  «  Non  puoi  tu  fare 
quello  che  fece  il  maggiore  vostro.  Fra  F.  da  Camerino  che 
negò  egli  ?  »  Michele  dicendogli  :  «  Non  negò  ;  »  e  quegli  pur 
riprovandolo  uno  fedele,  disse  :  «  Non  negò,  ma  lasciate  dire 
costoro,  e  state  forte.  »  Poi  gli  mostrò  santo  Francesco,  che  era 

1.   Oùi'igato  :  ohhìigaito. 
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dipinto  sopra  la  porta,  dicendogli  :  «  Raccomandatevi  a  santo 
Francesco  vostro.  »  E  quegli,  alzando  il  capo,  raccomandòglisi. 
E  avendo  molta  seccaggine  *  per  tanto  favellare  e  per  la  gente, 
spesse  volte  colleppolava  -  l'acqua  che  pioveva.  Ed  essendovi 
alcuno  de'  fedeli,  che  riprendea  coloro  che  diceano  che  negasse, 
alcuno  birro  e  altra  gente  si  cominciò  avvedere  del  fatto, 
dicendo  :  «  Questi  sono  de'  suoi  discepoli  ;  »  onde  un  poco  se  ne 
scostò  alcuno.  E  quando  giunse  in  su  la  porta,  una  fedele  gli 
incominciò  a  gridare,  dicendo  :  «  State  forte,  martire  di  Cristo, 
che  tosto  riceverete  la  corona.  »  .Non  so  che  le  si  rispuose,  ma 
nacquene  uno  grande  favellio. 

Giugnendo  fuori  della  porta,  era  serrata  Santa  Maria  del 
Tempio  :  che  l'aveano  fattoi  farisei,  acciò  che  paresse,  che  non 
credea  in  Cristo.  Appressandosi  al  capannuccio  3,  il  grido  v'era 
grande  e  diceangli  :  «  Ecco  il  capannuccio  !  qui  niega,  non 
volere  morire  ».  Ed  esso  rispondea  costantemente  più  che  mai. 
E  giunto  al  capannucio,  la  famiglia  fece  scostare  la  gente,  e  il 
banditore  bandì  eh'  ogni  uomo  si  scostasse.  E  feciono  un  cerchio 
de'  cavagli,  onde  poca  gente  potè  entrare  nel  cerchio  ;  e  io  non 
v'  entrai,  ma  salii  in  su  il  muro  de  l'Arno,  sì  che  potea  vedere 
parte  delle  cose,  ma  non  udire. 

Giunto  che  fu  al  capannucio.  Fra  Michele,  secondo  mi  parve 
vedere  e  eh'  io  udii  dalla  gente,  arditamente  v'entrò  dentro;  e 
essendo  legato  alla  colonna,  molti  mettevano  il  capo  dentro, 
pregandolo  che  si  volgesse  *^  ;  ed  egli  stava  sempre  più  forte.  E, 
secondo  che  disse  uno  di  certezza,  eh'  e'  gli  aveva  detto  :  «  Che 
è  questo  il  perchè  tu  vuogli  morire  ?  »  rispuose  :  «  Questa  è  una 
verità  ch'io  ho  albergata  in  me,  della  quale  non  se  ne  può  dare 
testimonio  se  non  morto.  »  Poi  per  ispaurillo,  alquante  volte 
fecero  fumo  intorno  al  capannuccio  e  molti  ispaurimenti.  E  la 
gente  d'intorno  il  pregava  che  si  svolgessi,  eccetto  alcuno  fedele 
che'  1  confortava.  Oltra  questo,  udii  che  gli  fu  mostrato  uno 
giovane  co'  fanti  de'  priori,  che  venia  da  parte  de'  Dieci,  per 
rimenarlo  sano  e  salvo,  se  si  svolgesse.  E  veggendo  uno  coman- 
datore  la    sua  fermezza,   disse  :    «   Ch'è?  eh  '    ha   attraversato 

1.  Seccaggine  :  arsione  di  gola.  —  2.  Collepollava  :  raccoglieva.  — 
3.  Capaimnrrio  :  rogo  in  forma  di  capanna.  —  4.  Si  volgesse  :  si  con- 

viji'lisse. 
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il  diavolo  addosso?  E  quel  giovane  rispuose  :  «  Forse  ha  Crislo  !  » 
In  fine  delle  molte  battaglie  che  gli  diedono,  missono  fuoco 
di  sopra  nel  capannuccio.  Fatto  questo,  F'ra  Michele,  dappoi  eh' 
ebbe  detto  il  Credo  (che  il  cominciò  all'  entrata  del  capannucio), 
e  dopo  le  riposte  che  fece,  come  senti  appiccato  il  fuoco,  comin- 
ciò a  cantare  il  Tadeo  '  ;  e,  secondo  che  dice  alcuno,  ne  cantò 
forse  otto  versi,  e  poi  tenne  un  atto,  come  se  stai'nutisse, 
dicendola  sezzaia  parola  :  In  mnniis  tuas,  Domine,  commendo 
spiritum  meum.  Arsi  che  furono  i  legami,  cadde  interra  ginoc- 
chione,  colla  faccia  verso  il  cielo  et  la  bocca  tonda,  morto. 

{Sto/in  di  Fra  Michele  Minorità.) 

IV.  —  La  poesie  popuiaire. 

A  l'encontre  de  la  poesie  savante,  qui  s  évertue  en  vain  à 
reproduire  la  Divine  Comédie  dans  le  «  Dittamondo  »  de  Fazio 
DEGLI  Uberti  (mort  en  1368)  et  dans  le  Quadriregio  (1403)  de 
Federigo  Frezzi,  la  poesie  populaire  est  abondante  et  souvent 
originale  dans  son  laisser-aller  ;  elle  l'est  davantage  quand  elle 
se  borne  à  trailer  des  sujets  familiers  que  lorsqu'elle  prétend 
aborder,  à  l'imitation  de  Pétrarque,  les  grands  thèmes  poli- 
tiques  ou  religieux.  Principaux  noms  :  Franco  Sacchetti  et 
Antonio  Pucci. 

1.  Franco  Sacchetti^ 

Franco  Sacchetti  a  écrit  des  sonnets,  des  canzonette,  des 
ballades,  des  «  caccie  »  et  des  madrigaux,  déniiés  de  tout  arti- 
fice  et  par  là-méme  fort  agréables,  comparables  en  quelque  sorte 
à  ses  «  pastourelles  de  montagne  ». 

CAQUET     FLORENTIN 

Passando  con  pensier  per  un  boschetto, 
Donne  per  quello  givan  fior  cogliendo, 

«  To'  quel,  to'  quel  »  dicendo. 

«  Eccolo  !  Eccolo  !  » 

«  Che  è?  che  è  ?  » 

«  E  fior  alJiso  « . 

1.  Tadeo  :  Te  Deuin.  —  '2.  Voir  la  biographie  ci-dessus,  p.  167. 
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u   \'a'  là  per  le  viole  1  )> 

«   Omé,  che'l  prua  mi  punge  !  » 

Quell'altra  me'  v' agiunge  i. 

Uh  !  uh!  o  che  è  quel  che  salta?  » 

«   È  un  grillo  ». 

«  Venite  qua,  correte  : 

Raperonzoli  cogliete  ». 

«  E'  non  son  essi  ».  «  Si  sono  ». 

«  Colei, 

O  Colei, 

Vie'  qua. 

Vie  '  qua 

Pe'  funghi  ». 

«  Costà, 

Costà, 

Per  sermollino  ». 

«   No  '  staren  troppo  2, 
Che  'l  tempo  si  turba  ! 
E'  balena  ». 

«  E'  truona  ». 

u   E  vespero  già  suona  ». 

«   Non  è  egli  ancor  nona. 

Odi,  odi  ». 

«  E  l'usignuol  che  canta 

Più  bel  ve  3. 

Più  bel  ve  ». 

«   r  sento... e  non  so  che  », 

«  Ove?» 

«  Dove  ?  » 

((  In  quel  cespuglio  ». 

Tocca,  picchia,  ritocca. 

Mentre  che'l  busso  cresce, 

Ed  una  serpe  n'esce'*. 

«  Omè  trista  !  »  «  Omè  lassa  !  » 

«  Omè  »  ! 

Fuggendo  tutte  di  paura  piene, 

1.  Me  :  meglio.  -  2.  Staren  :  slareino.  —  3.  Più  bel  ve  :  onomatopée 
(lestinée  à  imiterle  rossignol.  —  4.  Ed  :  ed  ecco  che  una  serpe  n'esce. 
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Una  grand  piova  viene. 
Qual  sdrucciola, 
Qual  cade, 

Qual  si  punge  lo  pede. 
A  terra  van  ghirlande  ; 
Tal  ciò  eh'  ha  colto  lascia,  e  tal  percuote  : 
Tiensi  beata  chi  più  correr  puote. 
Sì  fiso  stetti  il  dì  che  lor  mirai, 

Gh'  io  non  m'avvidi  e  tutto  mi  bagnai. 

CRIS     O'ANIIVIAUX 

...  Ballate  forte,  ed  alto  le  man  su 

Se  e'  è  il  gallo,  canti  cu  cu  ricù  ; 

E  se  c'è  l'oca,  dica  pur  co  co. 
Se  la  cornacchia  ci  è,  gridi  era  era  ; 

Se  c'è  la  quaglia,  canti  qua  qua  riquà  ; 

Se  c'è  il  corbo,  allor  faccia  ero  ero. 
Se  c'è  il  porcello,  ancor  faccia  truin  ; 

Se  c'è  il  piccion,  canti  quin  quiriquin  ; 

E  se  ci  fosse,  ragghi  l'asino  !* 
Se  c'è  la  pecorella,  dica  bè  ; 

A  cui  dolesse  il  capo,  gridi  :  «  Omè  !  » 

E  «  Die  ti  mandi  I  »  ognun  l'isponda  a  lo  -. 
La  capinera  canti  ci  ci  rici  ; 

E  '  1  grillo  salti  e  dica  spesso  cri  ; 

E  mugghi  forte, 'se  ci  fosse  il  bo'  2. 

lBanaf.e//a.J 

PAST0URELLE8     DE     MONTAGNE 

0  vaghe  montanine  pasturelle, 

D'onde  venite  sì  leggiadre  e  belle  ? 
Qual  è  '1  paese  dove  nate  séte, 

Che  sì  berfrutto  più  che  gli  altri  adduce  •*  ? 

•1.  Cotte  pièce  est  une  «  Caccia  )),poème  sans  rè^les  fives,  eii  vers  libre? 
ci  d'un  rylhmc  presse.  —  -2.  L'asino,  licence  poétique  plaisante,  cornine 
lo  [wur  loro,  hn'  pour  bore.  —  3.  Ar/kurp  :  produce. 
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Creatui'e  d'Amor  vo'  mi  parete, 

Tanto  la  vostra  vista  adorna  luce  ! 

Né  oro,  né  argento  in  voi  riluce, 

E,  mal  vestite,  parete  angiolelle.  » 
«  No'  stiamo  in  alpe  presso  ad  un  boschetto  ; 

Povera  capannetta  è  '1  nostro  sito  : 

Col  padre  e  con  la  madre  in  picciol  letto 

Torniam  la  sera  dal  prato  fiorito, 

Dove  natura  ci  ha  sempre  nodrito*, 

Guardando  il  dì  le  nostre  pecorelle  ». 
«  Assa  'si  de  doler  vostra  bellezza-, 

Quando  tra  monti  e  valli  la  mostrate  ^  ; 

Che  non  è  terra  di  si  grande  altezza  ^ 

Dove  non  foste  degne  ed  onorate. 

Deh,  ditemi  se  voi  vi  contentate 

Di  star  ne'  boschi  così  poverelle.  » 
«  Più  si  contenta  ciascuna  di  noi 

Andar  drieto  alle  mandre  alla  pastura, 

Che  non  farebbe  qual  fosse  di  voi 

D'andar  a  feste  dentro  a  vostre  n>ura. 

Ricchezza  non  cerchiam,  né  più  ventura. 

Che  balli  e  canti  e  fiori  e  ghirlandelle.  « 
Ballatta,  s'i  '  fosse  come  già  fui  5, 

Diventerei  pastore  e  montanino  ; 

E  prima  eh'  io  il  dicesse  altrui, 

Serei  al  loco  di  costor  vicino  ; 

Ed  or  direi  :  «  Biondella  !  »  ed  or  :  «  Martino  »  ! 

Seguendo  sempre  dove  andasson  elle. 

{Ballatella.) 

2.  Antonio  Pucci 

C'est  surtout  Antonio  Pucci  qui  représente  le  mieux  avec  ses 
négligences,  ses  nonchalances.  la  poesie  populaire  et  la  tradi- 
tionfloi'entine,  faite  debonsens  et  de  malice,  de  trivialité  pitto- 
resque,  de  bonhomie  et  de  causticité.  Il  donne  surtout  la 
mesure  de  sa  verve  dans  les  sujets  d'inspiration  municipale. 

1.  Nodrifo,  nutrite.'  —  2  Si  de  :  si  deve.  —  3.  Quando  :  poiebó.  — 
4.  Terra  di  grande  allessa  :  città  si  cospifua. —  5.  Come  già  fui  :  giovane. 
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LE     RIIVIEUR     DE     TOUT     LE     MONDE 

«  Deh,  fammi  una  canzon,  fammi  un  sonetto  !  » 

Mi  dice  alcun,  eh'  ha  la  memoria  scema  *  ; 

E  parli  pur  che,  datomi  la  tema  2, 

r  ne  debba  cavare  un  gran  diletto. 
Ma  e'  non  sa  ben  bene  il  mio  difetto, 

Né  quanto  il  mio  dormir  per  lui  si  scema  : 

Che  prima  che  le  rime  del  cor  prema  3, 

Do  cento  e  cento  volte  per  lo  letto  ; 
Poi  lo  scrivo  tre  volte  alle  mie  spese, 

Però  che  "prima  correger  lo  voglio* 

Gh'  il  mandi  fuori  tra  gente  palese. 
Ma  d'una  cosa  tra  l'altre  mi  doglio, 

Gh'  i'  non  trovai  ancora  un  sì  cortese, 

Ghe  mi  dicesse  :  «  Te'  il  denaio  del  foglio  ». 
Non  son  più  quel  eh'  i'  soglio. 
Né  'ntendo  consumarmi  per  altrui  : 

Niun  gravi  più  me  eh'  i'  gravi  lui. 

[Sonetto  Caudato^.) 

LE     MERCATO     VECCHIO 

Le  dignità  di  Mercato  son  queste  : 

Che  quattro  chiese  ne'  suoi  quattro  canti 

E  'n  ogni  canto  ha  due  vie  manifeste. 
Artefici  ha  d'  intorno  e  mercatanti 

Di  più  e  più  ragion  :  parte  di  quegli 

Racconterò,  a  voi,  signor,  davanti. 
Medici  v'  ha,  d'  intorno,  a  tutti  i  mali 

Ed  havvi  panni  lini  e  linaiuoli. 

Pizzicagnoli  v'  ha  e  speziali. 
Evvi  chi  vende  bicchieri  e  orciuoli 

E  chi  alberga  e  dà  mangiare  e  bere 

A  più  ragion  di  cattivi  figliuoli  ^. 

1.  Memoria,  pour  cervello  :  véritable  iinpropriélé.  —  2.  Parli  :  gli 
pare.  —  3.  Prema  :  che  io  sprema.  —  4.  Lo  voglio  correggere  :  prima 
che  lo  mandi.  —  5.  Sonnetto  caudato  :  sonnet  ordinaire,  prolongé  de  un 
ou  pluSieurs  vers.  —  6.  A  più  cattivi  figliuoli  che  non  sia  ragione. 
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Fondachi  grossi  v'ha  di  più  maniere 

Ed  evvi  la  più  bella  beccheria 

Che  sia  di  buona  carne,  al  mio  parere. 
E  sempre  quivi  ha  gran  baratteria. 

Gontentanvisi  molto  i  barattieri, 

Perché  v'  ha  pien  di  lor  mercatantia, 
Cioè  di  prestatori  e  rigattieri, 

Tavole  di  contanti  e  dadaiuoli  ^ 

D'ogni  ragion,  che  fanno  a'  lor  mestieri  "2. 
Quivi  da  parte  istanno  i  pollaiuoli. 

Forniti  sempre  a  tutte  le  stagioni 

Di  lepre  e  di  cinghiali  e  cavriuoli  ^ 
E  di  fagiani  e  starne  e  di  pippioni 

Ed  altri  uccelli,  eh'  al  conte  d'Ispi^ecche 

Si  converrieno,  sparvieri  e  falconi. 
Sempre  di  più  ragion  vi  stanno  trecche*  : 

Diciam  prima  di  quelle  delle  frutte, 

Che  tutto  dì  per  due  castagne  secche 
Garrono  insieme,  chiamandosi  putte. 

Ver  è  cne  son  forniti  di  vantaggio. 

Secondo  il  tempo,  i  lor  panier  di  frutte. 
E  altre  vendono  uova  con  formaggio 

Per  far  degli  erbolati  e  delle  torte  ^ 
-  E  raviuoli  e- altro  di  paraggio^. 
Appresso  a  queste  son  le  trecche  accorte. 

Che  vendon  camangiare  e  senapina  ^ 

E  d'ogni  ragion  erba,  dolce  e  forte. 
Le  contadine  vengon  la  mattina 

A  rinfrescar  le  cose  alle  fantesche  : 

Ciascuna  rifornisce  sua  cucina. 
Quando  le  frutte  rappariscon  fresche, 

Vengon  le  foresette  co'  panieri  ^ 

Di  fichi  e  d'  uve,  di  pere  e  di  pesche. 

1.  Dadaiuolo  :  chi  giuoca  coi  dadi.  —  2  Le  texte  est  plus  clair  si  l'on 
corrige  :  che  fanno  a  lor  mestieri.  —  3.  Lepre  :  singulier  coilectif  qui  fail 
ici  disparate.  —  4.  Trecche  :  rivendugliole.  —  5.  Erbolati  :  torte  con 
erbe.  —  6.  Di  paraggio  :  di  simile  sorte.  —  7.  Camangiare  :  compana- 
tieo.  —  8.  Foresette  :  contradinette. 


^16  qlatorziìme  sibcle 

Se  le  motteggi,  ascoltan  volentieri, 
Ed  havvi  di  più  belle  che  '1  fiorino, 
Che  recan  fiori  e  rose  da'  verzieri. 

Non  fu  giammai  così  nobil  giardino, 

Come  a  quel  tempo  egli  è  Mercato  Vecchio  ', 
Che  l'occhio  e  "I  gusto  pasce  al  Fiorentino. 

{Le  proprietà  di  Mercato  Vecchio. 

^      L'ART     DE    CORRIGER     LES    ENFANTS 

Quando  '1  fanciul  da  piccolo  scioccheggia, 

Castigai  con  la  scopa  e  con  parole; 

E,  passati  i  sett'  anni,  sì  si  vuole  2 

Adoperar  la  ferza  e  la  coreggia. 
E  se,  passati  i  quindici,  e'  folleggia. 

Fa'  col  baston  ;  che  altro  non  gli  duole  ; 

E  tante  glie  ne  da',  che  dove  suole 

Disubbidirti,  perdonanza  chieggia. 
E,  se  ne'  vent'  ancor  ben  far  nimica, 

Deh  mettilo  in  prigion,  se  te  ne  cale  ! 

E  quiv'  un  anno  di  poco  '1  notrica  3. 
E,  se  'n  trenta  e'  facesse  pur  male. 

Amico  mio,  non  vi  durar  fatica. 

Ch'  uom  di  trent'  anni  gastigar  non  vale. 
Partii  da  te  cotale^ 
Che  esser  vuol,  benché  ti  sie  gran  duolo  ; 

E  fa'  ragion  eh'  e'  non  sia  tuo  figliuolo  5. 

{Sonetto  Caudato.] 


I.  Egli  :  explétif.  —  2.  Si  :  bensì. —  3.  Notrica  :  nustrisci.  —  4.  Par- 
tii :  parlilo  (congedalo)  tale  quale  vuole  essere.  —  o.  E  fa'  r-agion  :  metti 
conto. 


LE  XV   SIÈCLE  (Quattrocento) 


Le  XV®  siècle  littéraire  peut  se  partag^er  en  deux  périodes  de 
durée  et  de  valeur  fori  inégales,  suivant  que  les  deux  traditions 
que  nous  avons  vu  naitre  aux  siècles  précédents  se  développent 
isolément  ou  se  rencontrent.  Pendant  les  deux  premiers  tiers 
du  siècle  environ,  l'humanisme  Iriomphe  et  détourne  de  la 
langue  vulgaire  vers  le  latin  la  plupart  des  écrivains.  Il  ne  laisse 
subsister  en  dehors  de  lui  que  les  formes  de  la  tradition  popu- 
laire  qui  ne  relèvent  pas  encore  de  la  littéralure,  sermons  et 
mystères,  romans  de  chevalerie  et  laudi,  traités  de  peinture  et 
chroniques.  On  essaie  bien  de  remettre  l'italien  en  faveurauprès 
des  lettrés,  par  un  concours,  le  Certame  coronario  de  Florence 
en  1441  ;  mais  la  tentative  est  prématurée. 

Ce  n'est  que  dans  le  dernier  tiers  du  siècle  que  le  rapproche- 
ment  de  la  tradition  populaire  et  de  l'humanisme  se  produit, 
avec  Laurent  de  Médicis  et  son  école.  Ce  rapprochement 
marque  l'avènement  de  la  Renaissance  littéraire  italienne,  dont 
le  caractère  consiste  précisément  dans  la  fusion  étroite  des 
inspirations  originales  italiennes  et  des  formes  empruntées  à 
l'antiquité  ou  réciproquement.  Soit  que  la  littérature  adopte, 
pour  leur  donner  la  perfection  classique,  les  inventions  naives 
du  peuple,  soit  au  contraire  qu'elle  fasse  adopter  au  peuple  les 
inventions  des  Anciens,  modernisées  et  italianisées  à  son  inten- 
tion,  les  lettrés  et  le  public  (sauf  de  rares  exceptions,  comme 
Savonarole)  se  réunissent  dans  le  mème  amour  de  l'antiquité 
retrouvée  et  renaissante. 


CHAPITRE   VII 
L'HUMANISIVIE 


Quoique  les  ouvrages  des  humanistes,  étant  en  latin,  n'appar- 
tiennent  pas  à  la  littérature  italienne,  une  histoire,  méme  abré- 
gée,  de  cette  littérature  ne  peut  passer  sous  silence  les  noms  de 
ceux  qui  ont  exercé  sur  elle  une  si  grande  influence.  Leur  oeuvre 
a  été  doublé  :  elle  a  consisté,  d'une  part,  à  révélerl'antiquité,  et, 
comme  telle,  elle  a  été  feconde  ;  d'autre  part,  à  l'imiter  et, 
comme  telle,  elle  est  discutable,  surtout  quand  cette  imitation 
prétend  substituer  non  seulement  à  l'inspiration  mais  encore  à 
la  langue  nationale,  une  langue  et  une  inspiration  empruntées  à 
une  civilisation  disparue. 

Les  chercheurs  et  les  vulgarisateurs  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  la  «  République  des  Lettres  »  sont,  après  Pétrarque  et 
BoccACE,  GoLuccio  Salutati  (1341-1406),  Poggio  Bracciolini  ou 
Le  Pogge  (1380-1459),  qui  découvrent  force  manuscrits  latins; 
Lorenzo  Valla  (1405-1457),  qui  fonde  la  critique  de  textes  ; 
Ciriaco  DEI  Pizzicolli  (1391-1455),  qui  fonde  l'archeologie  ;  Gua- 
rino DE  Verone  et  Vittoriano  da  Feltre,  qui  réforment  la  péda- 
gogie ;  Marsile  Ficin  (1433-1499),  qui  traduit  en  latin  les 
oeuvres  complètes  de  Platon,  substitue  l'autorité  de  ce  der- 
nier  à  celle  d'Arislote  et  donne  son  plus  grand  essor  à  l'hellé- 
nisme,  déjà  l'épandu  en  Italie  à  la  suite  du  Concile  de  Ferrare- 
Florence  (1438-1439)  et  de  la  prise  de  Constantinople  (1453); 
L.-B.  Alberti,  Pie  de  la  Mirandole  et  Cristoforo  Landino,  les 
interlocuteurs  de  Ficin  dans  les  entretiens  philosophiques  tenus 
à  l'Académie  Platonicienne  de  Florence;  Pomponio  Leto,  qui 
fonde  à  son  tour  une  Académie  à  Rome  ;  Pontano,  qui  dirige 
celle  de  Naples. 

Non  contents  de  faille  connaitre  l'Antiquité,  les  humanistes 
ont  voulu  la  ressusciter.   Ils   ont  écrit  en  latin  :   des  histoires. 
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comme  Leonardo  Bruni  (1370-1444),  Le  Pogge,  L.  ^''ALLA,  etc... 
et  surloul  Flavio  Biondo  (1388-1463),  qui  fait  prévoir  Machia- 
vel  ;  des  mémoires  et  des  pamphlet?,  comme  Pie  II  (^Eneas 
SiLVius  PiecoLOMiNi)  ;  des  épopées,  telles  que  la  Sfovziade, 
composée  par  Filelfo  (1398-J481)  en  l'honneur  des  Sforza;  des 
poésies,  comme  les  Eclogae  Piscatoriae  de  Sannazzaro,  les 
Faceliae  du  Pogge;  des  épigrammes,  des  élégies  comme  Pon- 
TANo  et  PoLiTiEN,  qui  réussisseut  le  singulier  tour  de  force  de 
donner  à  leur  latin  l'accent  et  la  personnalité  d'une  langue 
vivanle. 

En  résumé,  l'Italie  littéraire,  développée  d'une  fa?on  trop 
hàtive  avec  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  avait  besoin  de  se 
remettre  à  l'école  des  Anciens,  dont  elle  se  sentait  d'ailleurs  la 
fille  ;  ce  n'était  qu'en  se  comparant  à  ces  maìtres  qu'elle  devait 
prendre  conscience  d'elle-méme  et  afFranchir  entièrement  son 
esprit  ;  ce  n'était  qu'en  les  imitant  qu'elle  pouvait  fìxer  sa 
langue  :  mais  pour  ne  pas  etra  stèrile,  cette  imitation  ne  devait 
étre  qu'une  étape  de  son  développement,  comme  l'école  est  une 
étape  dans  le  développement  de  lindividu.  L'humanisme,  en 
Italie  comme  ailleurs,  a  été  fécond  dans  la  mesure  où  il  a  su  se 
borner  à  son  ròle  :  préparer,  par  une  sorte  d'apprentissage,  la 
création  des  chefs-d'oeuvre  de  la  Renaissance. 


CHAPITRE   Vili 
LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE  DU  XV*  SIÈCLE 


I.  —  La  Prose. 

1"  Roman  chevaleresque, 

2°  Prédication. 

3"  Mémoires   et  traités. 

II.  —   La  Poesie. 

lo  Poesie  mystique. 

2"  Sacra  rappresentazione. 

3°  Poesie   burlesque. 

I.  —  La  Prose  populaire. 

1"  LE  ROMAN  CHEVALERESQUE. 

Les  légendes  des  différeiiLs  cycles  de  France  et  de  la  Table 
Ronde  conlinuent  au,  xv*^  siede,  à  se  répandre,  gràce  aux  Cantas- 
torie et  aux  compilateurs.  Le  plus  célèbre  de  ces  derniers  est 
Andhea  da  Barberino. 

Andrea  da  Barberino  \1370-?) 

C'est  un  romancier  de  métier.  Ses  oeuvres  les  plus  célèbres 
sont  :  le  Guerrin  Meschino,  les  Realidi  Francia  et  V Aspro- 
monte. Monotones,  dépourvues  d'art,  elles  ont  joui  et  jouissent 
ancore,  auprès  du  public  populaire,  d'une  exlraordinaire 
faveur. 

COMMENT     ROLAND     ÉPOUSA     LA     BELLE    AUDE 

Essendo  il  Re  Carlo  in  Vienna  sulla  mastica  sala  del  palazzo, 
posto  a  tavola,  e  Gherardo  a  un'  altra  tavola  dirimpetto  al  re, 
guinse  in  sala  uno  damigello,  che  aveva  circa  a  quindici  anni, 
tanto  bello  e  tanto  adorno,  che  tutta  la  baronìa  sì  volse  a 
vederlo  ;  e  recava  una  tazza  d'oro  sopra  mano  con  le  braccia 


ANDREA     DA    BARBERINO  221 

levate,  drentovi  i  uno  paone  arrostito  con  la  corona  e  con  la 
coda  ispandoiante  -  ;  e'  nchinossi  dinanzi  a  Carlo  e  alquanto  si 
tirò  adrieto.  E  Carlo  disse  :  «  0  Duca,  chi  è  questo  valletto?  » 
Rispose  Gherardo  :  «  Egli  è  figliuolo  di  Rinieri,  mio  figliuolo 
ed  è  d'  età  di  quattordici  anni  o  poco  più.  »  E  quando  ebbono 
presso  che  desinato,  giunse  in  sala  una  donzella,  sirocchia  di 
quello  giovinetto,  sonando  dolcemente  una  arpa  :  ed  era  con  lei 
la  duchessa  e  la  madx'e  di  lei  e  di  quello  giovinetto.  Carlo  e 
Gherai'do  s'erano  levati  da  tavola  e  sedevano  l'uno  allato  all' 
altro;  e  quando  Carlo  vidde  il  giovinetto  e  la  fanciulla, 
dorhandò  come  avea  nome  il  giovinetto  et  come  avea  nome  la 
fanciulla.  Disse  Gherardo  :  «  Quello  à  nome  Ulivieri,  perchè  è 
nato  in  questa  terra  ;  e  quella  à  nome  Alda  la  bella  »  :  ed  era 
allora  Alda  d'età  di  dodici  anni.  E  giunta  dinanzi  a  Carlo,  gli 
fece  tanta  gentile  riverenza  che  Carlo  rise  e  dielle  la  sua  bene- 
dizione e  baciolle  la  fronte  ;  e  così  a  tutte  le  donne  di  quelli 
signori,  e  a  tutte  donò  certi  gioielli.  Orlando,  vedendo  Alda 
tanto  bella,  infiammò  del  suo  amore,  e  non  le  poteva  levare 
occhio  da  dosso  ;  ma  tanto  si  temeva  che  Carlo  non  se  ne  avve- 
desse, che  spesso  abbassava  gli  occhi  in  terra,  e  tanto  l'accese 
l'amore  di  Alda,  eh'  egli  stava  come  uomo  fuori  di  sé  ;  e  non  fu 
persona  che  se  ne  avvedesse,  se  non  la  fanciulla  medesima. 
Essendo  finito  il  convito,  e  le  donne  si  partirono.  Carlo  prese 
commiato,  e  Gherardo  e'  figliuoli  e'  nipoti  accompagnarono 
Carlo  al  campo;  e  1'  altra  mattina  si  levò  il  campo,  everso 
Francia  si  tornarono  ;  e  Gherardo  fece  compagnia  al  re  cinque 
leghe  ;  ed  alla  partenza  Carlo  si  proferse  molto  a  Gherardo,  e 
Gherardo  si  tornò  in  Vienna  e  Carlo  in  Francia. 

Quando  Carlo  ebbe  assediata  la  città  di  \"ienna,  molto  solleci- 
tava di  strignerla  il  terzo  giorno.  Ulivieri,  con  tutto  che  egli 
fusse  giovanetto,  si  recò  alla  mente  molte  cose  passate  :  ed 
essendo  da  Gherardo  molestato  contro  a  Orlando,  molto 
s'accese  d'odio.  Per  la  qual  cosa  deliberò  di  combattere  con 
Orlando  ;  e  la  terza  mattina  che  '1  campo  era  posto  intorno  a 
Vienna,  s'armò  di  tutte  armi,  e  andò  dal  duca  peggiorato  3,  e 

1.  Denlrnvi  :  vi  era  dentro.  — ■  2.  Spandoiante  :  spiegata.  —  3.  Peg- 
giorato ;  invelenito. 
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disse  che  al  tutto  voleva  combattere  con  Orlando  :  e  Gherardo 
molto  ve  lo  accese  su  ;  e  Ulivieri  montò  a  cavallo  e  imbracciò  suo 
scudo,  e  impugnò  sua  lancia.  E  quando  il  padre  sentì  che  Uli- 
vieri era  a  cavallo  per  andare  a  combattere  contro  a  Orlando, 
venne  dov'  egli  era  montato,  e  prese  le  redini  del  cavallo  e 
cominciollo  a  pregare,  piangendo,  che  egli  smontasse  ;  e  non  lo 
voleva  lasciare  andare  :  ma  Gherardo  glielo  fé'  lasciare.  Allora 
Rinieri  trasse  la  spada  contro  a  Gherardo,  chiamandolo 
rinnegato,  che  aveva  fatta  morire  tanta  gente  del  suo  san- 
gue, come  nimico  di  Dio  e  de'  santi.  E  se  non  fussino  stati  i 
baroni,  1'  uno  arebbe  offeso  l'altro.  Ulivieri  andò  al  campo  e 
sonò  il  corno,  e  domandò  battaglia  contro  a  Orlando.  Sentito 
Carlo  il  suo  sonare  e  la  domanda  che  egli  faceva,  ragunati  i 
baroni  domandò  che  pareva  loro  di  fare.  Allora  domandò 
Orlando  la  battaglia,  e  armossi  e  venne  al  campo  e  salutò.  Uli- 
vieri rispose  :  «  Se  io  avessi  ragione,  direi  :  Tu  sia  il  bene 
venuto  :  ma  io  non  ò  ragione  di  dirlo,  e  però  guardati  da  me, 
come  da  mortale  nimico.  »  Voleva  Orlando  rispondere,  ma  Uli- 
vieri prese  del  campo,  sì  che  forza  era  la  battaglia  a  Orlando  e  di- 
lungato r  uno  dall'  altro,  duramente  si  diedono  delle  lancie  ;  e 
poco  vantaggio  vi  fu.  E,  rotte  la  lancie,  si  tornarono  a  ferire  con 
le  spade  :  Ulivieri  ferì  Orlando  d'uno  grande  colpo  in  su  l'elmo, 
per  modo  che  1'  aria  si  riempì  di  faville;  e  Orlando  ferì  lui 
sopra  alla  guardia  de  Telmo,  e  a  pena  gli  ruppe  in  parte  il 
cimiere.  Ulivieri,  sentendo  il  colpo  d'Orlando,  pensò  che  egli 
avesse  ogni  sua  possanza  superata,  e  gittossi  lo  scudo  dopo  le 
spalle,  e  a  due  mani  ferì  Orlando.  Il  colpo  fu  grande,  e  la  spada 
del  marchese  si  ruppe  nel  mezzo  ;  e  quando  Orlando  se  ne 
avvidde,  cominciò  a  ridere,  e  disse  :  «  0  nobilissimo  giovinetto 
Ulivieri,  tu  vedi  che  tu  se'  rimaso  senza  spada,  ma  non  piaccia 
a  Dio  che  dalle  mie  mani  tu  riceva  alcuna  offensione  ;  imperò 
che  tutto  quello  che  ài  fatto,  sappiamo  che  da  te  non  viene  ; 
ma  siati  di  piacere  di  venire  dal  re  Carlo,  ed  egli  ti  donerà 
maggiore  signoria,  che  non  si  à  quella  di  Gherardo  :  tu  se'  gio- 
vinetto !  non  credere  a  Gherardo,  imperò  eh'  egli  à  rinnegato 
Iddio.  Egli  è  nel  campo  il  tuo  zio  Arnoldo,  consigliere  di  Carlo, 
ed  evvi  Guicciardo  e  Milione  :  io  non  ti  dimando  per  prigione, 
ma  per  fratello,  e  promettoti  che  nella  mia  brigata  e  compagnia 
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tu  sarai  secondo  a  me.  »  Rispose  Ulivieri  :  «  0  conte  Oi'lando, 
se  tu  se'  gentile  uomo,  come  si  dice,  tu  vedi  che  io  ò  rotta  la 
mia  spada,  e  a  te  sarebbe  poco  onore  a  uccidere  chi  non  si  può 
difendere  :  lasciami  tornare  in  Vienna  per  una  spada.  »  Rispose 
Orlando  :  «  Per  mia  fé',  che  chi  mi  donasse  l'oro  del  mondo,  io 
non  ti  offenderei  ;  l'andare  e  lo  stare  tutto  è  rimesso  in  te  :  ma 
ben  ti  priego  che  tu  non  creda  a  quello  arrabbiato  vecchio,  che 
non  cerca  se  non  la  tua  morte.  »  Llivieri  molto  lo  ringraziò  e 
tornossi  a  Vienna  ;  e  Orlando  l'aveva  tanto  pregato,  che  non 
tornasse,  che  pensava  che  non  venisse  più  alla  battaglia,  e  tor- 
nossi al  padiglione.  Molto  lodò  Ulivieri  per  gentile  e  valente 
cavaliere,  e  la  notte  vegnente,  pensando  all'  amore  che  aveva 
posto  ad  Alda  la  bella,  sorella  d" Ulivieri,  immaginò  :  «  Se  Uli- 
vieri dirà  a  la  sua  madre  cortesia,  che  io  ò  usata  contro  a  lui, 
per  certo  Alda  ne  sarà  pure  allegra  e  alquanto  verso  di  me 
metterà  il  suo  amore  !  »  E  con  questi  pensieri  si  tranquillò 
Orlando  insino  all'  altro  dì,  innamorato  d'Alda  la  bella. 

Sendo  Ulivieri  tornato  in  Vienne,  si  presentò  a  Gherardo  con 
la  spada  rotta,  e  disse  in  che  modo  ella  s'era  rotta  al  secondo 
colpo,  e  come  Orlando  per  la  sua  gentilezza  l'aveva  lasciato 
andare  :  «  Ma  se  io  avessi  buona  spada,  per  Dio,  io  farei  nostra 
vendetta  !  »  Non  pensò  el  rinnegato  alla  nobiltà  d'Orlando,  ma 
disse  e  fece  dire  per  \'ienna  :  «  S'  elio  non  sifusse  rotta  la  spada 
in  mano  a  Ulivieri,  Orlando  era  morto  I  »  E  questa  nominanza 
era  per  tutta  la  città,  salvo  che  nel  padre,  che  conosceva  chi  era 
Orlando  ;  e  andò  a  pregare  il  figliuolo  che  non  tornasse  più  alla 
battaglia  ;  ma  Ulivieri  non  lo  volle  udire.  Gherardo  faceva  cer- 
care per  la  terra  d'una  buona  spada  ;  e  uno  giudeo  andò  a 
Gherardo,  e  disse  :  «  In  casa  mia  vi  è  una  buona  spada,  molto 
grande  e  bella,  ed  è  gran  tempo  che  noi  l'abbiamo  anta,  e  non 
sappiamo  d'onde  ella  si  venisse  in  casa  nostra.  »  Gherardo  la 
fece  recare,  e  leggendo  certe  lettere,  eh'  erano  in  su  la  spada, 
fu  riconosciuta  eh'  ella  era  la  spada  che  fu  di  messer  Lanzilotto 
dal  Lago,  e  fu  chiamata  Gastigafolli  ;  e  poi  fu  di  Ruovo  d'Antona 
e  al  suo  tempo  fu  chiamata  Chiarenza.  Gherardo  le  pose  nome 
Altachiar^  ;  e  rifornita  d'adornezze,  la  cinse  a  Ulivieri,  e  disse  ; 
«  Sia  franco  e  valente,  come  furono  costoro,  che  l'anno  portata.  « 
Cinto    Ulivieri,   tutto   allegro,   come    fu    apparita   la    mattina. 
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s'armò  e  montò  a  cavallo,  e  venne  a  domandare  battaglia.  Quando 
Orlando  sentì  eh'  egli  era  tornato,  ne  fu  molto  dolente  ;  e  mon- 
dimeno  s'armò  :  e  giunto  al  campo,  salutò  Ulivieri,  ed  egli  lo 
sfidò  :  e  preson  del  campo  e  dieronsi  grandi  colpi  delle  lancie  ; 
e  venuti  alle  spade,  Orlando  disse  a  Ulivien  :  «  Perchè  vuoi  tu 
pur  credere  a  quello  rinnegato  di  Gherardo  ?  »  Ulivieri  non  gli 
rispose,  e  diegli  uno  grande  colpo  d'Allachiara.  Orlando  che  avea 
tratta  la  spada,  gli  die  di  piatto  in  su  l'elmo,  e  Ulivieri  poco  si 
curò  del  colpo,  e  gridò  :  «  0  Orlando,  io  non  ho  spada  oggi  che 
si  rompa,  e  però  difenditi,  che  oggi  sarà  la  vendetta  di  don 
Chiaro  e  di  Buoso  sopra  a  te.  »  Orlando  pure  lo  pregava  che  la 
battaglia  rimanesse  :  Ulivieri  gli  die  un  grande  colpo,  che  tutto 
lo'  ntronò.  Allora  Orlando  alquanto  si  adirò,  veggendo  che  Uli- 
vieri a  niente  lo  voleva  ascoltare,  e  diedegli  uno  colpo  in  su 
l'elmo,  che  tutto  il  griffone  d'ariento  andò  per  terra,  e  fecegli 
battere  l'uno  dente  con  l'altro.  Ulivieri  sentendo  tale  colpo, 
disse  fra  sé  medesimo  :  «  Questo  fu  altro  colpo  che  gli  altri  !  » 
e  gittossi  lo  scudo  drieto  alle  spalle,  e  die  a  Orlando  une  grande 
colpo.  Ma  Orlando  ripercosse  lui,  ma  non  con  tutta  sua  possa, 
perchè  egli  dubitava  di  dargli  morte  dicendo  :  «  Se  io  gli  do 
morte,  non  mai  potrò  avere  l'amore  d'Alda  la  bella  !  »  E  feciono 
in  quel  dì  ti'e  altri  assalti,  ne  'quali  molto  lo  pregò  Orlando,  che 
egli  facesse  pace  con  lui  :  e  Ulivieri  a  niente  acconsentiva. 
Essendo  passato  il  giorno,  diliberarono  di  lasciare  la  battaglia. 
Orlando  disse  :  «  0  Uliveri.  per  Dio,  non  tornare  più  alla  batta- 
glia, ma  facciamo  pace  ;  e  io  ti  prometto  di  fare  parentado  teco, 
ed  incoronare  Alda  bella  di  tutta  Spagna*,  e  tu  sarai  capitano 
della  mia  brigata.  »  Ulivieri  disse  :  «  Il  mio  avolo  non  te  la 
darebbe  mai.  «  Rispose  Orlando  :  «  Se  tu  se'  gentile  cavaliere, 
come  tu  di',  io  feci  ieri  una  grazia  a  te,  fanne  domane  una  a  me.  » 
Disse  Ulivieri  :  «  Ogni  grazia  ti  farò,  salvo  che  la  battaglia  non 
finisca  per  morte  d'uno  di  noi,  se  altra  concordia  non  si  facesse.  » 
Disse  Orlando  :  «  Io  non  dimando  che  la  battaglia  rimanga,  ma 
domando  che  tu  faccia  venire  Alda  in  sul  lùlevato  di  quello  giar- 
dino, che  è  presso  alla  porta,  acciò  eh'  ella  veggia  la  nostra  bat- 
taglia ;  e  se  io  morrò  per  le  tue  mani,  morrò  contento.  »  —  «  Per 
mia  fé  »,  disse  Ulivieri,  «  che  questo  sarà  fatto  >•. 
1.  Sous-entendre  :  regina  di  tutta  Spagna. 
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Géiard  et  Régnier  acceptent.  Le  lendeniain  dune,  la  belle 
Ande  et  sa  eour,  gardées  par  2000  ehevaliers,  viennent  assis- 
ter à  la  joule  du  haut  d'un  ter  Ire.  Roland  renowelle  ses 
offres  de  paix,  et  Olivier  réilere  ses  refus. 

Preso  i  due  cavalieri  del  campo,  tutte  le  mura  della  città  erano 
piene  di  gente.  Ghei'ardo  era  nella  terra  armato  con  molti  cava- 
lieri, e  tutta  l'oste  di  Carlo  era  rappresentata  per  vedere,  e'per 
le  donne  che  si  vedevano,  .\stolfo,  Ottone  e  Berlingiei'i  erano 
armati  a  cavallo  con  molti  armati,  temendo  che  il  fatto  delle 
donne  non  fusse  per  fattura  di  Gherardo,  per  qualche  malizia  e 
inganno.  I  due  cavalieri  si  ruppero  lo  lancie  addosso,  e  tratte  le 
spade  cominciorono  asprissima  battaglia  :  sempre  Orlando  raf- 
frenava sua  forza,  e  dolcemente  pregava  Ulivieri  che  ponesse 
fine  alla  battaglia.  Ulivieri,  credendo  che  Orlando  facesse  ogni 
sua  forza,  si  credeva  rimanere  vincente  ;  e  passata  l'ora  di  terza, 
posono  fine  al  primo  assalto  ;  e  Oi'lando  da  capo  lo  pregava,  e 
Ulivieri  più  indurava  alla  battaglia,  e  ricominciorono  il  secondo 
assalto,  e  durò  gran  pezzo,  tanto  che  gli  era  tra  la  nona  e  il  ves- 
pro ;  e  ognuno  che  vedeva  la  battaglia,  giudicava  che  Orlando 
aveva  il  peggiore,  salvo  che  Rinieri,  che  vedeva  e  conosceva  la 
possanza  d'Orlando.  Essendo  presso  a  vespro,  lo  re  Carlo  ebbe  a 
dire  che  Ulivieri  era  migliore  cavaliere  che  Don  Chiaro.  In 
questo,  Orlando  parlò  verso  Ulivieri  e  disse  :  «  0  nobile  barone, 
non  posso  sostenere  più,  imperò  che  tu  m'ài  in  più  parti  disar- 
mato, e  non  m'è  valuto  il  lusingare  :  ora  mi  conviene  per  forza 
mostrare  le  minacele  ;  e  per  tanto,  o  noi  facciamo  pace,  o  tu  ti 
difendi  meglio  che  infino  a  qui  non  ài  fatto.  »  Allora  Ulivieri 
s'adirò,  e  disse  :  «  Dunque  mi  credi  tu  per  paura  vincere  ?  »  E 
prese  a  due  mani  la  spada,  e  ferì  Orlando  con  tanta  forza,  che  lo 
fece  tutto  piegare.  Orlando,  ripieno  d'ira,  gitiò  via  lo  scudo  e  a 
due  mani  ferì  Ulivieri  per  modo,  che  tutto  il  cerchiello  dell'  elmo 
di  sopra  gli  partì  e  tagliò  ;  e  dichinando  la  spada  dallato,  tutto 
il  cerchio  d'uno  bracciale  gli  ruppe  e  profondò  giù  dal  fianco,  e 
tutte  l'armi  tagliò  insino  alla  carne,  tantoché  Ulivieri  uscì  di  sé  ; 
e  mai  non  aveva  provato  simile  colpo.  Allora  tramortì  Rinieri 
suo  padre.  Ulivieri  riprese  la  spada  e  riferì  Orlando,  aspramente 
vendicandosi  ;  ma  Orlando  un  altro  glie  ne  donò  simile  a  quello, 
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e  giunse  in  sul  mezzo  dell'  elmo  tanto  aspro  colpo,  che  Ulivieri 
tramortì  in  su  l'arcione.  Allora  fu  conosciuto  che  Orlando  insino 
a  quello  punto,  l'avea  sempre  riguardato  l.  Quando  Orlando 
vidde  Ulivieri  tramortito  e  preso,  immaginò  non  potere  mai  più 
avere  Alda  la  bella  ;  onde  egli  per  questo  pensiero  diliberò  di 
torla  per  forza,  e  volse  Vegliantino  verso  il  giardino  e  fegli  sal- 
tare una  fossa  eh'  era  intorno  al  giardino.  Quando  i  cavalieri  lo 
viddono  venire,  molte  lancie  corsono  contro  a  lui  :  s'arrestò,  ma 
le  buone  armi  lo  difesono,  e  il  buono  cavallo  :  per  forza  entrò  pei 
mezzo  di  loro,  e  dove  era  Alda  giunse  ;  e  presela  per  lo  braccio, 
e  per  forza  se  la  pose  dinanzi  in  su  l'arcione  ;  e'  cavalieri  non 
ardivano  più  di  ferirlo  per  paura  di  non  dare  a  lei.  E  ella  era 
tutta  scapigliata  e  gridava  :  «  Orlando,  traditore  e  disleale,  che 
ardire  è  '1  tuo  contro  a  una  fanciulla  ?  »  Orlando  per  forza  uscì 
fuori  del  giardino  e  portavane  Alda  ;  se  non  fusse  che  Ulivieri, 
che  s'  era  risentito,  sentì  il  romore  e  vidde  Orlando  che  tornava 
fuoi'a  del  giardino.  Già  s'  era  mosso  Astolfo  e'  compagni  per  soc- 
correre Orlando  ;  ma  quando  lo  viddono  fuori  del  giardino,  e 
non  viddono  altro  che  Ulivieri  andare  contro  a  lui,  si  fermarono 
e  stavano  a  vedere  ;  e  Ulivieri  lo  sgridò  e  fello  fermare  :  e  posò 
Alda  in  terra,  e  Ulivieri  gli  die  un  grande  colpo.  Orlando,  tra  pel 
colpo  e  per  la  donna,  temendo  che  non  gli  fosse  tolta,  e'  prese 
Durlindana  a  due  mani  ;  e  non  che  Orlando  avesse  morto  Uli- 
vieri, ma  egli  avrebbe  partiti  tre  Ulivieri  l'uno  sopra  all'altro  : 
con  tanta  l'orza  e  furia  l'andava  a  ferire  !  Allora  si  vidde  appai'ire 
visibilemente  uno  sprendore  2  e  una  mano  che  prese  quella  spada 
in  aria,  e  parlò  :  «  Non  fare,  Orlando,  che  a  Dio  non  piace,  ma 
ma  raffrena  la  tua  ira  ;  e  tu,  Ulivieri,  per  comandamento  di  Dio, 
gli  da'  la  tua  sorella  per  moglie,  e  fate  pace  insieme,  sì  che 
acquistiate  il  cammino  di  Santo  Iacopo  ».  Sentite  queste  parole, 
ognuno  di  loro  gitto,  la  spada  in  terra  e  smontarono  da  cavallo  e 
abbraccioronsi  con  grande  tenerezza,  e  giurorono  il  parentado 
col  santo  acquisto,  e  ognuno  tornò  per  la  sua  spada  e  cavaronsi 
gli  elmi  di  testa.  E  Orlando  si  volse  ad  Alda  la  bella,  e  disse  : 
«  Donna,  perdonami,  se  io  t'avessi  offeso  ».  Alda  s'inginocchiò,  e 
disse  :  «  Quello  che  piace  a  Dio,  debba  piacere  a  me  :  voi  siete, 

1.  Riguardato  :  risparmiato. —  2.  Sprendore  :  splendore. 
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per  virtù  di  Dio,  mio  signore;  e  io  così  v'accetto.  »  Orlando 
prese  Ulivieri  per  mano  e  l'uno  inchinò  a  l'altro,  e  ognuno  diede 
licenza  all'  altro.  Orlando  rimontò  a  cavallo  e  ritornò  verso  la 
sua  gente  e  andonne  al  padiglione,  e  disse  come  la  pace  era  fatta, 
e  per  che  modo.  Per  questa,  tutto  il  campo  ne  fece  festa,  aspet- 
tando risposta  dalla  città. 

[Aspromonte,  ni.  125.) 

.  2°    PRÉDICATION. 

La  prédication,  quoique  extrèmement  abondante  en  ce  siècle 
de  foi,  ne  nous  a  laissé  que  fort  peu  de  chose  en  dehors  du  nom 
des  prédicateurs  :  quelques  pages  éparses,  recueillies  par  les 
contemporains  des  deux  plus  grands  d'entre  eux,  le  doux  Saint 
Bernardin  et  le  farouche  Savonarole. 

1.  San  Bernardino  da  Siena  (1380-1444) 

Inserii  à  Tordre  des  frères  mineurs  de  Saint  Francois  d'Assise, 
Saint  Bernardin  fut  un  véritable  franciscain.  Il  refusa  l'évèché 
de  Sienne,  le  cardinalat,  pour  se  vouer  exclusivement  à  évan- 
géliser  l'Italie.  Il  fut  canonisé  dès  1450.  —  Les  Sermons  de  la 
3^  prédication  à  iV/e-^/je  i  1427),  slénographiés  pour  ainsi  dire, 
par  un  de  ses  concitoyens,  retracent  avec  une  exactitude  minu- 
tieuse  jusque  dans  les  plus  petites  particularités  du  dialecte  sien- 
nois,  la  parole  animée,  familière,  vivante  de  l'humble  frère 
mineur. 

LE     MOINE,     LE    MOINILLON     ET     L'ANE   < 

Elli  fu  uno  santo  padre,  el  quale  essendo  ben  pratico  delle  cose 
del  mondo,  ed  avendo  sguardato  che  in  esso  non  si  poteva 
vìvare  2  per  ninno  modo  contra  chi  voleva  detrarre,  elli  disse  a 
uno  suo  monachetto  :  «  Figliuolo,  viene  con  meco  e  lòlle  el 
nostro  asinelio  ».  El  monachetto  ubidiente  tolse  l'asino,  e  mon- 
tavi su  ;  e  '1  fanciuletto  andava  dietro  al  santo  padre  a  pici,  e 
passando  fralla  gente,  elli  era  in  uno  luogo  molto  fango.  Uno 
parla  e  dice  :  «  Doh  !  guarda  colui  quanta  crudeltà  ha  a  quello 

1.  Cf.  L\  FoNT.u.NE,  Le  meunier,  son  fils  et  l'àne  (ni,  1)  —  2.  Vivnie  : 
pour  vivere. 
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monacuccio  che  a  piei  e  lassalo  andare  fra  tanto  fango,  e  elli  va 
a  cavallo  !  »  Come  costui  udì  questa  parola,  subito  ne  scese  ;  e 
come  egli  n'è  scieso,  ed  elli  vi  pose  su  il  fanciullo  ;  ed  andando 
poco  più  oltre  elli  andava  toccando  l'asino  dietro  per  questo 
fango.  E  un  altro  dice  :  «  Doh  !  guarda  stranezza  d'uomo,  che 
ha  la  bestia  ed  è  vecchio  e  va  a  piei,  e  lassa  andare  a  cavallo 
quello  fanciuletto,  che  non  si  curerebbe  della  fadiga  *  né  del 
fango.  Credi  che  sia  pazzia  la  sua  !  ed  anco  potrebbero  andare 
amenduni-  in  su  quell'  asino,  se  volessero,  e  farebbero  il  meglio.  » 
Viene  questo  santo  padre  e  vi  monta  su  anco  lui.  E  così  andando 
più  oltre,  ed  elli  fu  uno  che  disse  :  «  Doh  I  guarda  coloro  che 
hanno  un  asinelio,  e  amenduni  vi  so'  saliti  su  !  Credi  che  abbino 
poco  caro  quell'  asinelio,  che  non  sarebbe  gran  fatto  che  elli  si 
scorticasse  !  »  Anco  udendo  questo  il  santo  padre  subito  ne  scese 
e  fecene  scendere  il  fanciuletto,  e  vanno  a  piei  dietro  ognuno, 
dicendo  :  arri  là.  E  poco  poco  andàro  oltre,  e  un  altro  dice  : 
«  Doh  !  guarda  che  pazzia  è  questa  di  costoro,  che  hanno  l'asino 
e  vanno  a  piei  in  tanto  fango  !  »  Avendo  veduto  questo  santo 
padre  che  in  niuno  modo  si  poteva  vìvare  che  la  gente  non  mor- 
mori, disse  al  monachetto  :  «  Oltre,  torniamo  a  casa  ».  Ed  essendo 
alla  cella,  disse  il  santo  padre  :  «  Vien  qua.  figliuolo  mio  ;  hai  tu 
posto  mente  alla  novella  dell'  asino  ?  »  Dice  il  monachetto  :  «  0 
di  che  ?  »  «  0  non  hai  tu  veduto  che  in  ogni  modo  che  noi  siamo 
andati,  n'è  stato  detto  male  ?  Se  io  andai  a  cavallo  e  tu  a  piei, 
elli  ne  fu  detto  male  ;  e  che.  perchè  tu  eri  fanciullo,  io  vi  dovevo 
pónare^  te.  Io  ne  scesi  e  posivi^  te,  e  un  altro  ne  disse  anco  male 
essendo  su  tu,  dicendo,  che  io  eh'  ero  vecchio  vi  dovevo  salire, 
e  tu  eh'  eri  giovano^,  andare  a  piei.  Anco  vi  salinio  poi  amen- 
duni, e  tu  sai  che  anco  ne  dissero  male,  e  che  noi  savamo  ^  crudeli 
dell'  asinelio  per  lo  troppo  carico.  Anco  poi  ne  scendemo  ognuno, 
e  sai  che'  anco  ne  fu  detto  male,  che  la  nostra  era  pazzia  andare 
a  piei  ed  avere  l'asino.  E  però,  figliolo  mio,  impara  questo  che 
io  ti  dirò  :  sappi  che  chi  sta  nel  mondo  facendo  quanto  bene 
egli  può  fare,  ed  ingegnisi  di  farne  quanto  a  lui  è  possibile,  non 
si  può  fare  che  non  sia  detto  mal  di  lui.  E  però,  figliuol  mio, 

1.  Fadiga  :  fatica.  —  2.  Amenduni  ;  amendue,  ambedue.  —  3.  Póìiare: 
porre.  —  4,  Posivi  :  vi  posi.  —  5.  Giovano  :  giovane.  —  6.  Savamo  :  era- 
vamo. 
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fatti  beffe  di  lui  e  noi  curare,  e  non  avere  voglia  d'èssaie  con  lui, 
che  in  ogni  modo  che  con  lui  si  sta,  sempre  si  perde,  e  da  lui 
non  esce  se  non  peccato  :  e  però  fatti  beffe  di  lui  e  fa'  sempre 
bene  e  lassa  dire  chi  vuol  dire,  o  male  o  bene  che  e'  dicano  ». 

CONSEIL     TENU     PAR     LE     LION     ET     LES    ANIMAUX  < 

El  lione  udì  una  volta  che  i  frati  avevano  fatto  capitolo, 
laddove  essi  si  accusavano  peccatori  de'  falli  i  quali  ellino '^ 
avevano  commessi,  rendendosene  in  colpa.  Dice  el  lione  :  «  Oh, 
se  i  frati  fanno  capitolo  di  tutti  loro  dinanzi  al  loro  maggiore,  io 
che  sono  il  maggiore  di  tutti  gli  animali  della  terra,  e  so'  signore 
di  tutti  loro,  debbo  io  èssare  ^  peggio  di  loro?  »  E  subito  fece 
comandare  il  capitolo  a  tutti  gli  anitìiali,  che  venissero  dinanzi 
a  lui.  E  ragunandosi  così,  elli  entrò  in  una  sedia;  e  come  fu 
dentro,  elli  fa  comandare  che  tutti  si  ponessero  a  sedere  intorno 
a  lui.  E  così  sedendo,  disse  il  lione  :  «  Io  non  voglio  che  noi 
siamo  peggio  degli  altri  in  questo.  Io  voglio  che  noi  facciamo 
capitolo  come  fanno  i  frati,  laddove  voglio  che  si  dica  ogni 
peccato  e  male  che  si  fa  ;  però  che  essendo  io  el  maggiore, 
voglio  saperli.  Io  ho  sentito  che  molti  pericoli  so'stati  fatti  per 
voi.  Io  dico  a  chi  tocca,  E  però  voglio  che  ciascuno  dica  a  me 
il  peccato  suo.  Venite  tutti  a  me,  a  uno  a  uno,  accusarvi  pecca- 
tori di  quello  che  voi  avete  fatto.  )i  Egli  fu  detto  all'asino  che 
andasse  prima  :  e  1'  asino  andò  oltre  al  lione,  e  inginocchiossi  e 
disse  :  «  Missere*,  misericordia!  »  Dice  il  lione  :  «  Che  hai 
fatto,  che  hai  fatto?  dillo.  »  Dice  l'asino  :  «  Missere,  io  so'  d'un 
contadino,  e  talvolta  egli  mi  carica  e  pommi  la  soma  della 
paglia  e  menami  alla  città  per  venderla  :  elli  è  stato  tavolta,  ch'io 
ne  tollevo^  un  boccone,  mentre  ch'io  andavo,  non  avveden- 
dosene il  mio  padrone  ;  e  così  ho  fatto  alcuna  volta.  »  Allora, 
dice  il  lione  :  «  Oh  ladro,  oh  ladro,  traditore,  malvagio  ;  non 
pensi  tu  quanto  male  tu  hai  fatto?  E  quando  potrai  tu  restituire 
quello  che  valeva  quello  che  tu  hai  furato  e  mangiato?  »  E 
subito  comandò  che  quest'asino  fusse  preso  e  fussegli  dato  una 
grande  carica  di  bastonate  :  e  così  fu  fatto.  Doppo  lui  andò  la 

1.  Gf.  La  Fontaine,  Les  animaux  malades  de  la  Peste,  (vni,  1). — 
2.  Ellino  :  essi.  —  3.  Essare  :  essere.  —  4.  Missere  :  messere.  —  5.  Tol- 
lero :  toglievo. 
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capra  dinanzi  al  lione,  e  similmente  si  pose  ginocchioni,  doman- 
dando misericordia.  Dice  il  lione  :  «  Che  hai  fatto  tu?  Oh  di'  il 
peccato  tuo.  »  La  capra  dice  :  «  Signore  mio,  io  dico  mia  colpa, 
ch'io  so'  andata,  lavolta  in  cotali  orti  di  donne  a  far  danno, 
e  spezialmente  in  un  orto  di  una  vedova,  la  quale  aveva  un  suo 
orticello,  dove  erano  molte  erbijcee  odorifare,  pctorsello,  maio- 
rana*,  serpollino  ed  anco  del  basilico  ;  e  molte  volte  feci  danno 
di  cotali  cavoli,  ed  anco  di  cotali  arboscellini  giovanelli  ;  e 
tollevo  le  cime  che  erano  più  tènare^.  E  come  io  feci  questo 
danno  a  costei,  così  anco  ha  fatto  in  molti  orti  ;  e  talvolta  feci 
danno  per  modo,  che  io  non  vi  lassavo  nulla  di  verde.  »  Dice  il 
lione  :  «  Doh  !  io  mi  so'  abbattuto  già  a  due  coscenzie  molto 
variate;  l'una  l'ha  tanto  sottile,  che  è  troppo;  e  l'altro  l'ha 
troppo  grossa,  come  fa  el  ladro  dell'asino.  Tu  ti  fai  una  grande 
coscienzia  di  mangiare  queste  tali  erbucce  ?  Eh  !  va'in  buon'ora  ; 
va',  non  te  ne  fare  coscienza  :  doh  !  vattene  alla  pui^a,  come 
vo'io.  Non  bisogna  dire  di  questo  peccato  ;  egli  è  usanza  delle 
capre  di  fare  a  questo  modo.  Tu  hai  una  grande  scusa,  imperò 
che  tu  se'  inchinata  a  far  questo.  Va',  va',  ch'io  t'assolvo,  e  non 
vi  pensar  più.  »  Dietro  alla  capra  andò  poi  la  volpe,  e  posesi  in 
ginocchioni  dinanzi  al  lione.  Dice  il  lione  :  «  Or  di'  i  tuoi 
peccati;  che  hai  tu  fatto?  »  La  volpe  disse  :  «  Missere,  io  dico 
mia  colpa,  ch'io  ho  amazzate  di  molte  galline  e  mangiatole, 
e  tavolta  so'  entrata  al  pollaio,  ove  albergano  ;  e  perchè  io  ho 
veduto  di  non  poterle  agiógnare  ^,  ho  fatto  vista  che  la  mia  coda 
sia  un  bastone,  e  ch'io  el  voglia  arrandellare  ;  e  perchè  elleno 
hanno  creduto  che  sia  bastone,  subito  spaventate  so'  volate  a 
terra,  e  allora  io  so'  corsa  fra  loro,  e  quante  ne  ho  potuto 
giógnare,  tante  n'ho  amazzate  ;  e  mangiavo  quelle  che  io  potevo, 
e  l'avanzo  lassavo  stare  morte,  benché  tavolta  io  me  ne  portavo 
una  o  più.  »  Dice  il  lione  :  «  Oh,  tu  hai  quanta  coscienza  !  ^'a', 
in  buon'ora,  va'  I  egli  è  naturale  a  te  lutto  questo  che  tu  fai  ;  io 
non  te  ne  do  già  ninna  penilenzia  e  non  te  lo  imputo  già  in 
peccato  :  anco  ti  dico  che  tu  facci  valentemente  nel  modo  che 
tu  hai  fatto,  e  non  t'incresca  se  non  di  quelle  che  riniangano.  » 
E  partita  costei,  v'  andò  poi  il  luj)o  e  di;-se  :  «   Signor  mio,  io 

1.   Pelorsel/o,  uiajurana  :    prezzémolo,   maggiorana.   —    2.    Ténare    : 
tenere.  —  3.  Agiógnare  :  raggiungere. 
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so'  andato  talvolta  a  torno  alla  mandria  delle  pecore,  vedendo 
coni'  ella  sta.  Tu  sai  che  la  rete  è  alta  intorno  intorno,  e  io  ho 
posto  mente  il  luogo  dove  e  più  agevolmente  io  possa  entrare  ; 
e  come  io  ho  trovato  il  luogo,  e  io  so'andato  per  un  legno,  che 
io  pensi  che  sia  grave  quant'una  pecora,  e  provo  com'io  possa 
entrare  e  uscire  con  esso  ;  e  questo  fo  per  non  èssare  soprag- 
gionto  da'cani.  E  come  io  ho  fatto  questo,  e  io  entro  dentro, 
piano  quanto  io  ho  potuto,  col  peso  del  bastone  ;  e  subito  ho 
ammazzate  più  pecore,  chio  non  ho  avuto  bisogno,  e  sommene 
venuto  con  una  in  collo.  »  Dice  il  lione  :  «  Oh  questa  è  l'altra 
coscienzia  sottile  !  Sai  che  ti  rispondo  ?  Non  te  ne  far  mai 
coscienzia  di  tali  cose  ;  vae  fa  gagliardamente  da  ora  in  là, 
senza  pensiero  niuno  di  me.  »  E  così  partito  il  lupo,  v'andò  la 
pecora,  e  andò  col  capo  basso,  dicendo  :  «  Be,  be.  >>  Dice  il 
lione  :  «  Che  hai  fatto,  madonna  ipocrita?  »  Ella  risponde  : 
«  Missere,  io  so'talvolta  passata  per  le  vie,  al  lato  dove 
so'seminale  le  biade,  e  so'tavolta  salita  alla  macchia,  e  vedendo 
quell'erbuccine  verdi  e  tenaruccie,  io  n'ho  tolti  colali  boccon- 
celli  ;  non  l'ho  già  cavale,  ma  bolle  svettale  di  sopra,  sopra 
quello  tenaruccio  *.  »  Allora  dice  il  lione  :  «  Oh  maladetta 
ladra,  ladra  traditrice,  sicché  tu  hai  fatto  cotanto  male?  E  vai 
dicendo  sempre  be,  be,  e  rubbi  in  sulla  strada  ?  oh  maladetta 
ladra,  quanto  male  hai  fatto  I  Oltre  :  datele  dimolte  bastonale  ; 
tanto  ne  le  date,  che  voi  la  rompiate  tutta  quanta,  e  fate  che  voi 
la  leniate  tre  dì  senza  mangiare  ninna  cosa  »,  Oh,  e'  c'è  quanto 
sale  in  questa  novella  I  Hammi  inteso  ^?  (jorbo  con  corbo  non  si 
cava  mai  occhio...  Lupo  e  lupo  non  si  mangiano  insieme,  ma 
mangiano  l'altrui  carni.  E  però  vi  dico  :  0  tu  che  reggi,  non 
bastonare  l'asino  e  la  capra  per  una  piccola  cosa,  e  non  com- 
mendare il  lupo  e  la  volpe  per  lo  fallo  grande. 

L'INSATIABILITÉ     DES     HOMMES 

0  donna  tu  dirai  ai  tua  '^  marito  :  —  Io  voglio  una  cioppa  ^  in 
tal  modo  :  io  la  voglio  fatta  come  quella  de  la  tale,  che  hi  tras- 
cina cotanto  per  terra.  —  Oltre,  e  tu  l'abbi.  Hàla?^  —  Sì.  —  E 

1.  Teiiavuccin  ;  la. parte  più  tenera. —  2.  Hammi  inteso  ;  m'hai  inteso? 
Le  prédicaleur  i<  adre sse  à  son  auditeur.  —  3,  Tua  :  tuo.  —  4  Cioppa  : 
gonnella.  —  3.  Hàla  :  l'hai  ? 
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tu  vedi  ine  *  a  pochi  dì  che  per  lo  tanto  panno  t'aggrava  si,  che 
ella  ti  fa  dolere  le  spalle,  e  dici  :  —  Io  non  la  posso  portare;  e 
per  questo  tincresce,  e  non  la  porti  pili,  e  tu  la  fai  ine  a  un 
tempo  racconciare  a  nuova  usanza  e  anco  poco  ti  basta,  che  tu 
non  te  ne  contenti.  Simile  fa  anco  quello  giovano  che  dice  :  — 
Io  non  mi  conlento  di  pigliar  donna  ;  e  se  pure  io  venisse  a 
pigliarla,  io  la  voglio  bella.  —  Oltre.  Dimmi  chi  ti  piacerebbe? 
—  Io  vorrei  la  tale.  —  Ed  oltre  ;  e  tu  l'abbi.  Se'contento  ?  — 
No.  —  0  che  vorresti?  —  Vorrei  anco  altro.  —  0  che  ?  —  Io 
vorrei  vìvare  "^  splendidamente  :  io  vorrei  de'  cibi  dilicati  :  vor- 
rei starne,  fagiani,  pernici,  capponi  ed  ogni  buona  carne.  —  Or 
oltre,  e  tu  l'abbi  :  mancati  altro?  —  Oh,  mo'io  vorrei  da  bere 
perfettissimi  vini,  sai  di  quello  da  Maciareto,  e  fornirmene  in 
abondanza  :  ogni  volta  pigliarne  una  corpacciatia.  —  Or  oltre. 
Tollene  quanto  tu  vuoi.  —  Quando  tu  se'pieno,  tu  dici  :  «  Non 
più  bombo ■'  »,  e  che  mai  non  ti  vedi  contento  !  L'altro  dice  :  — 
Io  vorrei  da  dormire  molto  bene  e  con  buon  letto  di  piuma,  con 
bellisimi  panni  sul  letto.  —  Oltre,  abbili  :  se'contento?  —  Mai 
no.  Anco  voglio  altro.  —  Che  vuoi?  —  Io  voglio  de  vesti- 
menti ornati  per  me,  di  panno,  di  scarlatto,  di  seta,  di  drappi 
per  èssare  tenuto  d'assai.  —  Or  oltre  :  fòlle.  Se'  contento?  — 
No  anco.  —  Doh,  che  andiamo  tanto  cercando?  Quanto  più  hai 
più  ti  manca  :  ma'  non  diresti  :  «  Io  so'contento  di  queste  colali 
cose  ;  »  però  che  qui  in  questa  vita  non  è  quella  cosa  tanto  per- 
fetta, che  ci  possa  contentare.  Doh,  starai  pure  a  vedere  dove 
noi  capitaremo. 

LA     FUREUR     DES     PARTIS 

Ancora  così  fanno  similmente  questi  indiavolati  guelfi  e  ghi- 
bellini e  partigiani  ;  che  per  insino  a  mèttare  *  mano  a'  Santi 
che  sono  in  paradiso,  dicono,  che  vi  so'  de'  guelfi  e  de'  ghibellini. 
E  così,  dicono  anco  degli  angioli,  che  so'  partigiani.  Uh,  uh, 
uji  !  Di  santo  Lodovico  non  ti  dico  nulla,  che  perchè  egli  fu  de 
la  casa  di  Francia,  dicono  che  egli  è  guelfo.  E  io  ti  dico  che 
tanto  è  guelfo  o  ghibellino  lui  o  ninno  altro,  quanto  tu  se  'un 
asino.  Oh  pazzia  !  0  tu  de  la  pesca,  che  dici  :  «  Noi  la  mondai'e 

1.  Ine  :  da  ivi.  —  2.  Vivare  :  vivere.  —  3.  Bombo  :  bere.  —  4..  Méf- 
tare  :  mettere. 
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uè"  a  questo  modo  uè'  a  quellaltro,  uè"  anco  la  pera  !  •>  Chi  la 
monda  a  merli,  chi  a  bisce  ',  dicendo  che  quello  tagliare  è  in 
dispetto  d'una  de  le  parti  :  e  quando  quello  de  la  parte  contra- 
ria vede  che  è  mondata  a  suo  contradio,  se  è  guelfo,  egli  vede  ta- 
gliare così  la  buccica,  e  poi  dice  :  «  Io  ho  tagliata  la  biscia.  »  Uno 
capo  d'aglio,  in  luog-o  so"  stato,  che  chi  l'avesse  tagliato  così  a 
traverso,  vi  sarebbe  stato  tagliato  a  pezzi.  Opazzaroxie  !  El  pane, 
el  vino,  e  la  frutta  de  la  terra  io  so  pure  che  non  so'  ne'  guelfe 
ne'  ghibelline  !  Se  tu  vuoi  dire  che  sia  le  parti  in  quello  aglio  o 
in  quella  pera,  perché  non  fai  anco  che  tu  faccia  guelfo  e  ghibel- 
lino il  pane  e  '1  vino,  acciò  che,  tu  fussi  contrario'-,  tu  noi  man- 
giasse e  noi  beiesse^'?  Per  certo,  se  io  potessi,  poi  che  tu  fai 
guelfo  o  ghibellino  l'aglio  e  la  pei'a  e  la  pesca,  tu  faresti  anco  il 
pane  e  '1  vino,  acciò  che  tu  morisse  poi  di  fame.  O  quanta  pazzia 
dimostrate,  pazziconi  ! 

•2.  Savonarola    1452-1498) 

En  face  de  la  bonhomie  franciscaine  de  saint  Bernardin, 
Girolamo  Savonarola,  de  Ferrare,  représente  l'austère  inspi- 
ration  des  Dominicains.  Il  combattit  avec  une  ardeur  implacable 
les  progrès  de  la  culture  paìenne,  la  politique  de  Laurent  de 
Médicis  à  Florence  et  celle  d'Alexandre  VI  à  Rome,  Ses  ennemis 
le  fìrent  excommunier,  enfermer,  puis  condamner  à  la  potence 
et  au  bùcher.  —  Il  laissa  une  oeuvre  copieuse  tant  en  latin  qu'en 
frangais  :  traités,  lettres,  Canzoni  il472j.  Laudi  spirituali 
(1484-96),  enfìn  des  Seiinons,  recueillis  par  un  auditeur,  qui 
reflètent  une  àme  généreuse,  mais  violente,  dans  une  éloquence 
rude  et  tonte  biblique. 

UN    TYRAN     EST-IL     POSSIBLE     A     FLORENCE  ? 

Non  si  può  dubitare  che  se  il  popolo  fiorentino  patisse  il 
governo  di  uno,  sarìa  da  instituire  in  lui  un  principe,  non  un 
tiranno,  il  quale  fussi  prudente,  giusto  e  buono.  Ma  se  noi  esa- 
miniamo bene  le  sentenze  e  ragioni  delli  sapienti,  così  filosofi 
come   teologi,    conosceremo   chiaramente    che,   considerata   la 

1.  A  merli,  a  bisce  :  de  fasori  qiie  la  pelare  imite  le  merle  ou  le  ser- 
pent.  —  2.  In  caso  che  tu  fossi  contrario...  —  3.  Beiesse  :  bevesse. 
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natura  di  questo  popolo,  non  li  conviene  tale  governo.  Però  che 
dicono  tale  governo  convenirsi  ai  popoli  che  sono  di  natura 
servile,  come  sono  quelli  che  mancano  di  sangue  o  d'ingegno,  o 
dell'uno  e  dell'altro  :  perocché,  avvengachè  quelli  che  abbon- 
dano di  sangue,  e  son  forti  di  corpo,  siano  audaci  nelle  guerre, 
nientedimeno,  mancando  d'ingegno,  è  facile  cosa  a  farli  slare 
subietti  ad  un  principe  ;  perchè  contro  di  lui  non  son  facili  a 
macchinare  insidie  per  la  debilità  dello  ingegno,  anzi  lo  segui- 
tano come  fanne  le  api  il  suo  re,  come  si  vede  nei  popoli  aqui- 
lonari ^  ;  e  quelli  che  hanno  ingegno,  ma  mancano  di  sangue, 
essendo  pusillanimi,  si  lasciano  facilmente  sottomettere  a  uno 
solo  principe,  e  quietamente  vivono  sotto  quello,  come  sono  li 
popoli  orientali,  e  molto  più  quando  mancassino  nell'una  e 
nell'altra  parte.  Ma  li  popoli  che  sono  ingegnosi  ed  abbondano 
di  sangue,  e  sono  audaci,  non  si  possono  facilmente  reggere  da 
uno,  se  lui  non  li  tiranneggia  ;  perchè  continuamente,  per  lo 
ingegno,  vanno  macchinando  insidie  contro  il  principe,  e  per  la 
loi'o  audacia  facilmente  le  mettono  in  esecuzione,  come  si  è  visto 
sempre  nella  Italia,  la  quale  sappiamo,  per  l'esperienza  dei 
tempi  passati  insino  al  presente,  che  non  ha  mai  potuto  durare 
sotto  il  reggimento  di  un  principe  :  anzi  vediamo  che,  essendo 
piccola  provincia,  è  divisa  quasi  in  tanti  principi  quante  sono  le 
città,  le  quali  non  stanno  quasi  mai  in  pace. 

Essendo  dunque  il  popolo  fiorentino  ingegnosissimo  tra  tutti 
li  popoli  d'Italia,  e  sagacissimo  nelle  sue  imprese,  ancora  è 
animoso  e  audace,  come  si  è  visto  per  esperienza  molte  volte  ; 
perchè,  avvenga  che  sia  dedito  alle  mercanzie,  e  che  paia  quieto 
popolo,  nientedimeno  quando  comincia  qualche  impresa,  o  di 
guerra  civile  o  contro  gl'inimici  esterni,  è  molto  terribile  ed 
animoso,  come  si  legge  nelle  croniche  delle  guerre  che  ha  fatte 
contro  diversi  grandi  principi  e  tiranni,  alli  quali  non  ha  mai 
voluto  cedere,  anzi  finalmente  si  è  difeso,  ed  ha  riportata  vitto- 
ria. La  natura  dunque  di  questo  popolo  non  è  da  sopportare  il 
governo  di  un  principe,  etiam  che  fosse  buono  e  perfetto  ;  per- 
chè essendo  sempre  più  li  cattivi  che  li  buoni,  per  la  sagacità 
ed  animosità  de"   cittadini  eattivi,  o  che  sarìa   tradito  e  morto 

\.   Settentrionali. 
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(essendo  loro  massimamente  inclinati  all'ambi/ione),  o  che 
bisognerìa  che  diventasse  tiranno.  E,  se  più  diligentemente 
consideriamo,  intenderemo  che  non  solo  non  conviene  a  questo 
popolo  il  governo  di  uno,  ma  ancora  non  li  conviene  quello 
delli  ottimati  *,  perchè  la  consuetudine  è  un'altra  natura  ; 
perocché  come  la  natura  è  inclinala  a  un  modo,  e  non  si  può 
cavare  di  quello,  come  la  pietra  è  inclinata  scendere  e  non  si 
può  far  salire  se  non  per  forza,  così  la  consuetudine  si  converte 
in  natura,  ed  è  molto  difficile,  e  quasi  impossibile  cavare  li 
uomini,  e  massime  U  popoli,  dalle  loro  consuetudini,  eiùim 
male  ^,  perchè  tali  consuetudini  sono  fatte  a  loro  naturale. 

Ora  il  popolo  fiorentino,  avendo  preso  anticamente  il  reggi- 
mento civile,  ha  in  questo  fatto  tanta  consuetudine,  che,  oltre 
che  a  lui  questo  è  più  naturale  e  conveniente  di  ogni  altro 
governo,  ancora  per  la  consuetudine  è  tanto  impresso  nella 
mente  de'  cittadini,  che  sarìa  difficile  e  quasi  impossibile  a 
rimuoverli  da  tale  governo.  Ed  avvenga  che  siano  siali  già  molli 
anni  governati  da  tiranni,  nientedimeno  quei  cittadini,  che  si 
usurpavano  il  principato  in  questo  tempo,  non  tiranneggiavano 
per  tale  modo,  che  liberamente  si  pigliassero  la  signoria  del 
tutto,  ma  con  grande  astuzia  governavano  il  popolo,  non  lo 
cavando  del  suo  naturale  e  della  sua  consuetudine  :  onde  lascia- 
vano la  forma  del  governo  nella  città  e  li  magistrati  ordinarj  ; 
avendo  però  l'occhio,  che  in  tal  magistrati  non  entrasse  se  non 
chi  era  suo  amico. 

(Trattato  circa  il  reggimento  e  governo  della  (ii/à 
di  Firenze.  I 

QUELLES    CALAMITÉS     ATTENDENT     L'ITALIE 

In  Geth  nolite  annuntiare,  lachryniis  ne  ploretis,  ec,  dice 
il  profeta  Michea  a  quella  gente  del  tempo  suo  :  «  Voi  sarete 
tagliati  a  pezzi,  voi  sarete  menati  in  cattività  e  sarravi  gran  ver- 
gogna ;  sarete  confusi  di  ignominia.  »  Così  a  te,  Italia,  ti  sarà 
gran  vergogna,  tu  rimarrai  piena  d'ignominia.  Italia  e'  li 
saranno  tolte  le  cose  tue,  come  ti  dissi  l'altra  volta.  Italia,  lu 
non  gli  potrai  resistere,  la  Geth  nolite  annuntiare.  Geth  era 

1.  Ottimmati  :  aristocrati.  —  2.  Etiam  male,  ancbe  cattive. 
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luogo  de"  Filistini.  Geth  vuol  dire  torcular,  id  est  strettoio,  e 
Filistini  vuol  dire  ruina  duplex,  doppia  ruina.  Questo  significa 
i  gran  maestri,  i  gran  capi,  come  strettoj  oppressori  de'  popoli, 
i  quali  sono  ancora  doppia  ruina,  cioè  ruina  loro  e  ruina  de'loro 
sudditi.  Dice  adunque  qui  il  profeta  :  «  Non  annunziate  più  in 
Geth,  id  est  non  dite  più  nulla  a'vostri  vicini  ;  non  annunziate 
più  loro,  non  predicate  più  loro,  egli  è  perduto  ogni  cosa,  et 
desperata  est  plaga  eius.  La  loro  piaga  è  disperata,  egli  è  data 
la  sentenzia  :  che  volete  voi  fare  più  ?  Lachrytnis  ne  plorelis. 
Non  piangete  più,  non  vi  affliggete  più.  >^  Oh  tu  hai  detto  di 
sopra  che  noi  stiamo  in  tristizia,  e  che  gli  è  meglio  andare  alla 
casa  del  pianto,  che  alla  casa  del  convito.  Dico  che  piangete  per 
voi  e  per  i  vostri  peccati,  ma  per  loro  non  piangete  più,  perchè 
tutti  andranno  a  casa  del  diavolo  ;  per  loro  non  ci  è  rimedio, 
reputategli  come  se  fussino  nello  inferno  :  tu  lo  vedrai  poi 
quando  saremo  di  là. 

In  domo  pulveris  pulvere  vos  conspergite,  nella  casa  della 
polvere  copritevi  di  polvere.  Questa  casa  di  polvere  significa  la 
Chiesa,  cioè  i  fedeli,  che  per  umiltà  si  reputano  polvere  e 
cenere  :  Memento  homo  quìa  cinis  es,  et  in  cinerem  rever- 
teris.  Vuol  dire  :  «  Voi,  fedeli  della  chiesa,  seguitate  pure  la 
vita  vostra  in  penitenzia,  et  transite,  vobis  habitatio  pulchra 
confusa  ignominia.  »  Costoro  cercano  di  stare  qua  nelle  beile 
c»se  e  fannosi  di  qua  un  paradiso.  E'resteranno,  dico,  tutti 
confusi  di  ignominia. 

Oh  I  esi  potrìa  pure  salvare  il  tale  gran  maestro,  e  il  tale.  Tu 
m'  hai  detto  altre  volte  :  «  Frate,  va'  un  po' là  i,  e'  si  potrebbono 
pure  convertire.  »  Io  ti  dico  che  gli  è  desperata  la  piaga  loro. 
Beata  te,  Firenze,  che  Dio  t'ha  aperto  la  chiavicina,  ed  atti 
voluto  fare  grazia  !  Ma  voi  che  abitate  nelle  belle  case  ornate 
con  tanto  oro  e  tante  cose,  anderete  in  cattività,  o  di  uomini  o 
del  diavolo,  o  forse  dell'uno  e  dell'altro.  E'  verrà  quella  gente 
estranea,  che  piglieranno  te  savio  e  daranti  delle  bastonate,  e 
le  donne  nobili  piglieranno  per  meretrice,  ed  ogni  cosa  sarà 
confuso  di   ignominia.  Sarà  grandissima  vergogna,  che  sarete 

\.  Là  :  A  Rome;  à  inoins  que  co  ne  soit  la  location  populaire  va'là, 
signilìant  abbi  pnsiema. 
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trattati  come  bestie.  Non  est  egressa  quae  habitat  in  exilu. 
Dicevano  quelli  del  tempo  di  Michea  queste  parole  :  «  Siamo 
pure  ancora  qua  noi  che  savamo  *  nel  fine  ;  »  e  Michea  racconta 
queste  loro  parole.  Così  dico  a  te,  Italia,  tu  se'  nel  fine  :  tu  non 
vuoi  credere,  e  questo  anno  tu  hai  fatto  più  iniquittà  che  gli 
altri  tempi,  e  dicono  a  Roma  come  dicevano  costoro  di  Michea  : 
«  Noi  trionfiamo,  noi  :  il  frate  si  sta  là  a  rompersi  il  petto  :  noi 
siamo  pure  ancora  qua,  e  non  veggiamo  tanti  miracoli.  »  Plan- 
tum  domus  vicina  accipiet  ex  vobis,  la  casa  vicina  piglierà  il 
pianto  da  voi... 

Savonarole  prédit  ensuile,  en  s'appuyant  sur  les  textes  de 
rÉcriture,  le  siège  de  Rome,  camme  il  avait  prédit  la  venue 
de  Charles  Vili.  Puis  il  répond  aiix  objections  de  ses  détrac- 
teurs. 

...  Non  lo  credono  costoro  che  gli  abbia  a  venire  gran  tumulto, 
ma  vedranno  pi'esto  rannugolare.  Dicono  a  Roma  :  «  Noi  cam- 
pammo all'  altra  volta;  il  frate  diee  che  noi  avamo  andare  2 
sotto  sopra  :  noi  siamo  pure  qua.  »  Io  non  ti  dissi  mai  che  Roma 
a  quella  volta  avessi  andare  sotto  sopra,  io  non  ti  ho  neanche 
detto  mai  che  sia  quello  o  quell'altro  che  l'abbia  a  fare.  Io  t'ho 
ben  detto  questo  :  che  sarà  uno  che  non  ara  reverenzia  nessuna 
né  rispetto  a  persona.  0  chi  sarà  egli?  Sarà  forse  quello  che  tu 
non  credi,  o  forse  sarà  l'uno  e  l'altro,  o  forse  saranno  più  di 
due.  Io  so  bene  io,  chi  gli  è.  Messer  Domeneddio  va  pian 
piano  ;  ma  come  comincia  la  furia,  vedrai  che  sarà  un  gran 
tumulto.  Tu  non  hai  mai  forse  udito  negli  antiqui  uno  tale  ;  ma 
lasciamo  andare  gli  antiqui,  che  furono  pure  grandi  :  questo 
sarà  almanco  eguale,  perchè  questo  sarà  male  universale  per 
tutto  :  ma  la  Italia  è  quella  che  ha  a  sostenere  il  peso  !  Io  vado 
qualche  volta  pensando  i  Goti  e  i  Longobardi,  i  quali  feciono 
pure  di  molto  male  nella  Italia,  e  non  so  che  mi  dire.  Sarà  ad 
ogni  modo  gran  tumulto,  e  rimarrà  poca  gente.  Tu  dirai  :  «  Io 
non  lo  credo.  Il  tuo  credere  non  ci  dà  noia  ».  Io  fo  lo  ufficio 
mio.  Io,  per  la  parte  mia,  del  tuo  credere  non  me  ne  curo  :  vor- 
rei bene  per  tua  salute  che  tu  credissi. 

1.  Savamo  :  eravamo  nel  fine,  sul  punto  di  finire.—  2.  Amino  andare  : 
avevamo  da  andare. 


'2'Ì^  QnNZiÈME    SI  FOLK 

I  peccati  adunque  sono  quelli  che  chiamano  il  flagello  ;  e  però 
dice  il  profeta  :  Propterea  dahit  eniissarios  super  hereditateni 
Geth.  Per  questo  manderà  il  Signore  i  suoi  emissarj,  cioè  i  suoi 
barbieri.  Einissi,  cioè  mandati  fuora  delle  terre  loro  ;  e  tale 
crede  pigliare  altri  al  laccio,  che  sarà  preso  lui.  Verranno  questi 
emissari,  e  piglieranno  le  case  vostre,  la  vostra  eredità,  i  vostri 
poderi,  i  vostiù  l'amigli,  i  vostri  servi,  e  tuttala  eredità  di  Geth, 
idest  degli  oppressori. 

Adhuc  heredeiìi  adducam  libi  quse  habitas  in  Maiesa, 
usque  ad  Odollam  veniet  f^loiia  Israel.  Verrà  la  gloria  di  cos- 
toro insino  a  Maresa  e  ad  Odolla.  Qui  il  profeta  pai'la  per  ii'o- 
nia  e  per  contrario.  Maresa  è  interpretata  in  capite,  cioè  che 
verrà  questa  tabulazione  insino  a'  capi,  non  gloria  no  :  ma  verrà 
un  altro  erede  a  questa  Maresa,  verrà  un  altro  erede  a  Roma. 
O  sacerdoti,  che  non  volete  porre  giù  i  beneficj  per  amore, 
verrà  un  altro  erede  che  ve  gli  torrà  per  forza.  Et  usque  ad 
Odiillain.  Odolla  à  interpretato  testimonium  :  verrà  questa  tri- 
bulazione  insino  al  testimonio.  I  testimonj  delle  vostre  iniquità 
sono  i  vostri  figliuoli  ed  i  vostri  nipoti,  le  volre  meretrici.  Verrà 
questa  cosa  a'  \  ostri  amici,  a  vostri  garzoni  ribaldi,  che  sono 
testimonj  delle  vostre  iniquità.  Decahare  et  tondere.  Decàl- 
vati  ^  Italia  :  altro  è  tagliare  e  tòndarsi -,  altro  è  decalvarsi.  E 
pei"ò  dice  l'uno  e  l'altro,  perchè  saranno  alcuni  che  saranno 
decalvati  e  stirpali  insino  alle  radice.  E' vi  saranno  sbarbati  i 
capelli  e  sarete  decalvati.  I  vostri  capelli,  o  gran  maestri,  sono 
i  vostri  figliuoli,  vostri  nipoti,  vostri  amici,  vostri  famigli,  de  ' 
quali  chi  sarà  tagliato  in  pezzi,  chi  menato  in  cattività.  Decal- 
vati adunque,  Italia.  Super  fìlios  delitiarum  tuaruin.  Tu 
nutrisci  questi  tuoi  figliuoli  in  delizie.  Voi  non  attendete  se  non 
a  meretrice  e  a  delizie.  La  vita  vostra  è  stare  nel  letto,  e  cica- 
lare, e  andare  a  spasso  e  in  conviti,  e  lussuriare.  La  vostra  vita 
è  una  vita  da  porci.  Dilata  calviiium  tuum  sicut  aquila.  Dilata 
il  calvizio  tuo,  Italia.  L'aquila,  quando  invecchia,  gli  cascono 
le  penne  :  così  a  te  saranno  cavate  le  penne,  e  saratti  stracciato 
i  capelli  del  capo.  Quoniani  capti  ducli  sunt  abs  le.  Saranno 

1.  Decalvati  :  renditi  calva.  —  2.  Tòndarsi  :  tondersi. 
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menali  via  i  cattivi  in  cattività  e  capiteranno  tutti  male.  E  però 
dobbiamo  insieme  col  profeta  piangere  ed  ululare.  Super  hoc 
plangam  et  ululaho.  Ognuno  pianga  adesso,  ognuno  facci  peni- 
tenzia.  Piangi  adesso,  Firenze,  che  ti  so  dire  che  non  varrà  poi 
il  piangere. 

[Sermoni .) 

3°  MÉMOIRES  ET  TRAITÉS. 

La  vie  politique  perdant  beaucoup  de  son  intérét  au  xv^  siècle 
au  profit  de  la  vie  artistique,  les  mémoires  le^  plus  précieux  sont 
ceux  des  peintres  et  des  sculpteurs. 

1.  Lorenzo  Ghiberti  (1378-1455) 

Lorenzo  di  Cione  ou  Lorenzo  Gmiberti,  ilorentin,  est  le  sculp- 
teur  des  fameuses  portes  de  bronze  de  San  Giovanni,  le  Baptis- 
tère  de  Florence.  Leur  exécution  ayant  été  mise  au  concours  en 
1402  par  la  Seigneurie,  Ghiberti,  qui  avait  24  ans,  remporta 
le  prix  sur  ses  six  concurrents,  entre  autres  sur  l'architecte 
génial  du  Cupolone,  Brunellesco.  Il  mit  20  ans  à  exécuter  la 
première  (1403-1424),  27  ans  à  la  seconde  (1425-1452).  Ses 
Conimenlaires  sont  une  sorte  d'autobiographie,  rédigée  dans  la 
langue  vive,  mais  incorrectc,  de  la  rue. 

DÉCOUVERTE     ET     DESTRUCTION     D'UNE    STATUE     ANTIQUE 

Una  *  ancora  simile  a  queste  due  fu  trovata  nella  città  di 
Siena  ;  della  quale  ne  feciono  grandissima  festa,  e  dagl'inten- 
denti fu  tenuta  maravigliosa  opera  ;  e  nella  basa  era  scritto  il 
nome  del  maestro,  il  quale  era  Lisippo,  eccellentissimo  maes- 
tro ;  il  nome  suo  fu  Lisippo  ;  ed  aveva  in  sulla  gamba  in  sulla 
quale  ella  si  posava,  uno  delfino.  Questa  non  vidi  se  non  dise- 
gnata di  mano  di  uno  grandissimo  pittore  della  città  di  Siena,  il 
quale  ebbe  nome  Ambruogio  Lorenzetti  ;  la  quale  teneva  con 
grandissima  diligenzia  uno  frate  antichissimo  dell'Ordine  de" 
frati  di  Certosa.  11  frate  fu  orefice  (e  ancora  il  padre),  chiamato 
per  nome  frate  Jacopo,  e  fu  disegnatore,  e  forte  si  dilettava 
dell'arte  della  scultui'a.  E  cominciommi  a  narrare  come  essa 

1 .   Una  statua. 
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statua  fu  trovala,  tacendo  uno  fondamento  ove  sono  le  case  de' 
Malavolti.  Come  tutti  gli  intendenti  e  dotti  dellarte  della  scul- 
tura e  orefici  e  pittori  corsone  a  vedere  questa  statua  di  tanta 
maraviglia  e  di  tanta  arte,  ciascuno  la  lodava  mirabilmente;  e' 
grandi  pittori  che  erano  in  quello  tempo  in  Siena,  a  ciascuno  pa- 
reva grandissima  perfezione  fosse  in  essa.  E  con  molto  onore  la 
collocarono  in  su  la  loro  Fonte,  come  cosa  molto  egregia.  Tutti 
concorsono  a  porla  con  grandissima  festa  e  onore,  e  muroronla* 
magnificamente  sopra  essa  fonte  ;  la  quale  in  detto  luogo  poco 
regnò  in  su  essa.  Avendo  la  terra  moltissime  avversità  di  guerra 
con  Fiorentini,  ed  essendo  nel  consiglio  ragunati  il  fiore  de  loro 
cittadini,  si  levò  uno  cittadino,  e  parlò  sopra  a  questa  statua  in 
questo  tenore  :  «  Signori  cittadini.  ;\ vendo  considerato  che,  da 
poi  noi  trovamo^  questa  statua,  sempi'e  siamo  arrivati  male  ; 
considerato  quanto  la  idolatria  è  proibita  alla  nostra  fede  ; 
doviamo  credere  tutte  le  avversità  che  hoi  abbiamo,  Iddio  ce  le 
manda  perii  nostri  errori.  E  veggiamlo  per  effetto;  che,  da  poi 
noi  onoriamo  detta  statua,  sempre  siamo  iti  3  di  male  in  peggio. 
Certo  mi  rendo,  che  per  insino  noi  la  terremo  in  sul  nostro 
terreno,  sempre  arriveremo  male.  Son  uno  di  quelli  consiglierei 
essa  si  ponesse  giij,  e  tutta  si  lacerasse  e  spezzassesi,  e  mandas- 
sesi  a  seppellire  in  sul  terreno  de'  Fiorentini.  «  Tutti  d'accordo 
raffermarono  il  detto  del  loro  cittadino  ;  e  così  missono  in  esse- 
cuzione,  e  fu  seppellita  in  sul  nostro  terreno. 

[Coììiinentarii.) 

2.  Léonard  de  Vinci    1452-1519) 

La  longue  existence  de  Léonard  de  Vinci,  qui  s'est  écoulée  en 
partie  à  Florence,  sa  patrie,  en  ^partie  à  Milan,  à  la  cour  de 
Ludovic  le  More,  et  qui  s'est  terminée  à  la  cour  de  Francois  P"", 
au  chàteau  de  Cloux  près  d'Amboise,  a  été  consacrée  beaucoup 
moins,  comme  on  le  croit,  à  l'art  de  la  peinture  ou  de  la  sculp- 
ture,  qu'à  la  recherche  scientifique.  Il  n'a  pas  écrit  que  le  mince 
Trattato  della  Pitturo,  èdite  depuis  1651,  mais  une  immense 
encyclopédie,  longtemps  ignorée,  et  dont  quelques  fragments  à 

1.  Murovonlii  :  la  murarono.  —  2.  Trovarno  :  trovarumo.  —  3,  ///'  ; 
audalì. 
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peine  ouL  élé  retrouvés  de  nos  jours.  Ils  suffisenl  cepenclant  à 
piacer  Léonard  aussi  haut,  sinon  plus,  comme  savant  qua 
comme  artiste.  Il  ne  s'y  révèle  pas  seulement  comme  un  pré- 
curseur  de  Galilée,  de  Copernic,  d'Ambroise  Pare,  de  Newton, 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  mème  de  Darwin,  absolument  égaré 
dans  le  siede  de  la  nécromancie  et  de  l'astrologie  ;  il  y  apparaìt 
aussi  comme  un  homme  singulièrement  attachant,  comme  un 
moraliste  ingénieux  ou  profond  et  comme  un  écrivain  :  quoique 
absolument  dépourvu  de  lettres,  il  exprime  les  idées  les  plus 
ilnes  et  les  sentiments  les  plus  délicats  avec  autant  de  préci- 
sion  que  parfois  de  poesie,  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  la 
syntaxe. 

a)  U Homme.        ^ 

AMOUR     DE,  LA    SCIENCE 

Naturalmente*  li  omini  boni  desiderano  sapere. 

(Ed.  Solmi,  p.  BO'^.  I 

L'acquisto  di  qualunque  cognizione  è  sempre  utile  allo  intel- 
letto, perchè  potrà  scacciare  da  sé  le  cose  inutili,  e  riservare  le 
buone.  Pei'chè  nessuna  cosa  si  può  amare  né  odiare,  se  prima 
non  si  ha  cognizion  di  quella, 

ilbid,  p.  69.) 

MÉPRIS     DE     L'IGNORANCE 

So  che  molti  diranno  questa  essere  opra  ^  inutile,  e  questi 
Meno  quelli,  de'  quali  Deometro  *  disse,  non  faceva  conto  piìi 
del  vento,  il  quale  nella  lor  bocca  causava  le  parole,  che  del 
vento,  ch'usciva  dalla  parte  di  sotto;  uomini  i  quali  hanno  sola- 
mente desiderio  di  corporal  l'icchezze,  diletto,  e  interamente 
privati  di  quello  della  sapienza,  cibo  e  veramente  sicura  ricchezza 
dell'  anima  :  perchè  quant'è  più  degna  l'anima  che  '1  corpo, 
tanto  più  degne  fien  le  ricchezze  dell  'anima  che  del  corpo. 

E  spesso,  quanto  vedo  alcun  di  questi  pigliare  essa  opera  in 

i.  Cf.  Pascal,  h,  14  (Ed.  Giraud)  :  «  L'esprit  oroit  naturellement ,  etc. 
—  2.  Nous  renvoyons  aux  Frammenti  letterari  e  filosofici  édités  par  Ed. 
Solmi  (Firenze  Barbèra,  1913).  —  3.  Questa  opera  :  c'est  le  traile  anquel 
Léonard  destinali  ces  notes.  —  4.  Deometro  :  Demetrio. 
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mano,  dubito  non  sì,  come  la  scimmia,  se'  1  meltino  al  naso,  e 
che  mi  domandi^  s'è  cosa  mangiativa. 

{Ihid.,  p.  70.) 
niÉPRIS     DU     PLAISIR 

Chi  non  raffrena  la  voluttà,  s'accompagni  con  le  bestie. v 
—  Non  mi  pare,  che  li  omini  grossi  e  di  tristi  costumi  e  di  poco 
discorso  meritino  sì  bello  strumento '2,  né  tanta  varietà  di  mac- 
chinamenti,  quanto  li  omini  speculativi  e  di  gran  discorsi,  ma 
solo  un  sacco  dove  si  riceva  il  cibo  e  donde  esso  esca  ;  che, 
invero,  altro  che  un  transito  di  cibo  non  son  da  essere  giudi- 
cati, perchè  niente  mi  pare  che  essi  partecipino  di  spece  umana, 
altro  che  la  voce  e  la  ligura  ;  e  tutto  è  assai  manco  che  bestia. 

(Ibid.,  p.  71.) 
Acquista  cosa  nella  tua  gioventù,  che  ristori  il  danno   della 
tua  vecchiezza.  E  se  tu  intendi  la  vecchiezza  aver  per  suo  cibo 
la  sapienza,  adoprati  in  tal  modo  in  gioventù,  che  a  tal  vecchiez- 
za non  manchi  il  nutrimento. 

{Ibid.,  p.  73.) 
AMOUR     DE    LA     VÉRITÉ 

Ed  è  di  tanto  vilipendio  la  bugia,  che  s'ella  dicessi  ben  gran 
cose  di  Dio,  ella  to'^  di  grazia  a  sua  deità;  ed  è  di  tanta  eccel- 
lenza la  verità,  che  s'ella  laudassi  cose  minime,  elle  si  fanno 
nobili. 

Sanza  dubbio,  tal  proporzionne  è  dalla  verità  alla  bugia,  qual 
è  da  la  luce  alle  tenebre. 

{Ibid.,  p.  75.)' 
VANITE     DE    LA     RICHESSE 

Non  si  dimanda  ricchezza  quella  che  si  può  perdere;  la  virtù  '* 
è  vero  nostro  bene,  ed  è  vero  premio  del  suo  possessore  :  lei 
non  si  può  perdere,  lei  non  ci  abbandona,  se  prima  la  vita  non 
ci  lascia  ;  le  robe  e  le  esterne  dovizie  sempre  le  tieni  con  timore, 
e  ispesso  lasciano  con  iscorno  e  sbeffato  il  loro  possessore,  per- 
dendo 3  la  possessione.  {Ibid.,  p.  203.) 

1.  Dubito  che  [non]  se  lo  niellano.  .  e  nii  domandino. —  ì.  Strumento  : 
la  struUura  del  corpo  umano.  —  3.  To'  :  loglie.  —  4.  Virtù  :  Gf.le  mot 
d'Ulysse  «  per  seguir  viilude  6  conoscenza  »,  Dante.  Enfer,  xxvi,  120, 
citò  ci-dessus,  p.  57,  —  a.  Perdendo  :  s'  egli  perde. 
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RESPECT     DE     LA     VIE 

E  tu,  o  omo,  che  consideri  in  questa  mia  fatica  *  l'opere  mira- 
bili della  natura,  se  giudicherai  essere  cosa  nefanda  il  distrug- 
gerla '^,  or  pensa  essere  cosa  nefandissima  il  tórre  la  vita  all'omo; 
del  quale,  se  questa  sua  composizione  ti  pare  di  maraviglioso 
artifizio,  pensa  questa  essere  nulla  rispetto  all'  anima,  che  in 
tale  architettura  abita,  e  veramente,  quale  essa  si  sia,  ella  è 
cosa  divina  :  sicché  lasciala  abitare  nella  sua  opei'a  a  suo  bene- 
placito, e  non  volere  che  la  tua  ira  o  malignità  distrugga  una 
tanta  vita,  che  veramente,  chi  non  la  stima,  non  la  merita. 

Poiché  così  mal  volentieri  si  parte  dal  corpo,  e  ben  credo, 
eh  '1  suo  pianto  e  dolore  non  sia  sanza  cagione. 

{Ibid.,  p.  187.) 

PASSION     DE    SERVIR 

Prima  privato  di  moto  che  stanco  di  giovare,  mancherà  prima 
il  moto  che'  1  giovamento. 

Prima  morte  che  stanchezza.  Non  mi  sazio  di  servire.  Non  mi 
stanco  nel  giovare. 

Tutte  le  opere  non  son  per  istancarmi. 

E  motto  da  carnovale.  Sine  lassitudine. 

Mani,  nelle  quali  fioccan  ducati  e  pietre  preziose,  queste  mai 
si  stancano  di  servire,  ma  tal  servizio  è  sol  per  sua  utilità  e  non 
è  al  nostro  proposito.  Natura  così  mi  dispone,  naturalmente. 

{Ibid.,  p.  215.) 

INDIFFÉRENCE     A     LA     WIORT 

0  dormiente,  che  cosa  è  sonno?  Il  sonno  a  similitudine  colla 
morte  ;  o  perchè  non  fai  adunque  tale  opra,  che,  dopo  la  morte, 
tu  abbi  similitudine  di  perfetto  vivo,  che 3,  vivendo,  farti,  col 
sonno,  simile  ai  tristi  morti  ? 

[Ibid.,  p..  205.) 

La  vita  bene  spesa  lunga  é. 

{Ibid.) 

1.  Questa  mia  fatica  :  le  traile  de  lanatomio.  —  2.  Distruggerla  : 
questa  mia  fatica    —  3.  Che  :  piullosio  che. 
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Si  come  una  giornata  bene  spesa  dà  lieto  dormire,  così  una 
vita  bene  usata  dà  lieto  morire. 

ilbid.,  p.  206.) 

b)  Le  Sa  vani. 

VANITE     DE     LA     LITTÉRATURE 

So  bene  che  per  non  essere  io  letterato,  che  alcuno  prosun- 
tuoso  gli  parrà  ragionevolmente  potermi  biasimare,  coli'  alle- 
gare io  essere  omo  sanza  lettere.  Gente  stolta  !  Non  sanno  questi 
tali  eh  '  io  potrei,  sì  come  Mario  rispose  contro  a'  patrizi, 
romani,  io  sì  rispondere,  dicendo  :  —  quelli  che  dall'  altrui 
fatiche  sé  medesimi  fanno  ornati,  le  mie  a  me  medesimo  non 
vogliano  concedere  ? 

Diranno,  che  per  non  avere  io  lettere,  non  potere  ben  dire 
quello,  di  che  voglio  trattare.  Or  non  sanno  questi  che  le  mie 
cose  son  più  da  esser  tratte  dalla  sperienzia,  che  d'altrui  parole, 
la  quale  fu  maestra  di  chi  bene  scrisse,  e  così  per  maestra  la 
piglio,  e  quella  in  tutti  i  casi  allegherò. 

{Ib/d.,  p.  82.J 

VANITE    DE     LA     PHILOSOPHIE 

O  speculatore  delle  cose,  non  ti  laudare  di  conoscere  le  cose, 
che  ordinariamente,  per  sé  medesima  la  natura,  per  sua*  ordini, 
naturalmente  conduce;  ma  rallegrati  di  conoscere  il  fine  di 
quelle  cose,  che  son  disegnate  dalla  mente  tua!  ^ 

(Ibid.,  p.  99.) 

OBJET     DE    LA     SCIENCE 

Questa  benigna  natura  ne  provvede  in  modo,  che  per  lutto  il 
mondo  tu  trovi  dove  imitare  3. 

[ìbid.,  p.  74.) 

La  natura  è  piena  d'infinite  ragioni,  che  non  furono  mai  in 
isperienza. 

1.  Sua  :  suoi.  —  2.  Cf.  Pascal,  n,  7  (Ed.  Giiaud)  :  «  Vanite  lies  sciences. 
—  La  seience  deg  choses  extérieures  ne  me  consolerà  pas  de  lignorance 
(le  la  motalp...  »,  etr.  —  3.  Imitare  :  imparare. 
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METHODE     OE     LA     SCIENCE     :     THÉORIE    ET     PRATIQUE 

Quelli,  che  s'innamoran  di  pratica  sanza  scienzia,  son  come  '1 
nocchiere,  eh'  entra  in  navilio  sanza  timone  o  bussola,  che  mai 
ha  certezza  dove  si  vada. 

Sempre  la  pratica  dev'  esser  edificata  sopra  la  bona  teorica  ; 
della  quale  la  Prospettiva  è  guida  e  porta,  e,  sanza  questa, 
nulla  si  fa  bene  ne"  casi  di  pittura.  ilhid.,  p.  65.) 

La  scienza  è  il  capitano,  e  la  pratica  sono  i  soldati. 

[Ihid.,  p.  66.) 

INFAILLIBILITÉ      DE     L'EXPERIENCE 

La  sperienzia  non  falla,  ma  sol  fallano  i  nostri  giudizi,  pro- 
mettendosi di  lei  cose,  che  non  sono  in  sua  potestà. 

A  torto  si  lamentan  li  omini  della  isperienza,  la  quale,  con 
somme  rampogne,  quella*  accusano  esser  fallace.  Ma  lascino 
stare  essa  esperienza,  e  voltate  ^  tale  lamentazione  contro  alla 
vostra  ignoranza,  la  quale  vi  fa  transcorrere,  co'  vostri  vani  e 
instolti  3  desideri,  a  impromettervi  di  quella  cose,  che  non  sono 
in  sua  potenza,  dicendo  quella  esser  fallace.  A  torto  si  lamen- 
tano li  omini  della  innocente  esperienza,  quella  spesso  accu- 
sando di  fallacie  e  di  bugiarde  dimostrazioni. 

\lhìd.,  p.  84.) 
LES     VRAIS     MIRACLES 

Qui*  le  figure,  qui  li  colori,  qui  tutte  le  spezie  delle  parti 
dell'  universo  son  ridotte  in  un  punto,  e  quel  punto  è  di  tanta 
maraviglia  ! 

0  mirabile  e  stupenda  necessità,  tu  costringi,  colla  tua  legge, 
tutti  li  effetti,  per  brevissima  via,  a  partecipare  delle  lor  cause  I 

Questi  sono  li  miracoli  1 

Scrivi  5  nella  tua  Notomia*',  come,  in  tanto  minimo  spazio, 
l'immagine  possa  rinascere  e  ricomporsi  nella  sua  dilatazione. 

[Ihid.,  p.  113.) 

1.  La  quale...  quella  :  répétilion  fautive,  mais  énergique. —  2.  Lascino... 
e  voltate:  Léonard  sacrifie  la  grammaire  à  son  indignation. —  3.  Instolti  : 
stolti. —  4.  Qui  :  neir  occhio.  —  5  Scrivi  :  Léonard  s'adresse  .i  lui  inèmc, 
comme  toujours  au  cours  de  ces  notes,  quand  il  emploie  la  2''  peisonne 
(lu  singulier.  —  6.  Notomia  :  anatomia. 
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LA     GRAVITATION 

Come  la  terra  non  è  nel  mezzo  del  cerchio  del  sole,  né  nel 
mezzo  del  mondo,  ma  è  ben  nel  mezzo  de'  sua  elementi,  com- 
pagni e  uniti  con  lei  ;  e  chi  *  stesse  nella  luna,  quand'  ella 
insieme  col  sole  è  sotto  a  noi,  questa  nostra  terra,  coli'  elemento 
del  '  acqua,  parrebbe  e  farebbe  ofTizio,   tal  qual  fa  la  luna  a  noi. 

[Ibid.,  p.  139.) 

La  luna  densa  e  grave  come  sta,  la  luna? 

{Ibid.,  p.  141.) 

Il  rossume  ovver  tuorlo  dell'  ovo  sta  in  mezzo  al  suo'albume 
senza  discendere  d'alcuna  parte,  ed  è  più  lieve  o  più  grave  o 
eguale  d'esso  albume;  e,  s'egli  è  più  lieve,  egli  dovrebbe  sorgere 
sopra  tutto  l'albume  e  fermarsi  in  conlatto  della  scoi'za  d'esso 
uovo,  e,  s'  elli  è  più  grave,  dovrebbe  discender,  e,  s'  elli  è  eguale, 
così  potrebbe  stare  nell'  un  delli  stremi-  come  in  mezzo  o  di  sotto. 

[Ibid.) 
LA     VIE    DU     GLOBE 

L'omo  è  detto  da  li  antiqui  mondo  minore,  e  certo  la  dizione 
d'esso  nome  è  bene  collocata-^  imperò  che,  sì  come  l'omo  è 
composto  di  lerra,  acqua,  aria  e  foco,  questo  corpo  della  terra 
è  il  simigliante.  Se  l'omo  ha  in  sé  ossa,  sostenitori  e  armadura* 
della  calane,  il  mondo  ha  i  sassi  sostenitori  della  terra;  se  l'omo 
ha  m  sé  il  lago  del  sangue,  dove  cresce  e  discresce  il  polmone, 
nello  alitare,  il  corpo  della  terra  ha  il  suo  oceano  mare,  il  quale, 
ancora  lui,  cresce  a  dicresce  ogni  sei  ore  per  lo  alitare  del 
mondo  ;  se  dal  detto  lago  di  sangue  dirivan  vene,  che  si  vanno 
ramificando  per  lo  corpo  umano,  similmente  il  mare  oceano 
empie  il  corpo  de  la  terra  d'infinite  vene  d'acqua.  Manca  al 
corpo  della  terra  i  nervi,  i  quali  non  vi  sono,  perchè  i  nervi 
sono  fatti  al  proposito  del  movimento,  e,  il  mondo  sendo  ^  di 
perpetua  stabilità,  non  v'  accade  movimento,  e,  non  v'  acca- 
dendo movimento,  i  nervi  non  vi  sono  necessari.  Ma  in  tutte 
l'altre  cose  sono  molto  simili.  [Ibid.,  p.  143.) 

1.  Chi  :  a  clii  stesse...  queslal(ina  parrebbi;  —  2.  Stremi  :  estremità. 
—  3.  //  nome  è  bene  collocalo^  ou  la  diziene  è  giusta.  —  4.  Armadura  : 
armatura.  —  5.  Sendo  :  essendo. 
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LE     DÉLUGE    CONTESTE 

Movesi  qui  un  dubbio,  e  questo  è  se  '1  diluvio  venuto  al 
tempo  di  Noè  fu  universale  o  no,  e  qui  parrà  di  no  per  le 
ragioni,  che  si  assegneranno.  Noi  nella  Bibbia  abbiam  che  il 
predetto  diluvio  fu  composto  di  40  dì  e  40  nocte  *  di  continua  e 
universa  pioggia  ;  e  che  tal  pioggia  alzò  di  sei  gomiti  sopra  al 
più  alto  monte  dell'  universo;  e  se  così  fu,  che  la  pioggia  fussi 
universale,  ella  vestì  di  sé  la  nostra  terra  di  figura  sperica  ^,  e 
la  superfizie  sperìca  ha  ogni  sua  parte  egualmente  distante  al 
centro  della  sua  spera  ;  onde  la  spera  dell'  acqua  trovandosi  nel 
modo  della  detta  condizione,  elii  è  impossivile  che  l'acqua 
sopra  di  lei  si  mova,  perchè  l'acqua  in  sé  non  si  move,  s'  ella 
non  discende  ;  adunque  l'acqua  di  tanto  diluvio  come  si  partì,  se 
qui  3  è  provato  non  aver  moto?  E  s'  ella  si  partì,  come  si  mosse, 
se  ella  non  andava  allo  in  su  ?  E  qui  mancano  le  ragioni  natu- 
rali, onde  bisogna  per  soccorso  di  tal  dubitazione  chiamare  il 
miracolo  per  aiuto,  o  dire  che  tale  acqua  fu  vaporata  dal  calor 
del  sole. 

[Ibìd.,  p.  162.) 

L'HOMME     SUBMERSIBLE 

Come  molti  stiano  con  islrumento  alquanto  sotto  l'acqua  ; 
come  e  perchè  io  non  scrivo  il  mio  modo  di  star  sotto  l'acqua, 
quanto^  io  posso  star  sanza  mangiare  ;  e  questo  non  pubblico  e 
divolgo  per  le  male  nature  delli  omini,  li  quali  userebbono  li 
assassinamenti  ne'  fondi  de'  mari,  col  rompere  i  navili  in  fondo, 
sommergerli,  insieme  colli  omini,  che  vi  son  dentro,  e  benché 
io  insegni  delli  altri  2,  quelli  non  son  di  pericolo,  perchè  di 
sopra  all'  acqua  apparisce  la  bocca  della  canna,  onde  alitano, 
posta  sopra  otri  o  sughero. 

{Ibid.,  p.  188.) 

VOL     DE     L'OISEAU 

Li  timoni,  creati  nelli  omeri  che  han  l'ali  delli  uccelli,  son 
trovati  dalla  ingegnosa  natura   per  un  comodo  piegamento  del 

1.  Nocte  :  notti.  —  2.  Di  figura  sperica  :  in  forma  sferica  —  3.  Qiti  : 
dans  le  Trattalo  dell'  acqua  auquel  étaient  ilestinées  res  notes.  —  4. 
Quanto  :  altrettanto  tempo  quanto.  —  5.  Altri  modi. 
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retto  impeto,  che  spesso  accade  nel  furioso  volare  delli  uccelli  ; 
perchè  trovò  esser  molto  più  comodo,  nel  retto*  furore,  a  pie- 
gai'e  una  minima  parte  dell'  ala,  che  il  loro  tutto. 

{Ibid.,  p.  118.) 

L'HOMME     PEUT    VOLER 

L'ucello  è  strumento  oprante ^  per  leg^g-e  matematica,  il  quale 
strumento  è  in  potestà  dell'  omo  poterlo  fare  con  tutti  li  sua 
moti,  ma  non  con  tanta  potenza  (ma  solo  s'astende^  nella 
potenza  del  bilicarsi*).  Adunque  direni  che  tale  strumento, 
composto  per  l'omo,  non  li  manca  se  non  l'anima  dello  uccello, 
la  quale  anima  bisogna  che  sia  contraffatta  dall'  anima  dell' 
omo. 

L'anima  alle  membra  delli  uccelli,  sanza  dubbio,  obbidirà 
meglio  a'  bisogni  di  quelle,  che  a  quelle  non  farebbe  l'anima 
dell'  omo,  da  esse  separato,  e  massimamente  ne'  moti  di  quasi 
insensibili  bilicazioni  ;  ma  poi  che  alle  molle  sensibili  varietà  di 
moti  noi  vediamo  l'uccello  provvedere,  noi  possiamo,  per  tale 
esperienza,  giudicai'e,  che  le  forte '**  sensibili  potranno  essere 
note  alla  cognizione  dell'  omo,  e  che  esso  largamente  potrà 
provvedere  "  alla  ruina  di  quello  strumento,  del  quale  lui  s'  è 
fatto  anima  e  guida. 

[Ibid.,  p.  165.) 

DÉFINITION     DE     LA     MÉCANIQUE 

La  Meccanica  è  il  paradiso  delle  scienze  matematiche,  perchè 
con  quella  sì  viene  al  frutto  matematico, 

ilbid.,  p.  86.) 

CE    QUE     PEUT     FAIRE     LÉONARD 

Avendo,  signore  mio  ^,  visto  e  considerato  oramai  a  sufTìcienza 
le  prove  di  tutti  quelli  che  si  reputano  maestri  e  compositori 
d'istrumenti  bellici  ;  e  come  le  invenzioni  ed  operazioni  degli 
istruraenti  stessi  non  sieno  lontani  dall'  uso  comune,  mi  forzerò, 

1.  Retto  :  faut-il  lire  detto?  —  2.  Oprante  :  operante.  —  3.  Getta  infé- 
liorité  concerne  seulement  la  faculté  de  l'équiiibre.  —  4.  Bilicarsi  :  equi- 
librarsi. —  5.  Forte  :  fortemente.  —  6.  Provvedere  :  rimediare.  — 
7.  Sir/noì'e  mio  :  Léonard  adressa  cette  lettre-  à  Lndovic  le  More,  sans 
doutc  vers  l'année  1483  où  il  vint  se  fìxer  à  Milan. 
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non  derogando  a  nessun  altro,  di  farmi  intendere  da  Vostra 
Eccellenza,  aprendo  intorno  ad  essi  li  secreti  miei  e  poscia 
offrendoli  ad  ogni  suo  piacimento  in  tempi  opportuni.  E  ope- 
rerò con  effetto  circa  le  cose  che  brevemente  saranno  qui  sotto 
notate  : 

1°  Ho  modo  di  far  ponti  leggerissimi,  atti  a  portare  facilissi- 
mamente e  con  essi  seguire,  ed  alcuna  volta  fuggire  gli  inimici  : 
altri  securi  ed  inoffensibili  da  fuoco  e  battaglia,  facili  così  da 
levare  che  da  collocare.  Ed  ho  modi  per  ardere  e  distruggere 
quelli  dei  nemici  ; 

'2°  So,  negli  assedi  di  una  terra,  toglier  via  l'acqua  da"  fossi  e 
fare  infiniti  pontigradi  ed  altri  istrumenti  pertinenti  ad  un 
assedio  ; 

3°  Se  per  altezza  di  argini  o  per  fortezza  di  luogo  e  di  sito  non 
si  potesse  durante  l'assedio  usare  l'officio  delle  bombarde,  ho 
modo  di  minare  ogni  rocca  od  altra  fortezza  se  non  scavata  nel 
sasso  ;, 

4°  Ho  ancora  modi  di  bombarde  comodissime  e  facili  a  por- 
tare e  con  quelle  buttare  minuti  di  tempestai  ;  e  con  il  fumo 
dare  grande  spavento  all'  inimico  danneggiandolo  e  confonden- 
dolo ; 

5°  Ho  modo  per  sotterranei  e  vie  strette  e  distorte  fatte  senza 
alcun  rumore,  di  giungere  là  dove  occorresse  di  passare  sotto 
fossi  o  fiumi  ; 

6°  Faccio  carri  coperti  sicuri  ed  inoffensibili  :  i  quali  entrando 
tra  i  nemici  colle  sue  artiglierie  non  è  sì  grande  moltitudine  di 
gente  d'arme  che  non  ne  resti  rotta.  E  dietro  potranno  seguire 
fanterie  illese  e  senza  alcun  impedimento  ; 

7°  Occorrendo  farò  bombarde,  mortai  e  passavolanti  di  bellis- 
sime ed  utili  forme  fuori  dell'  uso  comune  ; 

8°  Dove  mancassero  le  operazioni  delle  bombarde,  comporrò 
briccole,  mangani,  trabuchi  ed  alti'i  istrumenti  di  mirabile  effica- 
cia, fuori  dell'  usato.  Insomma,  secondo  la  varietà  dei  casi  com- 
porrò varie  ed  infinite  cose  offensive  ; 

9°  Quando  accadesse  di  trovarsi  in  mare,  ho  modi  de  molti 
istrumenti  atti  ad  offendere  e  difendere  e  navigli  che  faranno 
resistenzia  al  trarre  di  ogni  grossissima  bombarda  e  polvere  o 
fumi  ; 
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10°  In  tempo  di  pace  credo  soddisfare  benissimo  a  paragone 
di  ogni  altro  in  arcliitettura,  in  composizione  cU  edifizi  pubblici 
e  privati;  e  nel  condurre  acqua  da  un  luogo  all'  altro. 

Ben  saprò  condurre  opere  di  scultura,  sia  in  marmo,  in 
bronzo  ed  in  terra,  similmente  in  pittura,  saprò  fare  al  para- 
gone di  ogni  altro,  e  chiunque  esso  sia. 

Ancora  si  potrà  dare  opera  al  cavallo  di  bronzo  che  sarà 
gloria  immortale  ed  eterno  onore  della  felice  memoria  del 
signore  vostro  padre  e  de  la  inclita  Gasa  Sforzesca. 

E  se  alcuna  delle  suddette  cose  paressero  ad  alcuni  impossi- 
bili ed  inell'eltuabili,  mi  olfro  pronto  a  farne  esperimento  nel 
vostro  parco,  od  in  qualunque  altro  luogo  che  piaccia  all'  E.  V. 
alla  quale  quafito  più  posso  mi  raccomando. 

e)  Le  Pei n Ire. 

DÉFENSE     DE     LA     PEINTURE 

Chi  biasima  la  Pittura,  ])iasima  la  natura,  perchè  l'opere  del 
pittore  rappresenta^jio  l'opere  d'essa  natura,  e  per  questo  il  detto 
biasimatore  ha  carestia  di  sentimento*. 

i/bid.,  p.  275.) 

LA  PEINTURE  SUPÉRIEURE  A  LA  POESIE 
Portando,  il  dì  del  natale  del  re  Mattia  2,  un  poeta  un'  opera 
fattagli  in  laude  del  giorno,  eh'  esso  re  era  nato,  a  benelicio  del 
mondo,  e^  un  pittore  gli  presentò  un  ritratto  della  sua  inna- 
morata; sùbito  il  lie  rinchiuse  il  libro  del  poeta,  e  voltossi  alla 
pittura,  e  a  quella  fermò  la  vista  con  grande  ammirazione. 

Allora  il  Poeta,  forte  sdegnato,  disse  :  «  0  re,  leggi,  leg^  e 
sentirai  cosa  di  maggior  sustanzia,  che  una  muta  pittura  !  » 

Alloi'a  il  re,  sentendosi  riprendere  del  risguardar  cose  mute, 
disse  :  «  0  poeta,  taci,  che  non  sai  ciò  che  li  dica;  questa 
pittura  serve  a  miglior  senso  che  la  tua,  la  qual  è  da  orbi. 
Dammi  cosa  che  io  la  possa  vedere  e  toccare,  e  non  che  sola- 
mente la  possa   udire,   e  non  biasimare  la  mia  elezione^  dell' 

1.  Gf.  Pascal,  n,  41  (ed.  Giraiid)  :  «  Quelle  vanite  quo  la  peiuture,  qui 
attire  l'ari miralinn  par  la  ressemblance  des  chos<'S  dont  on  n'admìre  point 
les  originaux  !  »  —  2.  Mathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie.  —  ì.  E  :  anche. 
—  4.  Elesione  :  scelta. 
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avermi  io  messo  la  tua  opera  sotto  il  gomito,  e  questa  del  pittore 
tengo  con  le  due  mani,  dandola  alli  miei  occhi,  perchè  le  mani 
da  lor  medesime  hanno  tolto  a  servire  a  più  degno  senso,  che 
non  è  l'audire.  E  io  per  me  giudico,  che  tale  proporzione  sia 
della  scienza  del  pittore  a  quella  del  poeta,  qual  è  dalli  suoi 
sensi,  de'  quali  questi  si  fanno  obbietti.  » 

[Ibid.,  p.  260.) 

LA     PEINTURE    SUPÉRIEURE     A     LA     MUSIQUE 

...Ma  la  Pittura  eccelle  e  signoreggia  la  Musica,  perchè  essa 
non  more  immediate  dopo  *  la  sua  creazione,  come  fa  la  sventu- 
rata Musica,  anzi  resta  in  essere,  e  li  si  dimostra  in  vita,  quel 
che  in  fatto  è,  una  sola  superlizie. 

0  maravigliosa  scienza,  tu  riservi  in  vita  le  caduche  bellezze 
de'  mortali,  le  quali  hanno  più  permanenza,  che  le  opere  di 
natura,  le  quali  al  continuo  sono  variale  dal  tempo,  che  le  con- 
duce alla  debita  vecchiezza  !  e  tale  scienza  ha  tale  proporzione 
con  la  divina  natura,  quale  hanno  le  sue  opere  con  le  opere  di 
essa  natura,  e  per  questo  è  adorata-. 

Hbid.,  p.  266.) 

LA     PEINTURE    SUPÉRIEURE    A     LA     SCULPTURE 

Tra  la  pittura  e  la  scoltura  non  trovo  altra  differenza,  se  non 
che  lo  scultore  conduce  le  sue  opere  con  maggior  fatica  di  corpo 
che  il  pittore,  e  il  pittore  conduce  le  opere  sue  con  maggior 
fatica  di  mente. 

Resta  così  provato  come  lo  scultore,  nel  fare  la  propria  opera, 
procede  per  foiv.a  di  braccia  e  di  percussione  a  consumare  il 
marmo  o  altra  pietra  soverchia  che  eccede  la  ligura  che  dentro 
a  quella  si  rinchiude;  esercizio  meccanicissimo,  accompagnato 
spesse  volte  da  gran  sudore,  composto  di  polvere  e  convertito  in 
fango,  con  la  faccia  impastala  e  tutto  infarinalo  di  polvere  di 
marmo  che  pare  un  fornaio,  e  copei'to  di  minute  scaglie,  che 
pare  gli  sia  fioccalo  addosso,  e  l'abilazione  imbrattala  e  piena 
di  scaglie  di  pielre  e  di  polvere. 

1.  Immedidle  :  iiiimrdialannnte.  —  -.  Si  Ics  (jenvics  de,  la  j>eintuie 
égaienl  ou  suipa-senl  les  cpin  l'fS  de  la  nature  qu'elles  iiuilent,  la  science 
de  la  peinlure  égale  ou  surpasse  en  puissance  la  nature  elle-mème. 
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11  che  tutto  al  contrario  avviene  al  pittore,  parlando  di  pittori 
e  scultori  eccellenti.  Imperocché  il  pittore  con  grande  agio  siede 
dinanzi  alla  sua  opera,  ben  vestito,  e  muove  il  lievissimo  pen- 
nello con  li  vaghi  colori.  E'  ornato  di  vestimenti  come  a  lui 
piace  ;  ed  è  l'abitazione  sua  piena  di  vaghe  pitture  e  pulita  ;  e 
accompagnata  spesse  volte  di  musiche  o  lettori  di  varie  e  belle 
opere,  le  quali  —  senza  ogni  strepito  di  martelli  o  altro  romore 
misto  —  sono  con  gran  piacere  udite. 

[Ibid.,  p.  292.) 

LE     PEINTRE     EST     DIEU 

Se  '1  pittore  vuol  vedere  bellezze,  che  lo  innamorino,  egli  n'  * 
è  Signore  di  generarle  ;  e  se  vuol  vedere  cose  mostruose,  che 
spaventino,  o  che  sieno  buffonesche  e  risibili,  o  veramente  com- 
passionevoli, ei  n'  è  Signore  e  Dio  ;  e  se  vuol  generare  siti  e 
deserti,  lochi  ombrosi  o  foschi,  ne'  tempi  caldi,  esso  li  figura,  e 
così  lochi  caldi",  ne'  tempi  freddi.  Se  vuol  valli,  se  vuole  delle 
alte  cime  de'  monti  scoprire  gran  campagna,  e  se  vuole,  dopo 
quelle,  vedere  l'orizzonte  del  mare,  egli  n'è  Signore,  e  se  delle 
basse  valli  vuol  vedere  gli  ahi  monti  o  de  li  alti  monti  le  basse 
valli  e  spiaggie.  E  in  effetto  ciò  eh'  è  nell'  universo  per  essenza, 
frequenza  o  immaginazione,  esso  lo  ha  prima  nella  mente  e  poi 
nelle  mani  ;  e  quelle  sono  di  tanta  eccellenza,  che  in  pari  tempi 
generano  una  proporzionata  armonia  in  un  solo  sguardo,  qual 

fanno  le  cose  ^. 

{Ibid.,  p.  274.) 

d)  Le  Moraliste  et  le  Conteur. 

RÉPARTIE     D'UN     PARESSEUX 

Fu  detto  ad  uno  che  si  levasse  dal  letto  perchè  era  già  levato 
il  sole,  ed  egli  rispose  :  se  io  avessi  a  fare  tanto  viaggio  e  tante 
faccende  quanto  lui,  ancor  io  sarei  già  levato;  pei'ò  avendo  a 
fare  sì  poco  cammino,  ancora  non  mi  voglio  levare. 

[Ibid.,  p.  392.) 

1.  ^V  ;  explélif.  —  2.  Le  Cose  :  )a  nature  aussi  permet  à  un  seul  coup 
(l'cBil  d'embrasser  tout  un  ensemble. 
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AU     CENTUPLE... 

Andando  un  prete  per  la  sua  parrocchia  il  sabato  santo,  dando 
com'  è  usanza,  l'acqua  benedetta  per  le  case,  capitò  nella 
stanza  d'un  pittore  dove  spargendo  essa  acqua  sopra  alcuna  sua 
pittura,  esso  pittore  voltosi  indietro,  alquanto  crucciato, 
domandò  perchè  facesse  tale  spargimento  sopra  le  sue  pitture. 
Disse  il  prete  di  essere  questa  l'usanza,  e  eh'  era  suo  debito  fare 
così,  e  che  faceva  bene,  e  che  chi  fa  bene  deve  aspettare  bene  o 
meglio  ;  che  così  prometteva  Dio,  e  che  di  ogni  bene  che  si 
faceva  in  terra,  se  n'avrebbe  di  sopra  per  ogni  un  cento. 

Allora  il  pittore,  aspettato  eh'  egli  uscisse  fuori,  se  gli  fece  di 
sopra  alla  finestra  e  gettò  un  gran  secchione  d'  acqua  addosso  al 
prete,  dicendo  :  Ecco  che  di  sopra  ti  viene  per  ogni  un  cento, 
come  dicesti  che  mi  accaderebbe  del  bene,  che  mi  facevi  colla 
tua  acqua  santa,  colla  quale  m"  hai  guasto*  mezzo  le  mie 
pitture. 

{Ibid.,  p.  389.) 

LE     MOINE     ET     LE     MARCHAND 

Usano  i  frati  minori,  a  certi  tempi,  alcune  loro  quaresime, 
nelle  quali  essi  non  mangiano  carne  ne'  loro  conventi,  ma  in 
viaggio,  perchè  essi  vivono  di  limosine  2,  hanno  licenzia  di  man- 
giare ciò  che  è  posto  loro  innanzi.  Onde,  abbattendosi,  in  detti 
viaggi,  una  coppia  d'essi  frali  a  un'  osteria,  in  compagnia  d'  un 
certo  mercantuolo;  il  quale,  essendo  a  una  medesima  mensa,  alla 
quale  "^  non  fu  portato,  per  la  povertà  dell'  osteria,  altro  che  un 
pollastro  cotto  ;  onde  esso  mercantuolo,  vedendo  questo  essere 
poco  per  lui,  sì  volse  a  essi  frati,  e  disse  :  —  Se  io  ho  ben  di 
ricordo,  voi  non  mangiate  in  tali  dì  ne'  vostri  conventi  d'alcuna 
maniera  di  carne.  —  Alle  quali  parole  i  frati  furono  costretti, 
per  la  lor  regola,  sanza  altre  cavillazioni,  a  dire  ciò  essere  la 
verità  :  onde  il  mercantuolo  ebbe  il  suo  desiderio  ;  e  così  si 
mangiò  essa  pollastra  ;  e  i  frati  feciono  il  meglio  poterono*. 

Ora,  dopo  tale  desinare,  questi  commensali  si  partirono  tutti 
e   tre   di  compagnia  ;    e  dopo   alquanto   di  viaggio,   trovati   un 

1.  Guasto  :  guastato.  —  2.  Limosine  :  elemosine.  —  3.  Alla  quale  : 
ad  essa  tavola.  —  4.  Poterono  :  che  poterono. 
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fiume  di  bona  larghezza  e  profondità,  essendo  tutti  e  tre  a  piedi 
(i  frati  per  povertà  e  l'altro  per  avarizia),  fu  necessario,  per 
r  uso  della  compag'nia,  che  uno  de'  frati,  essendo  discalzi  ', 
passasse  sopra  i  suoi  omeri  esso  mercantuolo  :  onde  datoli  il 
frate  a  serbo  i  zoccoli,  si  caricò  di  tale  omo. 

Onde  accade  che,  trovandosi  esso  frate  in  mezzo  del  fiume, 
esso  ancora  si  ricordò  de  la  sua  regola  ;  e  fermatosi,  a  uso  di 
San  Gristofano^,  alzò  la  testa  inverso  quello  che  l'aggravava  3, 
e  disse  :  —  Dimmi  un  poco,  hai  tu  nissun  dinaro  addosso?  — 
Ben  sai,  rispose  questo,  come  credete  voi  che  mia  pari  merca- 
tanti andassi  altrementi  attorno? — Ohimè!  disse  il  frate,  la 
nostra  regola  vieta  che  noi  non  possiamo  portare  danari  addos- 
so ;  —  e  sìibito  lo  gettò  nell'  acqua.  La  qual  cosa  conosciuta 
dal  mercatante,  facetamente  la  già  fatta  ingiuria  essere  vendi- 
cata, con  piacevole  riso,  pacificamente,  mezzo  arrossito  per  ver- 
gogna, la  vendetta  sopportò. 

[Ibìd.,  p.  387.) 

LA     BOULE    DE     NEIGE 

Trovandosi  alquanta  poca  neve  appiccata  alla  sommità  d'un 
sasso,  il  quale  era  collocato  sopra  la  strema  altezza  d'una  altis- 
sima montagna,  e  raccolto  in  sé  l'imaginazione,  cominciò  con 
quella  a  considerare,  e  infra  sé  dire  : 

—  Or  non  son  io  da  essere  giudicata  altei'a  e  superba,  avere 
me,  picciola  dramma*  di  neve,  posto  in  si  alto  loco,  e  sopportare 
che  tanta  quantità  di  neve,  quanto  di  qui  per  me  essere  veduta 
po',  stia  più  bassa  di  me  ?  Certo  la  mia  poca  quantità  non  merla 
quest'altezza,  che  bene  posso,  per  testimonianza  della  mia  piccola 
figura,  conoscere  quello  che  '1  sole  fece  ieri  alle  mie  compagne, 
le  quali  in  poche  ore  dal  sole  furono  disfatte  ;  e  questo  inter- 
venne per  essersi  poste  più  alto,  che  a  loro  non  si  richiedea  : 
Io  voglio  fuggire  l'ira  del  sole,  e  abbassarmi,  e  trovare  loco 
conveniente  alla  mia  pai'va  ^  quantità.  —  E  gittatasi  in  basso,  e 
cominciata  a  discendere,  rotando  ^dall'alte  spiagge  su  per  l'altra 
neve,  quanto  più  cercò  loco  basso,  più  crebbe  sua  quantità  in 

1.  Discalsi  :  scalzi.  -  2.  CriSlnfduo  :  Cristoforo.  —  3.  Aggravava  : 
caricava  troppo.  —  4.  Dramma  :  àtomo.  —  5.  Parva  ;  lalinisme  pour 
piccola.  —  6.  Rotando  :  rotolando. 
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modo  che,  terminato  il  suo  corso,  sopra  uno  colle  si  trovò  di 
non  quasi  minor  grandezza,  che  '1  colle  che  essa  sostenea  ;  e  fu 
l'ultima  che  in  quella  state  dal  sole  disfatta  fusse.  Detta  per 
quelli,  che  s'aumiliano  son  esaltati.  \lhid.,  p.  5.) 

LAISSEZ     LEUR     PRENDRE     UN     PIED    CHEZ     VOUS... 

Trovandosi  la  noce  essere  dalla  cornacchia  portata  sopra  un 
alto  companile,  e  per  una  fessura,  dove  cadde,  fu  liberata  dal 
mortale  suo  becco  ;  pregò  esso  muro,  per  quella  gi'azia,  che  Dio 
li  aveva  dato  dell'essere  tanto  eminente  e  magno  e  ricco  di  sì 
belle  campane  e  di  tanto  onorevole  suono,  che  la  dovessi  soc- 
correre ;  perchè,  poiché  la  non  era  potuta  cadere  sotto  i  verdi 
rami  del  suo  vecchio  padre,  e  essere  nella  grassa  terra  ricoperta 
delle  sue  cadenti  foglie,  che  non  la  volessi  lui  abbandonare  : 
imperò  ch'ella,  trovandosi  nel  fiero  becco  della  fiera  cornacchia, 
ch'ella  si  votò',  che,  scampando  da  essa,  voleva  finire  la  vita 
sua'n  un  picciolo  buco.  —  Alle  quali  parole,  il  muro,  mosso 
a  compassione,  fu  costretto  ricettarla  nel  loco,  ov'era  caduta.  E 
in  fra  poco  tempo,  la  noce  cominciò  api'irsi,  e  mettere  le  radici 
infra  le  fessure  delle  pietre,  e  quelle  allargare,  e  giltare  i  rami 
fori  della  sua  caverna  ;  e  quegli,  in  breve,  levati  sopra  lo  edifi- 
zio,  e  ingrossate  le  ritorte  radici,  cominciò  aprire  i  muri,  e 
cacciare  le  antiche  pietre  de'loro  vecchi  lochi.  Allora  il  muro 
tardi  e  indarno  pianse  la  cagione  del  suo  danno,  e,  in  brieve 
aperto,   rovinò  gran  parte  delle  sue  membra. 

[Ibid.,  p.  15.) 

LE     MIEUX     EST     L'ENNEMI     DU     BIEN 

Il  misero  salice,  trovandosi  non  potere  fruire  il  piacere  di 
vedere  i  sua  sottili  rami  fare  over  condurre  alla  desiderata  gran- 
dezza, e  drizzarsi  al  cielo,  per  cagione  della  vite  e  di  qualunque 
pianta  li  -  era  vicina,  sempre  egli  era  storpiato  e  diramato  e 
guasto  ;  e  raccolti  in  sé  tutti  li  spiritii'.  e  con  quelli  apre  e 
spalanca  le  porle  alla  imaginazione  ;  e  stando  in  continua  cogi- 
tazione',  e  ricercando  con  quella  l'universo  delle  piante,  con 
quale  di  quelle  esso  collegare  si  potessi,  che  non  avessi  bisogno 

1.  Impero  ch'ella...  ch'ella  si  votò  :  perchè  aveva  fatto  voto.  — 
2.  Li  :  gli.  —  3.  Cogitazione  :  pensiero. 
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dell'aito  de"  sua  legami  ;  e  stando  alquanto  in  questa  notritiva 
imaginazione,  con  subito  assalimento  li  corse  nel  pensiero  la 
zucca;  e  crollato  tutti  i  rami  per  grande  allegrezza,  parendoli 
avere  trovato  compagnia  al  suo  disiato  proposito,  imperò  che 
quella  è  più  atta  a  legare  altri,  che  essere  legata.  E  fatta  tal 
diliberazione,  rizzò  i  sua  rami  inverso  il  cielo,  altendea  aspettare 
qualche  amichevole  uccello,  che  li  fusse  a  tal  disiderio  mezzano. 
In  fra'  quali,  veduta  a  sé  vicina  la  gazza,  disse  inverdi  quella  : 
—  0  gentile  uccello,  io  ti  priego,  per  quello  soccorso,  che  a 
questi  giorni,  da  mattina,  ne'  mia  rami  trovasti,  quando  l'affa- 
mato falcone,  crudele  e  rapace,  te  voleva  divorare  :  e  per  quelli 
riposi,  che  sopra  me  ispesso  hai  usati,  quando  l'ali  tue  a  te 
riposo  chiedeano  ;  e  per  quelli  piaceri,  che,  infra  detti  mia  * 
rami,  scherzando  colle  tue  compagne  ne'  tua  amori,  già  hai 
usato  :  io  ti  priego,  che  tu  truoA'i  la  zucca  e  impetri  da  quella 
alquante  delle  sue  semenze,  e  di  'a  quelle  che,  nate  ch'elle  fieno, 
ch'io  le  tratterò  non  altrementi,  che  se  del  mio  corpo  generate 
l'avessi  ;  e  similmente  usa  tutte  quelle  parole,  che  di  simile 
intertzione  persuasive  sieno,  benché  a  te,  maestra  de'linguaggi, 
insegnare  non  bisogna.  E  se  questo  farai,  io  sono  contenta  di 
ricevere  il  tuo  nido  sopra  il  nascimento  de'mia  rami,  insieme 
colla  tua  famiglia,  sanza  pagamento  d'alcun  fitto.  —  Allora  la 
gazza,  fatti  e  fermi  alquanti  capitoli  2  di  novo  col  salice,  e 
massime  che  biscie  o  faine  sopra  sé  mai  non  accettassi  ;  alzata  la 
coda  e  bassato  la  testa,  e  gittatasi  dal  ramo,  rendè  il  suo  peso 
all'ali,  E  quelle  battendo  sopra  la  fuggitiva  aria,  ora  qua,  ora 
in  là  curiosamente  col  timon  della  coda  dirizzandosi,  pervenne 
a  una  zucca,  e  con  bel  saluto,  e  alquante  bone  parole,  impetra 
le  dimandate  semenze.  E  condottele  al  salice,  fu  con  lieta  cera 
ricevuta;  e  raspato  alquanto  co'  pie  il  terreno  vicino  al  salice, 
col  becco,  in  cerchio  a  esso,  essi  grani  piantò.  Li  quali,  in 
brieve  tempo,  crescendo,  cominciò,  collo  accrescimento  e  apri- 
mento  de'sua  rami,  a  occupare  tutti  i  rami  del  salice,  e  colle 
sue  gran  foglie  a  torle  la  bellezza  del  sole  e  del  cielo.  E,  non 
bastando  tanto  male  —  seguendo  3  le  zucche  —  cominciò,  per 

1.  Mia  :  miei,  ci.  ci-d8ssus  sua,  poiir  suoi.  —  2.  Capitoli  :  patti.  — 
3.  Seguendo  :  oontinuarxio  a  crescere. 
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disconcio  peso,  a  tirare  le  cime  de'teneri  rami  inver  la  terra, 
con  istrane  torture  a  disagio  di  quelli.  Allora  scotendosi  e 
indarno  crollandosi,  per  fare  da  sé  esse  zucche  cadere,  e  indarno 
vaneggiando  alquanti  giorni  in  simile  inganno  *,  perchè  la  bona 
e  forte  collegazione  tali  pensieri  negava,  vedendo  passare  il 
vento,  a  quello  raccomandandosi,  e  quello  soffiò  forte.  Allora 
s'aperse  il  vecchio  e  vóto  gambo  del  salice  in  due  parti,  insino 
alle  sue  radici,  e,  caduto  in  due  parti,  indarno  pianse  sé  mede- 
simo, e  conobbe  che  era  nato  per  non  aver  mai  bene. 

\lbid.,  p.  16.) 
II.  —  La  poesie  populaire. 

1»  LA  POESIE  MYSTIQUE. 

Giovanni  Dominici  (1356-1419) 

Giovanni  Dominici,  disciple  de  sainte  Catherine,  dominicain 
à  17  ans,  archevèque  de  Raguse  en  1406  et  cardinal  en  1408,  a 
laissé  en  italien  quelques  lettres  et  deux  ouvrages  en  prose  :  la 
Regola  del  go(,>erno  di  cura  familiare,  et  le  Libro  dell'amore 
di  carità,  d'inspiration  tout  ascétique  ;  en  latin,  une  exhorla- 
lion  adressée  à  l'humaniste  Goluccio  Salutati  pour  le  détour- 
ner  des  «  livres  des  Gentils  ».  On  lui  attribue  la  laude  suivante, 
dont  l'inspira tion  et  la  forme  naive  rappellent  les  Laudi  de  J.da 
Todi  2. 

LA     VIERGE    ET     L'ENFANT    JESUS 

Di',  Maria  dolce,  con  quanto  disio 
Miravi  '1  tuo  figliuol.  Cristo  mio  Dio. 

Quando  tu  il  partoristi  senza  pena. 
La  prima  cosa,  credo,  che  facesti, 
Tu  l'adorasti,  o  di  grazia  piena. 
Poi  sopra  il  fien  nel  presepio  il  ponesti  ; 
Con  pochi  e  pover  panni  lo  involgesti, 
Maravigliando  e  godendo,  cred'  io. 

I.  Inganno  :  illusione.  —  2.  J.  da  Todi,  cf.  chapitre  ii. 
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Oh  quanto  gaudio  avevi,,  oh  quanto  bene 
Quando  tu  lo  tenevi  nelle  braccia  ! 
Dimmi  Maria,  che  forse  si  conviene 
Che  un  poco  per  pietà  mi  sadisfaccia, 
Baciavilo  tu  allora  nella  faccia? 
Sì  ben,  cred'io,  e  dicci  :  o  figliuol  mio  ! 

Quando  figliuol,  quando  padre  e  signore, 
Quando  Iddio,  quando  Gesù  il  chiamavi  ; 
Oh  quanto  dolce  amor  sentivi  al  core. 
Quando  in  gremio  il  tenevi  e  lattavi  ? 
Oh  quanti  atti  d'amore  soavi 
Avesti,  essendo  col  tuo  figliuol  pio  ! 

Io  mi  credo  che  tu  penavi,  quanto  ! 
Quando  Gesù  la  mattina  vestivi, 
Perchè  a  toccarlo  avevi  piacer  tanto 
Che  da  te  mal  volentier  lo  spartivi  ; 
Non  socome  di  te  tu  non  uscivi 
Né  anco  il  cor  da  te  non  si  partìo. 

Quando  talora  un  poco  il  dì  dormia, 
E  tu,  destar  volendo  il  paradiso, 
Pian  piano  andavi,  che  non  ti  sentia, 
E  poi  ponevi  il  viso  al  santo  viso  ; 
Poi  gli  dicevi  con  materno  riso  : 
Non  dormir  più,  che  ti  sarebbe  rio. 

Oh  quante  volte  essendo  co'  fanciulli  * 
Con  fretta  credo  che  Gesù  chiamasti, 
Fra  te  dicendo  :  «  Tu  pur  ti  trastulli. 
Ma  questo  non  è  già  quel  che  mi  basti  »  ; 
Allor  con  tal  piacer  tu  l'abbracciasti, 
Ch'altri  che  tu  tal  amor  non  sentìo. 

Nulla  ho  detto,  e  tutto  è  una  frasca 
Avendo  a'  tuo'  piacer  minor  rispetto. 
Ma  un  pensiero  nel  cor  par  che  mi  nasca 
Sopra  un  singoiar  tuo  gran  diletto  ; 
.     Io  non  so  come  per  quel  tanto  affetto 
Il  cor  non  ti  scoppiò  e  non  s'aprìo. 

1.  Essendo  Gesù  coi  fanciulli. 
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Quando  Ili  li  sentivi  chiamar  inanima 
Come  non  ti  morivi  di  dolcezza  ? 
Come  d'amor  non  t'ardeva  una  fiamma, 
Che  t'avessi  scoppiata  d'allegrezza? 
Da  ver  che  grande  fu  la  tua  fortezza 
Poiché  la  vita  allor  non  ti  finìo. 

E  la  figlia  del  sommo  eterno  padre, 
E  lo  Signor  la  sua  umile  ancilla 
Pietosamente  la  chiamava  madre, 
Che  sol  pensando,  il  cor  mi  si  distilla. 
Chi  vuol  sentir  qualche  dolce  favilla 
Di  quell'amore,  il  qual  sempre  dÌ8Ìo, 

Ponga  nel  buon  Gesù  ogni  disio. 

2»  LA  SACRA  RAPPRESENTAZIONE. 

La  Sacra  Rappresentazione  est  l'équivalent  de  nos  mys- 
tères.  Sous  le  nom  de  dei>otione,  dès  la  fin  du  xiv^  siècle,  on 
mettait  en  scène  dans  l'église,  le  jeudi  et  le  vendredi  saints,  le 
drame  liturgique,  et  le  prédicateur  le  commentait  du  haut  de  la 
chaire.  D'autre  part.  San  Giovanni,  patron  de  Florence,  avait 
été  fété  de  tous  temps  dans  sa  ci  té  par  une  rappresentazione, 
sorte  de  cortège  où  figui'aient  le  clergé  en  grand  apparai,  les 
Florenlins  déguisés  et  des  chars  où  étaient  reproduites  des 
scènes  sacrées.  ^"ers  la  moitié  du  xv^  siècle,  sous  Cosme  l'Ancien, 
les  deux  cérémonies  se  fondirent  et  donnérent  naissance  à  la 
Rappresentazione  sacra. 

Feo  Belcari  (1410-1484) 

Feo  Belcari  naquit  et  vécut  à  Florence,  partageant  sa  vie  entre 
les  charges  publiques  et  la  composition  d'ouvrag*>s  ascétiques.  Il 
écrivit  des  laudi;  un  recueil  de  légendes,  le  .Prato  spirituale 
(1444)  ;  la  Vita  di  San  Giovanni  Colombini  (1449)  ;  la  Rappre- 
zentazione  di  Abramo  ed  Isac,  qui  est  le  premier  drame  litur- 
gique connu  (1449).  Il  met  en  scène,  avec  autant  d'émotion  reli- 
gieuse  que  de  simplicité  dramatique,  le  sacrifice  d'Abraham. 
La  langue  est  d'une  pureté  parfaite,  la  pi'osodie  fori  piate. 
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LE    SACRIFICE     D'ABRAHAM 

Sarra  chiama  tutti  quegli  di  casa  sua  domandando  di  Abram  e  di 
Isaac  piangendo,  e  così  dice  : 

0  tutti  quanti  voi  di  casa  mia, 
Per  Dio,  udite  quel  che  vi  favello  : 
Ecci  verun  che  sappi  dove  sia 
El  nostro  Abram  e  '1  mio  Isaac  bello? 
Già  son  tre  giorni  che  gli  andaron  via  : 
Nel  cor  mi  sento  battere  un  martello  ; 
E  '1  lor  partirsi  senza  farmi  motto 
M'  ha  di  dolor  la  mente  e  'I  corpo  rotto. 

Uno  de'SERvi  risponde  a  Sarra,  e  dice  così  : 

Madre  benigna,  reverenda  e  santa. 
Di  quel  che  parli  non  sappiam  niente  : 
Veggendoti  sommersa  in  doglia  tanta. 
Di  loro  abbiam  domandato  ogni  gente  ; 
Di  sapergli  trovar  nissun  si  vanta, 
Ma  ben  crediam  che  fien  qui  prestamente  : 
Sempre  si  vuol,  dove  non  è  rimedio. 
Sperare  in  Dio,  fuggendo  angoscia  e  tedio. 

Dipoi  Sarra  si  volge  in  altra  parte  e  dice  : 

0  patriarca  Abram,  signor  mio  caro,  i 

0  dolce  Isaac  mio,  più  non  vi  veggio  ! 
El  riso  m'è  tornato  in  pianto  amaro, 
E,  come  donna,  vo  cercando  il  peggio  ; 
Signor  del  cielo,  s'io  non  ho  riparo 
Di  ritrovargli  più,  viver  non  chieggio. 
Men  doglia  mi  era  di  sterile  starmi. 
Che  del  marito  e  figliuol  mio  privarmi. 

Un  Servo  risponde  a  Sarra  così  : 

Deh  non  dir  più  così,  madonna  nostra. 
Che  Dio  non  abbandona  i  servi  suoi. 

Sarra  risponde  : 

r  veggio  ben  che  la  carità  vostra 
Vi  fa  parlar  quel  che  vorresti  voi. 
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Il  Servo  risponde  : 

Caccia  da  te  quel  pensier  che  ti  mostra 
Che  e'non  possin  ritornare  a  noi. 

Sarra  a'servi  : 

Come  mi  posso  contener  del  pianto 
Privata  del  marito  e  '1  fìgliuol  santo  ? 

Dipoi  Abram  si  volge   a    Isaac  e  piangendo  dice  queste   ([ualtro 
stanze  che  seguitano  : 

0  dolce  e  caro  figliuolo  mio, 
Odi  '1  parlar  del  tuo  piangente  padre  : 
Con  tanti  voti,  prieghi,  e  gran  disio, 
Essendo  vecchia  e  sterile  tua  madre, 
Io  ti  acquistai  dal  magno  eterno  Iddio, 
Nel  nostro  ospizio  albergando  le  squadre 
De'poveri,  pascendogli  del  nostro, 
Servendo  sempre  a  Dio,  com'io  ho  mostro  '. 

Quando  nascesti,  dir  non  si  potrebbe 
La  gran  letizia  che  noi  ricevemmo  ; 
Tanta  allegrezza  nel  cor  nostro  crebbe 
Che  molte  offerte  a  Dio  per  te  facemmo  : 
Per  allevarti,  mai  non  ci  rincrebbe 
Fatica  o  spesa  grande  che  ci  avemmo, 
E  per  grazia  d'Iddio  t'abbiam  condotto 
Che  tu  se'sano,  ricco,  buono  e  dotto. 

Nessuna  cosa  stimai  più  felice 
Che  di  vederti  giunto  in  questo  stato 
Per  poterti  lasciar,  come  si  dice, 
Erede  in  tutto  del  mio  principato  ; 
E  similmente  la  tua  genitrice 
Gran  gaudio  avea  dell'averti  allevato. 
Pensando  fussi  bastone  e  fortezza 
Da  sostenere  omai  nostra  vecchiezza. 

Ma  quello  eterno  Iddio  che  mai  non  erra, 
A  maggior  gloria  ti  vuol  trasferire, 
E  non  gli  piace  al  presente,  per  guerra 

1 .  Mostro  :  mostrato. 
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lii  quei  in  terra  ! 

offerire 

■  'ificio; 

Isaac,    i  '  !   Abraam,    e  dice 

così  : 

Collie  iiai  tu  consentito,  o  padre  saulo, 
Di  dar  per  sacrifìcio  sì  gran  dono  ? 
P-er  qual  peccalo  debbo  piatir  tanto 
Crudo  tormento,  sanz'  alcun  perdono? 
.\hbi  pietà  del  mio  innocejite  pianto, 
E  della  bella  età  nella  qual  sono. 
Se  del  canipanni  ii..  ;  ini  fi;  coiiteiito, 

10  Tarò  una  .m<  >. 
0  santa  Sarra.  m                      lade, 

Se  fussi  in  questo  i  :  morrei  ! 

Con  tanti  pianti  e  voli  .lì  i;;niltade 

Piegheresti  il  Signor,  eh  i'  camperei. 

Se  tu  m'uo«idi,  o  padre  di  bontade, 

Come  potrà'  tu  ritornare  a  lei? 

Tapino  a  me  dove  sono  arrivato  ; 

Debb'  esser  morto,  e  non  per  mio  peccato  1 

Tutta  è  l'anima  mia  trista  e  dolente 
Per  tal  precetto,  e  sono  in  agonia. 
Tu  mi  dicesti  già  che  tanta  gente 
Nascer  doveva  della  carne  mia  ;      , 

11  gaudiójVolge  in  dolor  sì  coci^nte, 
Che  di  star  ritto  non  ho  più  balìa  ; 
S'egli  è  possibil  far  con  lento  Dio 
Fa'  ch'i'  non  muoia,  dolce  padre  mio. 

Abram  dice  ad  Isaac  : 

El  nostro  Dio,  che  è  infinito  amore, 
Sèmpre  più  che  te  elesso  amor  ti  porta. 
Ed  ancor  ti  farà  maggior  signore. 
Perchè  susciterà  tua  carne  morta. 
E"  non  fu  mai  mendace  parlatore  ; 
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Sicché  di  tua  promessa  orti  conforta, 
E  credi  fermo  quel  che  Abram  ti  dice. 
Che  tu  sarai  al  mondo  e  'n  ciel  felice. 

Isaac  risponde  : 

0  fede!  padre  mio.  quantunque  il  senso 
•Pel  tuo  parlar  riceva  angoscia  e  doglia, 
Pure,  se  piace  al  nostro  Dio  immenso 
Ch'i'  versi  il  sangue  ed  arsa  sia  la  spoglia 
In  questo  luoco  sopra  il  fuoco  accenso, 
Vo'  far  contenta  l'una  e  l'altra  voglia. 
Cioè  di  Dio  e  di  te,  o  dolce  padre, 
Perdendo  tante  cose  alte  e  leggiadre. 

Giusto  non  era  che  mai  fussi  nato 
Se  io  volessi  a  Dio  mai  contradire, 
0  s'io  non  fussi  sempre  apparecchiato 
A  te,  buon  padre,  volere  obbedire  : 
Io  veggo  ben  che  1  tuo  core  è  piagato  ' 
Di  gran  dolor  pel  mio  dover  morire  ; 
Ma  Dio  che  siede  sopra  il  ciel  Empirio 
Ci  premierà  di  questo  tal  martirio. 

Abram  bacia  in  bocca  Isaac,  e  dice  : 

La  santa  tua  risposta,  o.  dolce  figlio. 
Ha  mitigato  alquanto  il  mio  dolore, 
Dappoiché  tu  consenti  al  mio  consiglio 
Per  obbedii'e  al  nostro  gran  Signore  : 
Dinanzi  a  lui  tu  se'  quel  fresco  giglio 
Che  dà  soave  e  grande  e  buono  odore  ; 
E  così  sempre  con  Dio  viverai. 
Se  questa  morte  in  pace  sosterrai. 

Com'io  ti  dissi  nel  parlar  di  pria, 
Volgi  in  verso  di  Dio  tutte  le  vele. 
Tu  non  morrai  di  lunga  malattia, 
Né  divorato  da  fiera  crudele. 
Ma  nell'offerta,  degna,  santa  e  pia, 
E  per  le  man  del  padre  tuo  fedele  : 

i.  Piagato  :\trafìtto. 
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Dunque  se  dal  mio  dir  non  ti  diparti 
Lasciati  nudo  spogliare  e  legarti. 

Abram   spog-lia    Isaac,   e   póllo  •    in    sull'altare,   e  legagli  le   mau 
drieto  -  e  dice  : 

Se  lutto  '1  tempo  che  Tuom  vive  al  mondo 
Facessi  ciò  che  Dio  gii  avesse  imposto. 
E  quando  giugne  a  questo  grieve  pondo 
Del  suo  morir,  non  fusse  ben  disposto, 
Non  fruirebbe  mai  nel  ciel  giocondo 
L'eterno  Dio,  anzi  sarebbe  posto 
Giù  nell'inferno  in  sempiterne  pene  ; 
Però  priega  il  Signor  che^muoia  bene. 


Isaac  si  volge  al  padre  e  dice*: 

0  dolce  padre  mio,  pien  di  clemenza, 
Riguarda  me  condotto  al  punto  sti-emo  ; 
Priega  l'eterno  Dio  che  sua  potenza 
Mi  faccia  forte,  perchè  alquanto  temo  ; 
Perdonami  ogni  mia  disubbidienza, 
Che  d'ogni  offesa  con  tutto  il  cor  gemo  ; 
Ma  prima  ch'io  patisca  passione, 
Priego  mi  dia  la  tua  benedizione. 

Abram  alzando  gli  occhi  al  cielo,  dice  questa  stanza  e  al  quinto 
verso  benedice  Isaac,  e  ai  due  ultimi  versi  piglia  con  la  man  sinistra 
Isaac  per  li  capelli,  e  nella  man  destra  tiene  il  coltello,  e  dice  cosi  : 

Da  poi  che  t'è  piaciuto,  eterno  Dio, 
Avermi  messo  a  questo  passo  stretto, 
Col  cor  ti  priego  quanto  piìi  poss'io. 
Che  da  te  sia  Isaac  benedetto  ; 
Con  tutta  l'alma  e  con  ogni  disio 
Ti  benedico,  figliuol  mio  diletto. 
E  tu,  Signore,  poi  che  t'è  in  piacere, 
Sia  fatto  in  questo  punto  il  tuo  volere. 

1.  Póllo  :  lo  pone.  —  2.  Dietro  :  dietro. 
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E  subito  Abram  alza  il  braccia  per  (.lare  del  coltello  in  sulla  lesta 
a  Isaac,  e  presto  apparisce  uno  Agnolo  ',  e  piglia  il  braccio  d'Abram 
e  dice  : 

Abi'am,  Abram,  non  distender  la  mano 

Sopra  Isaac  tanto  g-iusto  e  pio, 

E  non  vei'sare  il  santo  sangue  umano 

Sopra  l'aitare,  del  buon  servo  mio  : 

Tu  non  hai  fatto  il  mio  precetto  vano, 

Ed  or  conosco  ben  che  temi  Dio, 

Dappoiché  per  amor  non  perdonavi 

Al  tuo  figliuolo,  al  qual  tu  morte  davi. 

3°  LA  POESIE  BURLESQUE. 

II  Burchiello  (1404-1448) 

Domenico  di  Giovanni,  dit  le  Burchiello,  fut  un  barbier  de 
Florence  qui  s'occupait  aussi  de  poesie.  Gest  un  poète  bur- 
lesque souvent  plaisant,  mais  trop  débraillé,  qui  abuse  du  coq  à 
l'àne  et  pousse  la  bouffoinierie  jusqu'à  la  charge  grossière. 

LA     PLUmE     ET     LE     RASOIR 

La  Poesia  combatte  col  Rasoio,  . 
E  spesso  hanno  per  me  di  gran  quistioni  ; 
Ella  dicendo  a  lui  :  Per  che  cagioni 
Mi  cavi  tu  Burchiel  dello  scrittoio? 

E  lui  ringhiera  fa  del  colatoio, 
E  va  in  bigoncia  a  dir  le  sue  ragioni, 
E  comincia  :  lo  ti  prego  mi  perdoni,  ^ 

Donna,  s'alquanto  nel  parlar  ti  noio. 

S'i'  non  foss'io  ^,  e  l'acqua  e   1  ranno  caldo, 
Burchiel  si  rimarrebbe  in  sul  colore 
D'un  moccolin  di  cera  di  smeraldo  2. 

Ed  ella  a  lui  :  Tu  sei  in  grande  errore  : 
D'un  tal  disio  porta  il  suo  petto  caldo 
Ch'egli  non  ha  in  sì  vii  bassezza  il  cuore. 

1.  Aqnolo  :  angelo.  —  2.  S'i  (explélif)  non  foss'io  :  se  non  ci  fossi  io. 
—  3.  G'ost  à  dire  :  inmarì'ebbe  al  verde. 
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Ed  io  :  Noia  più  romore, 
Che  non  ci  corra  la  secchia  e  '1  bacino  ; 
Chi  me"  *  di  voi   mi  vuol  mi  paghi  il  vino. 

POUR     BIEN     FAIRE     SON     MARCHE 

^'a  in  mercato,  Giorgin.  lien  qui  un  grosso  "^, 
Togli  una  libbra  e  mezzo  di  castrone 
Dallo  spicchio  del  petto  o  dall'  arnione  ; 
Di'  a  Peccion,  che  non  ti  dia  tropp'  osso. 

lepacciati,  sta  su,  mettiti  in  dosso, 
E  la  di  comperare  un  buon  popone; 
Fiutalo,  che  non  sia  zucca  o  mellone  ; 
ToUo  dal  sacco,  che  non  sia  percosso  ^  : 

Se  de'  buon  non  n'avessero  i  foresi. 
Ingegnati  averne  un  da'  pollaiuoli  ; 
Costi  che  vuole,  che  son  bene  spesi. 

Togli  un  mazzo  tra  cavoli  e  fagiuoli  ; 
Un  mazzo,  non  dir  poi,  io  non  l'intesi  ; 
E  del  resto  toi  fichi  castagnuoli*, 

Colti  senza  picciuoli, 
Che  la  balia  abbia  tolto  loro  il  latte, 
E  paiansi  aiizuffati  con  le  gatte  ^. 


i.  Me'  :  meglio.  —  2.  Grosso  :  inonnaie  d'argent.  —  3.  Che  :  toglilo 
dal  sacco  in  tal  maniera  che.  --  4.  Toi  :  togli.  —  3.  Che  paiano  essere 
stali  graffiali  dai  galli. 
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LA    RENAISSANCE   A  FLORENCE 


I.  —  La  Prose  savante  à  Florence. 

1  °  Lkon  B  \  I  ■  -    >.    Vi  ' ■  '  li  1 1 . 
2°   Lauren  1    '  ,-   '  '    ■•. 

II.  —   La  Poesie  savante  a  Florence. 
1°   Laurent  de  Mkdicis. 
2°  Le  Politi  ex. 
3°  Lodovico  Pulci. 


I.  —  Lji  Prose  saxaiite  à  Florence. 

% 

Avec  Leon  Battista  Alberti  et  Laurent  de  .Médicis,  il  fa  ut 
menlionner  Matteo  Palmieri  (1406-1475),  auieur  du  traile 
della  Vita  Civile,  dans  une  prose  surchatgée  de  latinismes,  et 
\'espasiano  da  Bisticci  (1421-1498),  auteur  des  T/Ve,  biograpliic? 
des  hommes  illustres  de  son  temps. 

1.  h.-B.  Alberti  (1404-1472) 

L.-B.  Alberti  est,  avec  Léonard  de  Vinci,  l'un  deshomnie?  les 
plus  représentatifs  de  la  Renaissance;  fils  nalurel,  il  apprend 
toutpar  lui-méme,  musique,  grec,  latin,  peinture,  sculpture,  tlroit, 
mathématiques,  astronomie;  il  construit  des  églises,  des  palais: 
il  écrit,  entre  autres  oeuvres  lalines,  un  traile  De  Pie/uro  (1435) 
et,  entre  autres  oeuvres  italiennes,  les  trois  livres  du  Trattalo 
della  Famiglia.  Ce  traité  est  fort  important  dans  l'histoire  de  la 
prose  italienne  ;  il  a  été  compose  sous  forme  de  dialogue,  a 
l'occasion  du  «  Certame  Coronario  «  de  1441,  dans  le  hiit  exprès 
de  fondre  l'imitation  des  Aliciens  (Xénophon,  l-]conomiques)  avec 
l'observalion  directe,  et  de  conl'érer  à  la  langue  vulgaire  la 
dignité  des  langues  clnssiques.  Quoique  ces  dillerc'iit»  éléments 
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ne  s'amalgameut  pas  toujours  très  étroitement,  la  prose  de 
L.-B.  Alberti  est  un  premier  échantillon  de  la  prose  classique 
du  xvi^  siècle  italien. 

;laissons  les  enfants   a   leur   mère 

Slimo  tutta  quella  età  tenerina  più  tosto  dovuta  al  riposo 
delle  donne  che  allo  esercizio  degli  uomini.  E  quanto  io  sono  di 
quegli  che  vorrei  mai  né  trascinai'e  e*  piccini,  né  vederli 
troppo  da  padri,  come  talora  gii  veggo,  palleggiare.  Stolti,  che 
poco  stimano  con  quanti  infiniti  pericoli  e  puerelli-  stiano  nelle 
dure  braccia  de'  padri,  a'  quali  piccola  cosellina  sconcia ^  e 
distorce  quelle  ossicine  tenerucce,  e  rax'O  sì  può  stringerli  o 
maneggiarli  senza  grandissimo  modo  che  non  si  gli  travolga  e 
disluochi  qualche  membro,  come  per  questo  talora  si  ritruo- 
vano  bistorti  et  bilenchi.  Adunque  sia  questa  prima  età  in  tutto 
fuori  delle  braccia  del  padre,  riposisi,  dorma  nel  grembo  della 
mamma.  Quella  età  poi  che  questa  segue  ne  viene  con  molto 
diletto,  col  l'iso  di  tutti,  e  già  cominciano  a  profferire  e  com  *^ 
parole  in  parte  dimostrare  le  voglie  sue;  tutta  la  casa  ascolta, 
tutta  la  vicinanza  riferisce,  non  manca  ragionarne  con  festa  e 
giuoco  interpetrando  e  lodando  quel  fece  et  disse.  E  già  si 
vede  gemmare  e  apparire  in  quella  come  primavera  di  quella 
età,  nel  viso,  nell'  aria,  nelle  parole  e  ne'  loro  modi,  infinite 
buone  speranze,  grandissimi  segni  di  suttilissimo  intelletto  e  di 
profondissima  memoria,  e  così  per  tutti  se  ne  dice  eh'  e  putti 
sono  conforto  al  padre  e  giuoco  a'  vecchi.  Né  credo  si  truovi  sì 
obbligato  di  faccende,  né  si  carco  di  pensieri  padre  alcuno  a 
chi  non  sia  la  presenza  de'  fanciulli  soi^  molto  sollazosa.  Catone, 
quel  buono  antiquo,  qual  fu  per  sopranome  savio  chiamato  e 
riputato,  quanto  era  in  tutte  le  cose  constantissimo  e  severis- 
simo, si  dice  spesso  interlasciava  l'altre  grandissime  et  pubbliche 
e  private  sue  faccende  el  dì,  e  tornava  molte  volte  a  rivedere 
que'  suoi  piccinini,  tanto  gli  parea  non  acerbo  e  doglioso  avere 
figliuoli,  ma  dolce  e   dilettoso  vedere  el  riso,  udire   le  parole, 

ì.  E  :  i.  —  2.  Puerelìi  :  bambini.  —  H.  Ài  quali  puerelli  qualunque 
piccola  cosellina  basta  a  scunciuir...  eli'.  —  4.  (!om  :  con  (latinisme).  — 
5.  Soi  :  suoi. 
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godere  di  lutti  que"  vezzi  pieni  di  molta  simplicità  e  suavità 
quale  è  sparta  nel  viso  e  nella  fronte  di  quella  pura  e  dolcie 
età. 

[Trattato  della  famiglia,  livre  I.) 

PROGRAIVIIVIE     CLASSIQUE 

Voi,  giovani,  quanto  fate,  date  molta  opera  agli  studj  delle 
lettere  ;  siate  assidui  ;  piacciavi  conoscere  le  cose  passate  e 
degne  di  memoria  ;  giovivi  comprendere  i  buoni  e  utilissimi 
ricordi  ;  gustate  il  nutrirvi  l'ingegno  di  leggiadre  scienzie  ;  dilet- 
tivi ornarvi  l'animo  di  splendidissimi  costumi  ;  cercate  nell' 
uso  civile  abbondare  di  maravigliose  gentilezze;  studiate  conos- 
cere le  cose  umane,  quali  con  intera  ragione  sono  accomodate 
alle  lettere.  Non  è  sì  soave  né  si  consonante  congiunzione  di 
voci  e  canti,  che  possa  agguagliarsi  alla  concinnità  ^  e  eleganzia 
di  un  verso  di  Omero,  di  Virgilio,  o  di  qualunque  degli  altri 
poeti.  Non  è  sì  dilettoso  né  sì  fiorito  spazio  alcuno,  quale  in  sé 
tanto  sia  ameno  e  grato,  quanto  la  orazione  di  Demostene  o 
Tullio  o  Livio  o  Senofonte,  o  degli  altri  simili  soavi  e  da  ogni 
parte  perfettissimi  oratori.  Niung  é  sì  premiata  fatica,  se  fatica 
si  chiama  piuttosto  che  spasso  e  ricreamento  d"  animo  e  d' intel- 
letto, quanto  quella  del  leggere  e  rivedere  buone  cose  assai  : 
tu  2  ne  sei  abbondante  d'esempli,  copioso  di  sentenzie,  ricco 
di  persuasioni,  forte  d'argomenti  e  ragioni;  fai  ascoltarti;  stai 
tra'  cittadini  udito  volentieri  ;  miranoti,  lodanti,  amanti. 

[Ibidem.) 
PROGRAMME    SPORTIF 

E  non  credete  però,  Adovardo,  che  io  voglia  che  i  padri  ten- 
gano i  figliuoli  incarcerati  al  continuo  tra'  libri  ;  anzi  lodo  che 
i  giovani,  spesso  e  assai,  quanto  per  recrearsi  basta,  piglino  de' 
sollazi.  Ma  sieno  tutti  i  loro  giuochi  virili,  onesti,  senza  sentire 
di  vizio  o  biasimo  alcuno  ;  usino  que'  lodati  esercizj,  a'  quali  i 
buoni  antichi  si  davano.  Giuoco,  ove  bisogni  sedere,  quasi  niuno 
mi  pare  degno  d'  uomo  virile.  Forse  a'  vecchi  se  ne  permette 
alcuno  :  scacchi,  e  tali  spassi  da  gottosi;  ma  giuoco  niuno, 
senza  esercizio  o  fatica,  a  me  pare  che  a'  robusti  giovani  mai  sia 

1.  Concinnità  :  grazia,  compostezza.  —  2.  Tu  :  o  giovane. 
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lecito.  Lascino  i  giovani  non  dessidiosi  *,  lascino  sedersi  le 
femmine,  e  impigrirsi  ;  loro  in  sé  piglino  esercizj  che  muovino 
la  persona  in  ciascuno  membro  :  saettino,  cavalchino,  e 
segnino  gli  altri  virili  e  nobili  giuochi.  Gli  antichi  usavano  lo 
arco  ;  ed  era  una  delicatezza  de'  signori  uscire  in  pubblico  colla 
farestra  e  l'arco,  e  era  loro  scritto  a  laude  il  bene  adoperarli. 
Trovasi  2  di  Domiziano  Cesare,  che  fu  sì  perito  dell'  arco,  che 
tenendo  un  fanciullo  per  segno  la  mano  aperta,  costui  faceva 
saettando  passare  lo  strale  fra  tutti  gli  intervalli  di  que'  diti.  E 
usino  i  nostri  giovani  la  palla,  giuoco  antichissimo  e  proprio 
alla  destrezza,  quale  si  loda  in  persona  gentile.  E  'solevano  i 
supremi  principi  molto  usare  la  palla,  e  fra  gli  altri  Caio  Cesare 

molto  in  quest'  uno  degnissimo  giuoco  si  dilettò 

Né  mi  dispiaceria,  che  i  fanciulli  avessino  per  esercizio  il  caval- 
care, imparassino  a  stare  nelle  armi,  usassino  correre,  e  volgere 
e  in  tempo  ritenere  il  cavallo,  per  potere  al  bisogno  esser, 
contro  gì'  inimici,  alla  patria  utili.  Solevano  gli  antichi,  per 
consuefare  la  gioventù  a  questi  militari  esercizj,  far  quei  giuo- 
chi troiani,  quali  bellissimi  nella  lùie ide  descriwe  Virgilio 
E  cosi  amerei  io  ne'  nostri  da  j:tfCColi  si  dessino^,  e  insieme  colle 
lettere  imparassino  questi  esercizj  e  destrezze  nobili,  e  in  tutta 
la  vita  non  meno  utili  che  lodate  :  cavalcare,  schermire,  nuo- 
tare, e  tutte  simili  cose,  quali  in  maggiore  età  spesso  nuocono 
nolle  sapere.  E  se  tu  vi  poni  mente,  troverai  tutte  queste  essere 
necessarie  ali    uso  e  vivere  civile. 

[Ibidem.) 

LA     MAISON     DE     CAMPAGNE 

Porge  la  villa  utile  grandissimo,  onestissimo  e  certissimo;  e 
pruovasi  :  qualunque  altro  esercizio  s'intoppa  in  mille  pericoli  ; 
hanno  seco  mille  sospetti,  seguonli  molti  danni,  e  molti  penti- 
menti ;  in  comperare,  cura;  in  conduri'e,  paura;  in  serbare, 
pericolo;  in  vendere,  sollecitudine;  ili  credere,  sospetto;  in 
ritrarre  *,  fatica  ;  nel  commutare,  inganno.  E  così  sempre  degli 
altri  esercizj  ti  premono   infiniti  alfanni  e  agonie  di  mente.  La 

i.  Dessidiosi  :  acciiliosi,  pellroni.  ■ —  2.  Trovasi  :  si  legge.  —  3.  Si 
dessino  :  sous-entendu  che.  —  4.  lìitrarre  :  ricavare 
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villa  sola  sopra  tutti  si  truova  conoscente,  graziosa,  fidata,  vei-i- 
dica  :  se  tu  la  governi  con  diligenza  e  con  amore,  mai  a  lei 
parerà  averli  satisfatto  ;  sempre  aggiugne  premio  a'  pi'emj.  Alla 
pi'imavera,  la  villa  ti  dona  infiniti  sollazi,  verzure,  fiori,  odori, 
canti  ;  sforzasi  in  più  modi  farti  lieto  ;  tutta  ti  ride,  e  ti  promette 
grandissinw  ricolla  :  empieli  di  buona  speranza  e  di  piaceri 
assai.  Poi,  e  quanto  la  truovi  tu  teco  alla  state  cortese  !  ella  li 
manda  a  casa  ora  uno,  ora  un  altro  frutto  ;  mai  ti  lascia  la  casa 
vuota  di  qualche  sua  liberalità.  Eccoti  poi  pi'esso  l'autunno  :  qui 
rende  la. villa  alle  tue  fatiche  e  a'  tuoi  meriti  smisurato  premio  e 
copiosissima  mercè  ;  e  quanto  volentieri,  e  quanto  abbondante, 
e  con  quanta  fede  !  Per  uno,  dodici!  per  uno  piccolo  sudore,  più 
e  più  botti  di  vino!  e  quello  che  tu  aresti  vecchio  e  tarmato  in 
casa,  la  villa  con  grandissima  usura  te  lo  rende  nuovo,  stagio- 
nato, netto  e  buono.  Ancoi^a  ti  dona  le  passule  *,  e  le  altre  uve 
da  pendere  e  da  seccare.  E  ancora  a  questo  aggiugne,  che  tu 
riempila  casa,  per  tutto  il  verno,  di  noci,  pere  e  pomi  odoriferi 
e  bellissimi.  Ancora  non  resta  la  villa  di  dì  in  dì  mandarti  de' 
frutti  suoi  più  serotini.  Poi  neanche  il  verno  si  dimentica  teco 
essere  la  villa  liberale  ;  ella  li  manda  le  legna,  l'olio,  ginepri  e 
lauri,  per  quando  ti  conduca  in  casa  dalle  nevi  e  dal  vento,  farti 
qualche  fiamma  lieta  e  redolentissima  2.  E  se  ti  degni  starti  seco, 
la  villa  li  fa  parte  del  suo  splendidissimo  sole,  e  pòrgeti  la  leprel- 
tina,  il  caprio,  il  cervo,  che  tu  gli  cori-a  dietro  avendone  piacere, 
e  vincendone  il  freddo  e  la  forza  del  verno.  Non  dico  de'  polli, 
del  cavretto,  delle  giuncate,  e  delle  altre  delizie,  quali  tutto 
l'anno  la  villa  t'alleva  e  serba.  Al  tutto  così  è  la  villa  :  si  forza  ^ 
a  te  in  casa  manchi  nulla  :  cerca  che  nell'animo  tuo  stia  ninna 
malinconia;  empieli  di  piacere  e  d'utile.  E  se  la  villa  a  te 
inchiede  opera  alcuna,  non  vuole,  come  quegli  altri  esercizj,  tu 
ivi  ti  rattristi,  né  vi  li  carchi  di  pensieri,  né  punto  vi  li  vuole 
affannato  e  lasso  :  ma  piace  alla  villa  la  tua  opera  ed  esercizio 
pieno  di  diletto,  il  quale  sia  non  meno  alla  sanità  tua  che  alla 
cultura  utilissimo... 

[Op.  cit.,  livre  III.) 

I.   Passate  :  uve  passe.  —  2.  Hedolentissima,  latinisuje  ^avw  odorifera. 
—  3.  Si  sforza  che. 
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CONTRE  LE  FARD 


E  ancora  per  rendella'  bene  celata  quanto  alle  donne  fosse 

non  solo  biasimo,  ma  moRo  ancora  dannoso  mai'cirsi  il  viso 
con  quelle  calcine  e  veneni  quali  le  pazze  femine  appellano 
lisci,  vedi,  Lionardo  mio,  come  bellamente  io  l'amaestrai.  Ivi 
era  il  Sancto,  una  ornatissima  statua  d'arg-ento,  solo  a  cui  il 
capo  e  le  mani  erano  d'avorio  candidissimo  :  era  pulita,  lus- 
trata, posta  nel  mezo  del  tabernaculo  come  s'usa  ;  dissili-  : 
Donna  mia,  se  la  mattina  tu  con  gessi  e  calcine,  e  simili 
impiastri  imbiutassi  il  viso  a  questa  imagine,  sarebbe  forse  più 
colorita  e  più  bianca  si,  ma  se  poi  fra  dì  il  vento  levasse  alto  la 
polvere,  la  insuciderebbe  pur  sì;  e  tu  la  sera  la  lavassi,  e  poi 
i  dì  seguenti  in  simile  modo  la  rimpiastrassi  e  rilavassi,  dimi, 
dopo  molti  giorni  volendola  vendere  così  lisciata,  quanti  danari 
n'aresti  tu?  Più  che  mai  avendola  lisciata?  Rispose  ella  :  Molti 
pochi.  Et  così  sta,  dissi  io  :iperò  che  chi  compera  l'imagine  non 
compera  quello  impiastro  quale  si  può  levare  e  porre  ;  ma 
apprezza  la  bontà  della  statua  e  la  grafia  del  magisterio.  Tu 
adunque  aressi  perduta  la  fatica  e  le  spese  di  quelli  impiastri. 
E  dimi,  se  tu  seguissi  pur  lavandola  e  impiastrandola  più  mesi 
o  anni,  farestila  tu  essere  più  bella  ?  Non  credo,  disse  ella. 
Anzi,  dissi  io,  la  guasteresti,  logorerestila,  renderesti  quello  avo- 
lio  incocto  3,  riarso  con  quelle  calcine,  e  livido,  giallone 
frollo.  —  Certo  sì.  —  E  se  queste  adunque  pultiglie  tanto  pos- 
sono in  una  cosa  durissima,  in  uno  avolio.  che  vedi  l'avolio  per 
se  durare  eterno,  stima  certo,  moglie  mia,  quelle  molto  più 
potranno  nel  fronte  e  nelle  guance  tue,  quali  senza  imbrattalle 
sono  tenere  e  delicate,  e  con  qualunque  liscio  diventeranno 
aspre  et  vizze  :  e  non  dubitare  che  quelli  veneni  (se  tu  poni 
mente,  tutte  sono  cose  ne  'vostri  lisci  venenose)  a  te  molto  più 
che  a  quello  avolio  nocei'anno,  già  che  ogni  poca  polvere,  ogni 
piccolo  sudore  ti  farà  il  viso  imbi-attato.  Né  a  quello  modo  sarai 
'più  bella,  anzi  più  sozza,  e  a  lungo  andare  li  troveresti  fracide 
le  guancie. 

I  Ibidem.) 

1.  Reiidella  :  renderla;  il  s'agit  ile  la  inénaitère.  —  2.  Dissili  :  le  dissi. 
—  3.  Avolio  incocto  :  avorio  cotto. 
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2.  Laurent  de  Médicis  (1448-1492) 

Laurent  de  Médicis  n'est  pas  seulement  un  poète^.  On  lui 
(loit  un  boxi  nombre  de  Lettres  aussi  précieuses  pour  la  connais- 
sance  de  l'histoire  que  comme  témoig'nages  des  progrès  de  la 
prose  italienne.  Celle  que  nous  citons  fut  écrite  par  lui  à  la  Sei- 
gneurie  pour  expliquer  l'un  des  gestes  les  plus  hai'dis  de  sa 
politique  :  en  1478,  la  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médicis 
ayant  été  suivie  d'une  répression  impitoyable,  —  pendaison 
de  l'archevèque  Salviati  et  arrestation  du  cardinal  Sansoni,  — 
le  pape  Sixte  IV  avait  mis  Florence  en  interdit,  et  excité  Ferdi- 
nand P"  d'Aragon,  roi  de  Naples,  à  prendre  les  arnies  contre  la 
République.  Laurent  de  Médicis,  confiant  dans  les  ressources  de 
son  g'énie  diplomatique,  partit  brusquement,  seul,  sans  armes, 
pour  se  rendre  auprès  du  roi  (décembre  1479).  Le  succès  cou- 
ronna  cette  audace  :  la  guerre  fut  détournée. 

a)  Laurent  de  Médicis  homme  politique. 

LETTRE  A  LA  SEIGNEURIE 
Eccelsi  Signori,  se  io  non  ho  altrimenti  fatto  noto  a  Vosti-a 
Eccelsa  Signorìa  la  cagione  di  mia  partita,  non  è  stato  per  pre- 
sunzione, ma  perchè  mi  pare  negli  affanni,  nei  quali  si  trova  la 
città  nostra,  si  richiegga  più  il  fare  che  il  dire.  Parendomi  in 
questo  che  cotesta  città  abbia  desiderio  e  bisogno  grandissimo 
di  pace,  e  vedendo  tutti  gli  altri  partiti  scarsi,  m'è  paruto  meglio 
mettermi  in  qualche  pericolo  che  tenervi  tutta  la  città.  E  però 
hf)  deliberato  con  buona  licenzia  di  Vostra  Eccelsa  Signoria 
trasferirmi  liberamente  a  Napoli  ;  perchè,  essendo  io  quello  che 
principalmente  sono  perseguitato  da'  nemici  nostri,  potrei  forse 
ancora  esser  cagione,  andandone '^  nelle  lor  mani,  di  far  rendere 
pace  alla  vostra  città.  Perchè  considero  esser  necessario  una 
delle  due  cose  :  cioè,  o  che  veramente  la  maestà  del  re  ami 
cotesta  città,  come  ha  predicato  e  alcuni  hanno  ci^eduto,  cer- 
cando piuttosto  per  la  via  dell'  offesa  l'amicizia  nostra,  che  il  pri- 
varne ^  della  libertà  ;  o  veramente  desidera  la  maestà  sua  la 
rovina  di  codesta  repubblica.  Se  la  disposizion  sua  è  buona,  non 

1.  Cf.  plus  loin,  p.   277.  —   2.  Andandone  :  andandomene.  —  3.  Pri- 
varne  :  privaci. 
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c'  è  miglior  via  a  fame  esperienza  che  andarne  liberamente 
nelle  sue  mani  :  e  voglio  ardire  di  dire  questo  essere  unico  rime- 
dio a  trovar  pace  ed  onestar  più  la  condizione  in  essa  si  può  ^ 
E,  se  pur  la  maestà  del  re  ha  animo  di  occupare  la  nostra  libertà, 
a  me  pare  che  sia  bene  intendei'lo  presto,  e  piuttosto  con  danno 
d'uno  che  di  tulio  il  resto  :  e  sono  molto  contento  esser  quello 
per  due  cagioni.  La  prima  perchè,  essendo  quello  che  principal- 
mente sono  perseguitalo  dai  nemici  nostri,  posso  più  facilmente 
fai'e  questa  dichiai-azione^  dell'  animo  del  re,  perchè  potrebbe 
essere  che  i  nemici  nostri  non  cerchino  altro  che  il  male  sola- 
mente mio.  L'altra  è  che,  avendo  io  nella  città  avuto  più  onore 
e  condizione,  non  solamente  che  non  si  conveniva  a  me,  ma 
forse  più  che  ad  alcun  altro  cittadino  a'  dì  nostri,  giudico  esser 
io  più  obbligato  che  tutti  gli  altri  a  fare  per  la  patria  mia,  fino  a 
metterla  vita.  E  con  questa  buona  disposizione  me  ne  vo  ;  che 
forse  Iddio  vuole  che  come  questa  guerra  cominciò  col  sangue 
di  mio  fratello  3  e  mio,  cosi  ancora  finisca  per  le  mie  mani  ;  e 
io  desidero  solamente  che  la  vita  e  la  morte  e  il  male  e  il  bene 
mio  sia  sempre  con  beneficio  della  mia  città.  Seguiterò  adunque 
il  mio  proposito,  il  quale  se  riuscirà  secondo  il  mio  desiderio  e 
speranza  mia,  averò  molto  caro  fare  il  bene  della  mia^patria  ed 
insieme  conservarmi.  Se  pure  a  me  seguirà  male,  mi  dorrà 
manco,  essendo  con  beneficio  della  mia  città,  come  necessario 
convien  che  sia.  Perchè,  se  gli  avversari  non  vogliono  altro  che 
me,  mi  avranno  liberamente  nelle  mani  ;  e  se  vogliono  altro, 
s' intenderà.  E  a  me  pare  esser  certo  che  tutti  i  nostri  cittadini  si 
disporranno  alla  difesa  della  libertà,  in  modo  che  per  grazia  di 
Dio  si  difenderà  ;  come  sempre  hanno  fatto  i  padri  nostri.  Yom- 
mene  *  con  questa  buona  disposizione  e  senza  alcun  altro  ris- 
petto che  del  bene  della  città.  Prego  Idio  mi  dia  grazia  di  fare 
quello  eh'  è  obbligato  ciascun  cittadino  per  la  sua  patria.  Rac- 
commandandomi  umilmente  a  Vostra  Eccelsa  Signoria.  —  Di 
San  Miniato,  a  dì  7  di  decembre  1479. 

Di  V.  Ecc.  S.  buono  ed  obbediente  figliuolo  e  serv. 

Lorenzo  de'  Medici. 

1.  Onestar,  eie.  :  luigliniaila  piii  che  si  può.  —  2.  Dichiarazione,  eie.  : 
venire  in  chiaro  di  quel  die  è  nell'  animo,  eie.  —  3.  Julien  (le  Médicis, 
assassine  par  les  l'azzi.  —  4    Voinmene:  m(iTiG\o, 
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bi  Laurent  de  Médicis  crilique  litléraire. 

Laarent  de  Médicis  a  écrit  aussi  quelques  pages  de  critique 
litléraire  très  judicieuses.  Nous  tirons  d'une  lettre  à  Frédéric 
d'Aragon  cette  apologie,  si  méritoire  alors,  de  la  langue  vulgaire 
et  ce  jugement  sur  les  maìtres  de  la  poesie  savante  en  Italie. 

LES     IVIAITRES     DE     LA     POESIE     ITALIENNE 

Per  la  qual  cosa,  essendo  io,  come  in  tutte  le  altre  cose,  così 
ancora  in  questo  desideroso  di  servire  alla  tua  onestissima 
volontà*,  non  sanza  grandissima  fatica  fatti  ritrovare  gli  antichi 
esemplari,  e  di  quelli  alcune  cose  men  rozze  eleggendo,  tutti  in 
questo  presente  volume  ho  raccolti  :  il  quale  mando  alla  tua 
signoria,  desideroso  assai  eh'  essa  la  mia  opra,  qual  ch'ella  si  sia, 
gradisca,  e  la  riceva  siccome  un  ricordo  e  pegno  del  mio  amore 
in  verso  lei-  singulare.  Né  sia  però  nessuno  che  questa  toscana 
lingua  come  poco  ornata  e  copiosa  disprezzi.  Imperocché,  se 
bene  e  giustamente  le  sue  ricchezze  ed  ornamenti  saranno  estima- 
ti, non  povera  questa  lingua,  non  rozza,  ma  abbondante  et  politis- 
sima sai'à  riputata.  Nessuna  cosa  gentile  florida  leggiadra  ornata, 
nessuna  acuta  distinta  ingegnosa  sottile,  nessuna  ampia  e  copiosa, 
nessuna  alta  magnifica  sonora,  nessuna  altra  finalmente  ardente 
animosa  concitata,  si  puote  imaginare,  della  quale,  non  pure  in 
quegli  due  primi  Dante  e  Petrarca,  ma  in  questi  altri  ancora,  i 
quali  tu  signore  hai  suscitati 3,  i  chiarissimi  esempli  non  risplen- 
dano. Fu  r  uso  della  rima,  secondo  che  in  una  latina  epistola 
scrive  il  Petrarca,  ancora  appresso  gli  antichi  Romani  assai  cele- 
brato. Il  quale  per  molto  tempo  intermesso^  cominciò  poi  nella 
Sicilia  non  molti  secoli  avanti  a  rifiorire  ;  e  di  qui  per  la  Francia 
sparto,  finalmente  in  Italia,  quasi  in  un  suo  ostello,  è  pei'venuto. 
Il  primo  adunque,  che  dei  nostri  a  ritrarne^  la  vaga  imagine  del 
notello  stile  pose  la  mano,  fu  1'  aretino  Guiltone^,  ed  in  quella 
medesima  era  il  famoso  bolognese  Guido  Guinicello  ;   1'   uno  e 

1  Volontà  :  Frédéric  d'Aragon  avait  expiimé  à  Laurent  le  désir  de  voir 
réunies  dans  un  recueil  les  ineilleures  poésies  des  anciens  rimeurs  italiens. 

—  2.  Lei  :  la  tua  Signoria.  —  3.  Suscitati  :  risvegliati,  par  son  désir  de 
les  voir  réédités.  —  4.  fnlermenso  :  tralascialo.  —  ."i.  Ritirarne  :  ritrarci. 

—  6.  Guitlone  d'Arezzo.  Cf.  eh.  in,  p.  30,  ainsi   que  pour  les  poètes  sui- 
vanls. 
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r  altro  di  filosofia  oi'natissimi,  gravi  e  sentenziosi  :  ma  quel 
primo  alquanto  ruvido  et  severo,  né  d'alcuno  dolce  lume  d'  elo- 
quenza acceso;  l'altro  tanto  di  lui  più  lucido,  più  soave  e  più 
ornato.  Dante  padre  appellavalo  suo  e  degli  altri  suoi  migliori 
che  mai  rime  cV amore  usar  dolci  e  leggiadre'^.  Costui  certa- 
mente fu  il  primo  da  cui  la  bella  forma  del  nostro  idioma  fu  dol- 
cemente colorita,  quale  appena  da  quel  rozzo  aretino  era  stata 
adombrata.  Riluce drielo  a  costoro  il  dilicato  Guido  Cavalcante 
fiorentino,  sottilissimo  dialettico,  e  filosofo  del  suo  secolo  pres- 
tantissimo. Costui  per  certo,  come  del  corpo  fu  bello  e  leggiadro, 
così  negli  suoi  scritti,  non  so  che  più  che  gli  altri,  bello  gentile 
e  peregrino  rassembra,  e  nelle  invenzioni  acutissimo  magnifico 
ammirabile,  gravissimo  nelle  sentenze,  copioso  e  rilevato  nell' 
ordine,  composto  saggio  ed  avveduto  :  le  quali  tutte  sue  beate 
vii'tù  d'un  vago,  dolce  e  peregrino  stile,  come  di  preziosa  veste, 
sono  adorne.  Il  quale,  se  in  più  spazioso  campo  si  fusse  esercitato, 
arebbe  senza  dubbio  i  primi  onori  occupati.  Né  si  deve  il  lucchese 
Bonagiunta  e  il  Notaro  da  Lentino  con  silenzio  trapassare  ;  1'  uno 
e  r  altro,  grave  e  sentenzioso  ;  ma  in  modo  d'ogni  fior  di  leggia- 
dria spogliati,  che  contenti  dovrebbero  restare,  se  fra  questa 
bella  manata  di  sì  onorati  uomini  li  riceviamo.  E  costoro  e 
Piero  delle  Vigne  nella  età  di  Guittone  furono  celebrati,  il  quale 
ancora  esso  non  è  sanza  gravità  e  dottrina  alcuna,  avvenga  che 
piccole  opre  compose  :  costui  è  quello,  che,  come  Dante  dice, 
tenne  ambe  le  chiavi  del  cor  di  Fedeiico,  e  che  le  volse  serrando 
e  disserrando  si  soavi'^.  Risplendono  dopo  costoro  quelli  dui 
mirabili  soli  che  questa  lingua  hanno  alluminata  :  Dante,  e  non 
molto  drieto  ad  esso,  Francesco  Petrarca;  dellajaude  de'quali, 
siccome  di  Cartagine  dice  Sallustio,  meglio  giudico  essere  tacere 
che  poco  dirne •^.  Il  bolognese  Onesto  e  li  Siciliani  che  già  primi 
fui'ono^,  come  di  questi  dui  sono  più  antichi,  così  della  loro 
lima  più  arebbono  mestiero  ;  avvenga  che  né  ingegno  né  volontà 
ad  alcuno  di  loro  si  vede  esser  mancata.  Assai  bene  alla  sua 
nominanza  risponde  Cino  da  Pistoia,  tutto  delicato  e  veramente 


ì.  Purg..  XXVI,  98-99.  —  2.  Eiifei\  \\u,  o8  sqq.  —  3.  Sallcste,  De 
Bell,  jug.,  XXII.  —  4.  Petrarque,  Trionfo  d'Amore,  iii,  .36  :  »  Che  fui' 
^ià  pi'imi,  f^  quivi  orari  ria  sezzo  »  (ultimi). 
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amoroso  :  il  quale  primo,  al  mio  parere,  cominciò  l'antico  rozzore 
in  tutto  a  schifare;  dal  quale  né  il  divino  Dante,  per  altro  mira- 
bilissimo, s'è  potuto  da  ogni  parte  schermire.  Segue  costoro  di 
poi  più  lunga  gregge  di  novelli>  scrittori,  i  quali  tutti  di  lungo 
intervallo  si  sono  da  quella  bella  copia  allontanati. 

II.  —  La  poesie  savaute  à  Florence. 

Avant  Lairent  de  Médicis,  la  poesie  savante  n'avait  guère 
produit  à  Florence,  au  xv*^  siede,  que  des  imitations  assez 
médiocres  de  l'oeuvre  de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace.  La 
Divine  Comédie  a  inspiré  à  Matteo  Palmieri  (1406-1475)  la 
Città  di  Vita.  UA/neto  a  inspiré  Philoniela  à  Giierardi  da 
Prato  (141.5-?).  Le  Canzoniere  a  inspiré  deux  recueils  de 
poésies,  ceux  de  Bonaccorso  da  Montemagno  (mort  en  1419)  et 
de  Gusto  dei  Conti  (mort  en  1449). 

1.  Laurent  de  Médicis  (1448-149-2) 

C'est  à  Florence,  toujours  capitale  littéraire  et  artistique  de 
l'Italie,  que  la  Renaissance  porte  ses  premiers  fruits.  C'est 
Laurent  de  Médicis,  type  accompli  du  Florentin,  qui  réunit 
dans  son  oeuvre  la  culture  classique  et  l'inspiration  populaire, 
comme  il  concilie  dans  sa  personne  les  contrastes  les  plus  sur- 
prenants.  Dans  le  domaine  politique,il  combine,  avec  autant  de 
souplesse  que  son  grand-pere  Cosme  l'Ancien,  les  apparences 
de  la  démocratie  avec  les  réalités  de  la  tyrannie.  Il  est  le  plus 
magnifique  des  Mécènes  sans  cesser  d'ètre  le  plus  simple  des 
bourgeois.  Il  laisse  prospérer  autour  de  lui  le  paganisme  athée 
de  Pulci  et  le  fanatisme  de  Savonarola.  Poète  lui-méme,  il  passe 
avec  aisance  du  sacre  au  profane,  écrit  tour  à  tour  des  Laudi  ei 
des  poèmes  mythologiques  [Ambra,  Corinto),  un  mystère  édi- 
fiant  (Rappresentazione  di  San  Giovanni  e  Paolo,  jouée  en 
1489)  et  des  Chants  de  carnaval  [Canti  carnascialeschi)  fort 
licencieux.  Il  célèbre  en  des  formes  savantes  l'amour  le  plus  spi- 
ritualisé  [Selve  d'Amore),  et  chante  dans  des  rispetti  populaires, 
les  amours  les  plus  naivement  rustiques  [Nencia  da  Ha/herino). 
11  imite  Pétrarque  en  des  sonnets  lort  délicats  et  par<:die  Dante 
dans  les  tcrcets  boufTons  des  Beoni. 
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a)  Poesie  myslique. 

LAUDE 

0  Dio,  o  sommo  bene,  or  come  fai? 
Che  te  sol  cerco  e  non  ritrovo  mai. 

Lasso  !  s'io  cerco  questa  cosa  o  quella. 
Te  cerco  in  esse,  o  dolce  signor  mio  : 
Ogni  cosa  per  te  è  buona  e  bella, 
E  muove  come  buona  il  mio  disio  : 
Tu  se'  per  tutto  in  ogni  luogo,  o  Dio, 
E  in  alcun  luogo  non  ti  truovo  mai. 

Per  trovar  te  la  trista  alma  si  strugge  ; 
Il  di  m'affliggo,  e  la  notte  non  poso  : 
Lasso  !  quanto  più  cerco,  più  si  fugge 
Il  dolce  e  disiato  mio  riposo  : 
Deh  dimmi,  signor  mio,  dove  se"  ascoso  : 
Stanco  già  son  ;  signor,  dimmelo  omai. 

Se  a  cercar  di  te,  Signor,  mi  movo. 
In  ricchezze,  in  onore  o  in  diletto  ; 
Quanto  più  di  te  cerco,  men  ti  trovo  : 
Onde  stanco  mai  posali  vano  affetto. 
Tu  m'hai  del  tuo  amore  acceso  il  petto, 
Poi  se'  fuggito;  e  non  ti  veggo  mai. 

Muoia  in  me  questa  inia  misera  vita, 
Acciò  che  io  viva,  o  vera  vita,  in  te  : 
La  morte  in  moltitudine  infinita. 
In  te  sol  vita  sia  che  vita  se'  : 
Muoio,  quando  te  lascio  e  guardo  me  : 
Converso  a  te,  io  non  morrò  giammai. 

Allor  vedrò,  o  signor  dolce  e  bello, 

Che  questo  bene  o  quel  non  mi  contenia 
Ma,  levando  dal  bene  e  questo  e  quello. 
Quel  ben  che  resta  il  dolce  Dio  diventa  : 
Questa  vera  dolcezza  e  sola  senta 
Chi  cerca  il  ben  :  questo  non  manca  mai. 

La  nostra  eterna  sete  mai  non  spegne 
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L'acqua  corrente  di  questo  o  quel  rivo  ; 
Ma  giunge  al  tristo  foco  ognor  più  lagne  : 
Sol  ne  contenta  il  fonte  eterno  e  vivo. 
0  acqua  santa,  se  al  tuo  fonte  arrivo, 
Berò  ;  e  sete  non  arò  più  mai. 

.   PROLOGUE     DE     LA     RAPPRESENTAZIONE 
DI     SAN     GIOVANNI     E     PAOLO 

L'Angelo  annunzia  e  dice  : 

Silenzio,  o  voi  che  ragunati  siete. 

Voi  vedrete  una  istoria  niiova  e  santa  ; . 

Diverse  cose  e  divote  vedrete, 

Esempli  di  fortuna  varia  tanta. 

Senza  tumulto  stien  le  voci  chete. 

Massimamente  poi  quando  si  canta. 

A  noi  fatica,  a  voi  il  piacer  resta  : 

Però  non  ci  guastate  questa  festa. 
Santa  Costanza,  dalla  lebbra  monda. 

Con  devozion  vedrete  convertire  : 

Nella  battaglia  molto  furibonda 

Gente  vedrete  prendere  e  morire  ; 

Mutar  l'imperio  la  volta  seconda  ; 

E  di  Giovanni  e  Paolo  il  martire  ; 

E  poi  morir  l'apostata  Giuliano  ^ 

Per  la  vendetta  del  sangue  cristiano. 
La  Compagnia  del  nostro  san  Giovanni 

Fa  questa  festa  :  e  siam  pur  giovanetti  : 

Però  scusate  i  nostri  teneri  anni. 

Se  i  versi  non  son  buoni  ovver  ben  detti  ; 

Né  sanno  de'  signor  vestire  i  panni, 

0  vecchi  o  donne  espi'imer,  fanciulletti. 

Puramente  faremo  e  con  amore  ; 

Sopportate  l'età  di  qualche  errore. 

1.  Giuliano  :  on  assistait  au  coui\s  de  ce  mystère,  à  l'abdication  du 
premier  enipi^reur  Constantin,  à  la  mori  du  second  Conslantin,  puis  à 
celle  de  Julien  l'Aposlat,  toutes  eirconstances  rapprochées  à  coups  d'ana- 
chronismes. 
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b)   Poesie  carnavalesque. 

TRIOMPHE     DE     BACCHUS  > 

Quanl'  è  bella  giovinezza, 

Che  si  fug-ge  tuttavia  ! 

Chi  vuol  esser  lieto,  sia  : 

Di  doman  non  c'è  certezza. 
Quest'  è  Bacco  e  Arianna, 

Belli,  e  l'un  dell'altro  ardenti  : 

Perché  '1  tempo  fugge  e'nganna. 

Sempre  insieme  stan  contenti. 

Queste  ninfe  e  altre  genti 

Sono  allegi'e  tuttavia. 

Chi  vuol  esser  lieto,  sia  : 

Di  doman  non  c'è  certezza. 
Questi  lieti  Satiretti 

Delle  ninfe  innamorati, 

Per  caverne  e  per  boschetti 

Han  lor  posto  cento  aguati  : 

Or  da  Bacco  riscaldati 

I .  Les  Canti  Carnascialeschi  élajent  composés  et  chantés  à  l'occasion 
des  réjoiiissances  publiquesrlu  Carnaval  décrites  par  Carducci  dans  !a  page 
suivante  :  «  ...  Dalla  parte  di  Santa  Reparata  s'avanza  con  lenta  pompa 
un  trionfo.  E  un  carro  preparato  e  adorno  dal  pittore  Granacci,  e  viene  di 
casa  Medici  :  sopravi  con  loro  emblemi  e  simboli  Bacco  e  Arianna  ;  dietro 
Sileno  su  iasino,  e  Fauni  e  Satiri  e  Ninfe  saltanti  ;  dopo,  l'aureo  Mida, 
misero  k  tristo.  E  giovani  intorno,  elegantemente  vestiti  (come  ha  sugge- 
rito il  Polizianol  a  modo  di  greci,  cantano  in  coro  con  accompa_gnamento 
di  suoni  e  strumenti...  Accorre  il  popolo  :  i  danzatori  si  mescolano  con 
(|uei  del  trionfo  :  cresce  strepitoso  il  fragore  dell'allegria.  E  segnati  a  dito 
salutati  acclamati  passeggiano  tra  il  popolo  festeggiante  il  Magnifico 
Lorenzo  e  messer  Agnolo  da  Montepulciano...  Intanto  nel  convento  di 
San  Marco  un  frate  domenicano  fra  lo  strepito  del  carnevale  medita  soli- 
tario, e  forse  commette  alla  carta  questi  pensieri  :  «  E  molte  volte  il 
tiranno,  massime  in  tempo  di  abbondanza  e  quiete,  occupa  il  popolo  in 
spettacoli  e  feste,  acciocché  pensi  a  sé  e  non  a  lui....  acciocché  siano  ines- 
perti e  imprudenti  nel  governo  della  città,  e  che  lui  solo  rimanga  gover- 
natore, e  paia  più  prudente  di  tutti.  »  Giù  in  chiesa  vecchi  austeri  o 
pie  donne  sono  raccolte  a  chieder  mercè  a  Dio  delle  offese  che  dal  carne- 
vale mediceo  gli  vengono,  e  cantano  forse  le  laudi  stesse  del  Medici  ad 
ammenda  dei  versi  carnascialeschi  di  lui  che  echeggiano  fuori.  » 
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Ballan,  ?aìtan  tuttavia  : 
Chi  vuol  esser  lieto,  sia  : 
Di  doman  non  c'è  certezza. 

Queste  ninfe  hanno  anco  caro 
Da  loro  essere  ingannate  ; 
Non  puon  fare  a  Amor  riparo, 
Se  non  genti  rozze  e'  ngrate  : 
Ora  insieme  mescolate 
Fanno  festa  tuttavia. 
Chi  vuol  esser  lieto,  sia  : 
Di  doman  non  ce  certezza. 

Questa  soma  che  vien  dreto 
Sopra  l'Asino  è  Sileno  ; 
Così  vecchio  è  ebbro  e  lieto, 
Già  di  carne  e  d'anni  pieno. 
Se  non  può  star  ritto,  almeno 
Ride  e  gode  e  tuttavia. 
Chi  vuol  esser  lieto  sia  : 
Di  doman  non  c'è  certezza. 

Mida  vien  dopo  costoro. 
Ciò  che  tocca  oro  diventa  ; 
A  che  giova  aver  tesoro, 
Poiché  l'uom  non  si  contenta? 
Che  dolcezza  vuoi  che  senta 
Chi  ha  sete  tuttavia  ? 
Chi  vuol'  esser  lieto  sia  : 
Di  doman  non  c'è  certezza. 

Ciascun'  apra  ben  gli  orecchi, 
Di  doman  nessun  si  paschi  ; 
Oggi  siam  giovanile  vecchi. 
Lieti  ognun  femmine  e  maschi 
Ogni  tristo  pensier  caschi  : 
Facciam  festa'tuttavia  : 
Chi  vuol  esser  lieto  sia  : 
Di  doman  non  c'è  certezza. 

Donne  e  giovanetti  amanti. 
Viva  Bacco  e  viva  Amore  ; 
Ciascun  suoni  balli  e  canti. 
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Arda  di  dolcezza  il  core  ; 
Non  fatica,  non  dolore  ; 
Quel  c'ha  esser,  convien  sia. 
Chi  vuol  esser  lieto  sia  : 
Di  doman  non  c'è  certezza. 
Quant'è  bella  giovinezza 
Che  si  fugge  tuttavia  ! 

e)   Poesie  amoureui-e. 

LE     SCURIRE     DE     SA     DAME 

Tante  vaghe  bellezze  ha  in  sé  raccolto 
Il  gentil  viso  della  donna  mia, 
Ch'ogni  nuovo  accidente  che  in  lui  sia, 
Prende  da  lui  bellezza  e  valor  molto*. 

Se  di  grata  pietà  talora  è  involto, 
Pietà  già  mai  non  fu  si  dolce  e  pia  ; 
Se  di  sdegno  arde,  tanto  bella  e  ria 
E  lira,  ch'amor  trema  in  quel  bel  volto. 

Pietosa  e  bella  è  in  lei  ogni  mestizia  ; 
E  se  rigano  i  pianti  il  vago  viso. 
Dice  piangendo  Amor  :  Quest'è  il  mio  regno. 

Ma  quando  il  mondo  cieco  è  fatto  degno 
Che  mova  quella  bocca  un  soave  riso, 
Conosce  allor  qual  è  vera  letizia  ! 

ÉVOCATION 

Spesso  mi  torna  a  mente,  anzi  giammai 

Si  può  partir  dalla  memoria  mia, 

L'abito  e  '1  tempo  e  '1  loco,  dove  pria 

La  mia  donna  gentil  fiso  mirai '^. 
Quel  che  paresse  allor.  Amor,  tu  '1  sai, 

Che  con  lei  sempre  fosti  in  compagnia  ; 

Quanto  vaga  e  gentil  leggiadra  e  pia, 

Non  si  può  dir  né  immaginar  assai. 
Quando  sopra  i  nevosi  ed  alti  monti 

1.  Cf.  Dante,  Vita  Nuova,  le  sonnet  «  Tanto  gentile...  »,  cité  chap.  ni, 
p.  37.  —  2.  Cf.  Petrarqie,  «Benedetto  sia  il  giorno...  »,  cité  chap.  v,  p.  99. 


LALRKXT    UE    MÉDICIi;  "283 

Apollo  spande  il  suo  bel  lume  adorno, 
Tale  i  crin  suoi  sopra  la  bianca  gonna. 
Il  tempo  e  il  loco  non  convien  ch'io  conti  : 
Che  dov'  è  si  bel  sole  è  sempre  giorno, 
E  paradiso  ov'è  si  bella  donna. 

d)  Poesie  burlesque. 

DÉCLARATION     RUSTIQUE 

Ardo  d'amore,  e  conviemmi  cantare 
Per  una  dama  che  mi  strugge  il  core  ; 
Ch'  ogni  otta*  eh  'io  la  sento  ricordare 
Il  cor  mi  brilla  e  par  che  gli  esca  fuore. 
Ella  non  trova  di  bellezza  pare  ; 
Con  gli  occhi  getta  fiaccole  d'amore  : 
Io  sono  stato  in  città  e  castella, 
E  mai  non  vidi  gnuna  '  tanto  bella. 

Io  sono  stato  a  Empoli  al  mercato, 
A  Prato  a  Monticelli  a  San  Casciano, 
A  Colle  a  Poggibonsi  a  San  Donato, 
E  quinamonte  ^  inaino  a  Dicomano  : 
Figline  Castelfranco  ho  ricercato. 
San  Pier  il  Borgo  Mangona  e  Gagliano*  : 
Più  bel  mercato  che  nel  mondo  sia 
E  a  Barberin,  dov'  è  Nenciozza  mia.  • 

Non  vidi  mai  fanciulla  tanto  onesta 
Né  tanto  saviamente  rilevata  ^  ; 
Non  vidi  mai  la  più  pulita  testa. 
Né  si  lucente  né  si  ben  quadrata  ^  ; 
Ed  ha  due  occhi,  che  pare  una  festa 
Quand'  ella  gli  alza  e  che  ella  ti  guata.: 
Ed  in  quel  mezzo  ha  il  naso  tanto  bello, 
Che  par  proprio  bucato  col  succhiello. 


1.  Ogni  otta  :  ogni  ora.  —  2.  Gnuna  :  nessuna.  —  3.  Quinamonte  : 
ili  qui  in  su.  verso  il  monto.  —  4.  Enuniération  de  bourgades  toscanes 
Oli  se  lenaii'iU  foires  et  maicliés.  —  5.  Rilevata  :  allevala.  —  6.  Qua- 
drata :  ben  formata. 
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Nenciozza  mia  :  eh'  io  vo'  sabato  andare 
Fino  a  Fiorenza  a  vender  duo  somelle 
Di  schegge  che  mi  posi  ieri  a  tagliare 
In  mentre  che  pascevan  le  vitelle. 
Procura  ben  *  se  ti  posso  arrecare 
0  se  tu  vuoi  che  t'arrechi  cavelle  '^^, 

,  0  liscio  3  o  biacca  dentro  un  cartoccino, 
0  di  spilletti  o  d'agora^  un  quattrino. 

Io  ho  trovato  al  bosco  una  nidiata, 
In  un  certo  cespuglio  d'uccellini  : 
Io  te  gli  serbo,  e'  sono  una  brigata, 
E  mai  vedesti  più  bei  guascherini  5. 
Doman  t'arrecherò  una  stiacciata  ; 
Ma  perchè  non  s'addien  questi  vicini  ^ 
Io  farò  vista,  per  pigliare  scusa, 
Venir  sonando  la  mia  cornamusa. 

[i\encia  da  Baiberino.) 

2.  Le  Pontieri  (1454-1494) 

Angelo  Ambrogim  da  Montepulciano,  dit  le  Politien,  est  le 
type  du  poète  de  cour,  comme  il  y  en  aura  tant  aux  siècles  sui- 
vants.  Il  appartieni  autant  à  l'histoire  de  l'humanisme  qua  celle 
de  la  littérature  italienne.  Condisciple,  puis  protégé  de  Laurent 
de  Médicis,  précepteur  de  son  fìls,  il  enseigna  de  1480  à  1494 
les  lettres  grecques  et  latines  au  Studio  de  Florence,  Iraduisit 
en  latin  les  poètes  grecs,  imita  et  égala  ses  modèles  antique- 
dans  leur  propre  langue.  En  italien,  il  a  traité,  comme  Laurent 
de  Médicis,  toutes  les  formes  de  la  poesie  lyrique,  savante  ou 
populaire,  mais  sans  y  mettre,  comme  lui  et  Pulci,  la  moindre 
nuance  de  parodie.  Pour  substituer  aux  sujets  religieux  de  la 
Rappreseli  io zione  Sacra  des  sujets  mythologiques,  il  a  com- 
pose  un  drame,   la  Fai>ola    di  Orfeo.   Son  chef-d'oeuvre,   les 

1 .  Procura  ben  :  pensa  bene.  —  2.  Cavelle  (quod  velles)  :  qual  cosa.  — 
3.  Liscio  :  pomata.  —  4.  Agora  :  aghi;  quattrino  :  vieille  monnaie 
toscane,  valant  1  centime  66.  —  5.  Guascherini  :  uccellini  di  nido.  — 
6.  S'addien  :  ^'av vedano. 
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Stanze  per  la  giostra,  est  reste  inachevé,  Julien  de  Médicis,  en 
l'honneur  de  qui  il  le  composait,  ayant  été  assassine  par  les 
Pazzi.  La  poesie  italieiine,  s'assimilant  avec  le  Politien  le  meil- 
leur  de  la  poesie  grecque  et  latine,  atteint  la  perfection  de  la 
forme  :  pureté  du  langage,  aisance  de  la  versification  et  richesse 
de  l'image.  Son  défaut  est  de  manquer  de  substance  et  d'ètre 
tout  entière  dans  la  forme.  , 

a)  Poesie  lyrique. 

CANZONE  < 

Monti,  valli,  antri  e  colli 
Pien  di  fior,  frondi  ed  erba. 
Verdi  campagne,  ombrosi  e  folti  boschi  ; 
Poggi,  ch'ognor  più  molli 
Fa  la  mia  pena  acerba, 
Struggendo  gli  occhi  nebulosi  e  foschi  ; 
Fiume,  che  par  conoschi 
Mio  spietato  dolore. 
Sì  dolce  meco  piagni  ; 
Augel,  che  n'accompagni 
Ove  con  noi  si  duol  cantando  Amore  ; 
Fiere,  Ninfe,  Aere,  Venti, 
Udite  il  suon  de'  tristi  miei  lamenti. 

Già  sette  e  sette  volte 
Mostrò  la  bella  Aurora 
Cinta  di  gemme  orientai  sua  fronte  ; 
Le  corna  ha  già  raccolte 
Delia  mentre  dimora 

Con  Teti  il  fratel  suo  dentro  il  gran  fonte  ; 
Da  che  il  superbo  monte 
Non  segnò  il  bianco  piede 
Di  quella  donna  altera, 
Che'n  dolce  primavera 


1.  Gomparer  cette  canzone  à  celles  de  Pétrarque,  surtout  à  la  canzone 
GXXVI,  citée  chap.  v,  p.  101,  (ju'elle  imite  presque  conlinuellement. 
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Converte  ciò  che  tocca,  adombra  o  vede  : 

Qui  i  fior,  qui  l'erba  nasce 

Da"  suoi  begli  occhi,  e  poi  de'  miei  si  pasce. 

Pascesi  del  mio  pianto 
Ogni  foglietta  lieta, 
E  vanne  il  fiume  più  superbo  in  vista. 
Ahimè,  deh  perchè  tanto 
Quel  volto  a  noi  si  vieta. 
Che  queta  il  Ciel  qualor  più  si  contrista? 
Deh  se  nessun  Tha  vista 
Giù  per  l'ombrose  valli 
Sceglier  tra  verdi  erbette 
Per  tesser  ghirlandette 
I  bianchi  e  rossi  fior,  gli  azzurri  e  i  gialli. 
Prego  che  me  la  insegni, 
S'egli  è  che  in  questi  boschi  pietà  regni. 

Amor,  qui  la  vedemo 
Sotto  le  fresche  fronde 
Del  vecchio  faggio  umilmente  posarsi  ; 
Del  rimembrar  ne  tremo  ; 
Ahi  come  dolci  l'onde 
Faceano  i  bei  crin  d'oro  al  vento  sparsi  ! 
Com'  aghiacciai,  com'  arsi. 
Quando  di  fiori  un  nembo 
Vedea  rider  d'intorno, 
(O  benedetto  giorno  !) 
E  pien  di  rose  l'amoroso  grembo  ! 
Suo  divin  portamento 
Ritrai  tu.  Amor,  ch'io  per  me  nho  pavento*. 

r  tenea  gli  occhi  intesi 
Ammirando,  qual  suole 
Cervetto  in  fonte  vagheggiar  sua  immago  -  : 
Gli  occhi  d'amor  accesi, 
Gli  atti,  volto  e  parole, 
E  '1  canto  che  facea  di  sé  il  Ciel  vago. 
Quel  riso  ond'io  m'appago, 

1,  Ritrai  :  ritrailo,  fanne  il  ritrailo.  —  2.  Immago  :  immagino, 
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Ch'arder  farebbe  i  sassi, 

Che  fa  per  questa  selva 

Mansueta  ogni  belva, 

E  star  l'acque  correnti.  Oh  s'  io  trovassi 

Dell'orme,  ove  i  pie  move, 

r  non  avrei  del  Cielo  invidia  a  Giove. 

Fresco  ruscel  tremante, 
Ove  '1  bel  piede  scalzo 
Bagnar  le  piacque,  o  te  quanto  felice  ! 
E  voi,  ramose  piante. 
Che  'n  questi'o  alpestro  balzo 
D'umor  pascete  l'antica  radice, 
Fra  quai  la  mia  Beatrice 
Sola  talor  sen  viene  ! 
Ahi  quanta  invidia  l'aggio. 
Alto  e  muschioso  faggio, 
Che  sei  stato  degnato  a  tanto  bene*  ! 
Ben  de'  lieta  godersi 
L'aura  ch'accolse  i  suoi  celesti  versi^. 

L'aura  i  bei  versi  accolse, 
E  in  grembo  a  Dio  gli  pose 
Per  far  godei^ne  tutto  il  paradiso. 
Qui  i  fior,  qui  l'erba  colse, 
Di  questo  spin  le  x'ose  ; 
Quest'  aer  serenò  col  dolce  l'iso. 
Ve   l'acqua  che  '1  bel  viso 
Bagnolle.  Or  dove  sono? 
Qual  dolcezza  mi  sface  ? 
Com'  venni  in  tanta  pace? 
Chi  scorta  fu?  con  chi  parlo  o  ragiono? 
Onde  si  dolce  calma  ? 
Che  soverchio  piacer  via  caccia  1"  alma  ? 

Selvaggia  mia  Canzone  innamorala, 
Va  secura  ove  vuoi, 
Poi  che'n  gio'  son  conversi  i  dolor  tuoi  3. 


1    Degnato  a  :  fatto  (iegno  di.  —  2.  Versi  :  accenti.  —  3.  Gio'  :  gioia. 


88  QtlNZlìiME    SIÌ:CLK 


BALLADE 


r  mi  trovai,  fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  in  un  vei'de  g'iardino. 

Eran  d'intorno  violette  e  gigli 
Fra  l'erba  verde  e  vaghi  fior  novelli, 
Azzuri-i,  gialli,  candidi  e  vermigli  : 
Ond'io  porsi  la  mano  a  cor  di  quelli  * 
Per  adornar  e'  mie'  biondi  capelli 
E  cinger  di  griìlanda  el  vago  crino "^. 

r  mi  trovai,  fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  in  un  verde  giardino. 

Ma  poi  ch'i'  ebbi  pien  di  fiori  un  lembo. 
Vidi  le  rose  e  non  pur  d'un  colore-'  : 
Io  corsi  allor  per  empier  tutto  el  grembo. 
Perch'era  si  soave  il  loro  odore 
Che  tutto  mi  senti'  destar  el  core 
Di  dolce  voglia  e  d'un  piacer  divino. 

r  mi  trovai,  fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  in  un  verde  giardino. 

r  posi  mente  ;  quelle  rose  allora 
Mai  non  vi  potre'  dir  quant'eranbelle  : 
Quale  scoppiava  della  boccia  ancora, 
Qual'erano  un  po'  passe  e  qual  novelle. 
Amor  mi  disse  allor  :  —  Va',  co'  di  quelle 
Che  più  vedi  fiorite  in  sullo  spino. 

r  mi  trovai,  fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  in  un  verde  giardino. 

Quando  la  rosa  ogni  sua  foglia  spande. 
Quando  è  più  bella,  quando  è  più  gradita, 
Allora  è  buona  a  mettere  in  grillande, 
Prima  che  sua  bellezza  sia  fuggita  : 
Sicché,  fanciulle,  mentre  è  più  fiorita, 
Cogliàn  la  bella  rosa  del  giardino^. 

r  mi  trovai,  fanciulle,  un  bel  mattino 
Di  mezzo  maggio  in  un  verde  giardino. 

1.  Cor  :  cogliere.  —  2.  Griìlanda  :  ghirlanda;  cf.  plus  loin  ingrillan- 
dare  pour  inghirlandare.  —  3.  Non  pur  :  non  tutte  d'uno  stesso  colore. 
—  4.  Cogliàn  :  cogliamo. 
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CHANSON     DE    MAI 

Ben  venga  Maggio 
E  '1  gonfalon  selvaggio  ! 
Ben  venga  Primavera 
Che  vuol  r  CUI  s'innamori. 
E  voi,  donzelle,  a  schiera, 
Con  li  vostri  amadori', 
Che  di  rose  e  di  fiori 
Vi  fate  belle  il  maggio. 

Venite  alla  frescura 
Delli  verdi  arbuscelli. 
Ogni  bella  è  sicura 

Fra  tanti  damigelli  ; 
Che  le  fiere  e  gli  uccelli 

Ardon  d'amore  il  maggio. 
Chi  è  giovane  e  bella 

Deh  non  sie  punto  acerba^, 

Che  non  si  rinnovella 

L'  età,  come  fa  l'erba  : 

Nessuna  stia  superba 

All'  amadore  il  maggio. 
Ciascuna  balli  e  canti 

Di  questa  schiera  nostra. 

Ecco  che  i  dolci  amanti 

Van  per  voi,  belle,  in  giostra  : 

Qual  dura  a  lor  si  mostra 

Farà  sfiorire  il  maggio. 
Per  prender  le  donzelle 

Si  son  gli  amanti  armati. 

Arrendetevi,  belle, 

A'  vostri  innamorati. 

Rendete  e  cuor  furati. 

Non  fate  guerra  in  maggio. 
Chi  l'altrui  core  invola 

Ad  altrui  doni  el  core. 

Ma  chi  è  quel  che  vola  ? 

Amadori  :  amanti.  —  2.  Sie  :  Sia. 

LITTÉRATUBE  ITALIENNE  PAR  LES  TEXTES.  10 
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E  l'angiolel  d'amore, 

Che  viene  a  fare  onore 

Con  voi,  donzelle,  al  maggio. 

Amor  ne  vien  ridendo 
Con  rose  e  gigli  in  testa, 
E  vien  di  voi  caendo*. 
Fategli,  o  belle,  festa. 
Qual^^sarà  la  più  presta 
A  dargli  e'  fior  del  maggio  ? 

Ben  venga  il  peregrino. 
Amor,  che  ne  comandi  ? 
—  Che  al  suo  amante  il  crino 
Ogni  bella  ingrillandi  ; 
Che  le  zitelle  e'  grandi 
S'innamoran  di  maggio.  — 

b)  Poesie  dramatique. 

La  Favola  di  Orfeo,  représentée  en  1471  à  Mantoue,  est  le 
premier  essai  de  la  poesie  dramatique  savante  en  Italie.  Essai 
isole,  sans  lendemain.  Le  Politien  est  un  conteur  adroit  et  un 
poète  parfait  ;  octaves  et  tercets  sont  harmonieux  ;  mais  l'action 
est  languissante.  les  caractères  sans  relief. 

CHCEUR     DES    BACCHANTES 

Ognun  segua,  Bacco  te  : 
Bacco,  Bacco,  eù  oè. 
Chi  vuol  bevere,  chi  vuol  bevere, 
Vegna  a  bever,  vegna  qui. 
Voi  imbottate  come  pevere  2, 
Io  vo'  bever  ancor  mi. 
Gli  è  del  vino  ancor  per  ti  3. 
Lassa  bever  prima  a  me. 
Ognun  segua,  Bacco,  te. 
Io  ho  vóto  già  il  jnio  corno  : 
Dammi  un  po'  '1  bottazo  in  qua. 

1.  Caendo  :  cercando.  —  2.  Pevere  :  imbuti  per  le  botti.  —  3.  Mi,  ti  : 
licence  poétique  pour  me,  te. 
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Questo  monte  gira  inlorno, 
E  '1  cervello  a  spasso  va. 
Ognun  corra  in  qua  e  in  là, 
Come  vede  fare  a  me. 
Ognun  segua,  Bacco,  te. 
r  mi  moro  già  di  sonno  : 
Son  io  ebra,  o  sì  o  no? 
Star  più  ritti  i  pie  non  ponno  ; 
Voi  siet'  ebrie  eh'  io  lo  so. 
Ognun  facci  com'io  fo  : 
Ognun  succi  come  me*. 
Ognun  segua,  Bacco,  te. 
Ognun  gridi  :  Bacco,  Bacco  ; 
E  pur  cacci  del  vin  giù. 
Poi  con  suoni  farem  fiacco. 
Bevi  tu,  e  tu,  e  tu. 
Io  non  posso  ballar  più. 
Ognun  gridi  :  Eù  oè. 

Ognun  segua,  Bacco,  te  : 
Bacco,  Bacco,  eù  oè. 

[La  Favola  di  Orfeo.) 

e)  Le  Stanze  per  In  Giostra. 

Ce  poème,  diffìcile  à  classer,  d'ailleurs  interrompu  au  second 
livre,  devait  étre  le  récit  d'un  tournoi  et  faire  pendant  à  la 
Giostra  de  Pulci  2.  Les  douze  cents  vers  qu'il  comprend  en 
racontent  les  préliminaires  :  une  chasse  de  Julien  de  Médicis, 
sa  l'encontre  avec  Simonetta;  le  tout  est  entrecoupé  de  tableaux, 
de  descriptions,  où  excelle  la  poesie  toute  plastique  de  Politien. 

LA     VIE     CHAMPÈTRE 

Quanto  è  più  dolce,  quanto  è  più  sicuro 
Seguir  le  fere  fuggitive  in  caccia 
Fra  boschi  antichi  fuor  di  fossa  o  muro, 
E  spiar  lor  covil  per  lunga  traccia  ! 
Veder  la  valle  e'I  colle  e  l'aer  puro, 

1.  Succi  :  succhi.  —  2.  Cf.  p.  294. 
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L'ei'be  e'  fior,  l'acqua  viva  chiara  e  ghiaccia  ! 
Udir  gli  augei  svernar,  rimbombar  l'onde, 
E  dolce  al  vento  mormorar  le  fronde  ! 

Quanto  giova  a  mirar  pender  da  un'erta 
Le  capre,  e  pascer  questo  e  quel  virgulto; 
E'I  montanaro  all'  ombra  più  conserta 
Destar  la  sua  zampogna  e'I  verso  inculto! 
Veder  la  terra  di  pomi  coperta. 
Ogni  arbor  da'  suo'lrutti  quasi  occulto  ; 
Veder  cozzar  monton,  vacche  mugghiare, 
Et  le  biade  ondeggiar  come  fa  il  mare  ! 

Or  delle  pecoi'elle  il  rozzo  mastro 

Si  vede  allo  sua  torma  aprir  la  sbarra; 
Poi,  quando  muove  lor  co  '1  suo  vincastro, 
Dolce  è  a  notar  come  a  ciascuna  garra*  ; 
Or  si  vede  il  villan  domar  col  rastro 
Le  dure  zolle,  or  maneggiar  la  marra  ; 
Or  la  contadinella  scinta  e  scalza 
Star  con  l'oche  a  filar  sotto  una  balza. 

{Stanze,  Livre  I",  17-19.) 

LE     ROYAUME     DE     VÉNUS 

Il  chiuso  e  crespo  busso  al  vento  ondeggia, 
E  fa  la  piaggia  di  verdura  adorna  : 
Il  mirto  che  sua  dea  sempre  vagheggia 
Di  bianchi  fiori  e'  verdi  capelli  orna. 
Ivi  ogni  fera  per  anxor  vaneggia  : 
L'un  ver  l'altro  i  montoni  armon  le  corna  ; 
L'un  r  altro  cozza  e  l'un  l'altro  martella 
Davanti  all'amorosa  pecorella. 

E  '  mugghianti  giovenchi  a  pie  del  colle 
Fan  vie  più  cruda  e  dispietata  guerra 
Gol  collo  e  il  petto  insanguinato  e  molle. 
Spargendo  al  ciel  co  '  pie  l'erbosa  terra. 
Pien  di  sanguigna  schiuma  il  cignal  bolle  2, 
Le  larghe  zanne  arrota  e  'I  grifo  serra  ; 

1.  Gorra  :  gairisce.  —  2.  Cignal  :  cinghiale. 
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E  rugghia  e  raspa,  e  per  armar  sue  forze 
Frega  il  calloso  cuoio  a  dure  scorze. 
Provon  lor  punga  *  e'  daini  paurosi, 
E  per  l'amata  druda  arditi  fansi  ; 
Ma  con  pelle  vergata  aspri  e  rabbiosi 
E'  tigri  infuriati  a  ferir  vansi. 
Sbatton  le  code,  e  con  occhi  focosi 
Ruggendo  i  fler  leon  di  petto  dansi. 
Zufola  e  soffia  il  serpe  per  la  biscia, 
Mentr'ella  con  tre  lingue  al  sol  si  liscia. 


E'  muti  pesci  in  frotta  van  notando 
Drente  al  vivente  e  tenei'o  cristallo, 
E  spesso  intorno  al  fonte  roteando 
Guidon  felice  e  dilettoso  ballo  ; 
Tal  volta  sopra  l'acqua,  un  po'  guizzando. 
Mentre  l'un  l'altro  segue,,  escono  a  gallo  -  : 
Ogni  loro  atto  sembra  festa  e  gioco  ; 
Né  spengon  le  fredde  acque  il  dolce  foco. 

Gli  augelletti  dipinti  in  tra  le  foglie 
P^anno  l'aere  addolcir  con  nove  rime  ; 
E  fra  più  voci  un'  armonia  s'accoglie 
Di  sì  beate  note  e  sì  sublime. 
Che  mente  involta  in  queste  umane  spoglie 
Non  potria  sormontare  alle  sue  cime  : 
E  dove  amor  gli  scoi-ge  pel  boschetto, 
Salton  di  ramo  in  ramo  a  lor  diletto. 

Al  canto  della  selva  Eco  rimbomba  : 

Ma  sotto  l'ombra  che  ogni  ramo  annoda, 
La  passeretta  gracchia  e  attorno  romba  ; 
Spiega  il  pavon  la  sua  gemmata  coda  ; 
Bacia  il  suo  dolce  sposo  la  colomba  ; 
E'  bianchi  cigni  fan  sonar  la  proda  ; 
E  presso  alla  sua  vaga  tortorella 
Il  pappagallo  squittisce  e  favella. 

Quivi  Cupido  e'suo'  pennuti  frati  3. 

1.  Punga  :  [jugna.  —  2.  A  gallo  :  a  galla.  —  3.  Fr'ati  :  fratelli. 
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Lassi  già  di  ferir  uomini  e  dei, 
Prendon  diporto,  e  con  gli  strali  aurati 
Fan  sentire  alle  fere  i  crudi  omei  *  : 
La  dea  Ciprigna  fra'  suoi  dolci  nati 
Spesso  sen  viene  e  Pasitea^  con  lei, 
Quetando  in  lieve  sonno  gli  occhi  belli 
Fra  l'erbe  e'  fiori  e'  giovani  ài'boscelli. 

{Stanze,  Livre  1",  85  à  88  et  89  à  93.) 

3.  Luigi  Pulci  (1432-1484) 

Luigi  Pulci  est  un  autre  familier  de  Laurent  de  Médicis.  Ecri- 
vain  extrémement  fécond,  auteur  d'une  Giostra  en  l'honneur 
de  Laurent  de  Médicis,  destinée  à  faire  pendant  aux  Stanze  du 
Polilien,  de  la  Beta  di  Diconiano,  parodie  des  genres  rus- 
tiques  comme  la  Nencia  da  Baiberino,  il  est  surtout  célèbre 
cornine  auteur  du  Morgante  maggiore,  qui  permet  de  le  consi- 
dérer  cornine  le  représentant  le  plus  complet  de  la  verve  popu- 
laire  fiorentine. 

MORGANTE  MAGGIORE 

Ce  long  poème,  commencé  en  1466,  èdite  l'an  1482  en 
23  chants,  puis  l'an  1483  en  28  chants,  d'où  l'épithète  de  «  mag- 
giore »,  reprend  sur  le  ton  burlesque  la  matière,  si  populaire  en 
Italie,  des  chansons  de  geste  frangaises.  Il  meten  scène,  plus  ou 
moins  traveslis,  les  principaux  héros  de  ces  légendes  :  Roland, 
Olivier,  Renaud,  etc...  Il  y  ajoute  les  épisodes  les  plus  invrai- 
semblables,  et  des  personnages  de  son  invention,  comme  le 
géant  Morgante  et  son  acolyte  Margutte,  les  prototypes  de 
Pantagruel  et  de  Panurge.  Dépourvu  d'unite,  plein  de  dispa- 
rates,  tantót  sérieux  et  méme  philosophique,  tantót  burlesque, 
ce  poème  est  un  pot  pourri  où  la  farce  alterne  sans  rime  ni  rai- 
son  avec  la  poesie  héroi'que  ;  en  quoi  il  représente  bien  l'epoque 
et  la  société  mélée  des  Médicis.  Malgré  les  négligences  et  la 
trivialité  excessive  du  style,  le  laisser-aller  de  la  versification, 
la  forme  reste  extrémement  intéressante  par  l'abondance  et  la 
couleur  du  vocabulaire. 

1.  Omei  :  lamenli.  —  2.  Pasiiea  :  lune  des  trois  Gràces. 
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PROFESSION     DE     FOI     DE    MARGUTTE 

Dimmi  1  più  oltre  :  io  non  t'ho  domandato 
Se  se'  Cristiano,  o  se  se'  Saracino. 
0  se  tu  credi  in  Appollino. 

Rispose  allor  Margutte  :  A  dirtel  tosto, 

10  non  credo  più  al  nero  eh' all'azzurro, 
Ma  nel  cappone,  o  lesso,  o  vuogli  arrosto, 
E  credo  alcuna  volta  anche  nel  burro. 
Nella  cervogia  e,  quando  io  n'ho,  nel  mosto, 
E  molto  più  nell'aspro  che  il  mangurro^; 
Ma  sopra  tutto  nel  buon  vino  ho  fede, 

E  credo  che  sia  salvo  chi  gli  crede. 
E  credo  nella  torta  e  nel  tortello, 
L'uno  è  la  madre,  e  l'altro  è  il  suo  figliuolo  ; 

11  vero  paternostro  è  il  fegatello, 

E  possono  esser  tre,  e  due,  ed  un  solo, 
E  diriva  dal  fegato  almen  quello  : 
E  perch'io  vorrei  ber  con  un  ghiacciuolo, 
Se  Macometto  il  mosto  vieta  e  biasima. 
Credo  che  sia  il  sogno  o  la  fantasima. 

Or  queste  son  le  mie  virtù  morale 
La  gola,  e  '1  bere,  e  1'  dado  ch'io  t'ho  detto  ; 
Odi  la  quarta,  ch'è  la  principale, 
Acciò  che  ben  si  sgoccioli  il  barletlo  ^  : 
Non  vi  bisogna  uncin  né  porre  scale, 
Dove  con  mano  aggiungo,  ti  prometto  '*; 
E  mitere  da  papi  ho  già  portate, 
Col  segno  in  testa,  e  drieto  le  granate  3. 

{Morgante,  xviii,  oct.  11-4-116  et  132.) 

1  Dimmi  :  c'est  le  géant  Morgante  qui  pose  la  question  au  demi-fjéant 
Margotte.  —  2.  Mangurro  :  confetto,  dolce.  -  3.  Si  sgoccioli  il  bar- 
letto  :  si  dica  tutto.  —  4.  Ti  prometto...  che  non  lascio  nulla.  —  5.  Ailu- 
sion  à  raccoutrement  de  ceux  qu'on  mettait  au  pilori. 
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L'ECOT    DE    MARGUTTE 


N'annosi  insieme  *  ragionando  il  giorno  : 
La  sera  capitorno  a  uno  ostiei-e, 
E  come  e'  g-iunson,  costui  domandorno  : 
Aresti  tu  da  mangiare  e  da  bere? 
E  pagati  in  sull'asse,  o  vuoi  nel  forno. 
L'oste  rispose  :  E'  ci  lia  da  godere  ; 
E'  c'è  avanzato  un  grosso  e  bel  cappone. 
Disse  Margutte  :  Oh,  non  fia  un  boccone. 

Qui  si  conviene  aver  altre  vivande, 
Noi  siamo  usati  di  far  buona  cera  ; 
Non  vedi  tu  costui  com'egli  è  grande? 
Gotesta  è  una  pillola  di  pera. 
Rispose  l'oste  :  Mangi  delle  ghiande  ; 
Che  vuoi  tu  ch'io  provegga,  or  ch'egli  è  sera? 
E  cominciò  a  parlar  superbamente. 
Tal  che  Morgante  non  fu  paziente. 

Cominciai  col  battaglio  a  bastonare  2  : 
J/oste  gridava,  e  non  gli  parea  giuoco. 
Disse  Margutte  ;  Lascia  un  poco  stare. 
Io  vo'  per  casa  cercare  ogni  loco  ; 
lo  vidi  dianzi  un  bufol  drento  entrare  : 
E'  ti  bisogna  fare,  oste,  un  gran  foco, 
E  che  tu  intenda  a  un  fischiar  di  zufolo. 
Poi  in  qualche  modo  arrostire  quel  bufolo. 

Il  fuoco  per  paura  si  fé  tosto  : 
Margutte  spicca  di  sala  una  stanga  ; 
L'oste  borbotta,  e  Margutte  ha  risposto  : 
Tu  vai  cercando  il  battaglio  t'infranga  ; 
A  voler  far  quell'animale  aiTOsto, 
Che  vuoi  tu  tórre  un  manico  di  vanga  ? 
Lascia  ordinare  a  me,  se  vuoi,  il  convito.. 
E  finalmente  il  bufol  fu  arrostito  ; 

Non  creder  con  la  pelle  scorticata  : 
E'  lo  sparò  nel  corpo  solairiente  ; 

1.  Insieme,  et  plus  loin  Costui  :  le  géant  Morganle.  —  2.  Pour  tonte 
arme,  Morganle  portait  un  battant  de  cloche. 
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Paiea  di  casa  più  die  la  granala  : 
Comanda  e  grida,  e  per  tutto  si  sente; 
Un'  asse  mollo  lunga  ha  ritrovata  ; 
Apparecchiolla  fuor  subitamente, 
E  vino,  e  carne,  e  del  pan  vi  ponea, 
Perchè  Morgante  in  casa  non  capea. 

Quivi  mangiaron  le  reliquie  tutte 
Del  bufolo,  e  tre  slaia  di  pan  o  pine, 
E  bevvono  a  bigonce  ;  e  poi  Margulte 
Disse  a  quell'  oste  :  Dimmi,  aresli  tue' 
Da  darci  del  formaggio  o  delle  frutte. 
Che  questa  è  stata  poca  roba  a  due, 
O  s'allra  cosa  tu  ci  hai  di  vantaggio? 
Or  udirete  come  andò  il  formaggio. 

L'oste  una  forma  di  cacio  trovoe  "^, 
Ch'  era  sei  libbre  o  poco  più  o  meno  ; 
Un  canestretlo  di  mele  arrecoe 
D'un  quarto  o  manco,  e  non  era  anche  jjifiio. 
Quando  Margulte  ogni  cosa  guardoe. 
Disse  a  quel!'  oste  :  Bestia  sanza  freno, 
Ancor  s'  ara  il  battaglio  adoperare, 
S'  altro  non  credi  trovar  da  mangiare. 

E  queslo  compagnon  da  fare  a  once? 
Aspetta  tanto  eh'  io  torni  un  niiccino, 
E  servi  intanto  qui  con  le  bigonce  ; 
Fa  che  non  manchi  al  gigante  del  vino. 
Che  non  ti  racconciassi  1'  ossa  scpnce  : 
Io  fo  per  casa  come  il  topolino. 
Vedrai  s'  io  so  ritrovare^ogni  cosa, 
E  s'  io  farò  venir  giù  roba^a  iosa-*. 

Fece  la  cerca  per  tutta  la  casa 
Margutte,  e  spezza  e  conficca  ogni  cassa, 
E  rompe  e  guasta  massarizie  e  vasa  ; 
Ciò  che  trovava  ogni  cosa  fracassa, 
Ch'  una  pentola  sol  non  v'è  rimasa  : 

1,   Tue  :  licence  poétique  pour  tu.  —  2.  Trovoe  :  trovò,  corame  arre- 
coe, giiavdof.        3.  À  iosa  :  in  abbondanza. 
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Di  cacio  e  frutte  raguna  una  massa, 
E  portale  a  Morgante  in  un  gran  sacco, 
E  cominciorno  a  rimangiare  a  macco*. 

L'oste  co'  servi  impauriti  sono, 
E  a  servire  attendon  tutti  quanti, 
E  dice  fra  se  stesso  :  E'  sarà  buono. 
Non  ricettar  mai  simili  briganti; 
E'  pagheranno  domattina  al  suono 
Di  quel  battaglio,  e  saranno  contanti  : 
Hanno  mangiato  tanto,  che  in  un  mese 
Non  mangerà  tutto  questo  paese. 

Morgante  poi  che  molto  ebbe  mangiato, 
Disse  a  quell'  oste  :  A  dormir  ce  n'andremo, 
E  domattina,  com'  io  sono  usato 
Sempre  a  cammino,  insieme  conteremo  ; 
E  d'ogni  cosa  sarai  ben  pagato. 
Per  modo  che  d'accordo  resteremo; 
E  l'oste  disse  a  suo  modo  pagasse  : 
Che  gli  parea  mill'  anni  e'  se  n'  andasse. 

Morgante  andò  a  trovare  un  pagliaio. 
Ed  appoggiosi  come  il  liofante^  ; 
Margutte  disse  :  Io  spendo  il  mio  danaio. 
Io  non  voglio,  oste  mio,  come  il  gigante 
Far  degli  orecchi  zufoli  a  rovaio  3  ; 
Non  so  s'  io  son  più  pratico  o^ignorante. 
Ma  eh'  io  non  sono  astrologo,  so  certo  ; 
Io  vo'  cqn  teco  posarmi  al  coperto. 

Vorrei,  prima  eh'  e'  lumi  siano  spenti, 
Che  tu  traessi  ancora  un  po'  di  vino  ; 
Che  non  par  mai  la  sera  io  m'addormenti, 
S'  io  non  becco  in  sul  legno  un  ciantellino, 
Così  per  risciacquare  un  poco  i  denti  ; 
E  goderenci  in  pace  un  canzoncino  ^  : 
E'  basta  un  bigonciu'ol  così  tra  noi, 
Or  che  non  e'  è  il  gigante  che  e'  ingoi  ^. 

A.  A  macco  :  a  crepapelle.  —  2.  Liofaiile  :  elefante.  —  3.  Rovaio  :  tia- 
montana.  —  4.  Goderenci  :  ci  goderemo.  —  5.  Ingoi  :  ingoia. 
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Vedestu  mai,  Margutte  soggiugnea  ', 
Un  uom  più  bello  e  di  tale  statura, 
E  che  tanto  diluvi  e  tanto  bea?  2 
Non  credo  e'  ne  facessi  più  natura  ^  ; 
E'  vuol,  quando  gli  è  all'  oste,  gli  dicea, 
Che  r  oste  gli  trabocchi  la  misura  ; 
Ma  al  pagar  poi  mai  più  largo  uom  vedesti; 
Se  tu  noi  provi,  tu  noi  crederesti. 

Venne  del  mosto,  e  stanno  a  ragionare, 
E  l'oste  un  poco  si  rassicurava  ; 

Margutte  se  fait  adioitement  indiquer  par  Vaubergisle 
l'armoire  au  magot;  il  se  fait  donner  pour  oreiller  le  hàt  du 
chameau  de  Técurie;  pour  soigner  sa  teigne,  d'i  beurrs;  pour 
ses  cofu'ulsions,  des  cordes ;  il  envoie  alors  l'/iótelier  se  cou- 
cher  et  rassurer  ses  domestiques  sur  les  bruils  (juiJs  poiir- 
raient  entendre.  Personne  ne  se  dérangera. 

Goni'  e'  sentì  russar  eh'  ognun  dormiva, 
E'  cominciò  per  casa  a  far  fardello  ; 
Alla  cassetta  de'  danar  ne  giva, 
Ed  ogni  cosa  pose  sul  cammello  : 
E  come  un  uscio  o  qualche  cosa  apriva, 
Ugneva  con  quel  burro  il  chiavistello  ; 
E  com'  egli  ebbe  fuor  la  vettovaglia. 
Appiccò  il  fuoco  in  un  monte  di  paglia. 

E  poi  n'andava  al  pagliaio  a  Morgante  : 
Non  dormir  più,  dicea,  dormito  ha'  assai  : 
Non  di'  tu  che  volevi  ire  in  Levante  ? 
Io  sono  ito  e  tornato,  e  tu  il  vedrai  : 
Non  istiam  qui,  dà  in  terra  delle  piante. 
Se  non  che  presto  il  fumo  sentirai. 
Disse  Morgante  :  Che  diavolo  è  questo? 
Tu  hai  pur  fatto,  per  Dio,  netto  e  presto. 

Poi  s'  avviava,  eh'  aveva  timore, 
Perchè  quivi  era  un  gran  borgo  di  case, 

1.   Vedestii  :  verlesti  tu?  —  2.  Diliiri  :  mangi  nmllo.  —  3.  ^'  :  explétif. 
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(]he  non  sì  levi  la  gente  a  remore. 
Dicea  Margutte  :  Di  ciò  che  rimase 
Air  oste,  un  birro  non  are'  rossore, 
Gh'  io  non  isto  a  far  mai  le  stala  rase  *  ; 
Ma  sempre,  in  ogni  parte  dov'  io  fui, 
Sono  stato  cortese  dell'  altrui. 

Mentre  che  questi  così  se  ne  vanno, 
La  casa  ardeva  tutta  a  poco  a  poco  ; 
Prima  che  '1  Dormi  s'avvegga  del  danno, 
Era  per  tutto  appiccato  già  il  foco 
E  non  credea  che  fussi  stato  inganno  ; 
Quivi  la  gente  correa  d*  ogni  loco, 
Ma  con  fatica  scampò  lui  e  la  moglie  ; 
E  così  spesso  de'  matti  si  coglie  2. 

(xvni,  oct.  150-164  et  176-180.) 

LA     BATAiLLE     DE     RONCEVAUX 

Credo  eh'  egli  era  più  bello  a  vedere 
Cerio  gli  abissi  il  dì,  che  Roncisvalle  3  : 
Che  i  Saracin  cadevan  come  pere, 
E  Squarciaferro  gli  portaA'a  a  balle  ; 
Tanto  che  tutte  le  infei-nal  bufere 
Occupan  questi,  ogni  roccia,  ogni  calle, 
E  le  bolge,  e  gli  spaldi,  e  le  meschite, 
1^  tutta  in  festa  è  la  città  di  Dite. 

Lucifero  avea  aperte  tante  bocche 
Che  pareva  quel  giorno  i  corbacchini 
All'  imbeccata,  e  trangugiava  a  ciocche 
L'anime  che  piovean  de'  Saracini, 
Che  par  che  neve  monachina  Rocche*, 
Come  cade  la  manna  a'  pesciolini  : 
Non  domandar  se  raccoglieva  i  bioccoli, 
E  se  ne  fece  gozzi  d'  anitroccoli. 

E'  si  faceva  tante  chiarentane  ^ 

i.  Rase  :  colme.  - —  2.  Si  coglie  :  si  piglia.  —  3.  //  di  :  quel  dì.  — 
4.  Monachina  :  rossastra.   —  5.   Chiarentane  :  sorte  de  danse  ancienne. 
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Che  ciò  eh   io  dico  è  disopra  una  zacchera  : 

E  non  dura  la  festa  ma  damane, 

Crai  e  poserai,  o  poserilla  e  posquacchera  *, 

Come  spesso  alla  vigna  le  romane  ; 

E  chi  sonava  tamburo,  e  chi  nacchera. 

Baldosa,  e  cicutrenna  e  zufoletti^, 

E  tutti  affusolati  gli  scambietti  3. 

E  Roncisvalle  pareva  un  tegame 
Dove  fusse  di  sangue  un  gran  mortito*, 
Di  capi,  e  di  peducci,  e  d'  altro  ossame. 
Un  certo  guazzabuglio  ribollito, 
Che  pareva  d'inferno  il  bulicame. 
Che  innanzi  a  Nesso  non  fusse  sparilo  : 
Il  vento  par  certi  sprazzi  avviluppi 
Di  sangue  in  aria  con  nodi  e  con  gruppi. 

La  battaglia  era  tutta  paonazza, 
Sicché  il  mar  rosso  pareva  in  travaglio, 
Che  ognun,  per  parer  vivo,  si  diguazza  : 
E'  si  poteva  gittar  lo  scandaglio 
Per  tutto,  in  modo  nel  sangue  si  guazza, 
E  poi  guardar  come  suol  1"  ammiraglio. 
Ovver  nocchier,  se  conosce  la  fondai, 
Che  della  valle  trabocca  ogni  sponda. 

i^xxvii,  oct.  53-58.) 

ADIEUX     DE    r'OLANO     A     SON    CHEVAL     ET     A     SON     ÌPÌE 

Orlando  per  lo  affanno  l'icavulo 
Non  potea  sostener  più  1'  elmo  in  testa, 
Tanto  aveva  quel  giorno  combattuto  ; 
E  perchè  molto  la  sete  il  molesta. 
Si  ricoi'dò  dov'  egli  avea  bevuto 
A  una  fonte,  e  va  cercando  questa  ; 

1.  Crai,  poserai  (cras,  postcras)  :  lalinismes  ;  po*cri7/a  el  posquacchera, 
mots  forgés  à  plaisir. —  2.  Baldosa^  cicutrenna  :  instruments. —  3.  Scam- 
bietti :  les  entrechats  ;  affusolati  :  bien  réglés. —  4.  Mortito  :  manica- 
retto con  molta  salsa.  —  5.  /,«  fonda  :  la  profondità. 
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E  ritrovata  appiè  della  montagna, 
Quivi  soletto  si  riposa  e  lagna. 

Vegliantin,  come  Orlando  in  tana  scese, 
Appiè  del  suo  Signor  caduto  è  morto  : 
E  inginocchiossi,  e  licenzia  gli  chiese. 
Quasi  dicessi  :  Io  t'  ho  condotto  a  porto  : 
Orlando  presto  le  braccia  distese 
All'  acqua,  e  cerca  di  dargli  conforto  ; 
Ma  poi  che  pure  il  cavai  non  si  sente*, 
Si  coudolea  molto  pietosamente. 

0  Vegliantin,  tu  m'  hai  servito  tanto, 
0  Vegliantin,  dov'  è  la  tua  prodezza  ? 
0  Vegliantin,  nessun  si  dia  più  vanto, 
0  Vegliantin,  venuta  è  1'  ora  sezza'  : 
O  Vegliantin,  tu  m  hai  cresciuto  il  pianto, 
0  Vegliantin,  tu  non  vuoi  più  cavezza  ; 
0  Vegliantin,  s'  io  ti  feci  mai  torto. 
Perdonami,  ti  priego,  così  morto. 

Dice  Turpin,  che  mi  par  maraviglia  •*, 
Che,  come  Orlando  «  perdonami  »  disse, 
Quel  cavai  parve  eh'  apiùsse  le  ciglia, 
E,  col  capo  e  co'  gesti  acconsentisse  ; 
Tanto  che  Orlando  riprese  la  briglia, 
Forse  pensando  che  si  risentisse  : 
Dunque  Piramo  e  Tisbe  al  gelso  fonte 
A  questa  volta  è  Vegliantino  e  '1  Conte. 

Ma  poi  che  Orlando  si  vide  soletto, 
Si  volse,  e  guarda  inverso  la  pianura, 
E  non  vede  Rinaldo  o  Ricciardetto, 
Tanto  che  i  morti  gli  fanno  paura. 
Che  il  sangue  aveva  ti'ovato  ricetto  '*, 
E  Roncisvalle  era  una  cosa  oscura  : 
E  pensi  ognun  quanto  dolor  quel  porta. 
Quando  e'  vedeva  tanta  gente  morta. 


1.  Si  sente  :  si  risente.  — "2.  Stzsa  :  ultima.  —  3.  Tuipin  est  l'aulorité 
qu'invoqiiait  à  tout  propos  !e  Canlastorie  pour  garantir  i'aulhenlicité  des 
prodiges  ies  plus  in%'raisemblables.  —  4.  Trovato  ricetto  :  fatto  pozze. 
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E  disse  :  0  lerqiie  o  quaterque  beati, 
Come  disse  il  Troian  famoso  ancora  ; 
E  miseri  color  che  son  restati, 
Come  son  io,  insino  all'  ultim'  ora  : 
Che,  benché  i  corpi  sien  per  terra  armati, 
L'anime  son  dove  Gesù  s'  onora  : 
0  felice  Ulivier,  voi  siete  in  vita, 
Pregate  or  tutti  per  la  mia  partita. 

Or  sarà  ricordato  Malagigi, 
Or  sarà  tutta  Francia  in  bruna  vesta. 
Or  sarà  in  pianto  e  lacrime  Parigi, 
Or  sarà  la  mia  sposa  afflitta  e  mesta  : 
Or  sarà  quasi  inculto  San  Dionigi, 
Or  sarà  spenta  la  cristiana  gesta  <  : 
Or  sarà  Carlo  e  il  suo  regno  distrutto, 
Or  sarà  Ganellon  contento  in  tutto. 

Dice  la  storia  che  Orlando  percosse 
In  su  'n  un  sasso  Durlindana  bella 
Più  e  più  volte  con  tutte  sue  posse. 
Né  romper  né  piegar  non  potè  quella, 
E  '1  sasso  aprì  come  una  scheggia  fosse  : 
E  tutti  i  peregrin  questa  novella 
Riportan  di  Galizia  ancora  espresso 
D'aver  veduto  il  sasso  e  '1  corno  fesso.  * 

Orlando  disse  :  0  Durlindana  forte. 
Se  io  t'avessi  conosciuta  prima 
Com'io  t'ho  conosciuta  ora  alla  morte, 
Di  tutto  il  mondo  facea  poca  stima, 
E  non  sarei  condotto  a  questa  sorte  ; 
Io  t'ho  più  volle,  operando  ogni  scrima. 
Per  non  saper  quanta  virtù  in  te  regna. 
Riguardata,  o  mia  spada  tanto  degna'. 

(yè/<^.,oct.  100-107,  108-110.) 

1.  La  cristiana  gesta  :  la  schiera  dei  paladini.  —  2.  Riguardata  :  ado- 
pi'iata  con  riguardo. 
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LA     MORT     DE     ROLAND 

Alda  la  bella  mia  li  raccomando *, 
La  qual  presto  per  me  fia  in  veste  bruna, 
Che  s'altro  sposo  mai  terrà  che  Orlando. 
Fia  maritata  con  miglior  fortuna  : 
E  poi  che  molte  cose  ti  domando. 
Signor,  se  vuoi  ch'i"  ne  chiegga  ancor  una. 
Ricordati  del  tuo  buon  Carlo  vecchio, 
E  di  questi  tuoi  servi  in  ch'io  mi  specchio^. 

Poi  che  Orlando  ebbe  dette  le  parole. 
Con  molte  amare  lacrime  e  sospiri. 
Parve  tre  corde  o  tre  linee  dal  Sole 
\'enissin  giù  come  mosse  da  Iri. 
Rinaldo  e  gli  altri  slavan  come  suole 
(ihi  padre  o  madre  ragguarda  che  spiri. 
E  ognun  tanta  contrizione  avea. 
Che  Francesco  alle  stimile  parea^. 

Intanto  giù  per  quel  lampo  appaialo 
Un  certo  dolce  mormorio  soave, 
Come  vento  talvolta,  fu  sentito 
Venire  in  giù,  non  qual  materia  grave  : 
Orlando  stava  attonito  e  contrito  : 
Ecco  quell'angel  che  a  Maria  disse  Ave, 
Che  vien  per  grazia  de'  superni  Iddei, 
E  disse  un  tratto  :  Viri  galilei. 

Poi  prese  umana  forma,  e  in  aria  stette. 
E  innanzi  al  conte  Orlando  inginocchiato. 
Disse  queste  parole  benedette  ; 
Messaggio  sono  a  te  da  Dio  mandato, 
E  son  colui  che  venne,  in  Nazzarette, 
Quando  il  vostro  Gesù  fu  incarnalo 
Nella  Vergine  santa,  che  dimostra 
Quant'ell'è  in  ciel  sempre  avvocala  vostra. 

l.  Roiami  sadresse  à  Die».  —  2.  Tuoi  servi  :  les  paladins  soni  réuni.s 
autour  de  Roland  retrouvé.  —  3.  Stimite  :  slimiuate;  évocation  de  la 
mori  (le  saint  Francois  d'Assise. 
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E  pei'ch'io  amo  assai  l'umana  prole, 
Come  piace  a  chi  fece  quel  pianeta, 
Ti  porterò  lassù  sopra  quel  sole, 
Dove  l'anima  tua  fia  sempre  lieta  : 
E  sentii'ai  cantar  nostre  carole, 
Perchè  tu  se'  di  Dio  nel  mondo  atleta, 
Vero  campioiì,  perfetto  archimandrita 
Della  sua  gregge  sanza  te  smarrita. 

Orlando  liceo  in  terra  Durlindana, 
Poi  l'abbracciò,  e  dicea  :  Fammi  degno, 
Signor,  ch'io  riconosca  la  via  piana  ; 
Questo  sia  in  luogo  di  quel  santo  legno, 
Dove  patì  la  giusta  carne  umana, 
Si  che  il  cielo  e  la  terra  ne  fé'  segno  ; 
E  non  sanza  alto  misterio  gridasti  : 
Eli,  Eli;  tanto  martir  portasti. 

Così  tutto  serafico  al  ciel  fisso, 
Una  cosa  parea  trasfigui-ata, 
E  che  parlassi  col  suo  Crocifisso  : 
O  dolce  fine  ;  o  anima  ben  nata, 
0  santo  vecchio,  o  ben  nel  mondo  visso  ! 
E  finalmente  la  testa  inclinata. 
Prese  la  terra,  come  gli  fu  detto*, 
E  l'anima  spirò  del  casto  petto. 

{ìbid.,  oct.  130-134,  152-154.) 

LE    SON     DU    COR 

Or  rilorniam,  ch'io  non  paia  smarrito, 
A  Carlo  e  la  sua  gente  a  Pie  di  Porto  ; 
Che,  come  il  corno  sonare  ha  sentito. 
Subito  parve  del  suo  danno  accorto, 
E  disse  a  Namo  ed  agli  altri  d'intorno  : 
Udite  voi,  com'io,  sonare  il  corno? 

1.  Prese  la  teria  :  suivant  la  recotnmandalion  de  r.\nge,  il  conimunie 
avec  un  peu  de  terre. 
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Questa  parola  fa  ch'ognuno  ascolta  : 
Gan  si  turbò,  che  gli  parve  sentire  : 
Orlando  suonarla  seconda  volta. 
Carlo  dicea  :  Pur  questo  che  vuol  dire  ? 
Rispose  Gan  :  Suona  forse  a  raccolta, 
Perchè  la  caccia  sarà  in  sul  finire  ; 
Da  poi  che  ognun  qui  tace  io  ti  rispondo  : 
Che  pensi  tu,  che  rovini  là  il  mondo? 

E'  par  che  ancor  tu  non  conosca  Orlando, 
Tanto  che  quasi  ci  hai  messo  sospetto  ; 
Ch'ogni  di  debbe  per  boschi  ir  cacciando 
Con  Ulivieri  e  col  suo  Sansonetto  ; 
Non  li  ricorda  un'altra  volta,  quando 
In  Agi-ismonte,  sendo  giovinetto, 
Ognidì  era  o  con  orsi  alle  mani, 
0  porci  o  cervi  o  cavriuoli  o  dani  ? 

Ma  poi  che  Orlando  alla  terza  risuona, 
Perch'e'  sonò  tanto  terribilmente  * 
Che  fé'  maravigliare  ogni  persona  : 
Carlo,  il  qual  era  a  sua  posta  prudente  : 
Quel  corno,  disse,  alla  fine  m'intruona 
L'anima  e  il  cuore,  e  fa  tremar  la  mente, 
Ed  altra  caccia  mi  par  che  di  bosco  : 
Duolmi  che  tardi  i  miei  danni  conosco. 

Io  mi  son  risvegliato  d'un  gran  sogno, 
0  Gano,  o  Gano,  o  Gan  :  tre  volte  disse, 

E  cosi  inverso  Roncisvalle  vanno. 

[Ibid.,  oct.  161-165.) 

LE    CHATIMENT     DE    GANELON 

Rinaldo  intanto  ha  confortato  Carlo, 
E  tutta  insieme  ad  un  grido  la  corte, 
Che  il  traditor  si  dovessi  staziarlo  ; 

\    Cf    Dante,  Enfer,  xxsi,  15-18  :  Dopo  la  dolorosa  rolla,  quando  — 
Carlo  Magno  perde  la  santa  gesta,  —  Non  ^sonù  sì  terribilmente  Orlando, 
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E  pensa  og'nun  della  più  crudel  morte  : 
A  molti  par  che  si  debba  squartarlo  ; 
Altri  dicean  di  tormento  più  forte, 
E  ruote,  e  croce,  e  con  ogni  vei'gogna, 
E  mitera,  e  berlina,  e  scopa,  e  gogna. 

E  dopo  molto  disputar  fu  Gano 
Menato  in  sala  con  gran  grido  e  tuono, 
Incatenato  come  un  cane  alano  ; 
E  tanti  farisei  d'intorno  sono, 
Che  pensan  solo  ognun  d'averne  un  brano  : 
E  mentre  e'  volea  pur  chieder  perdono 
E  crede  ancor*forse  Carlo  gli  creda, 
Rinaldo  il  dette  a  quella  turba  in  preda. 

Carlo  sj  stette  a  veder  questa  caccia 
E  come  in  mezzo  la  volpe  de'  cani. 
Ognun  fa  la  sua  presa,  ognuno  straccia. . 
Chi  lo  mordea,  chi  gli  storce  le  mani, 
E  chi  per  dilegion  gli  sputa  in  faccia*  ; 
Chi  gli  dà  certi  sergozzoni  strani, 
Chi  per  la  gola  alle  volte  lo  ciuffa. 
Tanto  che  il  cacio  gli  saprà  di  muffa. 

Chi  con  la  man,  chi  col  pie  lo  percuote  ; 
Chi  fruga,  e  chi  sospigne,  e  chi  punzecchia  ; 
Chi  gli  ha  con  l'ugne  scarnate  le  gote, 
Chi  gli  avea  tutte  mangiate  le  orecchia  ; 
Chi  lo  intronava,  e  grida  quanto  e'  puote  ; 
Chi  il  carro  intanto  col  fuoco  apparecchia  ; 
Chi  gli  avea  tratto  con  le  dita  gli  occhi  ; 
Chi  il  volea  scorticar  come  i'ranocchi. 

E  come  e'  fu  sopra^iFcarro  il  ribaldo. 
Il  popoljgrida  intorno  :  Muoia,  muoia  ! 
Intanto  il  ferro  apparecchiato  è  caldo  :  — 

Non  domandar  come  e'  lo  concia  il.boia. 
Che  non  resta  di  carne  un  dito  saldo; 
Che  tutte  son  ricamate^le  cuoia  ; 
Sì  ch'egli  era  alle  man  di  buon|maestro. 


1.  Dilegion  :  dileggio. 
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Perchè  e'  facea  molto  l'ufìcio  destro. 

Egli  aveva  il  capresto  d'oro  al  collodi 
E  la  corona  de'  ribaldi  in  testa  ; 
Rinaldo  ancor  non  si  chiama  satollo, 
E  '1  popol  rugghia  con  molta  tempesta  : 
E  chi  gittava  la  gatta  e  chi  il  pollo, 
E  ogni  volta  lo  imberciava  a  sesta  : 
Non  si  dipigne  Lucifer  si  brutto 
Dal  capo  a'  pie,  come  e'  pareva  tutto. 

Fece  quel  carro  la  cerca  maggiore  ; 
Chi  si  cava  pattini  e  chi  pianelle 
Per  vedere  straziare  il  traditore. 
Sì  che  di  can  non  si  straccia  più  pelle  ; 
Tanto  tumulto,  strepito  e  romore, 
Che  rimbombava  insin  sopra  la  stelle, 
Crucifigge,  gridando,  crucifigge; 
E  1  manigoldo  tuttavia  trafìgge. 

E  poi  che  il  carro  al  palazzo  è  toi'nalo, 
Carlo  ordinato  avea  quattro  cavagli  ; 
E  come  a  questi  il  ribaldo  è  legato, 
Cominciano  i  fanciulli  a  scudisciagli, 
Tanto  che  l'hanno  alla  fine  squartato  : 
Poi  le'  Rinaldo  que'  quarti  gittagli- 
Per  boschi,  e  bricche,  e  per  balze,  e  per  macchie 
A'  lupi,  a'  cani,  a'  corvi,  alle  cornacchie. 

(xxviu,  oct.  7-15. 


1.  Capresto  :  capestro.  —  2.  Giltagli  :  gittarli,  li  étant  cxplétif;  de 
rnéme,  scudisciagli  pour  scudisciargli,  et  cavagli  pour  cavalli,  sont  un 
exemple  des  libertés  que  se  permet  l'auteur  avec  la  langue. 


GHAPITRE   X 
LA   RENAISSANCE  HORS  DE  FLORENCE 


I.  —  La  prose  savante.  La  nouvelle. 
II.  —  Le  Roman  pastoral. 
III.  —  La  poesie  savante. 

1°  Poesie  légère  et  burlesque. 

2°  Poesie  patriotique. 

3°  Poesie  amoureuse. 

4°  Poesie  chevaleresque. 

La  Renaissance  s'est  pi'opag'ée  de  Florence  dans  le  reste  de 
l'Italie,  mais  nulle  part  elle  n'a  réussi  à  allier  aussi  étroiteinent 
les  éléments  de  la  tradition  populaire  à  ceux  de  la  culture  clas- 
sique.  La  différence  était  beaucoup  plus  tranchée  :  d'une  part 
entra  le  dialecte  locai  et  la  langue  toscane  dont  se  servaient 
les  leltrés  ;  d'autre  part  entre  les  iha^urs  du  peuple  et  celles  de  la 
cour  à  laquelle  appartenaient  ou  s'adressaient  ces  lettrés  :  cour 
de  Ferdinand  d'Aragon  à  Naples,  de  Ludovic  le  More  à  Milan, 
des  Gonzag-ue  à  Alantoue,  des  Este  à  Ferrare.  Les  oeuvres  pro- 
duites  dans  ce  milieu  sont  donc,  dans  l'ensemble,  moins  origi- 
nales  ;  cest  une  littérature  de  cour  et  une  littérature  d'imitation. 

I.  —  La  prose  savante  hors  de  Florence.  La  nouvelle. 

Deux  recueils  de  nouvelles  seulement  tranchent  un  peu  sur  la 
banalité  ou  la  médiocrité  de  la  production  italienne  en  prose 
dans  les  différenis  centres  littéraires.  Encore  ces  recueils  sont-ils 
tous  les  deux  imités  du  Decameron  d'assez  près  et  souvent  d'une 
fa?on  assez  maladroite.  Ce  sont  le  I\  anellino  de  Masiccio  Saler- 
nitano et  les  Po//-efa/ie  de  Sabapino  dkciLI  Arienti. 
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1.  Tommaso  dei  Guardati,  dit  Masuccio  de  Salerne 

(1420-1500) 

Masuccio  Salernitano  a  compose  entre  1460  et  1470  son 
Novellino.  11  l'a  partale  en  cinq  livres,  dont  chacun  illustre  une 
méme  idée  generale,  à  la  manière  des  journées  du  Decameron, 
L'inspiration  en  est  apre,  violemment  anticléricale  ;  l'observa- 
tion  penetrante  ;  la  forme  assez  vive,  quand  l'auteur  oublie  de  se 
guinder  sur  la  période  cicéronienne  de  Boccace  pour  s'abandon- 
ner  à  la  verve  colorée  du  dialecte. 

COUP     DOUBLÉ 

Messer  Floriano  da  Castel  San  Piero  fu  nei  di  suoi  in  Bologna 
molto  famoso  e  singoiar  dottor  legista  ;  il  quale  una  mattina, 
uscendo  dalla  chiesa  con  certi  dottori,  vennero  passeggiando 
per  la  Piazza  Maggiore  ;  ed  essendo  in  una  bottega  d'argenterie, 
ove  ei  si  avea  fatta  lavorare  una  ricca  e  bella  coppa  d'argento 
indorata,  senz'andar  più  oltre,  fatta  col  maestro  ragione,  e  paga- 
tolo, voltatosi  intorno  per  mandamela  a  casa  per  lo  suo  famiglio, 
e  non  trovando,  pregò  l'argentiere  che  per  lo  suo  garzone  a  casa 
la  mandasse;  il  che  '1  maestro  fece  volentieri.  Erano  in  Bologna 
arrivati  due  giovani  romani  del  rione  del  Treggio,  li  quali  anda- 
vano scorrendo  per  Italia  con  monete  e  dadi  falsi,  e  con  mille 
altri  ingannevoli  lacci  per  ingannare  altrui,  e  mangiare  e  godere 
alle  spese  del  crocifisso*  ;  delli  quali  l'uno  ei^a  chiamato  Liello  di 
Cecco,  e  l'altro  Andreuccio  di  Vallemontone;  e  trovandosi  per 
avventura  in  piazza  quando  messer  Floriano  ne  avea  la  coppa  a 
casa  mandata,  e  quella  veduta,  si  proposero  di  far  prova  di 
averla  nelle  mani.  E  sapendo  molto  bene  la  casa  del  dottore, 
come  il  garzone  videro  tornato,  così  Liello,  dato  V  ordine  al 
compagno  di  ciò  che  a  fare  aveano,  se  n'andò  a  una  osteria,  e 
comprati  di  certi  grossi  una  bella  lampreda,  e  sotto  il  manto 
occultatasela,  prestissimo  a  casa  di  messer  Floriano  si  condusse. 
E,  picchiato  all'  uscio,  dimandò  la  madonna,  e  dinanzi  a  lei  con- 
dotto disse  :  Vostro  marito  vi  manda  questo  pesce  che  '1  fate 
subito  e  delicalamente  acconciare,   perchè  egli,  con   certi  allri 

1.  AUf  spese  'lei  Croci/ìsxo  :  gratis  prò  Deo. 
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dottori  vengono  a  desinare  qui  stamane  ;  e  dice  che  gii  riman- 
diate quella  coppa  che  dianzi  il  garzone  dell'  orefice  vi  portò, 
perchè  non  ha  fatto  buon  conto  col  maestro,  e  vuol  tornare  a 
ripesarla.  La  semplice  donna,  facilmente  credendo,  subito  dato- 
gli la  coppa,  impose  alle  fantesche  che  spacciamente  il  pesce 
fusse  acconciato  ;  e  dato  ordine  al  resto  da  ricevere  forestieri  a 
desinare,  con  piacere  aspettava  la  lor  venuta.  Liello,  avuta  la 
coppa,  traversato  subito  il  cammino  verso  San  Michele  in  Bosco, 
dov'  era  uno  priore  romano  non  meno  sufficiente  artista*  di  lui, 
e  da  quello  lietamente  l'icevuto,  raccontatogli  il  fatto,  aspettando 
Andreuccio,  che  in  piazza  era  rimasto  per  sentire  di  ciò  alcuna 
cosa,  del  fatto  guadagno  insieme  si  godevano.  Venuta  adunque 
l'ora  del  desinare,  messer  Floriano,  lasciati  i  compagni,  a  casa 
se  ne  venne;  al  quale  la  moglie,  fattasi  incontro,  e  vedendolo 
solo,  disse  :  Messere,  ove  sono  gì'  invitati?  Il  dottore,  maravi- 
gliatosi di  tal  domanda,  gli  rispose  :  Di  quali  invitati  mi  dimandi 
tu?  Non  lo  sapete  voi  di  chi  vi  dico?  rispose  ella;  io  per  me  ho 
acconcio  onorevolmente  da  desinare.  Messer  Floriano,  pili 
ammirato,  disse  :  E'  mi  par  che  tu  farnetechi  stamane.  Rispose 
la  moglie  :  Io  so  eh'  io  non  sono  uscita  di  me  ;  voi  mi  avete 
mandata  una  gran  lampreda  che  1"  acconciassi,  che  dovevate 
menare  qui  a  desinare  certi  altri  dottori,  ed  io  ho  fatto  quanto 
mi  mandaste  voi  a  dire);  che  ora  vi  piaccia  altrimenti,  qui  non  si 
perde  nulla.  Disse  egli  :  Io  non  so,  moglie  mia,  ciò  che  tu  dica, 
ma  Dio  ci  mandi  persona  che  ben  ne  faccia,  e  che  di  continuo  ne 
rechi  del  suo  senza  toglierne  del  nostro  ;  ma  di  certo  questa 
volta  noi  siamo  stati  tolti  in  scambio.  La  donna,  che  la  coppa 
incautamente  avea  donata,  udendo  che  '1  marito  daddovero  non 
ne  sapeva  nulla,  con  gran  rincrescimento  disse  :  Messere,  a  me 
pare  tutto  il  contrario,  pecche  colui  che  mi  portò  il  pesce  mi 
chiese  da  vostra  parte  la  coppa  dargento,  che  poco  avanti  per 
lo  garzone  dell'  orefice  mi  avete  mandata  ;  e  dissemi  i  segnali^  in 
maniera  eh'  io  gliela  diedi.  Quando  messer  Floriano  intese  che 
la  coppa  era  trabalzata,  subito  si  avvisò  averla  sotto  inganno 
perduta,  e  disse  :  Ah,  insensata  bestia,  tu  se'  stata  ingannata. 
E  subito  uscito  di  casa,  giunto  in  piazza  andava  cercando  senza 

1.  Artista  :  nel  rubare.  —  2.  i  segnali  :  i  contrassegni. 
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saper  che,  diinandando  ciascuno  che  scontrava,  se  niuno  verso 
casa  sua  con  pesce  in  mano  avesse  veduto  andare  ;  usando  mille 
altre  frenetichezze  senza  frutto  alcuno  ;  ed  andandosi  tutto  stra- 
lunato, e  mandando  alle  Bollette,  e  ogni  altra  opportuna  inqui- 
sizione facendo,  talvolta  con  fredda  speranza  credea  gli  fusse 
stato  fatto  per  scheiv.o.  Ad  Andreuccio,  che  da  un  canto  della 
piazza  come  persona  da  bene  si  stava,  ancora  che  istimasse  che 
'1  compagno  e  la  coppa  erano  a  porto  di  salute,  pure  gli  dolea 
avere  perduti  pai'ecchi  grossi  spesi  nella  lampreda  senza  di 
quella  avere  assaggiato,  e  per  questo  pi'opose,  con  altro  inganno 
non  meno  singolarissimo  del  primo,  recuperare  la  lampreda. 
E  preso  tempo,  quando  messer  Floi"iano  stava  più  travagliato 
nel  cercare,  rattissimo  alla  sua  casa  se  ne  andò,  e  salito  su,  con 
allegro  volto  disse  :  Madonna,  buona  nuova  vi  porto,  che '1  vos- 
tro messere  ha  trovata  la  coppa,  la  quale  i  suoi  compagni  per 
scherzare  con  lui  gli  aveano  fatta  involare;  però  egli  mi  ha  man- 
dato qui  che  gli  porti  il  pesce  che  avete  apparecchiato,  che  se  lo 
vogliono  goder  insieme  con  coloro  che  aveano  la  coppa  trabus- 
cata. La  donna,  che  con  gran  dolore  e  travaglio  era  rimasta  per 
avere  per  sua  cagione  persa  la  coppa,  fu  molto  lieta  sentito 
quella  essere  ritrovata  ;  e  tutta  godente,  presi  due  gran  piatti  di 
stagno,  con  una  tovaglia  bianca  ed  odorifera,  e  postovi  dentro  il 
pesce  ben  acconcio,  in  mano  al  buon  Andreuccio  lo  donò;  il^ 
quale,  essendo  fuor  di  casa,  avviluppato  ogni  cosa  sotto  il  manto, 
volando  a  San  Michele  si  condusse,  dove,  col  priore  e  Liello 
ritrovatosi,  con  grandissima  festa  la  buona  lampreda  si  godettero, 
ed  al  priore  donati  i  piatti,  e  la  coppa  venduta,  cautamente  se 
ne  andarono  senza  alcun  impaccio.  Messer  Floriano  non  avendo 
tutto  il  dì  potuto  intendere  cosa  alcuna  di  tal  fatto,  la  sera  al 
lardi,  digiuno  e  molto  cruccioso  a  casa  se  ne  tornò  ;  al  quale  la 
moglie  fattasi  incontro,  gli  disse  :  Lodato  sia  Dio  che  pure  tro- 
vasti la  coppa,  ed  io  ne  fui  chiamata  bestia.  Alla  quale  con 
fellone  animo  rispose  :  Levamiti  davanti,  pazza  prosontuosa,  se 
non  vuoi  ricevere  la  mala  ventura,  che  pare  che  oltre  al  danno, 
per  tua  bestiaggine  causato,  mi  vogli  uccellare.  La  donna,  con- 
fusa rimasta,  tutta  timida  disse  :  Messere,  io  non  motteggio.  E 
narratagli  la  seconda  beffa  ricevuta,  messer  Floi'iano  in  tanta 
frenesia   e  dolore  ne  cadde,   che  fu  vicino  a  impazzire  ;   e  più 
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tempo  faticato  con  sottili  e  diverse  inquisizioni  per  trovare  gT 
ingannatori  e  di  quelli  niente  mai  sapendone,  per  lungo  spazio  in 
odio  e  mala  vita  con  la  moglie  dimorò.  E  così  gli  Romani  del 
fatto  inganno  godendosi,  lasciarono  il  dottore  con  beffe  e  dolore 
e  danno.  > 


2.  Sabadino  degli  Arienti 

Sabadino  degli  Arienti,  né  à  Bologne,  écrivit  ses  soixante- 
douze  Po/retane  pour  distraire  Andrea  Bentivoglio  dont  il  était 
le  secrétaire.  L'observation  en  est  superficielle,  mais  divertis- 
sante  ;  la  langue  un  peu  embarrassée;  et  semée  de  formes  dia- 
lectales. 

FARCE     D'ÉTUDIANTS 

Nel  Studio  nostro  di  Siena  furono,  poco  tempo  fa,  quattro 
nobili  e  piacevoli  scolari,  nominati  l'uno,  messer  Antonio  da 
Città  di  Castello,  clerico  canonista  ;  l'altro  messer  Giovanni  da 
Santo  Geminiano,  giurista  ;  il  terzo,  maestro  Antonio  di  Paulo 
di  Val  d'Arno  da  Arezzo,  studente  in  arte  ;  il  quarto  ed  ultimo, 
maestro  Michiel  di  Cosimo,  aretino  delli  conti  di  Palazzolo, 
artista,  giovane  in  quel  tempo  molto  piacevole,  cognominato  il 
Bacica,  il  quale  ancora  che  al  presente  sia  dottore  egregio  nello 
Studio  di  Bologna,  e  di  più  anni,  gravità  e  virtù,  nondimeno 
non  essendo  degenerante  della  sua  nobile  fantasia,  non  si  di- 
mentica*, con  sua  laude  e  con  gran  bènivolenzia  di  tutto  il 
popolo  di  quella  cittade,  gli  dolcissimi  effetti  della  su^  gentile 
natura.  Ma  per  brevità  lasciando  al  presente  da  canto  la  virtù 
sua,  per  sé  stessa,  come  sapete,  laudatissima,  seguiteremo  il 
piacevole  effetto  del  nostro  tema.  Essi  scolari  adunque  dimo- 
rando per  stanzia^  in  casa  di  messer  Francesco  da  Urbino, 
allora  rettore  dello  Studio  degli  artisti  di  Siena,  presso  la  quale 
casa  stava  un  medico  tanto  dotto,  che,  a  gloria  sua,  credendo 
superare  Avicienna  e  Galieno,  era  ignorantissimo  ;  il  cui  nome 
fu  maestro  Niccolò  da  Massa,  ma  per  altro  detto  il  Portantino 

1.  Non  ai  dimentica  :  non  si  dimenticano  i  dolcissimi  effelli,  etc.  — 
2.  Stansia  :  stanza. 
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perchè  andava  portante*.  Costui,  essendo  di  i'ebbraro  presso 
cai'nesciale  2,  comprò  un  porco,  il  quale  fatto  ammazzare,  sei 
fece  portar  a  cat^a  e  appiccarlo  ad  un  legno,  per  tenerlo  quattro 
o  cinque  dì,  avanti-^  lo  facesse  salare,  come  si  costuma  da  noi. 
La  qual  cosa  sapendo  questi  scolari,  deliberarono  furargli  '*  il 
porco  avendo  allora  comodità,  perchè  s'era  lasciato  il  Studio 
per  rispetto  d'uno  scolaro  chiamato  Pietro  di  Levi  Martini, 
compagno  del  detto  maestro  Michele  de'  conti  di  Palazzolo, 
morto  di  pestilenzia.  E,  fatta  la  deliberazione  una  notte,  con 
loro  grandissimo  piacere  essendosi  introdotti  in  casa  del 
medico,  con  segreto  modo  gli  furarono  il  porco  :  il  che  la  mat- 
tina, levandosi  a  buon'ora  il  medico,  subitamente,  come  quello 
che  ne  era  pur  geloso,  vide  e  conobbe.  Onde  divenendo  tutto 
affannoso,  stimò  che  questi  scolari,  per  alcune  altre  zardarelle  ^ 
che  aveano  fatte,  glielo  avessero  furato  ;  per  la  qual  cosa  subito 
andò  a  farne  querela  a  Meseer  Amadio  da  Città  di  Castello,  in 
quel  tempo  dignissimo  pretore  di  Siena  :  il  quale,  inteso  questo, 
mandò  presto  a  comandare  agli  scolari  circa  tre  volte  che  gli 
volessero  restituire  il  porco,  perchè  altramente  gli  sarebbe 
necessario  procedere  contra  loro  criminalmente,  E  loro  negando 
non  averlo  avuto,  né  saperne  dove  fusse,  il  podestà  deliberò, 
per  la  continua  noia  del  medico,  sapere  la  verità  della  cosa, 
mandar  a  cercare  la  casa  dei  scolari  se  lì  fosse,  e  trovandolo 
farli  pigliare  e  menarli  in  prigione.  Questo  pervenendo  alle 
orecchie  dei  scolari,  non  furono  senza  timore  dubitando  che  '1 
loro  sollazzo  non  si  convertisse  alfine  in  dispiacere.  Onde  messer 
Antonio  da  Città  di  Castello  clerico  (chiamato  fra  loro  compagni 
il  prete),  come  uomo  facetissimo,  ingenioso  e  molto  attivo  ad 
ogni  impresa,  vedendo  li  compagni  alquanto  smarriti  perchè 
non  avevano  obbedito  al  podestà,  disse  :  Non  abbiate  paura, 
compagni  miei,  perchè  se  farete  come  vi  dirò,  con  nostro  grande 
piacere  ci  difenderemo  ;  il  quale  è  questo  :  acconciamo  nella 
camera  che  riesce  in  sala  una  tavola,  e  quella  apparecchiamo 
con  ampollette  e  bussoli,  a  modo  che  si  costuma  nelle  camere 


1.  Andar  portante  :  a  passi  corti  e  veloci.  —  2.  Di  febbraio  presso 
carnevale.  —  3.  Avanti  :  prima  che. —  4.  Furargli  :  rubargli.  —  5.  Zar- 
darelle  :  dialecte  bolonais  :  farces. 
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degl'infermi  per  le  opportune  medicine  alla  loro  salute.  E  se 
alcuno  venisse  in  sala  per  entrare  in  camera  a  cercare  il  porco, 
voi  starete  in  sala  mostrandovi  dolorati  *  ed  afflitti  ;  e  se  addi- 
mandati  foste  della  cagione  della  vostra  tristezza,  direte  :  ch'è 
uno  de'  nostri  malato  di  pestilenzia  ;  e  noi  poneremo  in  camera 
nel  letto  il  porco  in  luoco^  dello  infermo  ;  e  lasciate  poi  fare  a 
me,  che  mi  rendo  certo  che  chi  ci  venirà  ^  non  ci  vorrebbe  esser 
venuto  ;  pex'chè  sapete  già  tutta  la  città  essere  in  gran  timore  e 
spavento  per  la  morte  di  quel  nostro  scolaro  che  a  questi  dì 
moritte*.  Li  scolari,  per  lo  udito  consiglio  del  compagno  già 
tutti  rinfrancati,  ridendo  dissero  :  Su  pure,  alle  mani,  facciamlo  ; 
e  maggiormente  che  in  questa  cosa  non  ci  va  la  vita.  E  con 
queste  parole,  acconciala  subito  la  tavola  nel  modo  antedetto, 
posero  il  porco  a  letto  con  una  berretta  in  capo,  e  uno  panni- 
cello involto  a  quello,  ed  acconciarono  gli  piedi  davanti  fuori 
della  coperta,  investiti  in  due  maniche  di  camicia,  che  pareano 
due  braccia  d'uomo  attratte.  E  fatto  questo,  di  poco  ecco  venire 
il  cavaliero  del  podestà  con  tutti  li  sbirri  della  corte,  il  quale, 
picchiato  l'uscio,  e  quello  apertoli^  com'  era  ordinato,  entrò  in 
casa,  e  salito  la  scala  giunse  in  sala,  dove  trovato  gli  scolari  chi 
con  la  mano  sotto  la  guancia,  chi  sospirando,  chi  diritto  con  le 
mani  avvinchiate  per  doglia,  e  chi  gridando  e  dicendo  :  Oimé, 
fratello  mio,  meravigliandosi  grandemente  di  ciò,  e  temendo 
qualche  sinistro  accidente,  dimandò  che  avessero.  A  cui  rispose 
maestro  Michele  :  Oimè  che  ci  è  un  mio  fratello  ammalato  di 
pestilenzia  in  quella  camera  !  Il  che  udendo  il  cavaliero  subito 
pose  il  capo  dentro  all'uscio  della  camera  per  chiarirsene  ;  e 
vedendo  a  mano  sinistra  il  prete  messer  Antonio  con  un  libro 
in  mano  ed  una  candela  accesa,  che  segnava  il  porco,  spaven- 
tato incontinente  dette  volta  indietro  e  uscitte  senza  comiato 
della  casa.  E  tornato  al  podestà  tutto  affannato,  e  appena 
potendo  parlare,  disse  :  0  messere,  dove  mi  avete  mandato  ? 
Come?  rispose  il  podestà.  Si,  disse  il  cavaliero,  voi  mi  avete 
mandato  in  loco  dove  ho  trovato  uno  che  seg'na  uno  ammalato 


1.  Dolorati  :  aiidolorati.  —  2.  Luoco  :  loco.  —  3.   Venirà  :  Verrà.  — 

4.  Moritle  :  mori.  Gf.  plus  loin,  uscitte  et  vestitte  pour  usci  et  vesti.  — 

5.  Apertoli  :  apertogli. 
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di  pestilenzia,  fratello  d'uno  di  quelli  scolari,  li  quale  tutti  pian- 
gono e  si  rammaricano.  Il  podestà,  sentendo  così,  e  già  tutto 
spaventato  divenuto,  furiosamente  cacciò  via  il  cavaliero  e  li 
sbirri,  comandandoli,  per  quanto  tenevano  cara  la  vita  loro,  non 
dovessero  venire  dove  egli  fusse.  In  questo  mezzo,  il  prete  Mes- 
ser  Antonio,  avendo  sentito  il  cavaliero  fuggire  pien  di  paura 
con  li  sbirri,  si  veslitte,  lasciando  li  scolari  smisuratamente 
ridere,  perchè  aveano  fatto  molto  meglio  che  gli  era  stato 
imposto  ;  ed  andò  presto  al  podestà  per  contarli  questa  piacevo- 
lezza, acciò  non  facesse  a  loro  danno  qualche  provvisione  per 
relazione  dell'  impaurito  cavaliero.  E  trovato  il  podestà,  il  quale 
era  già  mosso  per  andare  alla  signorìa  a  narrarli  il  caso  per  far 
il  provvedimento  per  salute  della  città,  gli  disse  intieramente  la 
cosa  dal  principio  alla  fine  ;  di  che  avendone  sua  magnificienza 
singoiar  piacere,  e  tanto  più  quando  intese  non  esser  morbo, 
disse  queste  parole  :  0  scolari,  gente  del  diavolo,  credo  non  sia 
malizia  alcuna  che  non  sappiate,  e  sciagurato  colui  che  nelle 
vostre  reti  incappa.  Ed  essendo  già  presso  al  palazzo  delli 
signori,  diliberò,  pieno  di  festa,  trovarli,  e  contare  alle  loro 
signorìe  questa  dolce  facezia  :  li  quali,  udendola  con  loro  gran- 
dissimo piacere  e  rìsa,  volsero  che  questi  scolari  gliela  contas- 
sero. E  così  fecero  ;  li  quali  dopo  le  molte  risa,  confortando  li 
scolari  a  restituire  il  porco,  ed  a  quelli  non  piacendo  il  verso, 
risposero  :  Che  le  sue  signorie  non  gli  stringessero  alla  restitu- 
zione, con  ciò  fosse  sarebbe  segno  non  conoscessero  li  uomini 
dotti  ;  che  se  costui  non  fusse  ignorante,  senza  estimare  la  virtù 
degli  uomini  da  bene,  non  arebbono  per  questa  piacevole  via 
ardito  di  giuntarlo  *.  E  li  signori,  non  parendogli  sforzare  per  il 
loro  ricevuto  piacere  li  scolari,  di  nuovo,  come  giusti  e  degni 
rettori,  recapitolarono  che  per  ogni  modo  il  porco  si  restituisse. 
11  che  ricusando  li  scolai-i  con  loro  piacevoli  ragioni  di  voler 
fare,  al  fine  la  cosa  fu  avuta  in  tanto  sollazzo  che  il  porco  non  fu 
restituito.  Il  quale  in  compagnia  di  alcuni  altri  scolari,  con 
buono  sapoi'e  o  vino  dolce,  a  laude  del  medico  Portantino,  pia- 
cevolmente mang-iarono. 


1.  Giuntarlo  :  gabbarlo. 
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li.  —  Le  Roman  pastoral  :  l'Arcadia. 

Jacopo  Sannazaro  (1458-1530) 

Jacopo  Sannazaro  fut,  comme  Boiardo,  un  grand  seigneur  et 
un  humaniste.  Napolitain,  attaché  successiveinent  à  Alphonse, 
Ferdinand  et  Frédéric  d'Aragon,  rois  de  Naples,  comblé  de 
faveurs  par  ses  maìtres,  il  partagea  leur  mauvaise  fortune;  il  suivit 
Frédéric  dans  son  exil,  quand  Louis  XII  le  détròna  (1501),  et  ne 
revint  à  Naples  quaprès  sa  mori  (1504).  Il  se  consola  par  l'étude 
de  l'antiquité.  Il  a  laissé  une  oeuvre  latine  copieuse,  dont  le  meil- 
leur  est  un  groupe  d'Egiogues  [Eclogae piscatoriae).  En  italien, 
il  a  écrit  quelques  Farse  allégoriques,  des  Rime,  des  Lettres  et 
son  roman  pastoral  Y Arcadia  (1489),  dont  la  fortune  fut 
aussi  immense  que  la  valeur  en  est  mince.  G'est  le  récit,  en 
en  pi'ose  mélée  de  vers,  d'une  fade  mésaventure  d'amour  :  «  Sin- 
cero »,  repoussé  par  sa  dame,  se  réfugie  en  Arcadie  pour  y 
mener  la  vie  pastorale.  Sauf  une  vague  mélancolie,  on  n'y  trouve 
nul  accent  personnel  ;  le  sentiment  de  la  nature  y  est  nove  dans 
les  réminiscences  classiques;  la  forme  elle-uiéme  en  est  peu  ox'i- 
ginale  :  la  prose  sent  trop  le  Decameron,  la  poesie  paraìt  bien 
gauche  après  les  chefs-d'oeuvre  de  Politien. 

L'importance  de  V Arcadia  est  toute  historique  :  cette  oeuvre 
se  rattache  à  VAincto  de  Boccace  d'une  part  ;  de  l'autre  à 
V Aminta  du  Tasse  et  au  Pastor  Fido  de  Guarini.  C'est  d'elle, 
par  suite,  que  derive  toute  la  littérature  à  bergeries  qui  devait 
inonder  l'Europe  aux  siècles  ^ui^•a^ts. 

VOYAGE     MERVEILLEUX     DE     SINCERO  '     VERS     L'ARCADIE 

Così  di  passo  in  passo,  non  sapendo  io  stesso  ove  andare  mi 
dovesse,  guidandomi  la  fortuna,  pervenni  finalmente  a  la  falda 
di  un  monte,  onde  un  gran  fiume  si  movea  con  un  ruggito  e  mor- 
morio mirabile,  massimamente  in  quella  ora,  che  altro  romore 
non  si  sentiva  :  e  stando  qui  per  bono  spazio,  l'aurora  già  inco- 
minciava a  rosseggiare  nel  cielo,  risvegliando  universalmente  i 

i.  Sincovo  est  le  héros  du  roman  et  le  prète-nora  de  Sannazaro,  qui 
avait  re\*u  le  surnom  de  S.yncerus  à  lAcadémie  napolitaine,  dirigée  par 
l'ontano. 
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mortali  a  le  opre  loro  ;  la  quale  per  me  umilmente  adorata,  e 
pregata  volesse  prosperare  i  miei  sogni,  parve  che  poco  ascol- 
tasse, e  men  curasse  le  parole  mie.  Ma  dal  vicino  fiume,  senza 
avvedermi  io  come,  in  un  punto  mi  si  offerse  avanti  una  giovene 
donzella  ne  l'aspetto  bellissima,  e  nei  gesti  e  ne  l'andare  vera- 
mente divina.  La  cui  veste  era  di  un  drappo  sottilissimo  e  sì 
rilucente,  che,  se  non  che  morbido  il  vedea,  avrei  per  certo 
detto,  che  di  cristallo  fusse;  con  una  nova  ravvolgitura  di  capelli, 
sovra  i  quali  una  verde  ghirlanda  portava,  ed  in  mano  un  vasel 
di  marmo  bianchissimo.  Costei  venendo  ver  me,  e  dicendomi  : 
«  Seguita  i  passi  miei,  eh'  io  son  Ninfa  di  questo  luogo  »,  tanto 
di  venerazione  e  di  paui-a  mi  porse  insieme,  che  attonito  senza  ris- 
ponderle, e  non  sapendo  io  stesso  discernere,  s' io  pur  vegghiasse, 
o  veramente  ancora  dormisse,  mi  posi  a  seguitarla.  E  giunto  con 
lei  sopra  al  fiume,  vidi  subitamente  le  acque  da  l'un  lato  e  da 
l'altro  ristringersi,  e  darle  luogo  per  mezzo  :  cosa  veramente 
strana  a  vedere,  orrenda  a  pensare,  mostrosa,  e  foi'se  incredibile 
ad  udire.  Dubitava  io  andarle  appresso  e  già  mi  era  per  paura 
fermato  in  su  la  riva;  ma  ella  piacevolmente  dandomi  animo,  mi 
prese  per  mano,  e  con  somma  amorevolezza  guidandomi,  mi 
condusse  dentro  al  fiume  ;  ove,  senza  bagnarmi  piede,  seguen- 
dola, mi  vedeva  tutto  circondato  da  le  acque,  non  altrimente  che 
se  andando  per  una  strettn  valle,  mi  vedesse  soprastai'e  duo  erti 
argini,  o  due  basse  monlagnette.  Venimmo  finalmente  in  la 
grotta,  onde  quella  acqua  tutta  usciva,  e  da  quella  poi  in  un' 
altra,  le  cui  volte,  siccome  mi  parve  di  comprendere,  eran  tutte 
fatte  di  scabrose  pomici;  tra  le  quali  in  molti  luoghi  si  vede- 
vano pendere  stille  di  congelato  cristallo,  e  d'  intorno  a  le  mura 
per  ornamento  poste  alcune  marine  conchiglie;  e  '1  suolo  per 
terra  tutto  coverto  di  una  minuta  e  spessa  verdura,  con  bellis- 
simi seggi  da  ogni  parte,  e  colonne  di  translucido  vetro,  che 
sostenevano  il  non  alto  tetto. 

La  nymphe  moni  re  au  berger  la  so  uree  de  tous  les  fleuves 
illustres,  Taiia'is,  Méandre,  Pénée,  Ca'ìstre,  Acheloos,  Euro- 
tas,  Tibre.  Sincero  demande  à  voir  «  son  petit  Sebeto  »  et  la 
nymphe  V amène  jusquà  sa  source. 

Così  a  poco  a  poco  cominciammo  a  vedere  le  picciole  onde 
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di  Sebeto.  Di  che  vedendo  la  Ninfa  che  io  mi  allegrava,  mandò 
fuore  un  gran  sospiro,  e  tutta  pietosa  vèr  me  volgendosi,  mi 
disse  :  «  Ornai  per  te  puoi  andare  »  ;  e  così  detto,  disparve,  né 
più  si  mostrò  agli  occhi  miei.  Rimasi  io  in  quella  solitudine 
tutto  pauroso  e  tristo,  e  vedendomi  senza  la  mia  scorta,  appena 
arei  avuto  animo  di  movere  un  passo,  se  non  che  dinanzi  agli 
occhi  mi  vedea  lo  amato  flumicello.  Al  quale  dopo  breve  spazio 
appressatomi,  andava  desideroso  con  gli  occhi  cercando,  se 
veder  potesse  il  principio,  onde  quell'  acqua  si  movea  :  perchè 
di  passo  in  passo  il  suo  corso  pareva  che  venisse  crescendo,  ed 
acquistando  tuttavia  maggior  forza.  Così  per  occulto  canale 
indrizzatomi,  tanto  in  qua  ed  in  là  andai,  che  finalmente  arri- 
vato ad  una  grotta  cavata  ne  V  aspro  tufo,  trovai  in  terra  sedere 
il  venerando  Iddio,  col  sinistro  fianco  appoggiato  sovra  un  vaso 
di  pietra,  che  versava  acqua  ;  la  quale  egli  in  assai  gran  copia 
facea  maggiore  con  quella,  che  dal  volto,  da'  capelli  e  da'  peli 
della  umida  barba  piovendogli  continuamente  vi  aggiungeva.  I 
suoi  vestimenti  a  vedere  parevano  di  un  verde  limo-;  in  la  destra 
mano  teneva  una  tenera  canna,  ed  in  testa  una  corona  intessuta 
di  giunchi  e  di  altre  erbe  pi'ovenute  dalle  medesime  acque  ;  e 
d'  intorno  a  lui  con  disusato  mormorio  le  sue  Ninfe  stavano 
tutte  piangendo,  e  senza  ordine  o  dignità  alcuna  gittate  per 
terra,  non  alzavano  i  mesti  volti.  Miserando  spettacolo,  vedendo 
io  questo,  si  offerse  agli  occhi  miei  ;  e  già  fra  me  cominciai  a 
conoscere  per  qual  cagione  innanzi  tempo  la  mia  guida  abban- 
donato mi  avea.  Ma  trovandomi  ivi  condotto,  né  confidandomi 
di  tornare  più  indietro,  senza  altro  consiglio  prendere,  tutto 
doloroso  e  pien  di  sospetto  mi  inclinai  a  baciar  prima  la  terra, 
e  poi  cominciai  queste  parole  :  «  0  liquidissimo*  fiume,  o  re  del 
mio  paese,  o  piacevole  e  grazioso  Sebeto,  che  con  le  tue  chiare 
e  freddissime  acque  irrighi  la  mia  bella  patria.  Dio  ti  esalti  ; 
Dio  vi  esalti,  o  Ninfe,  generosa  progenie  del  vostro  padre  :  siate, 
prego,  propizie  al  mio  venire;  e  benigne  ed  umane  tra  le  vostre 
selve  mi  ricevete.  Basti  fin  qui  a  la  mia  dura  fortuna  avermi  per 
diversi  casi  menato;  ormai,  o  riconciliata  o  sazia  de  le  mie 
fatiche,  deponga  le  arme  ».  {Prose,  xn.) 

1.  Liquidissimo  :  limpidissimo  (latinisme). 
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EGLO^UE 

ELENCO 

Vienne  all'  ombra,  Montan  ;  che  l'aura  mobile 
Ti  freme  fra  le  fronde,  e  '1  fiume  mormora  : 
Nota  il  n,ostro  cantar  qual  è  più  nobile. 

OFELIA 

Vienne,  Montan,  mentre  le  nostre  tormora* 
Ruminan  l'erbe,  e  i  cacciator  s'imboscano. 
Mostrando  ai  cani  la  latebre  e  l'ormora  ^.. 

MONTANO 

Cantate,  acciocché  i  monti  omai  conoscano 
Quanto  '1  secol  perduto  in  voi  rinnovasi  ; 
Cantate  fino  che  i  campi  rinfoscano. 

OFELIA 

Montan,  costui  che  meco  a  cantar  provasi, 
Guarda  le  capre  d'  un  pastor  erratico. 
Misera  mandra,  che  'u  tal  g'uida  trovasi  ! 

ELENCO 

Corbo  malvagio,  ursacchio  aspro  e  salvatico  3, 
Cotesta  lingua  velenosa  mordila 
Che  trasportar  si  fa  dal  cor  fanatico. 

OFELIA 

Misei'a  selva,  che  coi  gridi  assordila*  : 
Fuggito  è  dal  romore  Apollo  e  Delia. 
Getta  la  lira  ornai,  che  indarmo  accordila. 

MONTANO 

Oggi  qui  non  si  canta,  anzi  si  prelia  ^  : 
Cessate  omai,  per  Dio,  cessate  alquanto. 
Comincia,  Elenco,  e  tu  rispondi,  Ofelia. 


1.  Tormora  :  torme.  —  2.  Latebre:  nascondigii  (latinisine)  ;  ormora  : 
orme.  —  3.  Ursacchio  :  orsacchiotto.  —  4.  Assordila  :  tu  l'assordi  ;  accoì'- 
(Illa  :  tu  l'accordi.  —  5.  Si  prelia  (latinisrae)  :  si  combatte. 
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ELENCO 

Quella  che  in  mille  selve  e  'n  mille  fratte 
Seguir  mi  face  Amor,  so  che  si  dole, 
Benché  mi  fug-g-a  ognor,  benché  s'appiatte*. 

OFELIA 

Ed  Amaranta  mia  mi  siringe  e  vole 
Gh'  io  pur  le  canti  all'  uscio  ;  e  mi  risponde 
Con  le  sue  dolci,  angeliche  parole. 

ELENCO 

Fillida  ognor  mi  chiama,  e  poi  s'asconde, 
E  getta  un  pomo,  e  ride,  e  vuol  già  eh'  io 
La  veggia  biancheggiar  tra  verdi  fronde  -. 

OFELIA 

Anzi  Fillida  mia  m'  aspetta  al  rio, 
E  poi  m'accoglie  si  soavemente, 
Gh'  io  pongo  il  gregge  e  me  stesso  'n  ohblio. 

ELENCO 

Fauno  ride  di  te  dall'  alta  serra. 
Taci,  bifolco,  che,  s'  io  dritto  estimo, 
La  capra  col  leon  non  può  far  guerra. 

OFELIA 

Gorri,  cicala,  in  quel  palustre  limo, 
E  rappella  a  cantar  di  rana  in  rana  ; 
Ghè  fra  la  schiera  sarai  forse  il  primo. 

MONTAN 

Taci,  coppia  gentil,  che  ben  graditi 
Son  vostri  accenti  in  ciascun  sacro  bosco  ; 
Ma  temo  che  da  Pan  non  siano  uditi. 

Ma  quel  facondo  .\pollo,  il  qual  v'  aspira  3, 
Abbia  sol  la  vittoria  ;  e  tu,  bifolco, 
Prendi  i  tuo"  vasi;  e  tu,  caprar,  la  lira  : 
Ghe  '1  Giel  v'  accresca  come  erbetta  in  solco. 

1.  S'appiatle  :  si  nasconda.  —  2.  Gf.  Virgile.  Bucol.  Ili,  vers  64-65  : 
il'ailleurs  l'églogue  entière  est  un  tissii  de  réininisoences  classiques.  — 
H.  Aspira  :  inspira. 

LITTÉKATLKE   ITALIENNE   PAR    LES  TEXTKS.  i  1 
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III.     La  Poesie  sa^aulc  hors»  de  Florence. 

1°  LA  POESIE  LÉGÈRE  ET  BURLESQUE. 

Francesco  Galeota  (luort  en  1457)  et  Jacopo  da  Jennaho  (mort 
eu  1508)  imilenl  Laureai  de  Médicis  daas  des  Strambotti.  La 
poesie  burlesque,  quand  elle  ne  repi^end  pas  les  procédés  de  la 
li'adilion  ilorentine,  comme  avec  Antonio  Cammelli,  en  inveiate 
de  sing-ulièrement  arlificiels  :  Serafino  Ciminelli  (1466-1500)  à 
Naples,  Cariteo  (1450-1514)  et  Tebaldeo  (1463-1537)  à  Ferrare, 
font  pressentir  les  extravag^ances  du  Gavalier  Mai-ino  au 
XVII®  siècle. 

Antonio  Cammelli  dit  il  Pistoia  (1436-1502) 

Poète  de  cour,  d'origine  toscane,  mais  ayant  vécu  à  Coreggio, 
Ferrare,  Mantoue,  Milan,  il  écrivit  une  tragèdie  Filostrato 
e  Panfìla,  d'après  une  nouvelle  de  Boccace  (IV,  i),  une  come- 
die  De  Aniicilia,  mais  il  est  surtout  le  poète  burlesque  des 
Sonetti  faceti,  dans  lesquels  il  traite,  comme  Pucci,  avec  une 
verve  abondante  et  une  savoureuse  causticité  les  menus  inci- 
denls  de  la  vie  quotidienne. 

LES     FEMMES     DE     SiENNE 

Che  dirai  tu  de  le  donne  da  Siena? 
Che  ne  dirò?  che  le  fur  fatte  in  cielo  : 
Acconce,  sconce,  in  cuffia,  in  treccia,  in  velo, 
Formose ^^sono,  e  la  città  n'  è  piena. 

Ninna  di  costor  non  par  terrena. 
Se  tornasser  gli  Dei  fra  '1  caldo  e  '1  gelo, 
Apollo  lassarebbe  *  il  carro  e  Delo, 
E  Giove  la  sua  patria  alta  e  serena. 

Queste  tutte  hanno  latte  e  sangue  il  viso  ; 
Neri  gli  occhi  di  lor,  candidi  i  denti. 
Dolce  '1  sguardo,  il  parlare,  e  dolce  '1  riso  : 

Le  trecce  paion  fili  d'  òr  lucenti  : 
Se  Ganimede  fu  bello  o  Narciso, 
Al  par  di  lor  parrebbon  lumi  spenti, 

1.  Lnuxarebbe  :  lascierebbe. 
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E  simili  presenti 
Per  lor  disgrazia  sou  qua  giù  concessi 
In  man  di  quei  Sanesi  porci  bessi*. 

2°  LA  POESIE  PATRIOTIQUE. 


[Sonetti  faceti. 


La  poesie  patriotique.  avant  d'expirer,  a  quelques  accents 
énergiques  dansles  vers  du  napolitain  Petrucci  et  dans  quelques 
sonnets  politiques  égarés  panni  les  i'acéties  du  Pistoia. 

DESCENTE     DE     CHARLES     Vili 

Passò  il  re  Franco.  Italia,  a  Uio  dispetto, 
(Cosa  che  non  te'  mai   1  popol  l'omano) 
Col  legno  in  resta  e  con  la  spada  in  mano,  ' 

Con  nemici  alle  spalle  e  inanti  al  petto. 

Cesare  e  Seipion,  di  cui  ho  letto, 
I  nimici  domòr  di  mano  in  mano  -; 
E  costui,  come  un  can  che  va  lontano 
Mordendo  questo  e  quel,  passò  via  netto. 
-  Madre  vituperata  de  'laliani, 
Se  Cesare  acquistò  più  non  si  dica 
Insubri,  galli,  cimbri,  indi  e  germani  I 

Concubina  di  Mida,  al  ciel  nimica, 
Che  hai  dato  a  \"ener  Marte  ne  le  mani. 
Discordia  con  un  vel  gli  occhi  t'  intrica. 

Che,  con  poca  fatica, 
In  sul  transii'ti  il  gallo  le  confine'*. 
Tutti  i  tuo'  fig-li  diventòr  galline  ^. 

Sia  come  vuole  il  fine  : 
Se  ben  del  moudo  acquistasti  1'  impero, 
Mai  non  si  estinguerà  '1  tuo  vitupero! 


[Ibidem.] 


3"  LA  POESIE  AMOUREUSE. 


La  Poesie  amoureuse  se  bori;^e  à  recommencer  le  Canzoniere 
de  Pétrarque  en  d'innombrables  imitations.  La  plus  personnelle 
est  VAmorum  Liber  de  Boiardo. 

1.  Porci  bessi  :  locution  florentinp  équivaleut  à  sciiuuniti. —  2.  Domar  : 
domarono.  —  3.  Ze  ronfine  :  confini,  —  4.  Divenlnr  :  diventarono. 
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Boiardo  * 

LE      BALCON 

Legg^iadro  veroncello,  ove  è  colei 
Che  di  sua  luce  alluminar  te  suole  2? 
Ben  vedo  che  il  tuo  danno  a  te  non  duole  : 
Ma  quanto  meco  lamentar  li  dei  ! 

Che,  sanza  sua  vaghezza  nulla  sei  ; 
Deserti  i  fiori  e  secche  le  viole, 
Al  veder  nostro  il  giorno  non  ha  sole, 
La  notte  non  ha  stelle  sanza  lei. 

Pur  mi  rimembra  che  te  vidi  adorno, 
Tra  'bianchi  marmi  e  il  coloi'ito  fiore, 
Di  una  fiorita  e  candida  persona. 

A'  tuoi  balconi  allor  si  stava  Amore, 
Che  or  te  soletto  e  misero  abbandona, 
Perchè  a  quella  gentil  dimora  intorno. 

SEPARATION 

/ 

Io  vidi  quel  bel  viso  impallidire 
Per  la  crudel  partita,  come  suole 
Da  sera  o  da  mattina  avanti  il  sole  3 
La  luce  un  nuvoletto  ricoprire. 

Vidi  il  color  di  rose  rivenire 
Di  bianchi  gigli  e  pallide  viole  ; 
E  vidi,  e  quel  veder  mi  giova  e  dole. 
Cristallo  e  pei'le  da  quelli  occhi  uscire. 

Dolci  parole  e  dolce  lacrimare, 
Che  dolcemente  mi  addolcite  il  core, 
E  di  dolcezza  il  fate  lamentare, 

Con  voi  piangendo  sospirava  Amore 
Tanto  suave,  che  nel  rammentare 
Non  mi  par  doglia  ancor  il  mio  dolore. 

[Sonetti  e  Canzoni.) 

1.  Gf.    p.  32.0.  —  2.  Alluminar  :   illuminare.  —  3.   Avanti  il  sole 
(lavanti  al  soie. 
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4»  LA  POESIE  CHEVALERESQUE. 

La  Poesie  chevaleresque  est  la  seule  créatioii  orij^inale  de  la 
Renaissance  qui  ne  soit  pas  née  à  Floi'ence.  Elle  ne  pouvait  pas 
naitre  dans  catte  cité  démoci'atique  et  marchande.  Au  contraire, 
l'Italie  du  Nord,  guerrièi^e  et  féodale,  avait  été  le  foyer  d'une 
littérature  épique  et  romanesque  abondante.  C'estde  là  que,  dès 
le  xni®  siede,  les  légendes  de  Roland  et  de  Triwtan  s'étaient 
répandues  dans  le  reste  de  l'Italie;  c'est  là,  vers  la  fin  du 
XV*  siede,  que  les  cours  des  Este  et  des  Gonzague  font  revivrc 
les  mceurs  chevaleresques  en  méme  temps  que  le  eulte  de  l'An- 
tiquité  ;  c'est  à  Ferrare  que  cette  littérature  a  ressuscité  avec  le 
Mambfiano  de  Francesco  Bello,  dit  l'Aveugle  de  Ferrare,  et 
surtout  avec  V Orlando  Innamorato  de  Boiardo. 

Matteo  Maria  Boiardo  (1434-1494) 

Matteo  Maria  Boiardo,  comte  de  Scandiano  et  aulres  lieux, 
naquit  à  Ferrare  et  y  regot  la  plus  solide  instruclion  classique 
en  méme  temps  que  l'éducation  du  parfait  chevalier.  Il  parlagea 
son  temps  entre  les  hautes  charges  de  son  rang,  à  la  cour  des 
Este,  les  études  de  l'humaniste  et  les  travaux  de  la  poesie.  Il  flt 
de  nombreuses  traductions  ou  adaptations  du  grec  et  du  latin. 
En  italien,  il  composa  i^  églo^ues  et  V Amoruni  liì>ci'^.  Mais  sa 
grande  oeuvre  est  V Orlando  Innamora/o;  quoique  intcrrompu 
par  la  descente  des  Frangais  en  Italie  (1492),  il  compte  09  chants, 
partagés  en  trois  parties  inégales.  Ce  devait  étre  et  c'est  un  véri- 
table  monument  en  l'honneur  de  la  chevalerie,  et  quoique  l'au- 
teur  plaisante  souvent  ses  paladins,  il  ne  les  caricature  pas 
comme  Pulci.  Ce  n'est  pas  un  poème  burlesque  ;  ce  n'est  que 
très  accessoirement  un  panégyrique  de  la  maison  d'Este  ;  ce 
n'est  pas  enfin  un  poème  épique,  les  chansons  de  geste  francaises 
n'ayant  fourni  que  les  personnages  principaux,  Charlemagne 
et  ses  pairs  :  à  l'epoque  de  Boiardo  tonte  cette  inalière  de 
France  étail  épuisée  par  deux  siècles  de  compilations  et  d'adap- 
tations.  L'Orlando  Innamorato  est  le  premier  poème  chevale- 
RESQUE.   L'originalité  du  poète,  —  comme   celle  du  g»enre  ainsi 

1.  Voir  ci-dessus  p.  323. 
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créé,  —  consiste  à  avoirrajeuni  les  thèmes  du  cycle  carolingien 
en  les  fondali l  avec  ceux  des  Ronians  de  la  Table  Ronde  ou  de 
la  malière  de  Bretag^ne,  en  ajoutant  et  mème  en  substituant  aux 
ressorts  usés  de  la  foi  et  du  merveilleux  chrétiens  les  ressorts 
nouveaux  de  rAniour  et  de  la  Magie.  Boiardo  n'ajoute  pas  seu- 
lement  des  pcrsonnages,  il  les  transfigui'e  :  chrétiens  ou  paiens, 
tous  se  conduisent  en  chevaliers  courtois,  lous  obéissent  à 
l'amour  de  leur  Dame,  à  l'honneur.  au  désir  de  la  gioire,  plus 
qua  la  religion  du  Chrisl  ou  de  Mahomet.  Tous  sont  également 
les  jouets  de  la  Magie  la  plus  capricieuse.  La  trame  generale 
du  poème,  l'assaut  livré  à  la  France  par  l'Islam,  est  traversée 
par  mille  aventures  qui  en  rendent  impossible  l'analyse.  Fécon- 
dité  inépuisable  d'invention,  adresse  remarquable  à  conduire 
tous  les  lìls  de  cette  immense  trame,  observation  juste  et  sou- 
vent  malicieuse  des  caractères,  aisance  de  la  versifìcation,  telles 
sont  les  qualilés  maìtresses  de  Boiardo.  Elles  lui  font  pai'donner 
aujourd'hui  sa  langue  semée  de  locutions  et  de  termes  provin- 
ciaux.  Les  jurislcs  du  xvi®  au  xix"  siècle  furent  plus  exigeants,  et 
conime  Berni  refit  en  toscan  V Oliando  I nridinoralo^,  la  posté- 
rité  oublia  injustement  le  fervent  initiateur  pour  son  fade  tra- 
ducteur,  Berni,  et  pour  son  glorieux  continuateur,  l'Arioste. 

RENAUD     BOIT     A     LA     FONTAINE     DE     LA     HAINE 

Prima  vi  giunse  il  principe  gagliardo  -, 
Mercè  dei  sproni,  e  del  destrier  Bajardo. 

Dentro  a  la  selva  il  barone  amoroso 
Guardando  intoimo  si  mette  a  cercare  ; 
Vede  un  boschetto  d'  arboscelli  ombroso, 
Che  in  cerchio  ha  un  fiumicel  con  onde  ciliare  ; 
Preso  a  la  vista  del  loco  giojoso, 
In  quel  subitamente  ebbe  ad  intrare, 
Dove  nel  mezzo  vide  una  fontana, 
Non  fabbricata  mai  per  arte  umana. 

Questa  fontana  tutta  è  lavoi^ata 


1.  Cf.  ci-fle«sous,  chapitre   xn.  —  2.  Vi  giunae  :  in  Aidenna.   Rcnau' 
poursiul  Angélique. 
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D"  un  alabastro  candido  e  polito, 
E  d'  ór  ^i  riccamente  era  adornata 
Che  rendea  lume  nel  prato  fiorito. 
Merlin  fu  quel  che  l'ebbe  edificata, 
Perchè  Tristano,  il  cavalier  ardito. 
Bevendo  a  quella  lasci  la  regina. 
Che  fu  cagione  al  fin^di  sua  mina. 

Tristano  isventurato,  per  sciagura 
A  quella  fonte  mai  non  è  arrivato  ; 
Benché  più  volte  andasse  al  la  ventura, 
E  quel  paese  tutto  abbia  cercato. 
Questa  fontana  avea  cotal  natura. 
Che  ciascun  cavaliere  innamorato, 
Bevendo  a  quella,  amor  da  sé  cacciava, 
Avendo  in  odio  quella,  eh'  eg-li  amava. 

Era  il  sol  alto  e  il  g-iorno  molto  caldo, 
Quando  fu  giunto  a  la  lìorita  riva 
Pien  di  sudore  il  principe  Ranaldo  ; 
Ed  invitato  da  quell'  acqua  viva, 
Del  suo  Bajardo  dismonta  di  saldo, 
E  di  sete  e  d'  amor  tutto  si  priva. 
Perché  bevendo  quel  freddo  liquore, 
Cang-iossi  tutto  1'  amoroso  core. 

E  seco  stesso  pensa  la  viltade. 
Che  sia  a  seg"uire  una  cosa  sì  vana  : 
Né  apprezza  tanto  più  quella  beltade, 
Ch'  egli  stimava  prima  più  che  umana  ; 
Anzi  del  tutto  del  pensier  gli  cade, 
Tanto  è  la  foi'za  di  quell'  acqua  strana, 
E  tanto  nel  voler  si  tramutava. 
Che  già  del  tutto  Angelica  odiava. 

Fuor  de  la  selva  con  la  mente  altiera 
Ritorna  quel  guerrier  senza  paura  : 
Così  pensoso  giunse  a  una  riviera 
D'  un'  acqua  viva,  cristallina  e  pura. 
Tutti  li  fior,  che  mostra  primavera, 
Avea  quivi  dipinto  la  natura, 
E  faceano  ombra  sopra  quella  riva. 
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Un  l'aggio,  un  pino  ed  una  A^erde  oliva*. 

Questa  ei'a  la  riviera  de  l'amore  ; 
Già  non  avea  Merlin  questa  incantata. 
Ma  per  la  sua  natura  quel  liquore 
Torna  la  mente  accesa  e  innamorata  : 
Più  cavalieri  antiqui  per  errore, 
Queir  onda  maladetta  avean  gustata; 
Non  la  gustò  Ranaldo,  come  odete^, 
Però  eh'  al  fonte  s'  ha  tratto  la  sete. 

Mosso  dal  loco,  il  cavalier  gagliardo 
Deslina  quivi  alquanto  riposare  ; 
1"]  tratto  il  freno  al  suo  destrier  Bajardo, 
Pascendo  intorno  al  prato  il  lascia  andare, 
l'asso  a  la  riva  senz'  altro  riguardo 
Ne  la  fresca  ombra  s'  ebbe  a  addormentare. 
Dorme  '1  barone  e  nulla  si  sentiva; 
l'^cco  ventura,  che  sopra  gli  arriva. 

Angelica  dappoi  che  fu  partita 
Da  la  battaglia  orribile  ed  acerba, 
Giunse  a  quel  fiume,  e  le  sete  1'  invita 
Di  ber  alquanto,  e  dismonta  ne  1'  erba. 
Or  nuova  cosa  eh'  averete  udita, 
Che  amor  vuol  castigar  questa  superba  ; 
Veggendo  quel  baron  tra  i  fior  disteso, 
Fu  il  cor  di  lei  subitamente  acceso. 

Nel  pino  attacca  '1  bianco  palafreno, 
E  verso  di  Ranaldo  s'  avvicina  ; 
Guardando  il  cavalier  tutta  vien  meno, 
Né  sa  pigliar  partito  la  meschina. 
Era  d'  intorno  il  prato  tutto  pieno 
Di  bianchi  gigli  e  di  rose  di  spina  ; 
Queste  disfoglia,  e  con  la  bianca  mano. 
In  viso  danne  al  sir  di  Montalbano. 

Per  questo  si  è  Ranaldo  risvegliato, 
E  la  donzella  ha  sopra  a  se  veduta. 
Che  salutando  1'  ha  molto  onorato. 

i.  Olixìa  :  ulivo.  —  2.  Odele  :  udite. 
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Quel  ne  1'  aspetto  subilo  si  muta, 
E  prestamente  ne  1"  arcion  montato. 
Il  parlar  dolce  di  colei  rifiuta  : 
Fugge  nel  bosco  per  gli  arbori  spesso  ; 
Lei  monta  il  palalren  e  segue  appresso. 

E  seguitando  dietro  gli  ragiona  ; 
Ahi,  fi'anco  cavalier,  non  mi  fuggire  1 
Che  t"  amo  assai  più  che  la  mia  persona. 
E  tu  per  guidexxlon  mi  fai  morire  I 
Già  non  son  io  Ginamo  di  Bajona,  ' 

Che  ne  la  selva  li  venne  assalire  : 
Non  son  Macaria  o  Gaiio  traditore. 
Anzi  odio  lutti  questi  per  tuo  amore. 

Io  le  amo  più  che  la  mia  vita  assai, 
E  tu  me  fuggi  tanto  disdegnoso  ? 
Voltati  almeno  e  guarda  quel  che  fai. 
Se  1  viso  mio  ti  dee  far  pauroso. 
Che  con  tanta  ruina  *  te  ne  vai 
Per  questo  loco  oscuro  e  periglioso  ; 
Deh  tempra   1  straboccato  tuo  fuggire  I 
Contenta  son  più  tarda  a  te  seguire. 

Che  se  per  mia  cagion  qualche  sciagura 
T'  intravenisse,  o  pur  al  tuo  destriero  2, 
Saria  mia  vita  sempre  acerba  e  dui'a. 
Se  sempre  viver  mi  fosse  mestiero  ; 
Deh  volta  un  poco  indietro,  e  poni  cura 
Da  cui  tu  fuggi,  o  franco  cavaliero  ! 
Non  merta  la  mia  etade  esser  fuggita. 
Anzi,  quand"  io  fuggissi,  esser  seguita. 

Queste  e  molte  altre  più  dolci  parole 
La  damigella  va  gettando  in  vano  ; 
Bajardo  fuor  del  bosco  par  che  vole, 
Ed  escegli  di  vista  per  quel  piano. 

(I,  m,  oct.  31-46.) 


I.   Con   tanta  mina  :   niinando   tutto.  —  2.  Intravenisse   :   .sopravve- 
nisse. 
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DUEL     DE     ROLAND     ET     D'AGRICAN  > 

Orlando  ed  Aja^rican  un'altra  fiata 
Ripreso  insiem.  avean  crudel  battaglia  ; 
J^a  più  terribil  mai  non  fu  mirata, 
L'arme  Fun  l'altro  a  pezzo  a  pezzo  taglia, 
Vede  Ag-rican  sua  gente  sbarattata, 
Né  le  può  dar  aiuto  che  le  vaglia, 
Però  che  Orlando  tanto  stretto  il  tiene. 
Che  star  con  seco  a  fronte  gli  conviene. 

Nei  suo  secreto  fé'  questo  pensiero, 
Trar  fuor  di  schiera  quel  conte  gagliardo, 
E  poi  che  ucciso  l'abbia  in  sul  sentiero. 
Tornar  a  la  battaglia  senza  tardo  ; 
Però  che  a  lui  par  facile  e  leggiero 
Cacciar  soletto  quel  popol  codardo  2; 
Chè^tutt' insieme  e  '1  suo  re  Galafrone^, 
Non  li  stimava  quanto  un  vii  bottone. 

Con  (al  proposto  si  pone  a  fuggire, 
Forte  correndo  sopra  a  la  pianura. 
Il  conte  nulla  pensa  a  quel  fallire *^, 
Anzi  crede  che  il  faccia  per  paura. 
Senz'altro  dubbio  sei  pone  a  seguire, 
E  già  sou  giunti  ad  una  selva  scura. 
Appunto  in  mezzo  a  quella  selva  piana, 
Era  un  bel  prato  intorno  a:una  fontana. 

P  erraossi  ivi  Agricane  a  quella  fonte, 
E  smontò  de  l'arcion  per  riposare, 
Ma  non  si  tolse  1'  elmo  da  la  fronte, 
Né  piastra  o  scudo  si  volse  levare  : 
E  poco  dimorò  che  giunse  il  conte, 
E  come  il  vide  a  la  fonte  aspettare, 
Dissegli  :  Cavalier,  tu  sei  fuggito,  / 

E  si  forte  mosti^avi,  e  tanto  ardito? 

Come  tanta  vergogna  puoi  soffrire 

1.  Comparer  les  cin(|  premières  stances  de  cel  extrait  à  la  traHnction  de 
Berni,  qiie  noiis  cttons  plus  ioin,  ehapilre  xn,  2'\  —  '2.  Popol  codaì'du  : 
le  peuple  tì'Albiacea.  —  3.  Gnlafroue  :  voi  d'Albracca  et  pere  d'An.^é- 
luiuf.  —  4.  Fd'ìire  :  inganno. 
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A  dar  le  spalle  ad  un  sol  cavaliere? 
Forse  credesti  la  morte  fuggire? 
Or  vedi  che  fallito  hai  il  pensiero. 
Chi  morir  può  onorato  dee  morire, 
Che  spesse  volte  avviene  e  di  leggiero. 
Che  per  durar  in  questa  vita  trista, 
Morte  e  vergogna  ad  un  ti'atto  s'acquista. 

Agrican  pi  ima  rimontò  in  arcione, 
Poi  con  voce  soave  rispondia  : 
Tu  sei  per  certo  il  piìi  franco  barone, 
Ch'  io  mai  trovassi  nella  vita  mia, 
E  però  del  tuo  scampo  lìa  cagione 
La  tua  prodezza  e  quella  cortesia, 
Che  oggi  si  grande  al  campo  usato  m'jiai. 
Quando  soccorso  a  mia  gente  donai. 

Però  ti  voglio  la  vita  lasciare, 
Ma  non  tornasti  più  per  darmi  inciampo  ; 
1  Questo  la  fuga  mi  fé'  simulare, 
Né  v'ebbi  altro  partito  a  darti  scampo; 
Se  pur  ti  piace  meco  battagliare, 
Morto  ne  rimarrai  su  questo  campo  ; 
Ma  siami  testimonio'il  ciel  e  il  sole. 
Che  darti  morte  mi  dispiace  e  duole. 

Il  conte  gli  rispose  molto  umano. 
Perchè  avea  preso  già  di  lui  pietà  le  : 
Quanto,  sei,  disse,  più  franco  e  soprano. 
Più  di  te  mi  rincresce  in  veritate. 
Che  sarai  morto,  e  non  sei  Cristiano, 
Ed  anderai  tra  l'anime  dannate  ; 
Ma  se  vuoi  il  corpo  e  l'anima  salvare. 
Piglia  battesmo  e  lascierotti  andare. 

Disse  Agricane,  e  riguardollo  in  viso  : 
Se  tu  sei  Cristiano,  Orlando  sei  ; 
Chi  mi  facesse  re  del  paradiso. 
Con  tal  ventura  non  la  cangierei  ; 
Ma  sin  or  ti  ricordo  e  dòtti  avviso, 
Che  non  mi  parli  dei  fatti  de'  dei. 
Perchè  potresti  predicar  in  ^nno  : 
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Ditonda  il  suo  ciascun  col  brando  in  mano. 

Né  più  parole  :  ma  trasse  Tranchera 
E  verso  Orlando  con  ardir  si  affronta. 
Oi"  si  comincia  la  battaglia  fiera, 
(jon  aspri  colpi  di  taglio  e  di  ponta^. 
Ciascun  è  di  prodezza  una  lumiera.  , 

E  sterno  insieme  come  il  libro  conta  ^ 
Da  mezzo  giorno  in  sino  a  notte  scura, 
Sempre  più  franchi  a  la  battaglia  dura. 

La  iiuLl  tonibée,  les  adversaiics  sètendent  cole  à  còte,  et 
devisent  de  religion,  d'armes  et  d'amour,  en  laute  confiance, 
sous  les  étoìles,  jusquau  moment  où  Agrican  découvre  en 
Roland  un  ri\'al;  il  le  somme  alors  de  renoncer  à  Angélique , 
et,  sur  san  ref'us,  il  sauté  en  selle. 

Era  già  il  conte  in  su  l'arcion  salito, 
Perchè  come  si  mosse  il  re  possente, 
Temendo  dal  pagano  esser  tradito. 
Saltò  sopra  '1  destrier  subitamente  : 
Onde  rispose  con  animo  ardito  : 
Lasciar  colei  non  posso  per  niente^. 
E  s'io  potessi  ancora  io  non  vorria; 
Avertela  convien  per  altra  via. 

Come  in  mar  la  tempesta  a  gran  fortuna. 
Cominciamo  l'assalto  i  cavalieri. 
Nel  verde  prato,  ne  la  notte  bruna, 
Con  sproni  urtano  addosso  i  buon  destrieri  ; 
E  si  scorgeano  al  lume  de  la  luna. 
Dandosi  colpi  dispietati  e  fieri, 
.  Ch'  era  ciascun  di  lor  forte  ed  ardito; 

Ma  più  non  dico,  il  canto  è  qui  finito. 

(I,  xvm,  oct.  29-38,  54-56.) 

Signori  e  cavalieri  innamorati^, 
Cortesi  damigelle  e  graziose, 

1.  Fonia  :  punta.  —  2.  Sterno  :  stettero.  —  3.  Colei  :  Angelica.  — 
4.  Signori,  etc.  Boiardo  comme  Pulci  avant  lui,  l'Arioste  ensuite,  com- 
raenee  chaqne  chanl,  aiiisi  qne*  If  faisai'ml  les  Canla.^orie  sur  la  piace 
puhliquf.  par  une  apostrnpha  a  soii  amliloirf. 
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\"enite  qui  davanti  ed  ascoltati 

L'alte  avventure  e  le  guerre  amorose. 

Che  far  gli  antiqui  cavalier  pregiati, 

E  fumo  al  mondo  degne  e  gloriose  ; 

Ma  sopra  tutti  Orlando  ed  Agricane 

Ferno  opre  per  amor  alte  e  soprane*. 
Si  com'io  dissi  nel  canto  di  sopra. 

Con  fier  assalto  dispietato  e  duro. 

Per  una  dama  ciaschedun  s'adopra, 

E  benché  sia  la  notte  e  il  ciel  oscuro, 

Già  non  vi  fa  mestier  che  alcun  si  scopra. 

Ma  conviensi  guardare  e  star  sicuro, 

E  ben  difeso  di  sopra  e  d'intorno. 

Come  il  sol^fosse  in  cielo  a  mezzo  giorno. 
Agrican  combattea  con  piià  furore, 

Il  conte  con  più  senno  si  servava. 

Già  contrastato  avean  più  di  cinque  ore, 

E  l'alba  in  Oriente  si  schiarava. 

Or  s'incomincia  la  zuffa  maggiore  ; 
Il  supei'bo  Agrican  si  disperava 
Che  tanto  contra  d'esso  Orlando  dura, 
E  mena  un  colpo  fiero  oltra  misura. 

Giunse  a  traverso  il  colpo  disperato-, 
E  il  scudo  come  un  latte  al  mezzo  taglia  : 
Piagar  non  puote^Orlando  ch'è  affatato^, 
Ma  fracassa  ad  un  punto  piastra  e  maglia. 
Non  potea  il  franco  conte  aver  il  fiato, 
Benché  Tranchera  sua  carne  non  taglia  : 
Fu|con  tanta  ruina  la  percossa, 
Che  avea'fiaccati  i  nervi  e  peste  l'ossa. 
Ma  non^fu  già  per  questo  sbigottito, 
Anzi  colpisce  con  maggior  fierezza  ; 
Giunse  nel  scudo,  e  tutto  1'  ha  partito. 
Ognifpiastra  del  sbergo  e^maglia  spezza*, 
E^nel  sinistro  fianco  1'  ha  ferito  ; 
E  fu  quel  colpo  di  cotanta  asprezza, 

I     Ferno  :  fecprono  :  ci-ciessus,  fumo  pour  furono.  —  '2.  A   traverso  : 
per  traverso.  —  3.  Affatato  :  protetto  per  malia.  —  4.  Sbergo  :  usbergo. 


Che  il  .^cLido  mezzo  al  prato  anelò  di  nello, 
E  ben  tre  coste  gli  tagliò  nel  petto. 

Come  l'Ugge  il  leon  per  la  foresta, 
AUor  che  1'  ha  i'ei'ito  il  cacciatore, 
Così  il  fier  Agrican  con  più  tempesta, 
Rimena  un  colpo  di  grande  furore. 
Giunse  ne  1'  elmo,  al  mezzo  de  la  testa  : 
Non  ebbe  il  conte  mai  botta  maggiore, 
E  tanto  uscito  è  fuor  di  conoscenza, 
Che  non  sa  s'egli  ha  il  capo  o  s'egli  è  senza. 

Non  vedea  lume  per  gli  occhi  niente, 
E  Funa  e  l'altra  orecchia  tintinnava  ; 
Sì  spaventato  è  il  suo  destrier  corrente, 
Che  intorno  al  prato  fuggendo  il  portava; 
E  sarebbe  cadut-o  veramente, 
Se  in  quella. stordigion  punto  dui-ava; 
Ma  sendo  nel  cader,  per  tal  cagione 
Tornogli  il  spirto,  e  tennesi  a  l'arcione. 

E  venne  di  sé  stesso  vergognoso. 
Poiché  cotanto  si  vede  avanzato  : 
Come  andcrai,  diceva  doloroso. 
Ad  Angelica  mai,  vituperato? 
Non  li  ricoiTli  quel  viso  amoi'oso, 
Che  a  far  questa  battaglia  t'ha  mandato  *? 
Ma  chi  è  richiesto  e'ndugia  il  suo  servire. 
Servendo  poi,  fa  il  guiderdon  pei'ire. 

Presso  a  dui  giorni  ho  già  fatto  dimora 
Per  il  conquisto  duu  sol  cavaliero  ; 
E  seco  a  fronte  mi  l'itrovo  ancora. 
Ne  lì  ho  vantaggio  più  che  il  di  primiero; 
Ma  se  più  indugio  la  battaglia  un'ora, 
L'arme  abbandono  ed  entro  al  monastero  ; 
Frate  mi  faccio,  e  chiamomi  dannato, 
Se  mai  più  brando  mi  lia  visto  allato. 

Il  fin  del  suo  parlar  già  non  è  inteso, 
Che  batte  i  denti  e  le^ parole  incocca  ^  : 

1.  Angéliifiii^a  chargé  Roland  iìp  la  iiéf('ivln\  —  "2.  /iicorrn  :  scocca. 
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Fuoco  rasscrubra  di  lurore  acceco  ' 
Il  fiato  ch'esce  fuor  di  naso  e  bocca. 
Verso  Agricane  se  ne  va  disteso, 
(^on  Durindana  ad  ambe  mani  il  tocca 
Sopra  a  la  spalla  destra  di  riverso  ; 
Tutto  la  taglia  quel  colpo  diverso. 

Il  crudel  brando  nel  petto  declina, 
E  rompe  il  sbergo  e  taglia  il  pancirone, 
Ben  che  sia  grosso  e  d'una  maglia  fina. 
Tutto  lo  fende  insin  sotto  al  gallone. 
Non  fu  veduta  mai  tanta  ruina, 
Scinde  la  spada  e  giunse  ne  l'arcione  : 
D'osso  era  questo  ed  intorno  ferralo. 
Ma  Durindana  lo  mandò  su'l  prato. 

Dal  destro  lato  a  l'anguinaglia  stanca 
Era  taglialo  il  re  cotanto  forte  : 
Perse  la  vista  ed  ha  la  faccia  bianca. 
Come  colui  ch'è  già  giunto  a  la  morte, 
E  ben  che  '1  spirto  e  l'anima  gli  manca, 
Chiamava  Orlando  e  con  parole  scorte  ^ 
Sospirando  diceva  in  bassa  voce  : 
Io  credo  nel  tuo  Dio  che  morì  in  croce. 

Battezzami,  barone,  a  la  fontana. 
Prima  ch'io  perda  in  tutto  la  favella; 
E  se  mia  vita  è  stata  initjua  e  strana. 
Non  sia  la  morte  almen  di  Dio  ribella. 
Lui,  che  viene  a  sahar  la  gente  umana. 
L'anima  mia  ricoglia  lapinella  ; 
Ben  jni  confesso  che  molto  peccai, 
\Li  sua  misericordia  è  grande  assai. 

Fiangea  quel  re  che  fu  cotanto  fiero, 
E  tenea  il  viso  al  eie!  sempre  voltato  : 
Poi  ad  Orlando  disse  :  Cavaliero, 
In  questo  giorno  d'oggi  hai  guadagnato, 
Al  mio  parere,  il  più  franco  destriero 
Che  mai  fosse  nel  mondo  caA'alcato; 
Questo  fu  tolto  ad  un  iorle  barone, 
1.  Raxsein/jra  :  rassomisiia.  —  2:  Scorti!  :  accorti'. 
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Che  nel  mio  campo  dimora  prigione. 

Io  non  mi  posso  ormai  più  sostenire, 
Levami  tu  darcion.  baron  accorto  ; 
Deh  non  lasciar  quest'anima  perire, 
Battezzami  oraniai,  che  già  son  morto. 
Se  tu  mi  lasci  a  tal  guisa  morire, 
Ancor  n'arai  gran  pena  e  disconforto. 
Questo  diceva  e  molte  altre  parole; 
Oh  quanto  al  conte  ne  rincresse  e  duole  ! 

Egli  avea  pien  di  lacrime  la  faccia, 
E  fu  smontato  in  su  la  terra  piana  : 
Ricolse  il  re  ferito  ne  le  braccia, 
E  sopita  al  marmo  il  pose  a  la  fontana, 
E  di  pianger  con  seco  non  si  saccia*, 
Chiedendogli  perdon  con  voce  umana, 
Poi  baltezzollo  a  l'acqua  de  la  fonte. 
Pregando  Dio  per  lui  con  le  man  gionle. 

1 1,  XIX,  oct.  1  à  17. 

FIORDELISA     DELIVRE     ROLAND     ENSORCELÉ 

Ma  di  lui  non  ragiono  ora  più  avante,    - 
Perchè  io  ritorno  nel  primo  tenore, 
A  ricontai'vi  del  conte  di  Anglante^, 
Che  si  ritrova  preso  in,  tanto  errore. 
Tra  le  Naiadi  al  bel  fiume  del  Riso. 
Or  odite  la  istoria  che  io  diviso. 

Queste  Naiadi  ne  l'acqua  dimorano. 
Per  quella  sollazzando  come  il  pesce, 
E,  per  incanto,  gran  cose  lavorano, 
Che  ogni  disegno  a  lor  voglia  riesce  : 
Di  cavalier  sovente  s'innamorano, 
Che  star  senza  uom  a  ogni  dama. rincresce, 
E  di  tal  fate  assai  ne  sono  al  "mondo; 
Ma  non  si  veggion  tutti  i  fiumi  al  fondo. 

Queste  ne  l'acque,  che  il  Riso  s'appella, 
Avean  composto  d'oi'o  e  di  cristallo 
(Ina  mason  che  mai  fu  la  più  bella  -^ 
1.   Saccia  :  sazia.  —  2.  Conte  d'Aur//at)fc  :  Rnlnmì.  —  3.  Masnii  ; 
licisinc,  pour  palazzo,  casa. 
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E  là  si  slavaii  l'esleg-giando  al  ballo  : 
Già  vi  contai  di  sopra  la  novella, 
Quando  discese  Orlando  del  cavallo, 
Per  rinfrescarsi  a  l'onde  peregrine  : 
Ciò  vi  contai  de  l'altro  libro  al  fine, 

E  come^tra  le  dame  fu  ricollo 
Con  molla  g-ioja[e  g-rande  addobbamento. 
Quivi  poi  stette  libei'o  e  disciolto 
Preso  d'amore  al  dolce  incantamento, 
A  l'onde  chiare  specchiandosi  il  volto 
Fuor  di  sé  stesso  e  fuor  di  sentimento, 
E  le  Naiadi  allegre  olirà  misura 
Solo  a  guardarlo  aveano  ogni  lorcura*. 

Però  di  fuora,  in  cerco  a  la  riviera, 
Per  arte  avean  formato  un  bosco  grande. 
Ove  stava  di  piante  ogni  maniera  ; 
Ilici,  e  quercie,  e  roveri  con  ghiande, 
Lo  arice  e  teda  e  l'abete  leggiera. 
Di  grado  in  grado  al  ciel  le  fronde  spande'^, 
Che  sotto  a  se  facean  l'aere  oscuro  : 
Poi,  fuor  del  bosco,  si  aggii'ava  un  muro. 

Questa  cinta  era  fabbricata  intorno 
Di  marmi  bianchi,  rossi,  azzurri  e  gialli. 
Ed  avea  in  cima  un  veroncello,  adorno 
Con  colonnette  d'ambre  e  di  cristalli. 
Ora  a  quei  cavalier  faccio  ritorno, 
Che  vengon  senza  suoni  a  questi  balli, 
Né  san  de  le  Naiadi  la  mal  arte. 
Dico  Ruggier,  Gradasso  e  Brandimarte. 

E  Fiordelisa  eh' è  seco  favella  ^ 
Di  questa  impresa  e  molto  li  conforta  ; 
Giunsero  infine  a  la  muraglia' bella 
Qual  di  metallo  avea  tutta  la  porta. 

Adunque  i  cavalier,  senza  sospetto. 
Passar,  che  alcun  la  strada  non  vietava; 

I.    Guardar   :    yaliicisuie  pour  servai»;.    —    2.    Spande,  spandono.  — 
Seco  :  con  loro. 
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Con  Fiordelisa  eulrarno  lutti  quanti. 
Ma  per  la  selva  andar  non  ponno  avanti. 

Però  che  quella  mollo  era  confusa, 
Di  arbori  spessi  ed  alti  olirà  misura  : 
La  porta  a  le  sue  spalle  era  già  chiusa, 
Che  più  facea  parer  la  cosa  scura  ; 
Ma  Fioixlelisa  tra  gli  incanti  adusa'. 
Non  abbiate,  dicea,  di  ciò  paura; 
A  ogni  periglio  e  loco  ove  si  vada, 
Il  brando  e  la  virtù  la  far  la  strada. 

Smontate  dagli  arcion  e  con  le  spade 
Tagliando  i  tronchi  fatevi  sentiero. 
E  se  ben  sorge  alcuna  novitade, 
Non  vi  turbate  punto  nel  pensiero  ; 
A^ince  ogni  cosa  ranimositade, 
Ma  condurla  con  senno  è  di  mestiero. 
Così  dicea  la  dama;  onde  i  baroni 
Smontano  al  piano  e  lasciano  i  ronzoni. 

Smontati  lutti  e  tre,  com'io  vi  disse, 
Ruggiernel  bosco  fu  il  primo  ad  entrare. 
Ma  un  lauro  il  suo  cammin  sempre  impedisse, 
Né  a'  folli  rami  lo  lascia  passare, 
Onde  la  mano  al  brando  il  baiX)n  misse, 
E  quella  pianta  si  pose  a  tagliare. 
Dico  del  lauro,  che  foglia  non  perde 
Per  freddo  e  caldo,  e;sempre  si  riverde. 

Poi  che  soccisa  fu  la  pianta  bella-, 
E  cadde  a  terra  il  trionfale  alloro, 
Fuor  del  suo  tronco  soi'se  una  donzella. 
Che  sopra  al  capo  avea  le  chiome  doro, 
E  gli  occhi  vivi  a  guisa  di  una  stella; 
Ma  piangendo  mostrava  un  gran  marloro-^ 
Con  parole  soavi  e  con  lai  voce. 
Che  avria  placato  ogni  animo  feroce. 

Sarai  tanto  crudel,  dicea,  barone, 
Che  il  mio  mal  ti  diletti  e  trista  sorte  ? 
Se  qua  mi  lasci  in  tal  condizione. 
1.  Allusa  :  esperia.  —  2.  Sorrisa  :  Iroiirala.  —  3.  }faì-loì'o  :  sol^renza. 
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Le  gambe  mie  sarim  radici  corte. 

Il  busto  tramutato  in  un  troncone. 

Le  braccia  istese  in  rami  saran  porte  *  ; 

Questo  viso  fia  scorza,  e  queste  bionde 

Chiome  si  torneranno  in  foglie  e  in  fronde. 

Perchè  cotale  è  nostra  fatagione^. 
Che  trasformate  a  forza  in  verde  pianta. 
Stiamo  rinchiuse,  insin  che  alcun  barone 
Per  sua  virtute  a  trarcene  si  avvanta  : 
Tu  m'hai  or  liberata  di  prigione, 
Se  la  pietate  tua  sarà  cotanta, 
Che  mi  accompagni  quivi  a  la  lùviera  ; 
Se  non,  mia  forma  torneila  quale  era. 

Il  giovenetto  pien  di  cortesia, 
Promise  a  quella  non  l'abbandonare, 
Sinché  condotta  in  loco  salva  sia  : 
La  falsa  dama  con  dolce  parlare 
A  la  riviera  del  Riso  s  invia, 
Né  vi  dovete  già  maravigliare. 
Se  colto  fu  Ruggiero  a  questo  punto, 
Che  il  saggio  e  il  pazzo  è  da  le  dame  giunto. 

Come  condotto  fu  sopra  a  la  riva, 
La  vaga  ninfa  per  la  mano  il  prese, 
E  de  l'animo  usato  al  tutto  il  priva. 
Sì  che  una  voglia  nel  suo  cor  s  accese 
Di  gettarsi  nel  fiume  a  l'acqua  viva  ; 
Né  la  donzella  questo  gli  contese. 
Ma  seco  così  a  braccio  come  istava, 
Ne  la  chiara  onda  al  fiume  si  gettava. 

La  giù  nel  bel  palagio  di  cristallo  ; 
Fumo  raccolti  con  molta  letizia. 
Orlando  e  Sacripante  era  in  quel  stallo  ; 
E  molti  altri  baroni  e  gran  milizia. 
Le  Naiadi  con  questi  erano  in  ballo  : 
Zuffoli  e  tamburelli  a  gran  divizia 
Sonavan  ivi  e  in  danze,  in  gioco  e  canto 
Si  consuma^  a  il  giornea  tutto  (guanto. 
I.  Porte  {[tovgere)  ■  ofTeilf.  —   2.  l'fitngione  :  iiiranlainonlo. 
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Gradasso  era  rimaso  a  la  boscaglia. 
Né  trova  al  suo  passar  strada  o  sentiero, 
E  sempre  avanti  il  varco  gli  travaglia* 
Tra  l'altre  piante  un  frassino  leggiero. 
Lui  questo  con  la  spada  intorno  taglia, 
Subito  uscitte  al  tronco  un  gran  destriero  2  ; 
Leardo  ed  arredato  era  il  mantello  ; 
Natura  mai  ne  fece  un  così  bello. 

La  briglia  ch'egli  ha  in  bocca  è  tutta  d'oro 
E  così  adorno  è  il  ricco'guarnimento 
Di  pietre  e  perle  e  vale  un  gran  tesoro  ; 
Gradasso  non  vi  pone  intendimento  _ 

Che  per  inganno  è  fatto  quel  lavoro, 
Anzi  s'accosta  con  molto  ardimento 
E  dà  di  mano  a  quella  briglia  bella, 
Senza  contrasto  e  salta  ne  la  sella. 

Subito  prese  quel  destriero  un  salto, 
Né  poscia  in  terra  più  s'ebbe  a  calare  : 
Per  l'aere  via  cammina  e  monta  ad  alto, 
Come  talvota  un  sogna  di  volare  : 
Battaglia  non  fu  mai,  né  alcun  assalto, 
Qual  potesse  Gradasso  spaventare. 
Ma  in  questo,  vi  confesso,  ebbe  paura, 
leggendosi  levato  in  tanta  altura. 

Perchè  ne  l'aere  cento  passi  o  piue^ 
L'avea  portato  quella  bestia  vana  ; 
Il  baron  spesso  riguardava  in  giue, 
Ma  ascender  gli  parea  la  scala  strana 
Quando  così  buon  pezzo  andato  fue, 
E  ritrovossi  sopra  a  la  fiumana, 
Cader  si  lascia  l'incantata  bestia; 
Nel  fiume  si  attuffò'senza  molestia. 

Così  Gradasso  al^fiume  si  attuflFoej^, 
Il  gran  cavai  natando  al  sommo  venne  : 
Poi  per  la  selva^vi  siMileguoe 

1.  Trai-aglin  :  disputa.  —  2.  Usdtte':  usci.  -  3.  Pine  :  più,  conime 
giue  Pt  fue  aux  vers  3  et  ^.  —  4.  Afluffoc,  dilegune,  trovne  :  atlulFò, 
dileguò,  trovò. 
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Sì  raltd,  come'avesse  a'piè  le  penne; 
Ma  il  cavalier  che  a  l'acqua  si  trovoe 
Subito  un  altro  nel  suo  cor  divenne  ; 
Scordando  tutte  le  passate  cose, 
Con  le  Naiadi  a  festeggiar  si  pose. 

A  suon  di  trombe  quivi  si  trescava 
Giojosa  danza,  che  di  qua  non  s'usa; 
Nel  contrapasso  lun  l'altro  basciava, 
Né  si  potea  tener  la  bocca  chiusa. 
A  cotal  atto  si  dimenticava 
Ciascun  sé  stesso,  ed  io  faccio  la  scusa, 
E  credo  che  un  bel  bacio  a  bocca  aperta 
Per  la  dolcezza  ogni  anima  converta. 

In  cotal  festa  facevan  dimora 
Tutti  i  baroni  in  suoni  e  balli  e  canti. 
Sol  Brandimarte  si  affatica  ancora 
Né  per  la  selva  può  passare  avanti 
Benché  col  brando  d'intorno  lavora, 
Tagliando  il  bosco;  e  da  diversi  incanti 
Era  assalito  ed  esso  alcun  non  piglia, 
Che  Fiordelisa  sempre  lo  consiglia. 

Lui  tagliò  de  le  piante  più  che  vinte*, 
E  di  ciascuna  uscì  nuovo  lavoro, 
Or  grandi  uccelli  con  penne  dipinte. 
Or  bei  palagi,  or  monti  di  tesoro  ; 
Ma  queste  cose  rimasero  estinte  ^ 
Che  Brandimarte  ad  alcuna  di  loro 
Mai  non  si  appiglia,  e  dietro  a  se  le  lassa, 
E  perla  selva  fino  al  fiume  passa. 

Come  a  la  riva  fu  giunto  il  barone, 
Divenne  in  faccia  di  color  di  rosa, 
E  tutto  si  cambiò  di  opinione. 
Per  traboccarsi  ne  l'acqua  amorosa, 
E  per  gran  forza  d'incantazione, 
Non  s'ammentava  Orlando  né  altra  cosa, 
E  giuso  si  gettava  ad  ogni  guisa 
Se  a  ciò  non  riparava  Fioi-delisa. 

d.   Vinte  :  venti.  —  2.  Estinir  :  vane. 


;-}4'2  yriNzii:ME  sifccr.E 

Perchè  essa  già  composti  avea  per  arie 
Quattro  cerchielli,  in  forma  di  corona. 
Con  fiori  ed  erbe  accolte  in  strane  parte  i, 
Per  liberar  d'incanti  ogni  persona; 
E  pose  un  d'essi  in  capo  a  Brandimarle  ; 
Quindi  di  punto  in  punto  gli  ragiona 
L'ordine  e  '1  modo  e '1  fatto  tutto  quanto 
Per  ti-ar  Orlando  fuor  di  quello  incanto. 

El  franco  cavaliero  incmitinente 
Fa  tutto  ciò  che  la  dama  comanda  : 
Nel  fiume  si  gettò  tra  quella  gente, 
Che  danza  e  suona  e  canta  in  ogni  banda; 
Ma  lui  non  era  uscito  di  sua  mente, 
Com'eran  gli  altri,  per  quella  ghirlanda 
Che  Fiordelisa  nel  capo  gli  pose, 
Fatta  per  arte  d'incantate  rose. 

Come  fu  giunto  giù  tra  quella  festa 
Nel  bel  palagio  di  cristallo  e  d'oro, 
Un  de'  cerchielli  al  conte  pose  in  testa 
E  gli  altri  agli  altri  dui  senza  dimoro^  ; 
Così  la  fatagiou  fu  manifesta 
Subitamente  a  tutti  quattro  loro, 
E  le  dame  lasciamo  e  ogni  diletto, 
Uscendo  fuor  del  fiume  a  lor  dispetto. 

Sì  come  zucche  in  su  vennero  a  galla; 
Prima  da  l'acqua  sorsero  i  cimieri, 
Poi  l'elmo  apparve  e  l'una  e  l'altra  spalla, 
Ed  a  la  riva  giunser  di  leggieri; 
Quindi  levati  a  guisa  di  farfalla, 
Che  intorno  al  foco  aggira  volentieri. 
Sospesi  fur  da  un  vento  in  poco  d'ora^, 
Qual  li  soffiò  di  quella  selva  fuora. 

Chi  avesse  chiesto  a  lor  come  andò  il  fatto. 
Non  l'avrebbon  saputo  raccontare, 
Come  uom  che  sogna  e  si  sveglia  di  tratto, 
Né  può  quel  che  sognava  rammentare. 

(IH,  vn,  od.  r)-37.) 
1.    l'artf  :  parli.  —  2.  IJintoro  ;  dimora.  —  3.  Sus/n'si  :  -ollovuli. 


LE    XVl'^    SIÈCLE 


Le  xvi^  siede  se  pai-tage  en  deux  périocles  fori  inéy-aies  de 
valeur  et  de  durée.  Pendant  le  premier  tiers  du  siècle,  tandis 
que  l'Italie  politique  devient  à  la  fois  la  vas'sale  de  quelques 
princesetlechamp  de  balaille  de  l'Europe,  l'Italie  littéraire,  arri- 
vée  à  sa  pleine  maturile,  recueille  les  fruits  d'une  vigoureuse  Ira- 
dition  indigène  et  dune  culture  classique  enfin  bien  comprise  : 
Machiavel  et  Guichardin  dégagent  de  la  vieille  chronique 
Ihistoire  et  la  philosophie  de  l'histoire,  la  iittérature  politique; 
l'Arioste  porte  à  sa  perfection  le  poème  chevaleresque  ;  d'in- 
nombrables  écrivains  et  artistes  rivalisent  avec  les  Anciens. 
Dans  les  deux  derniers  tiers  du  siècle,  par  suite  de  l'asservisse- 
ment  politique,  de  la  torpeur  économique  et  peut-etre  aussi  de 
l'épuiseinent  intellectuel,  celle  production  s'étiole  :  à  la  feconde 
émulation  entre  l'àge  moderne  et  l'antiquilé,  succède  l'imitation 
con?ue  d'une  manière  étroite,  comme  l'application  des  règles  de 
la  poétique  d'Aristote,  et  l'acclimalation  forcée  en  Italie  des 
genres  classiques.  Dès  lors,  c'est  dans  la  mesure  où  chaque 
écrivain  se  dérobe  à  celle  imilalion  qu'il  est  originai,  mais, 
d'une  faQon  generale,  la  Iittérature  va  s'éloignant  de  plus  en 
plus  des  sources  vives  de  l'inspiration,  se  fait  plus  artificielle  et 
plus  convenlionnelle,  pour  s'adresser  à  un  public  restreint  el 
special  de  courtisans  et  de  letlrés.  Le  Tasse  seul,  par  la  vertu 
du  genie,  pourra  porler,  sans  Irop  s'en  ressenlir,  le  poids  dee 
règ-ìes  classiques. 

CHAPITRE  XI 
L'HISTOIRE  ET  LA  LITTÉRATURE  POLITIQUE 


I.  —  Machiavel. 
II.  —  Guichardin. 


En   dépit  de  qualités   réelles,  la   chi'onique  de  Compagni  ci 
Villani   n'était   guère  qu'une  .sèche  compilation,  oscillniit  eiiti-e 
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le  roman  et  la  déposilion  de  témoin.  Au  sens  politique  de  leur> 
devanciers,  deux  grands  historiens  du  \\  i®  siede,  ^Iachiavel  et 
GiiCHARDiN,  vont  ajouter  l'ari  d'une  composition  plus  savanle, 
appris  chez  Tite-Live,  et  surtout  le  sens  de  la  diversité  des 
époques  et  des  civilisations,  puisé  dans  la  comparaison  de  Flo- 
rence avec  Athènes  et  Rome.  A  la  notion  'empirique  et  étroite 
de  l'histoire,  ils  substituenl  une  conception  large,  philosophique 
de  la  vie  des  nations  ;  à  la  chronique  succèdent  d'une  part  l'his- 
toire, de  l'autre  la  philosophie  de  l'histoire. 

Il  faut  se  contenter  de  mentionner,  à  coté  des  deux  grands 
écrivains  qui  créent  ainsi  ces  deux  genres,  un  certain  nombre 
d'écrivains  secondaires  :  les  théoi'iciens  comme  Boterò,  1540- 
1617,  auleur  de  la  Ragione  di  Stato  ;  Giannotti  (1494-1563)  qui 
compare  la  démocratie  de  F'iorence,  —  Discorso  sulla  forma 
della  Repuhlica  di  Firenze  —  à  l'aristocratie  de  Venise  : 
Libro  della  Repuhlica  dei  Veneziani  (1540)  ;  Jacopo  N.\rdi 
(1496-1556),  Storie  di  Firenze,  ctc.  ;  les  historiens  comme 
Bernarimi  Segni  (1504-1558),  Istorie  fiorentine  dal  1521  al 
1555;  Benedetto  Varchi  (1502-1565),  Storia  fiorentina  1521- 
1538,  etc.  ;  —  enfìu  ceux  qui,  comme  Machiavel  et  Guichardin, 
sont  à  la  fois  historiens  et  théoriciens  :  Paolo  Paruta  (1540- 
1598)  auteur  d'une  Histoire  de  Venise,  d'une  Histoire  de 
Chtjpie  et  du  trai  té  Della  Pei  fezione  della  vita  civile,  réfuta- 
tion  du  machiavélisme,  etc. 

1.  Machiavel  (1467-1527) 

L.v  VIE.  —  Né  à  Florence,  ea  1469,  dune  vieille  famille  tos- 
cane feconde  en  magistrats  citoyens,  Nicolò  Machiavelli  entre 
à  29  ans  dans  la  politique.  Il  ireste  14  ans  secrétaire,  puis  chan- 
celier  de  la  République  restaurée  par  Savonarole,  de  1498  à 
1512,  c'est  à  dire  pendant  une  période  fertile  en  factions  flo- 
rentines,  en  guerres  italiennes  et  européennes.  On  lui  confie 
23  missions,  auprès  de  Catherine  Sforza  (1499),  de  Louis  XII 
en  France  (1500),  de  Maximilien  P""  en  Allemagne,  de  Cesar 
Borgia  à  Urbino  (1502,  1503),  etc,  etc...  Lors  de  la  restaura- 
tion  des  Médicis  en  1512,  il  est  banni  à  San  Casciano  et  prive 
de  tout  emploi  pendant  quatorze  longues  années  ;   il  se  console 
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de  l'oisiveté  et  de  la  paiivrelé  en  composant  le  Priiìce,  les  Dis- 
coiirs  sur  Tite-Live  et  les  dialogues  sur  V Art  de  la  Guerre.  En 
1513,  impliqué  dans  la  conjuration  de  Capponi,  il  est  empri- 
sonné,  torture,  puis  relàché  comme  innocent.  Le  désir  de  ser- 
vir son  pays  le  rapproche  des  Médicis  ;  il  est  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  Florence  (1520),  et  remplil  quclques  fonclions. 
Aussi  se  voit-il  écarté  des  affaires  lorsque  ses  anciens  amis 
renversent  en  1527  les  Médicis,  et  restaurant  la  République. 
Il  meurt  presque  aussitót,  laissant  sa  femnie,  ses  cinq  enfanls 
dans  la  misere,  et  son  histoire  inachevée. 

Les  (ffiuvREs.  —  Il  faut  niettre  à  part,  dans  l'oeuvre  de 
Machiavel,  quelques  poèmes  et  poésies  médiocres,  entra  autres 
deux  chroniques  rimées  :  Decennale  primo  [ÌÒOA:)  e[  Decennale 
secondo  (1509). 

Ses  oeuvres  les  plus  intéressantes  sont,  en  prose  : 

1°  Des  dépèches  rédigées  au  cours  de  ses  ambassades  :  Del 
modo  di  trattale  i popoli  della  Valdichiana  ribellati  (1502)  ; 
Descrizione  del  modo  tenuto  dal  Duca  Valentino  nelV am- 
mazzare Vitellozzo  Vitelli,  etc.  (1503)  ;  Rapporto  ou  Ritratti 
delle  cose  della  Magna  (1508)  ;  Ritratti  delle  cose  della 
Francia  (1510). 

2°  Des  théories  politiques  :  //  Principe  (1513);  Discorsi 
sopra  la  prima  Deca  di  Tito-Livio  (commencés  en  1513)  ; 
l'Arte  della  Guerra  (1520)  ;  Vita  di  Castruccio  Castracani 
(1520). 

3"  Deux  comédies  :  La  Mandragola  (1513)  ;  Clizia  (1525)  et 
une  nouvelle  imitée  par  La  Fontaine-  :  Relfagoi-  arcidias'olo. 

4°  Le  Istorie  fioìentine  (comniencées  en  1520). 

5°  Des  lettres  ol'fìcielles  ou  familières  cn  très  grand  nonibre. 

1°  LETTRES. 

LES     LOISIRS     DE     L'EXILÉ 

Partitomi  del  bosco,  io  me  ne  vo  ad  una  fonte,  e  di  quivi  in 
un  mio  uccellare  ;  ho  un  libro  sotto  *,  o  Dante  o  Petrarca,  o  uno 
di  questi  poeti  minori,  come  Tibullo,  Ovidio  e  simili  :  leg-g-o 

I.   Sotti)  :  il  braccio.  —  i.  La  Fontaine,  Confes,  v,  7. 
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qnelle  loro  amorose  passioni  e  quelli  loro  amori,  ricordomi  óv 
mia*,  godomi  un  pezzo  in  questo  pensiex^o.  Trasferiscomi  poi  in 
sulla  strada  dell'osteria,  parlo  con  quelli  che  passono,  domando 
delle  nuove  de'  paesi  loro,  intendo  varie  cose,  e  noto  varj  gusti 
e  diverse  fantasie,  d'uomini.  Viene  in  questo  mentre  l'ora  del 
desinare,  dove  con  la  mia  brigata  mi  mangio  di  quelli  cibi  che 
questa  mia  povera  villa,  e  paululo  ^  patrimonio  comporta.  Man- 
giato che  ho,  ritorno  nell'osteria  ;  quivi  è  l'oste,  per  l'ordinario, 
un  beccaio,  un  mugnaio,  due  fornaciai.  Con  questi  io  m'inga- 
glioifo  per  tutto  di  giuocando  a  cricca,  a  trich-trach,  e  poi  dove 
nascono  mille  contese  e  intiniti  dispetti  di  parole  ingiurose,  e  il 
più  delle  volte  si  combatte  un  quattrino  e  siamo  sentiti  non  di 
manco  gridare  da  San  Gasciano  "^.  Così  involto  in  tra  questi 
pidocchi  traggo  il  cervello  di  muffa,  e  sfogo  questa  malignità  di 
questa  mia  sorta,  sendo  contento  mi  calpesti  *  per  questa  via, 
per  vedere  se  la  sé  ne  vergognassi. 

Venuta  la  sera,  mi  ritorno  a  casa,  e  entro  nel  mio  scrittoio  ; 
e  in  sull'uscio  mi  spoglio  quella  veste  cotidiana,  piena  di  fango 
e  di  loto,  e  mi  metto  panni  reali  e  curiali  ;  e  rivestito  condecen- 
temente  entro  nelle  antique  corti  degli  antiqui  uomini,  dove,  da 
loro  ricevuto  amorevolmente,  ini  pasco  di  quel  cibo,  che  solimi 
è  mio,  e  ch'io  nacqui  per  lui  ;  dove  io  non  mi  vergogno  parlare 
con  loro  ;  e  domandoli  della  ragione  delle  loro  actioni,  e  quelli 
per  loro  umanità  mi  rispondono  ;  e  non  sento  per  quattro  ore  di 
tempo  alcuna  noia,  sdimentico  ogni  affanno,  non  temo  la 
povertà,  non  mi  sbigottisce  la  morte;  tutto  mi  transferisco  in 
lore.  E  perchè  Dante  dice  che  non  /a  scienza  senza  ritener  lo 
avere  inleso,  io  ho  notato  quello  di  che  per  la  loro  conversa- 
zione ho  fatto  capitale,  e  composto  un  opuscolo  De  Princ/pa- 
libus^,  dove  io  mi  profondo  quanto  io  posso  nelle  cogitazioni  di 
questo  subietto,  disputando  che  cosa  è  principato,  di  quale 
spezie  sono,  come  e'si  acquistono,  come  e'si  mantengono,  perchè 
e'si  perdono  ;  e  se  vi  piacque  mai  alcuno  mio  ghiribizzo,  questo 
non  vi  doverrebbe  dispiacere;  e  a  un  principe,  e  massime  a  un 
principe  nuovo,  doverrebbe  essere  accetto  ;  però  io  lo  indrizzo 

1.  Mia  :  miei.  —  2.  Paululo  :  parvo.  —  3.  Di  non  manco  (meno)  lon- 
tano cfie  da.  —  4.  Contento  che  questa  mia  sorte  mi  calpesti...  —  5.  Il 
sajjil  (iu  Principe. 
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alla  Mag-nilicenlia  *  di  Giuliano.  Filippo  Casavecchia  l'ha  visto; 
^  i  potrò  ragg-uagliare  in  parte  e  della  cosa  in  sé,  e  de'  ragiona- 
menti ho  auto  seco,  ancor  che  tutta  volta  io  l'ingrosso  e  ripu- 
lisco. 

2»  THÉORIES  POLITIQUES. 

e.  LE  PRINCE  ). 

Le  «  Prince  »  [Il  Principe)  a  valu  à  Machiavel  la  plus  fàcheuse 
réputation  et  passe,  non  sans  raison,  pour  une  sorte  de  catéchisine 
de  riinmoralité  politique.  Mais  il  ne  faut  pas  isoler  l'oeuvre 
des  circonstances  qui  Font  produite,  ni  surtout  confondre  le 
machiavélisme  et  Machiavel  dans  la  niéme  réprobation  :  Machia- 
vel était  passionnément  désireux  de  voir  l'Italie,  alors  divisée 
et  asservie,  réunie  en  un  seul  Etat  fort,  et  airranchie;  il  s'adresse 
au  Prince  italien  qui  se  sentirà  capable  de  cette  làche  ;  pour  lui 
seul,  il  observe  et  enregistre  exactement  les  conditions  du 
succès  et  les  causes  de  l'échec  de  ceux  qui,  comnie  Cesar  Borgia, 
ont  déjà  tenté  l'aventure.  Certes,  bon  nombre  des  qualités 
requises  nous  paraissent  odieuses  :  la  fourberie,  la  cruauté,  etc.  ; 
mais  elles  étaient  nécessaires,  et  cela  suffìt  à  Machiavel,  pour 
qui  la  fin  juslifie  les  moyens. 

L'AVENTURE     DE     CESAR     BORGIA 

Dall'altra  parte  Cesare  Borgia  (chiamato  dal  volgo  duca 
Valentino)  acquistò  lo  Stato  con  la  fortuna  del  padre-,  e  con 
quella  lo  perde  ;  nonostante  che  per  lui  si  usasse  ogni  opera,  e 
facesse  tutte  quelle  cose  che  per  un  prudente  e  virtuoso  uomo  si 
doveva  fare,  per  metter  le  barbe  sue  •^  in  quegli  Stati  che  l'armi 
e  la  fortuna  d'altri  gli  aveva  concessi. 

Perchè  (come  di  sopra  si  disse)  chi  non  fa  i  fondamenti  prima, 
li  potrebbe  con  una  gran  virtù  fare  poi,  ancorché  si  facciano 
con  disagio  dell'architettore,  e  con  pericolo  dell'edifizio. 

Se  adunque  si  considererà  tutt'  i  progressi  del  duca,  si  vedi-à 
lui  aversi  fatti  gran  fondamenti  alla  futura  potenza.  I  quali  non 

1.  Magnificenlia  oii  Magnilicenzia  «li  Guiliano  di  Meiiioi,  Iroisième  IjIs  do 
Laiirfnt  de  Medicis,  auquel  l'auleur  voulait  alors  dédier  le  Principe.  — 
2.  Del  padif  :  Alexandre  YJ,  pape  de  1492  à  1303.  —  3.  Le  barbe  sue  : 
le  sue  radici. 
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giudico  SLiperlluo  discorrere,  perchè  io  non  saprei  quali  precetti 
dare  migliori  a  un  principe  nuovo,  che  1'  esempio  delle  azioni 
sue  :  e  se  gli  ordini  suoi  non  gli  profittarono,  non  fu  sua  colpa, 
perchè  nacque  da  una  straordinaria  ed  estrema  malignità  di 
fortuna. 

Aveva  Alessandro  VI,  nel  voler  far  grande  il  duca  suo  figlio, 
assai  difficoltà  presenti  e  future. 

Prima,  non  vedeva  via  di  poterlo  far  signore  d'alcuno  Stato 
che  non  fosse  stato  della  Chiesa.  E  volgendosi  a  tórre  quello 
della  Chiesa,  sapeva  che  il  duca  di  Milano  e  i  Veneziani  non 
glielo  consentirebbero  ;  perchè  Faenza  e  Rimini  erano  già  sotto 
la  protezione  dei  V^eneziani. 

Vedeva,  oltre  a  questo,  l'armi  d'Italia,  (e  quelle  in  specie  di 
chi  si  fosse  potuto  servire)  essere  nelle  mani  di  coloro  che 
dovevano  temere  la  grandezza  del  papa  :  e  però  non  se  ne 
poteva  fidare,  essendo  tutte  negli  Orsini  e  nei  Golonnesi  e  loro 
complici*. 

Era  dunque  necessario  che  si  turbassero  quegli  ordini  e  disoi'- 
dinare  gli  Stati  di  coloro,  per  potersi  insignorire  sicuramente  di 
parte  di  quelli.  Il  che  gli  fu  facile;  perchè  trovò  i  Veneziani 
che  —  mossi  da  altre  cagioni  —  s'  eran  volti  a  far  ripassare  i 
Francesi  in  Italia  ;  il  che  non  solamente  non  contradisse,  ma  lo 
fé'  pili  facile  con  la  risoluzione  del  matrimonio  antico  del  re 
Luigi  2. 

Passò  adunque  il  re  in  Italia  con  l'aiuto  dei  Veneziani  e  col 
consenso  di  Alessandro.  Né  prima  fu  in  Milano,  che  il  papa  ebbe 
da  lui  gente  per  l'impresa  di  Romagna,  la  quale  gli  fu  consen- 
tita-^  per  la  riputazione  del  re. 

Acquistata  adunque  il  duca  la  Romagna  e  battuti  i  Colonnesi, 
volendo  mantenere  quella  e  procedere  più  avanti,  lo  impedivano 
due  cose  :  l'una,  l'armi  sue  che  non  gli  parevano  fedeli  ;  l'altra, 
la  volontà  di  Francia.  Cioè  temeva  che  le  armi  Orsine  (delle 
quali  si  era  valso)  gli  mancassero  sotto,  e  non  solament  e  gl'im- 


1.  Les  Orsini  et  les  Co/o/ma  étaient  les  deux  plus  puissantes  niaisons 
(ili  patriciat  romain.  —  2.  Risolusione,  etc.  :  Alexandre  VI  annula  le 
mariafre  de  Louis  XII,  ponr  lui  perniettre  d"épouser  Anne  de  Bretagne. 
—  3.  Consentita,  par  les  intérossés  :  Venise  et  Milan. 
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pedissero  l'acquistare,  ma  gli  logliessero  l'acquistato;  e  che  il  re 
ancora  non  gli  facesse  il  simile. 

Degli  Orsini  n'ebbe  un  riscontro  quando,  —  dopo  la  espugna- 
zione di  Faenza  —  assaltò  Bologna,  che  li  vide  andar  freddi  a 
quell'assalto. 

E  circa  il  re,  conobbe  l'animo  suo  quando  —  preso  il  ducato 
d'Urbino  —  assaltò  la  Toscana  ;  dalla  qual  impresa  il  re  lo  fece 
desistere.  Ondeché  il  duca  deliberò  non  dipendere  più  dalla  for- 
tuna e  dalle  armi  d'altri. 

E,  per  prima  cosa,  indebolì  le  parti  Orsine  e  Golonnese  in 
Roma,  perchè  tutti  gli  aderenti  loro,  che  fossero  gentili  uomini, 
se  li  guadagnò  facendoli  suoi  gentili  uomini,  e  dando  loro 
gi-andi  provvisioni  e  gli  onorò,  secondo  le  loro  qualità,  di  con- 
dotte e  di  governi,  in  modo  che  in  pochi  mesi  negli  animi  loro 
l'atFezione  delle  parti  *  si  spense,  e  tutta  si  volse  nel  duca. 

Dopo  questa,  aspettò  l'occasione  di  spegnere  gli  Orsini, 
avendo  dispersi  quelli  di  casa  Colonna.  La  quale  gli  venne  bene, 
e  lui  la  usò  meglio.  Perchè,  avvedutisi  gli  Orsini  tardi  che  la 
grandezza  del  duca  e  della  chiesa  era  la  loro  rovina,  fecero  una 
dieta  alla  Magione,  nel  Perugino. 

Da  quella  nacque  la  ribellione  d'Urbino,  e  i  tumulti  di  Roma- 
gna, e  infiniti  pericoli  del  duca  ;  i  quali  superò  tutti  con  l'ajuto 
de'  Francesi.  E  ritornatogli  la  reputazione,  né  si  fidando  di 
Francia  né  di  altre  forze  esterne,  per  non  le  avere  a  cimentare, 
si  volse  agl'inganni.  E  seppe  tanto  dissimulare  l'animo  suo  che 
gli  Orsini,  mediante  il  signor  Paolo,  si  riconciliarono  seco  ;  con 
il  quale  il  duca  non  mancò  d'ogni  ragione  di  offizio  per  assicu- 
rarlo dandogli  danari,  vesti  e  cavalli  ;  tanto  che  la  simplicità 
loro  li  condusse  a  Sinigaglia  nelle  sue  mani. 

Spenti  adunque  questi  capi  '^,  e  ridotti  i  partigiani  loro  amici 
suoi,  aveva  il  duca  gittato  assai  buoni  fondamenti  alla  potenza 
sua,  avendo  tutta  la  Romagna  con  il  ducato  d'Urbino,  paren- 
dogli, massime,  aversi  acquistato  amica  la  Romagna  e  guada- 
gnatisi tutti  quei  popoli,  per  aver  cominciato  a  gustare  il  bene 
esser  loro. 

4.  Delle  parti  :  per  i  capi-partiti.  Orsini  et  Colonna. —  2.  Machiavel 
raconte  la  t'agon  dont  le  due  «  éteignit  »  ces  ihefs  dans  l'opuscule  »  Del 
modo  tenuto  dal  duca  »,  etc,  ci  le  ci-dessus,  p,  345. 
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E  perchè  questa  parte  è  degna  di  notizia  e  da  esser  imitata  da 
altri,  non  la  voglio  lasciare  indietro. 

Preso  clie  ebbe  il  duca  la  Romagna,  e  trovandola  essere  stala 
comandata  da  Signori  impotenti,  i  quali  più  presto  avean  spo- 
gliati i  lori  sudditi  che  corretti,  e  dato  loro  materia  di  disunione 
non  di  unione,  tanto  che  quella  provincia  era  piena  di  ladro- 
cini, di  brighe  e  d'ogn'  altra  ragione  di  insolenza,  giudicò  fosse 
necessario  a  volerla  ridurre  pacifica  e  obbediente  al  braccio 
regio,  darle  buon  governo. 

Però  vi  prepose  messer  Remirro  de  Orco,  uomo  crudele  ed 
espedito,  al  quale  dette  pienissima  potestà.  Costui  in  pocc 
tempo  la  ridusse  pacifica  e  unita,  con  grandissima  riputazione. 

Dipoi  giudicò  il  duca  non  essere  necessario  si  eccessiva  auto- 
rità, perchè  dubitava  non  diventasse  odiosa  ;  e  preposevi  uri 
giudizio  civile  nel  mezzo  della  provincia,  con  un  presidente 
eccellentissimo,  dove  ogni  città  vi  aveva  l'avvocato  suo. 

E  perchè  conosceva  le  rigorosità  passate  avergli  generate 
qualche  odio,  per  purgare  gli  animi  di  que'  popoli  e  guadagnar- 
seli in  tutto,  volle  mostrare  che,  se  crudeltà  alcuna  era  seguita, 
non  era  nata  da  lui,  ma  dall'  acerba  natura  del  ministro.  E 
presa  sopra  a  questo  occasione  *,  lo  fece  mettere  unti  mattina  e 
Cesena  in  due  pezzi  in  su  la  piazza,  con  un  pezzo  di  legno  e  uè 
coltello  sanguinoso  a  caiito.  La  ferocità  del  quale  spettacolo 
fece  que'  popoli,  in  un  tempo  2,  rimanere  sodisfatti  e  stupidi. 

Ma  torniamo  donde  noi  partimmo. 

Dico  che  trovandosi  il  duca  assai  potejite  e  in  parte  assicu- 
rato de'  presenti  pericoli,  per  essersi  armato  a  suo  modo  e 
avere  in  buona  parte  spente  quelle  armi  che  vicine,  lo  pote- 
vano offendere,  gli  restava  (volendo  procedere  con  l'acquisto)  i] 
rispetto  3  del  re  di  Francia  ;  perchè  conosceva  come  dal  re,  i] 
quale  tardi  s'era  accorto  dell'  error  suo,  non  gli  ^  sarebbe  sop- 
portato. E  cominciò  per  questo  a  cercare  amicizie  nuove,  e 
vacillare  con  Fi'ancia,  nella  venuta  che  fecero  i  Francesi  verso  i! 
regno  di  Napoli,  contro  gli  Spagnoli  che  assedi^avano  Gaeta,  h 
l'animo  suo  era  assicurarsi  di   loro";  il  che   gli  sarebbe   presto 

i.  Trovato  pretesto  a  questo  mostrare.  —  2.  Ad  un  tempo  — 3.  /•/*- 
petto  :  latinisme,  pour  timore.  —  4.  Gli  :  explélif. 
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riuscito,  se  Alessandro  viveva,  b^  questi  iiuono  i  governi  suoi 
circa  le  cose  presenti. 

Ma,  quanto  alle  future,  egli  aveva  da  dubitare  in  prima  che 
un  nuovo  successore  alla  Chiesa  non  gli  fosse  amico,  e  cercasse 
lorgli  quello  che  Alessandro  gli  aveva  dato.  E  pensò  farlo  in 
quattro  modi  :  primo,  spegnere  tutti  i  sangui  di  quei  signori 
che  egli  a^eva  spogliati,  per  tórre  al  papa  quella  occasione*  ; 
secondo,  guadagnarsi  lutti  i  gentili  uomini  di  Roma  (com'è 
detto)  per  poter  con  quelli  tenere  il  papa  in  freno  ;  terzo, 
ridurre  il  Collegio  "^  più  suo  che  poteva  ;  quarto,  acquistar  tanto 
impero  avanti  che  il  papa  morisse,  che  potesse  per  sé  medesimo 
resistere  a  un  primo  impeto. 

Di  queste  quattro  cose,  alla  morte  d'Alessandro,  ne  aveva 
condotte  tre  :  la  quarta  aveva  quasi  per  condotta.  Perchè, 
de'signori  spogliati  ne  ammazzò  quanti  ne  potè  raggiungere,  e 
pochissimi  si  salvarono  :  i  gentili  uomini  romani  si  aveva  gua- 
dagnati, e  nel  Collegio  aveva  grandissima  parte  ;  e,  quanto  al 
nuovo  acquisto,  aveva  disegnato  diventar  signore  di  Toscana,  e 
possedeva  di  già  Perugia  e  Piombino,  e  di  Pisa  avea  presa  la 
protezione.  E,  come  non  avesse  avuto  ad  aver  rispetto  a  Francia 
(che  non  se  gliene  aveva  ad  aver  più.  per  esser  di  gicà  i  Francesi 
spogliati  del  regno  dagli  Spagnoli,  di  guisa  che  ciascun  di  loro 
era  necessitato  di  comperare  l'amicizia  sua),  e'saltava  in  Pisa. 
Dopo  questo,  Lucca  e  Siena  cedeva  subito,  parte  per  invidia  de' 
Fiorentini,  parte  per  paura  ;  i  Fiorentini  non  avevano  rimedio  : 
il  che  se  gli  fosse  riuscito  (che  gli  riusciva  l'anno  medesimo  che 
Alessandro  morì),  si  acquistava  tante  forze  e  tanta  reputazione, 
che  perse  slesso  si  sarebbe  retto,  senza  dipendere  dalia  fortuna 
o  dalle  forze  d'altri,  ma  dalla  potenza  e  virtù  sua. 

Ma  Alessandro  morì  dopo  cinque  anni  che  egli  aveva  comin- 
ciato a  trar  fuori  la  spada.  LascioUo  con  lo  Stato  di  Romagna 
solamente  consolidato,  con  tutti  gli  altri  in  aria,  fra  due  poten- 
tis.simi  eserciti  nemici,  e  malato  a  morte.  Ed  era  nel  duca  tanta 
ferocia  e  tanta  virtù  3,  e  sì  ben  conosceva  come  gli  uomini  si 
abbiano  a  guadagnare  o  a  perdere,  e  tanto  erano  validi  i  fonda- 

1.  Occasione  ;  sous-entendu  de  leur  renare  leurs  biens.  —  2.  Le  Sacre 
Collège  qui  élisait  le  pape.  —  3.  Ferocia,  virtù  :  ont  ici  fonie  la  force 
des  lermes  latins  correspondants  :  vìtalité  du  faiive,  t^nergie  de  l'hoiurae. 
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menti  che  in  sì  poco  tempo  s'avea  fatti  che.  se  non  avesse  avuto 
quegli  eserciti  addosso,  o  lui  fosse  stata  sano,  avrebbe  retto  a 
ogni  difficoltà. 

E  che  i  fondamenti  suoi  fossero  buoni,  si  vide  :  che  la  Roma- 
gna r  aspettò  più  d'  un  mese  ;  in  Roma,  ancoi'chè  mezzo  vivo, 
stette  securo  ;  e  benché  i  Baglioni,  i  \'itelli,  gli  Orsini  venissero 
in  Roma,  non  ebber  sèguito  contro  di  lui.  Potè  fare  se  non  chi 
egli  volle,  papa,  almeno  che  non  fosse  chi  egli  non  voleva  *.  Ma. 
se  alla  morte  di  Alessandro  fosse  stato  sano,  ogni  cosa  gli  era 
facile.  E  lui  mi  disse,  ne'  dì  che  fu  creato  (tÌuHo  II,  che  aveva 
pensato  a  che  potesse  nascere  morendo  il  padre  ;  e  a  tutto  aveva 
trovato  rimedio,  eccetto  che  non  pensò  mai,  in  su  la  morte 
di  lui  -,  di  stare  ancora  lui  3  per  morire. 

Raccolte  io  dunque  tutte  le  azioni  del  duca  non  saprei  ripren- 
derlo. Anzi  mi  pare  (come  ho  fatto)  di  proporlo  imitabile  a  tutti 
coloro  che  per  fortuna  e  con  Tarme  d'altri  sono  saliti  all'  impero. 
Perché  lui,  avendo  l'animo  grande  e  la  sua  intenzione  alta,  non 
si  poteva  governare  altrimenti  ;  e  solo  si  oppose  a'  suoi  disegni 
la  brevità  della  vita  d'Alessandro,  e  la  malattia  sua. 

(//  Principe,  chapitre  vn.) 

LE    MACHIAVÉLISME 

Quanto  sia  lodevole  in  un  principe  mantenere  la  lede  e  vivere 
con  integrità,  e  non  con  astuzia,  ciascuno  intende.  Nondimeno 
si  vede  per  esperienza  nei  nostri  tempi  quei  Principi  aver  fatto 
gran  cose,  i  quali  della  fede  hanno  tenuto  poco  conto,  e  hanno 
saputo  con  l'astuzia  aggirare  i  cervelli  degli  uomini  ;  e  alla  fine 
hanno  superato  quelli  che  si  sono  fondati  in  sulla  lealtà. 

Dovete  adunque  sapere  come  sono  due  modi  di  combattere  : 
l'uno  con  le  leggi,  l'altra  con  la  forza.  Quel  primo  modo  è  pro- 
prio dell'uomo,  quel  secondo  delle  bestie.  Ma  perché  il  primo 
molte  volte  non  basta,  bisogna  ricorrere  al  secondo. 

Pertanto  a  un  principe  è  necessario  sapere  bene  usare  la  bestia 
e  l'uomo.  Questa  parte  è  stata  insegnata  a'  principi  copertamente 
dagli  antichi  scrittori,  i   quali  scrivono  come   Achille  e  molti 

\.  Il  put.  sinon  créer  le  pape  qu'il  voiilait,  empécher  d'ètre  élus  ceux 
dont  il  ne  voulait  pas.  —  2.  Lui  :  il  padre.  —  3.  Aurora  lui  :  ancora  sé. 
Cesare  Borgia. 
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altri  di  que'  principi  antichi  furono  dato  a  nutrire  '  a  Chirone 
centauro,  che  sotto  la  sua  disciplina  li  custodisse.  Il  che  non 
vuol  dir  altro,  avere  per  precettore  uno  mezzo-bestia  e  uno 
mezzo-uomo  ;  senonché  bisogna  a  un  principe  sapere  usai^e  l'una 
e  l'altra  natura  ;  e  luna,  senza  Faltra,  non  è  durabile. 

Essendo  adunque  un  principe  necessitato  saper  bene  usare  la 
bestia,  deve  di  quella  pigliare  la  volpe  e  il  leone  :  perchè  il 
leone  non  si  difende  da'  lacci,  la  volpe  non  si  difende  da'  lupi. 
Bisogna  adunque  essere  volpe  a  conoscere  i  lacci,  e  leone  a 
sbigottire  i  lupi.  Coloro  che  stanno  semplicemente  in  sul  leone 
non  se  ne  intendono. 

Non  può  pertanto  un  signore  prudente  (né  deve)  osservare  la 
fede,  quando  tale  osservanza  gli  torni  contro,  e  quando  sono 
spente  le  cagioni  che  la  fecero  promettere.  E  se  gli  uomini 
fossero  tutti  buoni,  questo  pi-eeetto  non  sarebbe  buono  ;  ma 
perchè  sono  tristi,  e  non  la  osserverebbero  a  te,  tu  ancora  non 
l'hai  ad  osservare  a  loro. 

Né  mai  a  un  principe  mancarono  cagioni  legittime  di  colorare 
l'inosservanza.  Di  questo  se  ne  potrebbe  dare  infiniti  esempi 
moderni,  e  mosti-are  quante  paci,  quante  promesse  sono  state 
fatte  irrite^  e  vane  per  la  infedeltà  de'  principi  :  e  quello  che  ha 
saputo  meglio  usare  la  volpe,  è  meglio  capitato.  Ma  è  necessario 
questa  natura  saperla  ben  colorire,  ed  essere  gran  simulatore.  E 
sono  tanto  semplici  gli  uomini,  e  tanto  ubbediscono  alle  neces- 
sità presenti,  che  "colui  che  inganna,  troverà  sempre  chi  si  las- 
cerà ingannare.  (xvii.) 
APPEL     AU     LIBÉRATEUR 

Considerato  adunque  tutte  le  cose  di  sopra  discorse,  e  pen- 
sando meco  medesimo  se  al  presente  in  Italia  correvano  tempi 
da  onorare  un  nuovo  principe,  e  se  e"  era  materia  che  desse 
occasione  a  uno  prudente  e  virtuoso  di  introdurvi  nuova  forma 
che  facesse  onore  a  lui,  e  bene  alla  universalità  degli  uomini  di 
quella,  mi  pare  concorrano  tante  cose  in  beneficio  d'un  principe 
nuovo,  che  io  non  so  qual  mai  tempo  fosse  più  atto  a  questo. 

E  se,  com'io  dissi,  era  necessario,  volendo  vedere  la  virtù  di 
Mosè,  che  il  popolo  d'Israele  fosse  schiavo  in  Egitto;  e  a  conos- 

i.  Nutrire  :  educare.  Cf.  nourrir,  nourriture,  dans  la  langue  du 
xvii'=  siede.  —  2.  Irrite,  latinisme,  pour  vane. 
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cere  la  grandezza  e  1  animo  di  Ciro,  che  i  Persi  fossero  oppressi 
dai  Medi;  e  a  illusti'are  la  eccellenza  di  Teseo,  che  gli  Ateniesi 
fossero  dispersi  ;  così  al  presente,  volendo  conoscere  la  virtù 
d'uno  spirito  italiano,  era  necessario  che  l'Italia  si  riducesse  nei 
termini  ch'ella  è  di  presente  e  che  la  fosse  più  schiava  che  gli 
Ebrei,  più  serva  che  i  Persi,  più  dispersa  che  gli  Ateniesi  ;  senza 
capo,  senz'ordine;  battuta,  spogliata,  lacera,  corsa,  e  avesse 
sopportato  d'ogni  sorta  rovina. 

E  benché  insino  a  qui  si  sia  mostrato  qualche  spiracolo  •  in 
qualcuno-,  da  poter  giudicare  che  fosse  ordinato  da  Dio  per  sua 
redenzione,  nondimeno  si  è  visto  dipoi  come  nel  più  alto  corso 
delle  azioni  sue  è  stato  dalla  fortuna  respinto.  In  modo  che, 
rimasta  senza  vita,  espetta^  qual  possa  esser  quello  che  sani  le 
sue  ferite,  e  ponga  fine  a'  sacchi  di  Lombardia,  alle  taglie  del 
Reame  e  di  Toscana,  e  la  guarisca  da  quelle  sue  piaghe,  già  per 
lungo  tempo  infistolite*.  Vedesi  come  la  prega  Dio  che  le  mandi 
qualcuno,  che  la  redima  da  queste  crudeltà  ed  insolenzie  bai'- 
bare.  Vedesi  ancora  tutta  pronta  e  disposta  a  seguire  una  ban- 
diera, purché  ci  sia  uno  che  la  pigli.  Né  ci  si  vede  al  presente 
in  quale  lei  possa  più  sperai'e  che  nella  illustre  Casa  vostra, 
quale,  con  la  sua  fortuna  e  virtù,  favorita  da  Dio  e  dalla  Chiesa, 
della  quale  é  ora  principe  ^,  possa  farsi  capo  di  questa  redenzione. 
Il  che  non  fìa  mollo  difficile,  se  vi  recherete  innanzi  le  azioni  e 
vita  dei  soprannominati.  E  benché  quelli  uomini  sieno  rari  e 
maravigliosi,  nondimanco  furono  uomini,  ed  ebbe  ciascuno  di 
loi'o  minore  occasione  che  la  presente  ;  perchè  l'impresa  loro 
non  fu  più  giusta  di  questa,  né  più  facile  ;  né  fu  a  loro  [Dio  più 
amico  che  a  voi.  Qui  é  giustizia  grande  ;  iustum  eniin  est  belliim 
quibus  necessariu/n  et  pia  arma  ubi  nulla  nisi  in  arrnis  spes 
est.  Qui  è  disposizione  grandissima  ;  né  può  essere,  dove  é  grande 
disposizione,  grande  difficultà,  pur  che  quella  pigli  delli  ordini 
di  coloro,  che  io  ho  proposto  per  mira^.  Oltre  a  questo,  qui  si 
veggono  estraordinari  7  senza  esemplo,  condotti  da  Dio  :  il  mare 

\.  Spiracolo  :  barlume.  —  2.  Qualcuno  :  Cesar  Borgia.  —  3.  Espella  : 
aspetta,  s.-ent.  l'Italia.  —  4.  Infistolite  :  cancrenate.  —  5.  Il  s'adresse  à 
Julieu  de  Médicis.  dont  le  iVère  Jean  était  pape  sous  le  nona  de  Leon  X  au 
moment  de  la  composition  du  Prince.  —  6.  Mira  :  esempio.  —  7.  Sous- 
entendre  avvenimenti. 
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s'è  aperto,  una  nube  vi  ha  scorto  il  cammino,  la  pietra  ha  ver- 
sato acqua,  qui  è  piovuto  la  manna,  ogni  cosa  è  concorsa  nella 
vostra  grandezza;  il  rimanente  dovete  fare  voi.  Dio  non  vuole 
fare  ogni  cosa,  per  non  ci  tórre  il  libero  arbitrio,  e  parte  di 
quella  gloria  che  tocca  a  noi.  E  non  è  maraviglia  se  alcuno  de' 
prenominati  italiani  non  hapossuto*  fare  quello,  che  si  può  spe- 
rare facci  la  illustre  Gasa  vostra  ;  e  se  in  tante  revoluzioni  d'Ita- 
lia, ed  in  tanti  maneggi  di  guerra,  e'  pare  sempre  che  in  quella 
la  virtù  militare  sia  spenta.  Questo  nasce,  che  li  ordini  antichi 
dì  essa  non  erano  buoni,  e  non  ci  è  suto  alcuno  che  abbia  saputo 
trovare  de'  nuovi'  e  veruna  cosa  fa  tanto  onore  a  uno  uomo  che 
di  nuovo  ci  vegga,  quanto  fa  le  nuove  leggi  e  li  nuovi  ordini  tro- 
vati da  lui.  Queste  cose,  quando  son  bene  fondate  ed  abbino  in 
loro  grandezza,  lo  fanno  reverendo  e  mirabile;  ed  in  Italia  non 
manca  materia  da  introdurvi  ogni  forma.  Qui  è  virtù  grande 
nelle  membra,  quando  la  non  mancassi  ne'  capi.  Specchiatevi 
ne'  duelli  e  nei  congressi  de'  pochi,  quanto  gli  Italiani  siano  supe- 
riori con  le  forze,  con  la  destrezza,  con  l'ingegno.  Ma,  come  si 
viene  agli  eserciti,  non  compariscono.  E  tutto  procede  dalla 
debolezza  dei  capi;  perchè  quelli  che  sanno,  non  sono  ubbiditi, 
e  a  ciascuno  pare  sapere,  non  essendovi  fino  a  qui  alcuno  che  si 
sia  saputo  rilevare  tanto,  o  per  virtù  o  per  fortuna,  che  gli  altri 
cedano.  Di  qui  nàsce  che  in  tanto  tempo,  in  tante  guerre  fatte 
nei  passati  vent'  anni,  quando  vi  è  stato  un  esercito  tutto  ita- 
liano, sempre  ha  fatto  mala  prova.  Di  che  è  testimone  il  Taro, 
dipoi  Alessandria,  Capua,  Genova,  Vaila,  Bologna,  Mestre. 

Volendo  dunque  la  illustre  Gasa  vostra  seguitare  quegli  eccel- 
lenti uomini  e  redimere  le  province  loro,  è  necessario  innanzi  a 
tutte  le  altre  cose,  come  vero  fondamento  di  ogni  impresa,  prov- 
vedersi d'armi  proprie,  perAè  non  si  può  avere  né  più  fidi  né 
più  veri  né  migliori  soldati.  E  benché  ciascuno  di  essi  sia  buono, 
tutti  insieme  diventeranno  migliori,  quando  si  vedranno  coman- 
dare dal  loro  principe,  e  da  quello  onorare  e  intrattenere. 

È  necessario  pertanto  prepararsi  a  queste  armi,  per  potere 
con  la  virtù  italica  difendersi  dagli  esterni.  E  benché  la  fanteria 
svizzera   e  la^  spagnuola    sia    stimata   terribile,    nondimeno  in 

1.  Possuto  :  potato. 
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ambedue  è  diletto,  per  il  quale  un  ordine  terzo  potrebbe  non 
solamente  opporsi  loro,  ma  confidare  di  superarli. 

Perchè  gli  Spagiiuoli  non  possono  sostenere  i  cavalli,  e  gli 
Svizzeri  hanno  ad  aver  paura  dei  fanti,  quando  li  riscontrino  nel 
combattere  ostinati  come  loro.  Donde  si  è  veduto  e  vedrassi  per 
esperienza,  gli  Spagnuoli  non  poter  sostenere  una  cavalleria 
francese,  e  gli  Svizzeri  essere  rovinati  da  una  fanteria  spagnuo- 
la.  E  benché  di  quest'ultimo  non  se  ne  sia  vista  intera  espe- 
rienza, nientedimeno  se  ne  è  veduto  un  saggio  nella  giornata  di 
Ravenna,  quando  le  fanterie  spaglinole  si  affrontarono  con  le 
battaglie  tedesche,  le  quali  serbano  il  medesimo  ordine  che  le 
Svizzere  :  dove  gli  Spagnuoli,  con  l'agilità  del  corpo  e  l'aiuto  dei 
loro  brocchieri,  erano  entrati  tra  le  picche  loro  sotto,  e  stavano 
sicuri  a  offenderli,  senza  che  i  Tedeschi  vi  avessero  rimedio;  e 
se  non  fosse  la  cavalleria  che  li  urtò  li  avrebbero  consumati 
tutti.  Puossi  adunque,  conosciuto  il  difetto  dell'una  e  dell'altra 
di  queste  fanterie,  ordinarne  una  di  nuovo,  la  quale  resista  ai 
cavalli,  e  non  abbia  paura  dei  fanti  :  il  che  farà  la  generazione 
delle  armi,  e  la  variazione  delli  ordini.  E  queste  sono  di  quelle 
cose  che,  di  nuovo  ordinate,  danno  riputazione  e  grandezza  a 
uno  principe  nuovo. 

Non  si  debba,  adunque,  lasciare  passare  -questa  occasione, 
acciocché  l'Italia,  dopo  tanto  tempo  vegga  uno  suo  redentore. 
Né  posso  ^esprimere  con  quale  amore  e'  fussi  ricevuto  in  tutte 
quelle  Provincie,  che  hanno  patito  per  queste  illuvioni  *  esterne; 
con  che  Jsete  di  vendetta,  con  che  ostinata  fede,  con  che  pietà, 
con  che  lacrime.  Quali  porte  se  li  serrerebbono?  quali  popoli  li 
negherebbono  la  obedienza?  quale  Italiano  li  negherebbe  l'osse- 
quio? A  ognuno  puzza  questo  barbaro  dominio.  Pigli,  adunque, 
la  illustre  Gasa  vostra  questo  assunto  con  quello  animo  e  con 
quella  speranza  che  si  pigliano  l'imprese  giuste,  acciò  che  sotto 
la  sua  insegna  e  questa  patria  ne  sia  nobilitata  e  sotto  li  sua 
auspizj  si  verifichi  quel  detto  del  Petrarca  : 

Virtìi  contra  furore 

Prenderà  l'arme  ;  e  fia  '1  combatter  corto  ; 
Che  l'antico  valore 
-  Nelli  italici  cor  non  è  ancor  morto-.  (xxvi. 

1.  Illuvioni  ;  inondazioni.  —  2.  Cf.  chapitre  v,  p.  106. 
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L'ARTE  DELLA  GUERRA 

L'Arte  della  Guerra  est  un  dialogue  où  Machiavel  fail  defi- 
nir par  ses  interlocuteurs  la  strategie  et  la  tactique  niililaires  de 
son  temps.  II  s'y  élève  vivement  .contre  l'emploi  des  merce- 
naires,  et  préconise  l'emploi  de  milices  nationales. 


LA     MOLLESSE     DES    PRINCES    ITALIENS 

Credevano  i  nostri  principi  italiani,  prima  ch'egli  assaggias- 
sero i  colpi  delle  oltremontane  guerre,  che  ad  uno  principe  bas- 
tasse sapere  negli  scritto]  pensare  una  acuta  risposta,  scrivere 
una  bella  lettera,  mostrare  ne'  detti  e  nelle  parole  arguzia  e 
prontezza,  sapere  tessere  una  fraude,  ornarsi  di  gemme  e  d'oro, 
dormire  e  mangiare  con  maggiore  splendore  che  gli  altri,  tenere 
assai  lascivie  intorno,  governarsi  co'  sudditi  avaramente  e 
superbamente,  marcirsi  nell'  ozio,  dare  i  gradi  della  milizia  per 
grazia,  disprezzare,  se  alcuno  avesse  loro  dimostro  alcuna  lode- 
vole via,  volere  che  le  parole  loro  fussero  responsi  di  oraculi  ; 
né  si  accorgevano  i  meschini  che  si  preparavano  ad.essere  preda 
di  qualunque  gli  assaltava.  Di  qui  nacquero  poi  nel  mille  quattro- 
cento novantaquattro  i  grandi  spaventi,  le  sùbite  fughe,  e  le 
miracolose  perdite  ;•  e  così  tre  potentissimi  Stati  che  erano  in 
Italia,  sono  stati  più  volte  saccheggiati  e  guasti.  Ma  quello  che 
è  peggio  è,  che  quelli  che  ci  restano  stanno  nel  medesimo 
errore,  e  vivono  nel  medesimo  disordine,  e  non  considerano  che 
quelli  che  anticamente  volevano.^  tenere  lo  Stato,  facevano  e 
facevano  fare  tutte  quelle  cose  che  da  me  si  sono  ragionate,  e  che 
il  loi'o  studio  era  preparare  il  corpo  a'  disagi  e  lo  animo  a  non 
temere  i  pericoli.  Onde  nasceva  che  Cesare,  Alessandro  e  tulli 
quegli  uomini  e  principi  eccellenti,  erano  i  primi  intra  i  com- 
battitori, andavano  armati  a  pie,  e  se  pur  e'  perdevano  lo  stalo, 
e'  volevano  perdere  la  vita  ;  talmente  che  vivevano  e  morivano 
virtuosamente.  E  se  in  loro,  o  in  parte  di  loro  si  poteva  dannare 
troppa  ambizione  di  regnare,  mai  non  si  troverà  che  in  loro  si 
danni  alcuna  mollizie,  o  alcuna  cosa  che  faccia  gli  uomini  deli- 
cati ed  imbelli.  Le  quali  cose,  se  da  questi  principi  fussero  lette 
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e  credute,  sarebbe  impossibile  che  loro  non  mutasaero  forma  d 
vivere,  e  le  provincie  loro  non  mutassero  fortuna. 

3°  HISTOIRE. 

ISTORIE  FIORENTINE 

Les  Islorie  Fiorentine  sont  le  seul  ouvrage  d'histoire  propre 
ment  dite  de  Machiavel.  Il  a  visé  à  la  fois  à  y'représenter  l 
développement  de  Florence  entre  1250  et  1494  dans  son  exacti 
tude  historique  et  à  y  démontrer  par  des  exemples  la  justess^ 
de  ses  théories  politiques.  G'est  de  l'histoire  expliquée  antan 
que  de  l'histoire  racontée.  L'ordonnance  en  est  simple,  l'enchai 
nement  peut-étre  un  peu  trop  parfaitement  logique;  la  prose,  . 
peine  teintée  de  latinismes  d'une  part  ou  de  toscanismes  d 
ì'autre,  y  atteint  à  une  netteté,  à  une  souplesse  et  à  une  forc 
inconnues  jusque-là. 

DECADENCE     MILITAIRE    DE     L'ITALIE 

Sogliono  le  provincie,  il  più  delle  volle,  nel  variare  che  le 
fanno,  dall'  ordine  venire  al  disordine,  e  di  nuovo  di  poi  da 
disordine  all'ordine  trapassare  ;  perchè,  non  essendo  dalla  natur 
conceduto  alle  mondane  cose  il  fermarsi,  come  le  arrivano  ali 
loro  ultima  perfezione,  non  avendo  più  da  salire,  conviene  eh 
scendino  ;  e  similmente,  scese  che  le  sono,  e  per  gli  disordin 
all'ultima  bassezza  pervenute,  di  necessità,  non  potendo  pi' 
scendere,  conviene  che  salghino  :  e  così  sempre  dal  bene  s 
scende  al  male,  e  dal  male  si  saglie  al  bene.  Perchè  la  virt 
partorisce  quiete,  la  quiete  ozio,  l'ozio  disordine,  il  disordin 
rovina;  e  similmente  dalla  rovina  nasce  l'ordine,  dall' ordin 
virtù,  da  questa,  gloria  e  buona  fortuna.  Onde  si  è  da'prudeni 
osservat^o,  come  le  lettere  vengono  dietro  alle  armi  ;  e  che  nell 
provincie  e  nelle  città  prima  i  capitani  che  i  filosofi  nasconc 
Perchè,  avendo  le  buone  ed  ordinate  armi  partorito  vittorie, 
le  vittorie  quiete,  non  si  può  la  fortezza  degli  armati  animi  co 
più  onesto  ozio,  che  con  quello  delle  lettere,  corrompere  ;  né  pu 
l'ozio  con  maggiore  e  più  pericoloso  inganno,  che  con  queste 

1.  Le  :  esse. 
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nelle  città  bene  istituite  entrare.  Il  che  fu  da  Catone,  quando  in 
Roma  Diogene  e  Cameade,  filosofi  mandati  da  Atene  oratori  al 
senato,  vennero,  ottimamente  conosciuto;  il  quale  reggendo  come 
la  gioventù  romana  cominciava  con  ammirazione  a  seguitarli,  e 
conoscendo  il  male  che  da  quello  onesto  ozio  alla  sua  patria 
ne  poteva  risultare,  provvide  che  niuno  filosofo  potesse  essere  in 
Roma  ricevuto.  Vengono  per  tanto  le  provincie  per  questi  mezzi 
alla  rovma  ;  dove  pervenute,  e  gli  uomini  perle  battiture  diven- 
tati savi,  ritornano,  come  è  detto,  all'ordine,  se  già  da  una  forza 
straordinaria  non  rimangono  soffocati.  Queste  cagioni  feciono, 
prima  mediante  gli  antichi  Toscani,  di  poi  i  Romani,  ora  felice, 
ora  misera  l'Italia  ;  ed  avvegnaché  di  poi  sopra  le  romane  rovine 
non  si  sia  riedificato  cosa  che  l'abbia  in  modo  da  quelle  ricom- 
perata, che  sotto  uno  virtuoso  principato  abbia  potuto  glorio- 
samente operai'e  ;  non  di  meno  surse  tanta  virtù  in  alcuna  delle 
nuove  città  e  de'  nuovi  imperi,  i  quali  tra  le  romane  rovine  nac- 
quero, che  sebbene  uno  non  dominasse  agli  altri,  erano  non  di 
meno  in  modo  insieme  concordi  ed  ordinati  che  da'  barbari  la 
liberarono  e  difesero.  Intra  i  quali  imperi  i  Fiorentini,  se  egli 
erano  di  minor  dominio,  non  erano  né  di  autorità  né  di  potenza 
minori;  anzi,  per  essere  posti  in  mezzo  all'  Italia,  ricchi  e  presti 
alle  offese,  o  eglino  felicemente  una  guerra  loro  mossa  sostene- 
vano, o  ei  davano  la  vittoria  a  quello  col  quale  ei  si  accostavano. 
Dalla  virtù  adunque  di  questi  nuovi  principati,  se  non  nacquono 
tempi  che  fussero  per  lunga  pace  quieti,  non  furono  anche  per 
l'asprezza  della  guerra  pericolosi;  perchè  pace  non  si  può  affer- 
mare che  sia,  dove  spesso  i  principati  con  le  armi  1'  uno  l'altro 
s'assaltano  ;  guerre  ancora  non  si  possono  chiamare  quelle,  nelle 
quali  gli  uomini  non  si  ammazzano,  le  città  non  si  saccheg- 
giano, i  principati  non  si  distruggono  :  perchè  quelle  guerre  in 
tanta  debolezza  vennero,  che  le  si  cominciavano  senza  paura, 
trattavansi  senza  pericolo,  e  finivansi  senza  danno.  Tanto  che 
quella  virtù,  che  per  una  lunga  pace  si  soleva  nelle  altre  pro- 
vincie spegnere,  fu  dalla  viltà  di  quelle  in  Italia  spenta;  come 
chiaramente  si  potrà  cognoscere  per  quello  che  da  noi  sarà  dal 
1434  al  94  discritto  :  dove  si  vedrà  come  alla  fine  si  aperse  di 
nuovo  la  via  ai  barbari,  e  riposesi  l'Italia  nella  servitù  di  quelli. 
E  se  le  cose  fatte  dai  principi  nostri  fuori  ed  in  casa,  non  fieno, 
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come  quelle  degli  antichi,  con  ammirazione  per  la  loro  virtù  e 
grandezza  lette,  fieno  forse,  perle  altre  qualità,  con  non  minore 
ammii'azione  considerate,  vedendo  come  tanti  nobilissimi  popoli 
da  sì  deboli  e  male  amministrate  armi  lussino  tenuti  in  freno.  E 
se  nel  discrÌA'ere  le  cose  seguite  in  questo  guasto  mondo  non  si 
narrerà,  o  fortezza  di  soldati,  o  virtù  di  capitano,  o  amore 
verso  la  patria  di  cittadino  ;  si  vedrà  con  quali  inganni,  con 
quali  astuzie  ed  arti,  i  principi,  i  soldati,  icapi  delle  repubbliche, 
per  mantenersi  quella  riputazione  che  non  avevano  meritata,  si 
governavano  :  il  che  sarà  forse  non  meno  utile,  che  si  sieno  l'an- 
tiche cose,  a  cognoscere  ;  perchè,  se  quelle  i  liberali  animi  a 
seguitarle  accendono,  queste  a  fuggirle  e  spegnerle  gli  accende- 
ranno. 

(Istorie  fiorentine,  \,  1.) 

COSME     L'ANCIEN 

Fu  Cosimo  il  più  riputato  e  nomato  cittadino,  di  uomo  disar- 
mato, che  avesse  mai,  non  solamente  Fii'enze,  ma  alcun'altra 
città  di  che  si  abbia  memoria  ;  perchè,  non  solamente  superò 
ogni  altro  de"  tempi  suoi  d'autorità  e  di  lùcchezze,  ma  ancora 
di  liberalità  e  di  prudenza;  perchè,  intra  tutte  le  altre  qualità 
che  lo  feciono  principe  nella  sua  patria,  fu  l'essere  sopra  tutti 
gli  altri  uomini  liberale  e  magnifico.  Apparve  la  sua  liberalità 
molto  più  dopo  la  sua  morte,  quando  Piero  suo  figliuolo  volse 
le  sue  sustanze*  riconoscere;  perchè  non  era  cittadino  alcuno, 
che  avesse  nella  città  alcuna  qualità,  a  chi  Cosimo  grossa  somma 
di  danari  non  avesse  prestata  :  e  molte  volte  senza  essere 
richiesto,  quando  intendeva  la  necessità  d'un  uomo  nobile,  lo 
sovveniva.  Apparve  la  sua  magnificenza  nella  copia  degli  edifizj 
da  lui  editìcati  ;  perchè  in  Firenze  i  conventi  ed  i  templi  di  San 
Marco  e  di  San  Lorenzo,  ed  il  munistero^  di  Santa  Verdiana,  e 
nei  monti  di  Fiesole  San  Girolamo  e  la  Badia,  e  nel  Mugello  un 
tempio  de' frati  minori  non  solamente  instaurò,  ma  da'  fonda- 
menti di  nuovo  edificò.  Oltra  di  questo,  in  Santa  Croce,  nei 
Servi,  negli  Angioli,  in  San  Miniato,  fece  fare  altari  e  cappelle 
splendidissime,  i  quali  templi   e   cappelle,  oltro   lo  edificarle, 

).  Sustante  :  tieni.  —  2.  Munistero  :  monastero. 


MACHIAVEI.  361 

rempiè  di  paramenti  e  d'ogni  cosa  necessaria  airoinanienlo  del 
divin  culto.  A  questi  sacri  edifizj  s'aggiunsono  le  private  sue 
case,  le  quali  sono,  una  nella  città,  di  quello  essere*  che  a  tanto 
cittadino  si  conveniva  ;  quattro  di  fuori,  a  Gareggi,  a  Fiesole,  a 
Cafaggiulo  ed  al  Trebbio,  tutti  palagi  non  da  privati  cittadini, 
ma  regi.  E  pei'chè  nella  magnificenza  degli  edifizj  non  gli  bas- 
tava essere  cognosciuto  in  Italia,  edificò  ancora  in  Jerusalem  un 
recettacolo  per  i  poveri  ed  infermi  pellegrini;  nelle  quali  edifi- 
cazioni un  numero  grandissimo  di  danari  consumò.  E  benché 
queste  abitazioni,  e  tutte  le  altre  opere  ed  azioni  sue  fussino 
regie,  e  che  solo  in  Firenze  fusse  principe,  non  di  meno  tanto  fu 
temperato  dalla  prudenza  sua,  che  mai  la  civil  modestia  non 
trapassò;  perchè  nelle  conversazioni,  ne'  servidori,  nei  cavalcare, 
in  tutte  il  modo  del  vivere,  e  ne'  parentadi,  fu  sempre  simile  a 
qualunque  modesto  cittadino  ;  perchè  e'  sapeva  come  le  cose 
strasordinarie,  che  a  ogni  ora  si  veggono  ed  appariscono,  recano 
molto  più  invidia  agli  uomini,  che  quelle  che  sono  in  fatto,  e 
con  onestà  si  ricoprono.  Avendo  per  tanto  a  dar  moglie  a'suoi 
figliuoli,  non  cercò  i  parentadi  de'  principi,  ma  con  Giovanni 
la  Gornelia  degli  Alessandri,  e  con  Piei^o  la  Lucrezia  de'  Torna- 
buoni  congiunse  :  e  delle  nipoti  nate  di  Piero,  la  Bianca  a 
Guglielmo  de"  Pazzi,  e  la  Nannina  a  Bernardo  Rucellai  sposò. 
Degli  stati  de'  principi  e  civili  governi  ninno  altro  al  suo  tempo 
per  intelligenza  lo  raggiunse.  Di  qui  nacque  che  in  tanta  varietà 
di  fortuna,  in  sì  varia  città  e  volubile  cittadinanza,  tenne  uno 
stato  XXXI  anno  ;  perchè,  sendo  prudentissimo,  cognosceva  i 
mali  discosto 2,  e  per  ciò  era  a  tempo,  o  a  non  gli  lasciar  cres- 
cere, o  a  prepararsi  in  modo;  che  cresciuti,  non  Toffendessino  : 
donde,  non  solamente  vinse  la  domestica  e  civile  ambizione,  ma 
quella  di  molti  principi  superò  con  tanta  felicità  e  prudenza,  che 
qualunque  seco  e  con  la  sua  patria  si  collegava,  rimaneva  o  pari 
o  superiore  al  nimico;  e  qualunque  se  gli  opponeva,  o  e"  per- 
deva il  tempo  e  i  danari,  o  lo  stato.  Di  che  ne  possono  rendere 
buona  testimonianza  i  ^''iniziani,  i  quali  con  quello  contra  il  duca 
Filippo  sempre  furono  superiori;  e  disgiunti  da  lui,  sempre 
furono,  e  da  Filippo  prima,  e  da  Francesco  poi,  vinti  e  battuti. 

l.  Essere  :  natura.  —  2.  Discosto  :  da  lontano. 
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E  quando  con  Alfonso  contro  alla  republica  di  Firenze  si  colle- 
garono, Cosimo  col  credito  suo  vacuò  ^  Napoli  e  Vinegia  di 
danari  in  modo,  che  furono  costretti  a  prendere  quella  pace, 
che  fu  voluta  concedere  loro.  Delle  dilTicultà  adunque  che 
Cosimo  ebbe  dentro  alla  città  e  fuori  fu  il  (ine  glorioso  per  lui, 
e  dannoso  peri  nimici;  e  per  ciò  sempre  le  civili  discordie  gli 
accrebbono  in  Firenze  stato,  e  le  guerre  di  fuora  potenza  e  ripu- 
tazione :  per  il  che  all'imperio  della  sua  republica  il  Boi^go  San 
Sepolcro,  Montedoglio,  il  Casentino  e  Val  di  Bagno  aggiunse.  E 
così  la  virtù  e  la  fortuna  sua  spense  tutti  i  suoi  nimici,  e  gli  amici 
esaltò. 

Nacque  nel  1389,  il  giorno  di  San  Cosimo  e  Damiano.  Ebbe 
la  sua  prima  età  piena  di  travagli,  come  lo  esilio,  la  cattura,  i 
pericoli  di  morte  dimostrano  ;  e  dal  concilio  di  Costanza,  dove 
era  ito  con  papa  Giovanni,  dopo  la  rovina  di  quello,  per  cam- 
pare la  vita,  gli  convenne  fuggire  travestito.  Ma,  passati  qua- 
ranta anni  della  sua  età,  visse  felicissimo,  tanto  che,  non  solo 
quelli  che  s'  accostarono  a  lui  nelle  imprese  publiche,  ma  quelli 
ancora  che  i  suoi  tesori  per  tutta  l'Europa  amministravano, 
della  felicità  sua  parteciparono.  Da  che  molte  eccessive  ricchezze 
in  molte  famiglie  di  Firenze  nacquono;  come  avvenne  in  quella 
de'  Tornabuoni,  de'  Benci,  de'  Portinari  e  de'  Sassetti  :  e  dopo 
questi,  lutti  quelli  che  dal  consiglio  e  fortuna  sua  dipendevano, 
arricchirono  talmente,  che  ben  che  negli  edificj  dei  templi  e 
nelle  elemosine  egli  spendesse  continuamente,  si  doleva  qualche 
volta  con  gli  amici,  che  mai  aveva  potuto  spendere  tanto  in 
onore  di  Dio,  che  lo  trovasse  nei  suoi  libri  debitore.  Fu  di  comu- 
nale grandezza,  di  colore  ulivigno^,  e  di  presenza  venerabile. 
ÌFu  senza  dottrina,  ma  eloquentissimo,  e  lùpieno  d'una  naturale 
prudenza  ;  e  per  ciò  era  ufficioso  negli  amici,  misericordioso  nei 
poveri,  nelle  conversazioni  utile,  nei  consigli  cauto  3,  nelle  esecu- 
zioni presto,  e  nei  suoi  detti  e  risposte  era  arguto  e  grave.  Man- 
dògli  messer  Rinaldo  degli  Albizi  nel  principio  del  suo  esilio  a 
dire  :  Che  la  gallina  coi'ava,  a  cui  Cosimo  rispose  :  6'A'  ella 
poteva  mal  covare,  sendo  fuora  del  nidio  ;  e  ad  altri   ribelli 

1.  Vacìió  :  fece  vuole.  —  2.  Ulivigno  ;  olivastro.  —  3.  Cnulo  :  pni- 
(ienttì. 
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che  gli  feciono  intendere  che  non  dormivano,  disse  :  Clv  lo 
ci-edei'iì,  (tvendo  cavato  /oro  il  sonno.  Disse  di  papa  Pio, 
quando  eccitava  i  principi  per  la  impresa  contra  il  Turco  : 
Ch'  egli  era  vecchio,  e  faceva  una  impresa  da  giovane.  Agli 
oratori  viniziani,  i  quali  vennono  a  Firenze  insieme  con  quelli 
del  re  Alfonso  a  dolersi  della  republica,  mostrò  il  capo  scoperto; 
e  domandogli  di  qual  colore  fusse  :  al  quale  risposero,  bianco  ; 
ed  egli  allora  soggiunse  :  /ì"  non  passerà  gran  ìenipo,  che  i 
vostri  senatori  V  avranno  bianco  come  io.  Domandandogli  la 
moglie  poche  ore  avanti  la  morte,  perchè  tenesse  gli  occhi 
chiusi,  rispose  :  Per  avvezzargli.  Dicendogli  alcuni  cittadini, 
dopo  la  sua  tornata  dall'  esilio,  che  si  guastaAa  la  città,  e  face- 
vasi  contra  Dio  a  cacciare  da  quella  tanti  uomini  dabbene,  ris- 
pose :  Coni'  egli  era  meglio  città  guasta  che  perduta  :  e  come 
due  canne  di pa/i/io  /osalo  facevano  un  uomo  da  bene  ;  e  che 
gli  stali  non  si  tenevano  con  i  paternostri  in  mai'O  :  le  quali 
voci  dettono  materia  ai  nimici  di  calunniarlo,  come  uomo  che 
amasse  più  sé  medesimo  che  la  patria,  e  più  questo  mondo  che 
queir  altro.  Potrebbonsi  riferire  molti  altri  suoi  detti,  i  quali, 
come  -.on  necessari,  s'omettono.  Fu  ancora  Cosimo  degli 
uomini  litterati  amatore  ed  esaltatoi'e  ;  e  per  ciò  condusse  in 
Firenze  lo  Ai'giropolo,  uomo  di  nazione  greca,  ed  in  quelli 
tempi  litteratissimo,  acciocché  da  quello  la  gioventù  fiorentina 
la  lingua  greca  e  l'altre  sue  dottrine  potessino  apprendere. 
Nutrì  nelle  sue  case  Marsilio  Ficino,  secondo  padre  della  plato- 
nica filosofia,  il  quale  sommamente  amò;  e  perché  potesse  più 
commodamente  seguire  gli  studj  delle  lettere,  e  per  poterlo  con 
più  sua  commodità  usare,  una  possessione  propinqua  alla  sua 
di  Gareggi  gli  donò.  Questa  sua  prudenza  adunque,  queste  sue 
ricchezze  e  modo  di  vivere  e  fortuna,  la  feciono  a  Firenze  dai 
cittadini  temere  edamare;  e  dai  principi,  non  solo  d'  Italia,  ma 
di  tutta  l'Europa  maravigliosamente  stimare  ;  donde  che  lasciò 
tal  fondamento  ai  suoi  posteri,  che  poterono  con  la  virtù  pareg- 
giarlo, e  con  la  fortuna  di  gran  lunga  superarlo  ;  e  quella  auto- 
rità che  Cosimo  ebbe  in  Firenze,  non  solo  in  quella  città,  nft  in 
tutta  la  cristianità  aver  meritava.  Non  di  meno  negli  ultimi 
tempi  della  sua  vita  sentì  gravissimi  dispiaceri  :  perchè  dei  duoi 
figliuoli  eh'  egli  ebbe,  Piero  e  Giovanni,  questo  morì,  nel  quale 
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egli  più  confidava  ;  quell'  altro  era  infermo,  e,  per  la  debolezza 
del  corpo,  poco  atto  alle  publiche  e  alle  private  faccende.  Di 
modo  che,  facendosi  portare  dopo  la  morte  del  figliuolo  per  la 
casa,  disse  sospirando  :  Questa  è  troppo  gran  casa  a  sì  poca 
famiglia.  Angustiava  ancora  la  grandezza  dell'  animo  suo  non 
gli  parere  •  d'avere  accresciuto  1'  impei'io  fiorentino  d'  uno 
acquisto  onorevole  :  e  tanto  più  se  ne  doleva,  quanto  gli  pareva 
essere  stato  da  Francesco  Sforza  ingannato  ;  il  quale  mentre  era 
conte  gli  aveva  promesso,  comunche^  si  fusse  insignorito  di 
Milano,  di  fare  X  impresa  di  Lucca  per  i  Fiorentini  :  il  che  non 
successe,  perchè  quel  conte  con  la  fortuna  mutò  pensiero,  e 
diventato  duca,  volle  godersi  quello  stato  con  la  pace,  che  si 
aveva  acquistalo  con  la  guerra  ;  e  per  ciò  non  volle  né  a  Cosimo 
né  ad  alcuno  altro  di  alcuna  impresa  sodisfare,  né  fece,  poi  che 
fu  duca,  altre  guerre,  che  quelle  che  fu  per  difendersi  necessi- 
tato :  il  che  fu  di  noja  grandissima  a  Cosimo  cagione,  parendo- 
gli aver  durato  fatica  e  speso  per  far  grande  uno  uomo  ingrato 
ed  infedele.  Parevagli,  oltra  di  questo,  per  la  infermità  del 
corpo  non  potere  nelle  faccende  publiche  e  private  porre  l'an- 
tica diligenza  sua,  di  qualità  che  Tune  e  l'altre  vedeva  rovinate  ; 
perché  la  città  era  distrutta  dai  cittadini,  e  le  sustanze  dai 
ministri  e  dai  figliuoli.  Tutte  queste  cose  gli  feciono  passare  gli 
ultimi  tempi  della  sua  vita  inquieti  :  non  di  meno  morì  pieno  di 
gloria,  e  con  grandissimo  nome  ;  e  nella  città  e  fuori  tutti  i  cit- 
tadini e  tutti  i  principi  cristiani  si  dolsero  con  Piero  suo  figliuolo 
della  sua  morte,  e  fu  con  pompa  grandissima  da  tutti  i  cittadini 
alla  sepultura  accompagnato,  e  nel  tempio  di  San  Lorenzo  sep- 
pellito, e  per  pubblico  decreto  sopra  la  sepoltura  sua  padre 
DELLA  PATRIA  nominato.  Se  io,  scrivendo  le  cose  fatte  da  Cosimo, 
ho  imitato  quelli  che  scrivono  le  vite  dei  principi,  non  quelli 
che  scrivano  le  universali  istorie,  non  ne  prenda  alcuno  ammi- 
razione :  perchè,  essendo  stato  uomo  raro  nella  nostra  città,  io 
sono  stato  necessitato  con  modo  istraordinario  lodarlo. 

{Istorie  fiorentine,  vn,  5-6.) 


1.  Non  gli  pai  ere  :  siijet  rio  anr/iisliava.   Lo  fail   qu'il  ne  ini  paraissait 
pas.  —  2.  Comunche  :  una  volta  che. 
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Ma  i  Fiorentini,  finita  la  guerra  di  Serezana,  vissero  insino  al 
1492,  che  Lorenzo  dei  Medici  morì,  in  una  felicità  grandissima  ; 
perchè  Lorenzo,  posate  le  armi  di  Italia,  le  quali  per  il  senno  ed 
autorità  sua  s'  erano  ferme,  volse  l'animo  a  fare  gi'ande  sé  e  la 
città  sua,  ed  a  Piero  suo  primogenito  l'Alfonsina,  figliuola  del 
cavaliere  Orsino,  congiunse  ;  di  poi  Giovanni  suo  secondo 
figliuolo  alla  dignità  del  cardinalato  tifasse  :  il  che  tanto  fu  più 
notabile,  quanto,  fuora  d'ogni  passato  esempio,  non  avendo 
ancora  quattordici  anni,  fu  a  tanto  grado  condotto  ;  il  che  fu 
una  scala  da  poter  fare  salire  la  sua  casa  in  cielo,  come  poi  nei 
seguenti  tempi  intervenne.  A  Giuliano,  terzo  suo  figliuolo,  per 
la  poca  età  sua  e  per  il  poco  tempo  che  Lorenzo  visse,  non 
potette  di  strasordinaria  fortuna  provvedere.  Delle  figliuole, 
r  una  a  Jacopo  Salviati,  1'  altra  a  Francesco  Cibo,  la  terza  a 
Piero  Ridolfi  congiunse;  la  quarta,  la  quale  egli,  per  tenere  la 
sua  casa  unita,  aveva  maritata  a  Giovanni  de"  Medici,  si  morì. 
Nelle  altre  sue  private  cose  fu,  quanto  alla  mercanzia,  infelicis- 
simo :  perchè  per  il  disordine  dei  suoi  ministri,  i  quali  non  come 
privati,  ma  come  principi  le  sue  cose  amministravano,  in  molte 
parti  molto  suo  mobile  fu  spento  ;  in  modo  che  convenne  che 
la  sua  patria  di  gran  somma  di  danari  lo  sovvenisse  :  onde  che 
quello,  per  non  tentare  più  simile  fortuna,  lasciate  da  parte  le 
mercantili  industrie,  alle  possessioni,  come  più  stabili  e  più 
ferme  ricchezze,  sì  volse.  E  nel  Pratese,  nel  Pisano,  ed  in  Val 
di  Pesa  fece  possessioni,  e  per  utile  e  per  qualità  di  edifizj  e  di 
magnificenza,  non  da  privato  cittadino,  ma  regio.  Volsesi  dopo 
questo  a  far  più  bella  e  maggiore  la  sua  città  :  e  per  ciò  sendo 
in  quella  molti  spazj  senza  abitazioni,  in  essi  nuove  strade  da 
empiersi  di  nuovi  edifizj  ordinò  :  onde  che  quella  città  ne  ridi- 
venne più  bella  e  maggiore  :  e  perchè  nel  suo  stato  più  quieta  e 
sicura  vivesse,  e  potesse  i  suoi  nimici  discosto  da  sé  combattere 
e  sostenere,  verso  Bologna  nel  mezzo  delle  Alpi  il  castello  di 
Fiorenzuola  affortificò  :  verso  Siena  dette  principio  ad  instau- 
rare il  Poggio  Imperiale,  e  farlo  fortissimo  :  verso  Genova,  con 
l'acquisto  di  Pietrasanta  e  di  Serezana,  quella  via  al  nimico 
chiuse.  Di  poi  con  stipendj  e  provvisioni  manteneva  suoi  amici 
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i  Baglioni  in  Perugia,  i  Mtelli  in  Città  di  Castello,  e  di  Faenza 
il  governo  particolare  aveva  ;  le  quali  tutte  cose  erano  come 
fermi  propugnacoli  alla  sua  città.  Tenne  ancora  in  questi  tempi 
pacifici  sempre  la  patria  sua  in  festa,  dove  spesso  giostre  e  rap- 
presentazioni di  fatti  e  trionfi  antichi  si  vedevano  ;  ed  il  fine 
suo  era  tenere  la  città  sua  abbondante,  unito  il  popolo  e  la 
nobilita  onorata.  Amava  maravigliosamente  qualunche  era  in 
una  arte  eccellente  ;  favoriva  i  litterati  ;  di  che  messer  Agnolo 
da  Montepulciano*,  messer  Cristofano  Landini  e  messer  Deme- 
trio greco  ne  possono  rendere  ferma  testimonianza.  Onde  che  il 
conte  Giovanni  della  Mirandola,  uomo  quasi  che  divino,  lasciate 
tutte  le  altre  parli  dell'  Europa  eh'  egli  aveva  peragrate^,  mosso 
dalla  magnificenza  di  Lorenzo,  pose  la  sua  abitazione  in  Firenze, 
Della  architettura,  della  musica  e  della  poesia  maravigliosa- 
mente si  dilettava  :  molte  composizioni  poetiche,  non  solo 
composte,  ma  comentate  ancora  da  lui  appariscono.  E  perchè  la 
gioventù  fiorentina  potesse  negli  studj  delle  lettere  esercitarsi, 
aperse  nella  città  di  Pisa  uno  studio,  dove  i  più  eccellenti 
uomini,  che  allora  in  Italia  fussero,  condusse.  A  frate  Mariano 
da  Chinazzano  dell'  ordine  di  Sant'  Agostino  perchè  era  predi- 
catore eccellentissimo,  uno  munistero  propinquo  ^  a  Firenze 
edificò.  Fu  dalla  fortuna  e  da  Dio  sommam.ente  amato  ;  per  il 
che  tulle  le  sue  imprese  ebbono  felice  fine,  e  tutti  i  suoi  nimici 
infelice  :  perchè,  oltre  a'  Pazzi,  fu  ancora  voluto  nel  Carmine  da 
Batista  Frescobaldi,  e  nella  sua  villa  da  Baldinotto  da  Pistoja 
ammazzare;  e  ciascuno  d'essi,  insieme  con  i  conscj  dei  loro- 
segreti,  dei  malvagi  pensieri  loro  patirono  giustissime  pene. 
Questo  suo  modo  di  vivere,  questa  sua  prudenza  e  fortuna  fu 
dai  principi  non  solo  d'  Italia,  ma  longinqui  *  da  quella,  con 
ammirazione  cognosciuta  e  stimata.  Fece  Mattia  re  d'Ungheria 
molti  segni  dell'  amore  gli  portava  ^  ;  il  Soldano  con  suoi  ora- 
tori e  suoi  doni  lo  visitò  e  presentò  ;  il  gran  Turco  gli  pose 
nelle  mani  Bernardo  Bandini,  del  suo  fratello  ucciditore  :  le 
quali  cose  lo  facevano  tenere  in  Italia  mirabile.  La  quale  ripu- 
tazione ciascuno  giorno  per  la  prudenza  sua  cresceva  ;  perchè 

1.  Le  l'olilien.  —  2.  Peruyrale,  latinismo,  ^onv  percorse. —  ."i.  Pro- 
pinquo :  vicino.  —  4.  Longinqui,  iatinisme,  pour  lontani.  —  3.  Oli 
portava  :  ciie  gli  portava. 
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era  nel  discorrere  le  cose,  eloquente  ed  arguto,  nel  risolverle 
savio,  neir  eseguirle  presto  ed  animoso.  Né  di  quello  si  pos- 
sono addurre  vizj  che  maculassero  tante  sue  virtù,  ancora  che 
fusse  nelle  cose  veneree  maravigliosamente  involto,  e  che  si  di- 
lettasse d'  uomini  faceti  e  mordaci  e  di  giuochi  puerili,  più  che  a 
tanto  uomo  non  pareva  si  convenisse  ;  in  modo  che  molte  volte 
fu  visto  intra  i  suoi  figliuoli  e  figliuole  tra  i  loro  trastulli  mesco- 
larsi. Tanto  che  a  considerare  in  quello  e  la  vita  leggera  e  la 
grave,  si  vedeva  in  lui  essere  due  persone  diverse  quasi  con 
impossibile  congiunzione  congiunte.  Visse  negli  ultimi  tempi 
pieno  d'  ailanni,  causati  dalla  malattia  che  Io  teneva  maraviglio- 
samente afflitto,  pei'chè  era  da  intollerabili  doglie  di  stomaco 
oppi^esso,  le  quali  tanto  lo  strinsero,  che  di  aprile  1492  morì, 
r  anno  44  della  sua  età.  Né  moi'ì  mai  alcuno,  non  solamente  in 
Firenze,  ma  in  Italia,  con  tanta  fama  di  prudenza,  né  che  tanto 
alla  sua  patria  dolesse  :  e  come  dalla  sua  morie  ne  dovesse 
nascere  grandissime  rovine,  ne  mostrò  il  cielo  molti  evidentis- 
simi segni,  intra  i  quali,  1'  altissima  sommità  dei  tempio  di 
Santa  Reparala  fu  da  uno  fulmine  con  tanta  furia  percossa,  che 
gran  parte  di  quel  pinnacolo  rovinò  con  stupore  e  maraviglia  di 
ciascuno.  Dolsonsi  '  adunque  della  sua  morte  tutti  i  cittadini,  e 
tutti  i  pi'incipi  d'  Italia  ;  di  che  ne  feciono  manifesti  segni, 
perchè  non  ne  rimase  alcuno,  che  a  Firenze  per  suoi  oratori  -  il 
dolore  preso  di  tanto  caso  non  significasse.  Ma,  se  quelli  aves- 
sero cagione  giusta  di  dolersi,  lo  dimostrò  poco  di  poi  l'effetto  : 
perchè,  restata  Italia  priva  del  consiglio  suo,  non  si  trovò  modo 
per  quelli  che  rimasono,  né  d'empiere  né  di  frenare  1'  ambizione 
di  Lodovico  Sforza,  governatore  del  duca  di  Milano  :  per  la 
qual  cosa,  subito  morto  Lorenzo,  cominciarono  a  nascere  quelli 
cattivi  semi,  i  quali  non  dopo  molto  tempo,  non  sendo  vivo  chi 
gli  sapesse  spegnere,  rovinarono,  ed  ancora  roA'inano  la  Italia. 

[Isloiie fiorentine,  vni,  36.) 

GoNCLUsioN.  —  Tonte  l'oeuvre  de  Machiavel  nous  parait  domi- 
née  par  une  préoccupation  :  expliquer  et  corriger  la  désagréga- 
tion  polilique  de  sa  patrie.  Cette  préoccupation  fait  honneur 
à  l'homme,  mais  elle  a  exposé  l'historien  à  des  défauts  d'aulnut 

1.  Dolsonsi  :  si  dolsero.  —  2.  Orafoi-i  ;  ainbascialori. 
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plus  dang^ereux  quils  rendent  son  oeuvre  plus  séduisante.  11  est 
moins  soucieux  de  vérilier  exactement  ses  sources  que  de  cons- 
truire  un  syslème.  Il  s'intéresse  moins  aux  faits  qu'aux  idées,  et 
neglige  souvent  ceux-là  pour  dégager  celles-ci  :  c'est  donc  de  la 
philosophie  de  l'histoire,  souvent  juste  et  profonde,  mais  sub- 
jective  et  parfois  discutable,  plutót  que  de  l'histoire  parfaite- 
ment  objective.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  par 
suite  ses  théories  politiques  plutòt  que  son  Istoria  fiorentina. 
Tous  ces  ouvrages  sont  admirablemeat  composés,  et  écrits  dans 
une  prose  unissant  la  force  et  léquilibre  de  la  période  latine,  à 
la  couleur  et  au  mordant  de  la  plus  pure  langue  toscane. 

'1.  Frangois  Guichardin  (1483-1540) 

La  vie.  —  Gomme  Machiavel,  Glichardin  apprend  la  poli- 
tique  à  lécole  de  la  réalité  ;  il  est  tour  à  tour  ambassadeur  de 
Florence  en  Espagne  à  29  ans,  gouverneur  de  Modena  et 
Reggio,  lieutenant-général  de  Romagne.  Ecarté  des  affaires  par 
les  républicains  en  1527,  les  Médicis  l'y  ramènent  en  1530  ; 
Cosme  l^^  Yen  écarte  à  nouveau  (1537)  ;  dès  lors  il  consacre  ses 
loisirs  à  son  Ilistoire  d' Italie. 

Les  («rvRES.  —  Gomme  Machiavel,  il  a  laissé  de  noinbi'euses 
lettres  privées,  des  dépèches  officielles,  des  théories  politiques 
et  des  ouvrages  d'histoire. 

1°  THÉORIES  POLITIQUES. 

Guichardin  discute  les  opinions  de  Machiavel  dans  trente- 
neuf  Considerazioni  intorno  ai  Discorsi  del  Machiai'elli  sopra 
la  i*  Deca  di  Tito-Livio.  Il  disserte  sur  les  formes  de  gouver- 
nemenls  dans  le  Reggimento  de  Firenze  (1527-1529)  et  dans 
dix  Discorsi  intorno  alle  Mutazioni  e  riforme  del  governo 
fiorentino  (1513-1534Ì.  Son  chef-d'a>uvre  en  ce  genre  est  le 
petit  mémorial  [Ricordi)  où  il  consigne  les  leQons  de  son 
expérience  :  on  y  trouve  peut-étre  plus  de  réalisme,  de  lucidile 
et  de  profondeur  encore  que  chez  ALachiavel,  mais  moins  encore 
de  moralité  ;  Machiavel  subordonno  tout  à  une  grande  idée, 
l'unilé   de  l'Italie;   Guichardin  ne  volt  que  l'intérét  personnel 
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autour  de  lui  :  «  ...peut  estre  advenu,  dit  Montaigne,  qu'il  ayt 
estimé  d'autruy  selon  soy  »  (Essais,  II,  10). 

RICORDI 

PENSÉES 

h  grande  errore  parlare  delle  cose  del  mondo  indistintamente 
e  assolutamente,  e,  per  dire  così,  per  regola,  perchè  quasi  tutte 
hanno  distinzione  ed  eccezione  per  la  varietà  delle  circumstanze, 
in  le  quali  non  si  possono  fermare  con  una  medesima  misura  ; 
e  queste  distinzioni  e  eccezioni  non  si  trovano  scritte  in  su' 
libri,  ma  bisogna  le  insegni  l  la  discrezione. 

(vii.) 

Non  crediate  a  costoro  che  predicano  sì  efficamente  la  libertà, 
perchè  quasi  tutti,  anzi  non  è  forse  nessuno,  che  non  abbia 
l'  obietto  agli  interessi  particulari;  e  la  esperienza  mostra  spesso, 
ed  è  certissimo,  che  se  credessino  trovare  in  uno  Stato  stretto  ^ 
miglior  condizione,  vi  correrebbono  per  le  poste. 

(lxvi.) 

La  neutralità  nelle  guerre  d'altri  è  buona  a  chi  è  potente  in 
modo,  che  non  ha  da  temere  di  quello  di  loro  che  resterà  supe- 
riore ;  perchè  si  conserva  sanza  travaglio,  e  può  sperare  guada- 
gno de'  disordini  d'  altri;  fuora  di  questo  è  inconsiderata  e 
Jannosa,  perchè  si  resta  in  preda  del  vincitore  e  del  vinto.  E 
peggiore  di  tutte  è  quella  che  si  fa  non  per  giudicio,  ma  per  irre- 
soluzione ;  cioè,  quando  non  ti  risolvendo  se  vuoi  essere  neu- 
rale  o  no,  ti  governi  in  modo  che  non  satisfai  anche  a  chi  per 
illora  si  contenterebbe  che  tu  lo  assicurassi  di  essere  neutrale. 
3  in  questa  ultima  spezie  caggiono  più  ^e  republiche  che  i  prin- 
npi.  perchè  procede  molte  volte  da  essere  divisi  quelli  che 
lanno  a  deliberare  ;  in  modo  che,  consigliando  1'  uno  questo, 
altro  quello,  non  se  ne  accordano  mai  tanti  insieme  che  bas- 
ino a  farlo  deliberare-'  più  1'  una  opinione  che  1'  altra. 

(lxvhi.) 

Osservai    quando    ero    imbasciadore    in    Spagna,    che    il    Re 

i.  Le  insfgni  :  clie  le  insegni.  —  2.   Stretto  :  servo.    -   3.  Deliberare  : 
lecidere. 
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Cattolico  don  Ferrando  d'Arag-ona,  principe  potentissimo  e 
prudentissinio,  quando  voleva  fare  impresa  nuova  o  delibera- 
zione di  g-rande  importanza,  procedeva  spesso  di  sorte,  che, 
innanzi  si  sapessi*  la  mente  sua,  già  tutta  la  corte  e  i  populi 
desideravano  ed  esclamavano  il  re  doverrebbe  fare  questo  ;  in 
modo  che,  scoprendosi  la  sua  deliberazione  in  tempo  che  già 
era  desiderata  e  chiamata,  è  incredibile  con  quanta  giustifica- 
zione e  favore  pi-ocedesse  appresso  a'  sudditi  e  ne'  regni  suoi. 

(Lxxvn.) 

Le  cose  medesime  che  tentate  in  tempo  sono  facili  a  riuscire, 
anzi  caggiono  2  quasi  per  loro  medesime,  tentate  innanzi  al 
tempo,  non  solo  non  riescono  allora,  ma  ti  tolgono  ancora 
spesso  quella  facilità  che  avevano  di  riuscire  al  tempo  suo  ;  però 
non  correte  furiosi  alle  cose,  non  le  precipitate  :  aspettate  la  sua 
maturità,  la  sua  stagione. 

(lxxvhi.) 

Non  è  il  frutto  delle  libertà,  né  il  fine  al  quale  le  furono 
trovate,  che  ognuno  g-overni,  perchè  non  debbe  governare  se 
non  chi  è  atto  e  lo  merita,  ma  la  osservanza  delle  buone  leggi  e 
buoni  ordini  ;  le  quali  sono  più  sicure  nel  vivere  libero,  che 
sotto  la  potestà  di  uno  o  pochi.  E  questo  è  lo  inganno  che  fa 
tanto  travagliare  la  città  nostra,  perchè  non  basta  agli  uomini 
essere  liberi  e  sicuri,  ma  non  si  fermano  se  ancora  non  gover- 
nano. 

Diceva  messer  Antonio  da  \  enafra,  e  diceva  bene  :  Metti  sei 
o  otto  savj  insieme,  diventano  tanti  pazzi  ;  perchè  non  si  accor- 
dando mettono  le  cose  più  presto  in  disputa  che  in  resoluzione. 
^  (cxn.) 

E  fallacissimo  il  giudicare  per  gli  esempi]  ;  perchè,  se  non 
sono  simili  in  tutto  e  per  tutto,  non  servono  :  con  ciò  sia  che  ogni 
minima  varietà  nel  caso  può  essere  tanto  causa  di  grandissima 
variazione  nello  effetto  ;  e  il  discernere  queste  varietà,  quando 
sono  piccole,  vuole  buono  e  perspicace  occhio. 

(cxvn.) 

1.  Innati  zi  si  sapessi  :  prima  che  si  sapesse.  —  2.  Cnggiono  ;  cfi-ilono, 
riescono, 
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Non  tate  novità  in  sulla  speranza  di  essere  seguitati  dal 
populo,  perchè  è  periculoso  fondamento,  non  avendo  lui 
mimo  a  seguitare,  e  anche  spesso  avendo  fantasia  diversa  da 
:juello  che  tu  credi.  Vedete  lo  esemplo  di  Bruto  e  Cassio,  che, 
ammazzato  Cesare,  non  solo  non  ebbono  il  seguito  del  populo, 
:ome  si  erano  presupposti,  ma  per  paura  di  esso  furon  forzati  a 
ritirarsi  in  Capi  folio. 

(cxxi). 

Non  vi  maravigliate  che  non  si  sappino  le  cose  delle  età 
passate,  non  quelle  che  si  fanno  nelle  provincie  o  luoghi 
lontani  ;  perchè  se  considerate  bene,  non  s'ha  vera  notizia  delle 
presenti,  non  di  quelle  che  giornalmente  si  fanno  in  una  mede- 
sima città  ;  e  spesso  tra  ì  palazzo  e  la  piazza  è  una  nebbia  sì  folta 
o  uno  muro  sì  grosso,  che  non  vi  penetrando  l'occhio  degli 
uomini,  tanto  sa  il  populo  di  quello  che  fa  chi  governa,  o  della 
ragione  per  che  lo  fa,  quanto  delle  cose  che  fanno  in  India  ;  e 
però  si  empie  facilmente  il  mondo  di  opinioni  erronee  e  vane. 

(CXLI.) 

Parnii  che  tutti  gli  storici  abbino,  non  eccettuando  alcuno, 
errato  in  questo,  che  hanno  lasciato  di  scrivere  molte  cose  che 
a  tempo  loro  erano  note,  presupponendole  come  note  ;  d'onde 
nasce  che  nelle  istorie  de'  Romani,  de'  Giteci  e  di  tutti  gli  altri, 
5Ì  desidera  oggi  la  notizia  in  molti  capi  :  verbi gratiay  dell'auto- 
rità e  diversità  de'  magistrati,  degli  ordini  del  govei^no,  de' 
modi  della  milizia,  della  grandezza  delle  città  e  di  molte  cose 
simili,  che  a'  tempi  di  chi  scrisse  erano  notissime,  e  però 
pretermesse  *  da  loro.  Ma  se  avessino  considerato  che  con  la 
lunghezza  del  tempo  si  spengono  le  città,  e  si  perdono  le 
memorie  delle  cose,  e  che  non  per  altro  sono  scritte  le  istorie 
che  per  conservarle  in  perpetuo,  sarebbono  stati  più  diligenti  a 
scriverle  in  modo,  che  così  avessi  tutte  le  cose  innanzi  agli 
occhi  chi  nasce  in  una  età  lontana,  come  coloro  che  sono  stati 
presenti  :  che  è  proprio  il  fine  della  istoria. 

(cxun.) 

20  HISTOIRE. 

Guichai'din  avait  écrit,  à  26  ans,  une  histoire  de  Floi'ence  de 
1)^8   à    1509   où   il   affìrmait  déjà    sa    lucidile  d'esprit    et   sa 

1.  Pretevmensi',  lalinisme  :  \ìou\-  nnienne. 
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méthode.   Son  chel'-d "oeuvre.   V Istoria  d' Italia,  a  éLé  compose  \ 
dans    la    retraite   où   le    confina   Cosme   en    1537.  Absolument 
dépouillé  de  tonte  arrière-pensée  patriotique  ou  politique,  c'est 
un  tableau  aussi  froid  que  lucide  des  innombVables  intéréts  qui 
se  sont  entrecroisés  de  1494  à  1534pour  amener  l'asservissement  ; 
de  l'Italie.  Guichardin  a  plus  de  clairvoyance  que  Machiavel,  \ 
mais  moins  de  chaleur.  Gomme  lui,  à  lexemple  des  historiens  | 
anciens,  il   use  avec  art  du  portrait,  du'  discours,  du  dialogue.  •' 
Sa  prose  est  à  la  fois  d'une  ampleur  extrème  dans  la  période  et 
d'une  précision  minutieuse  dans  le  détail. 

PROSPÉRITÉ     DE     L'ITALIE    EN:11490 

i 

...Le  calamità  d'Italia  (acciocché  io  faccia  noto  quale  fosse 
allora  lo  stato  suo,  e  insieme  le  cagioni  dalle  quali  ebbero  ori- 
gine tanti  mali)  cominciarono  con  tanto  maggior  dispiacere  e 
spavento,  negli  animi  degli  uomini,  quanto  le  cose  universali 
erano  alloi'a  più  liete  e  più  felici.  Perchè  manifesto  è  che  (da 
poi  che  l'Imperio  romano,  disordinato  piùncipalmente  per  la 
mutazione  degli  antichi  costumi,  cominciò,  già  sono  più  di 
mille  anni,  di  quella  grandezza  a  declinare,  alla  quale  con  mara- 
vigliosa  virtù  e  fortuna  era  salito)  non  aveva  giammai  sentito 
Italia  tanta  prosperità,  né  provato  stato  tanto  desiderabile, 
quanto  era  quello  nel  quale  sicuramente  si  riposava  l'anno  della 
salute  cristiana  mille  quattrocento  novanta,  e  gli  anni  che  a 
quello  e  prima  e  poi  furono  congiunti.  Perchè,  ridotta  tutta  in 
somma  pace  e  tranquillità,  coltivata  non  meno  ne'  luoghi  più 
montuosi  e  più  sterili,  che  nelle  pianure  e  regioni  sue  più  fertili, 
né  sottoposta  ad  altro  imperio  che  dei  suoi  medesimi,  non  solo 
era  abbondantissima  d'abitatori,  di  mercatanzie  e  di  ricchezze  ; 
ma,  illustrata  sommamente  dalla  magnificenza  di  molti  principi, 
dallo  splendore  di  molte  nobilissime  e  bellissime  città,  dalla 
sedia  e  maestà  della  religione,  fioi'iva  di  uomini  prestantissimi 
neir  amministrazione  delle  cose  pubbliche,  e  d'ingegni  molto 
nobili  in  tutte  le  dottrine  ed  in  qualunque  arte  preclara*  ed 
industriosa;  né  priva,  secondo  ^  l'uso  di  quella  età,  di  gloria 

i.  Preclara,  latinisme  :  illìisfre.  —  2.  Secondo  :  relativemont  à...  Gui- 
ohardin  n'est  pas  du  ménie  avis  que  Machiavel.  Cf.  rr-dessus,  pp.  .357 
6t  3o9. 
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militare  ;  e  ornalissinia  di  tante  doti,  meritamente  appresso  a 
tutte  le  nazioni  nome  e  fama  chiarissima  riteneva. 

Nella  quale  felicità,  acquistata  con  varie  occasioni,  la  conser- 
vavano molte  cagioni  :  ma  tra  l'altre,  di  consentimento  comune 
si  attribuiva  laude  non  piccola  all'  industria  e  virtù  di  Lorenzo 
de'  Medici,  cittadino  tanto  eminente  sopra  il  grado  privato  nella 
città  di  Firenze,  che  per  consiglio  suo  si  reggevano  le  cose  di 
quella  Republica,  potente  più  per  l'opportunità  del  sito,  per  gì' 
ingegni  degli  uomini,  e  per  la  prontezza  de'  danari,  che  per 
grandezza  di  dominio.  E  avendosi  egli  nuovamente  congiunto 
con  parentado,  e  ridotto  a  prestare  fede  non  mediocre  a'  consi- 
gli suoi  Innocenzio  ottavo  pontefice  romano,  era  per  tutta  Italia 
grande  il  suo  nome,  grande  nelle  deliberazioni  delle  cose 
comuni  l'autorità  ;  e,  conoscendo  che  alla  Repubblica  Fioi'en- 
tina  e  a  sé  proprio  sarebbe  molto  pericoloso  se  alcuno  de' 
maggiori  potentati  ampliasse  più  la  sua  potenza,  procurava  con 
ogni  studio  che  le  cose  d'Italia  in  modo  bilanciate  si  mantenes- 
sero, che  più  in  una  che  in  un'altra  parte  non  pendessero  :  il 
che,  senza  la  conservazione  della  pace,  e  senza  vegghiare  con 
somma  diligenza  in  ogni  accidente  benché  minimo,  succedere 
non  poteva.  [Istoria  d'/fnlin,  I,  1) 

PORTRAIT     DE    CHARLES    Vili 

...  E  per  maggiore  infelicità,  acciocché  per  il  valore  del  vin- 
citore non  si  diminuissero  le  nostre  vergogne  ;  quello,  per  la 
venuta  del  quale  si  causarono  tanti  mali,  sebbene  dotato  sì 
ampiamente  de'beni  della  fortuna,  era  spogliato  quasi  di  tutte  le 
doti  della  natura  e  dell'animo  :  perchè  certo  è,  che  Carlo  insino 
da  puerizia  fu  di  complessione  molto  debole,  e  di  corpo  non 
sano,  di  statura  piccolo,  e  d'aspetto  (se  tu  gli  levi  il  vigore  e  la 
dignità  degli  occhi)  bruttissimo  ;  e  l'aitile  membra  proporzionate 
in  modo,  che  pareva  quasi  più  simile  a  mostro  che  a  uomo.  Né 
solo  senza  alcuna  notizia  delle  buone  arti,  ma  appena  gli  furono 
cogniti*  i  caratteri  delle  lettere  :  animo  cupido  d'imperare,  ma 
abile  più  ad  ogni  altra  cosa,  perchè  aggirato  sempre  da'suoi,  non 
riteneva  con   loro   né  maestà,  né  autorità   :   alieno   d.i   Uitle  le 

i.  Cogniti  :  conosciuti. 
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fatiche  e  faccende,  e  in  quelle,  alle  quali  pure  attendeva,  poA'ero 
di  prudenza  e  di  j^iudicio  :  se  pure  alcuna  cosa  pareva  in  lui 
degna  di  laude,  risguardata  intrinsecamente,  era  più  lontana 
dalla  virtù  che  dal  vizio  :  inclinazione  alla  gloria,  ma  più  presto 
con  impeto  che  con  consiglio  ;  liberalità,  ma  inconsiderata  e 
senza  misura,  o  distinzione  ;  immutabile  talvolta  nelle  delibera- 
zioni, ma  spesso  più  ostinazione  mal  fondata  che  costanza  ;  e 
quello,  che  molti  chiamavano  bontà,  meritava  più  conveniente- 
mente nome  di  freddezza,  e  di  remissione  *  di  animo. 

[Ibidem,  1,3.) 

LE    PROCÈS    DE    SAVONAROLE 

Ma  il  dì  seguente  a  quello  nel  quale  terminò  la  vita  di  Carlo- 
(giorno  celebrato  da'Gristiani  per  la  solennità  delle  Palme),  ter- 
minò in  Firenze  l'autorità  del  Savonarola.  11  quale,  essendo 
molto  prima  stato  accusato  del  Pontefice,  che  scandolosamente 
predicasse  contro  a'costumi  del  clero  e  della  Corte  romana,  che 
in  Firenze  nutrisse  discordie,  che  Iti  dottrina  sua  non  fofse  al 
tutto  cattolica,  e  per  questo  stato  chiamato  con  più  Brevi  apos- 
tolici a  Roma  (il  che  avendo  ricusato  con  allegare  diverse  scuse),  , 
era  finalmente  l'anno  precedente  stato  dal  Pontefice  separato  1 
con  le  censure  dal  consorzio  della  Chiesa.  Per  la  qual  sentenza, 
poiché  si  fu  astenuto  per  qualche  mese  dal  predicai'e,  arebbe  3, 
se  si  fosse  astenuto  più  lungamente,  ottenuta  con  non  molte 
difTicultà  l'assoluzione  :  perchè  il  Pontefice,  tenendo  per  se 
stesso  poco  conto  di  lui,  si  era  mosso  procedergli  contro  più  per 
le  suggestioni  e  stimoli  degli  avversar],  che  per  alti'a  cagione. 
Ma  egli  giudicando  che  dal  silenzio  declinasse  così  la  sua  l'ipu- 
lazione,  o  s'interrompesse  il  fine,  per  il  qual  si  moveva,  come 
si  ei'a  principalmente  aumentato  dalla  veemenza  del  predicare, 
disprezzati  i  comandamenti  del  Pontefice,  ritornò  di  nuovo  pub- 
blicamente al  medesimo  ufficio,  affermando  le  censure  pubbli- 
cate contro  a  lui  (come  contrarie  alla  divina  volontà,  e  come 
nocive  al  bene  comune)  essere  ingiuste  e  invalide,  mordendo 
con  grandissima  veemenza  il  Papa  e  tutta  la  Corte.  Da  che 
essendo  nata  sollevazione  grande,  perchè  i  suoi  aA'A'ersarj,  l'au- 
torità de'  quali  ogni  giorno   nel    popolo   diventava    maggiore 

i.  Remissione  :  rilassatezza.  —  2.  Charles  Vili.  —  ;!.  Arreìjbe.. 
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(lelestavano  questa  inubbidienza  ;  riprendendo  che  pei'  la  sua 
temerità  si  alterasse  l'animo  del  Pontefice,  in  tempo  massiina- 
niente  che  trattandosi  da  lui  con  gli  altri  collegati  della  l'estitu- 
zione  di  Pisa,  era  conveniente  fare  og'ni  opera  per  confermarlo 
in  questa  inclinazione  ;  e  da  altra  parte  lo  difendevano  i  suoi 
fautori,  allegando  non  doversi  per  i  rispetti  umani  turbare  le 
opere  divine  ;  né  consentire,  che  sotto  questi  colori  i  Pontefici 
cominciassero  a  intromettersi  nelle  cose  della  loro  Repubblica  : 
nella  qual  contenzione  essendosi  perseverato  molti  giorni,  sde- 
gnandosi maravigliosamente  il  Pontefice,  e  fulminando  con 
nuovi  Brevi  e  con  minacce  di  censure  contro  a  tutta  la  città,  fu 
tlnalmente  comandatogli  da  magistrati  che  desistesse  dal  predi- 
care. A'  quali  avendo  egli  ubbidito,  facevano  nondimeno  molti 
de'  suoi  Frati  in  diverse  chiese  il  medesimo  *. 

Ma  non  essendo  minore  la  divisione  tra'  religiosi,  che  tra' 
laici,  non  cessavano  i  Frati  degli  altri  Ordini  di  predicare  fer- 
ventemente contro  a  lui  ;  e  proruj)pero  alla  fine  in  tanto  ardore, 
che  uno  de'Frati  aderenti  al  Savonarola,  e  uno  de'Frftti  Minori 
si  convennero  d'entrare  in  presenza  di  tutto  il  popolo  nel  fuoco; 
acciocché  salvandosi,  o  abbruciandosi  quello  del  Savonarola, 
restasse  certo  ciascuno  se  egli  era  profeta,  o  ingannatore  ;  impe- 
rocché prima  aveva  molte  volte  predicando  affermato,  che  per 
segno  della  verità  delle  predizioni,  otterrebbe,  quando  fosse  di 
bisogno,  grazia  da  Dio  di  passare  senza  lesione  per  mezzo  del 
fuoco.  E  nondimeno,  essendogli  molesto  che  il  ragionamento 
del  farne  di  presente"^  esperienza  fosse  staio  mosso  senza  saputa 
sua,  tentò  con  destrezza  d'interromperlo  ;  ma  essendo  la  cosa 
per  sé  stessa  andanta  molto  innanzi,  e  sollecitata  da  alcuni 
cittadini,  che  desideravano  che  la  città  si  liberasse  da  tanta 
molestia,  fu  necessario  finalmente  procedere  più  oltre.  E  però, 
essendo  il  giorno  deputato  ^  venuti  i  due  Frati,  accompagnan- 
dogli tutti  i  suoi  religiosi,  in  sulla  piazza  che  é  innanzi  al  palagio 
pubblico,  ove  era  concorso  non  solo  tutto  il  popolo  fiorentino, 
ma  molti  delle  città  vicine,  pervenne  a  notizia  de'  Frati  Minori 
il  Savonarola  avere  ordinato  che  il  suo  Frate,  quando  entrava 
nel    fuoco,    portasse    in    mano    il   Sagramento.   Alla  qual  cosa 

1.  //  medesimo  -.  ils  conlinuaient  à  prècher.  —  2.  Di  presente  :  ora.  — 
3.  Deputato  :  fissato.  —  4.  Imperili  ;  ignoranti. 
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cominciando  a  reclamare,  e  allegando  che  con  questo  modo  si 
cercava  di  mettere  in  pericolo  l'autorità  della  fede  cristiana,  la 
quale  negli  animi  degl'imperiti*  declinerebbe  molto,  se  quell' 
Ostia  abbruciasse  ;  e  perseverando  pui^e  il  Savonarola,  che  era 
presente,  nella  sua  sentenza  ;  nata  tra  loro  discordia,  non  si 
procedette  a  farne  esperienza.  Per  la  qual  cosa  declinò  tanto  del 
suo  credito,  che  il  dì  seguente,  nato  a  caso  certo  tumulto,  gli 
avversarj  suoi,  prese  le  armi  e  aggiunta  all'armi  loro  l'autorità 
del  sommo  magistrato,  espugnato  il  monasterio  di  San  Marco, 
dove  abitava,  lo  condussero  insieme  con  due  dei  suoi  Frati  nelle 
carceri  pubbliche.  Nel  qual  tumulto,  i  parenti  di  coloro,  che 
l'anno  passato  erano  stati  decapitati,  ammazzarono  Francesco 
A'^alori  cittadino  molto  grande,  e  primo  de'fautori  del  Savo- 
narola, perchè  l'autorità  sua  era  sopra  tutti  gli  altri  stata 
cagione  che  e'  fossero  stati  privati  della  facultà  di  ricerrere 
al  giudicio  del  Consiglio  popolare. 

Fu  dipoi  esaminato  con  tormenti,  benché  non  molto  gravi,  il 
Savonarola  ;  e  in  sull'esamine  pubblicato  un  processo,  il  quale 
(rimovendo  tutte  le  calunnie  che  gli  erano  state  date  o  d'ava- 
rizia, o  di  costumi  inonesti, o  d'aver  tenuto  pratiche  occulte  con 
principi)  conteneva  le  cose  predette  da  lui  essere  state  predette, 
non  per  rivelazione  divina,  ma  per  opinione  propria  fondata  in 
sulla  dottrina  e  osservazione  della  Scrittura  sacra  ;  né  essersi 
mosso  per  fine  maligno,  o  per  cupidità  d'acquistare  con  questo 
mezzo  grandezza  ecclesiastica,  ma  bene  aver  desiderato  che  per 
opera  sua  si  convocasse  il  Consilio  universale,  nel  quale  si 
riformassero  i  costumi  corrotti  del  clero,  e  lo  stato  della  Chiesa 
di  Dio,  tanto  trascorso*,  si  riducesse  in  più  similitudine  che 
fosse  possibile  a'  tempi  che  furono  prossimi  a'  tempi  degli 
Apostoli  ;  la  qual  gloria  di  dar  perfezione  a  tanta  e  sì  salutare 
opera,  avere  stimato  molto  più  che  il  conseguire  il  pontificato  : 
perché  quello  non  poteva  succedere,  se  non  per  mezzo  d'eccel- 
lentissima dottrina  e  virtù  e  di  singolare  reverenza,  che  gli 
avessero  tutti  gli  uomini  ;  ma  il  pontificalo  ottenersi  spesso  o 
con  male  arti,  o  per  benefizio  di  fortuna.  Sopra  il  qual  processo 
confermato  da  lui  in  presenza  di  molti  religiosi,  eziandio  del 
suo  ordine,  ma  con  parole  (se  è  vero  quel  che  poi  divulgarono  i 

1.  Trascorso  :  decaduto. 


PftANgnisjoi'iCHARniN  377 

-iKii  seguaci)  concise,  e  da  poter  ricevere  diverse  interpretazioni, 
pli  *  furono,  per  sentenza  del  general  di  San  Domenico,  e  del 
vescovo  Remolino  che  fu  poi  cardinal  di  Surrente  (commissarj 
deputati  dal  Pontefice)  insieme  con  gli  altri  due  Frati,  aboliti, 
con  le  ceremonie  instituite  dalla  Chiesa  romana,  gli  ordini  sacri, 
e  lasciati  in  potestà  della  Corte  secolare,  dalla  quale  furono 
impiccati,  e  abbruciati  :  concorrendo  allo  spettacolo  della  degra- 
dazione e  del  supplicio  non  minore  moltitudine  d'uomini  che, 
il  dì  destinato  a  fare  l'esperimento  d'entrar  nel  fuoco,  fosse  con- 
corso nel  luogo  medesimo  all'espettazione  del  miracolo  promesso 
da  lui.  La  qual  morte  sopportata  con  animo  costante,  ma  senza 
esprimer  parola 'alcuna  che  significasse  o  il  delitto,  o  l'inno- 
cenza, non  spense  la  varietà  de  giudicj  e  delle  passioni  degli 
uomini  :  perchè  molti  lo  imputarono  ingannatore  ;  molti  per 
contrario  credettei^o  o  che  la  confessione,  che  si  pubbicò,  fosse 
stata  falsamente  fabbricata,  o  che  nella  complessione  sua  molto 
delicata  avesse  potuto  più  la  forza  dei  tormenti,  che  la  verità  ; 
scusando  questa  fragilità  con  l'esempio  del  principe  degli  apos- 
toli, il  quale  non  incarcerato,  nò  astretto  da  tormenti,  o  da  forza 
alcuna  straordinaria,  ma  a  semplici  parole  d'ancille'^  e  di  servi, 
negò  d'esser  discepolo  di  quel  Maestro,  nel  quale  aveva  veduto 
tanti  santi  precetti,  e  miracoli.  (Ili,  6.") 

LEON     X    SE     DÉCIDE    A     PROVOQUER     LA    GUERRE     ENTRE 
FRANQOIS     1"     ET     CHARLES-QUINT     (1520) 

Principio  a  nuovi  movimenti  ^  dettero  quegli,  i  quali  obbligati 
più  che  gli  altri  a  procurare  la  conservazione  della  pace,  più 
spesso  che  gli  altri  la  perturbano;  ed  accendono  con  tutta  la 
industria  e  autorità  loro  il  fuoco,  il  quale  (quando  altro  l'imedio 
non  bastasse)  dovrebbero  col  proprio  sangue  procurare  di  spe- 
gnere. Perchè,  se  bene  tra  Cesare*  e  il  Re  di  Francia  crescessero 
continuamente  le  male  inclinazioni,  nondimeno  né  avevano 
cagioni  molto  urgenti  alla  guerra  presente,  né  eccedevano  tanto 
l'uno  l'altro  di  potenza  in  Italia,  né  di  alcuna  oppoi'tunità,  che 
senza  compagnia  di   qualcun'altro   dei  principi   italiani  fossero 

1.  Gli:  a  loro,  à  Savonarole  et  aux  deux  religieux  accusés  avec  lui.  — 
2.^?iC27/(?,latlnisme  :serve. —  3.  La  paix  avait  été  signée  en  1518  :  Fran- 
C-ois  I*"^  gardait  le  Milanais,  mais  abandonnait  Naples  aii  roi  d'Espagne. — 
4.  Cesare  :  Charles-Quint,  élu  empereur  en  1519,  contre  Francois  l^". 
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bastanti  a  offendersi  :  perchè  il  Re  di  Francia  avendo  cong-iunti 
seco  i  Veneziani  alla  difesa  dello  Stato  di  Milano,  ed  essendo  i 
Svizzeri  non  pronti  più  a  fare  le  guerre  in  nome  proprio  *  ma 
disposti  solamente  a  servire  come  soldati  chi  gli  pagasse,  non 
aveva  cagione  di,  temere  movimento  alcuno  di  Cesare,  ne  per 
via  del  Reame  di  Napoli,  né  per  via  di  Germania;  né  da  altra 
parte  aveva  facilità  di  offender  Cesare  nel  Reame  di  Napoli,  non 
concorrendo  seco  a  quella  impresa  il  Pontefice,  il  quale  cia- 
scuno di  loro  con  varie  offerte  ed  arti  si  cercava  di  conciliare  ; 
in  modo  che  si  credeva,  che  se  il  Pontefice,  perseverando  a  slare 
di  mezzo  tra  tutti  due,  stesse  vigilante,  e  sollecito  a  temperare, 
con  l'autorità  pontificale  e  con  la  fede  che  gli  darebbe  la  neu- 
tralità, gli  sdegni,  e  reprimere  la  origine  di  consigli  inquieti,  si 
avesse  a  conservare  la  pace.  Né  si  vedeva  cagione  che  lo  neces- 
sitasse a  desiderare,  o  a  suscitare  la  guerra.  Perché,  e  prima 
aveva  tentato  le  armi  infelicemente,  ed  essendo  amendue  questi 
principi  tanto  grandi,  aveva  da  temere  parimente  della  vittoria 
di  ciascuno  di  loro  (conoscendosi  chiaramente  che  quello,  che 
rimanesse  superiore,  non  avrebbe  né  ostacolo,  né  freno  a  sotto- 
porsi tutta  Italia)  :  possedeva  tranquillamente,  e  con  grandissima 
obbedienza,  lo  Stato  amplissimo  della  Chiesa  ;  e  Roma  e  tutta  la 
Corte  era  collocata  in  sommo  liore  e  felicità;  aveva  piena  auto- 
rità sopra  lo  Stato  di  Firenze,  stato  potente  in  quei  tempi,  e 
molto  ricco  ;  jed  egli  per  natura  dedito  all'  ozio  e  ai  piaceri  e 
ora  per  la  troppa  licenza  e  grandezza  alieno  sopra  modo  dalle 
faccende,  immerso  a  udire  tutto  dì  musiche  facezie  e  buffoni, 
inclinato  ancora  troppo  più  che  1'  onesto  ai  piaceri,  pareva 
dovesse  essere  totalmente  alieno  dalle  guerre.  Aggiugnevasi  che 
avendo  1'  animo  pieno  di  tanta  magnificenza  e  splendore,  che 
sarebbe  stato  maraviglioso  se  per  lunghissima  successione  fosse 
disceso  di  Re  grandissimi,  ne  avendo  nello  spendere,  o  nel 
donare  misura  o  distinzione,  non  solo  aveva  in  breve  tempo 
dissipato  con  inestimabile  prodigalità  il  tesoro  accumulato  da 
Giulio 2,  ma  avendo  delle  spedizioni  della  Corte,  e  di  molte 
sorti  di  ufTizj  nuovi  escogitati  per  far  danari,  tratto  quantità 
infinita  di  pecunia,  aveva  speso  tanto  eccessivamente,  che  era 

1.    La  Suisse  avait  signé  en  1518  la   Paix  Perpétuelle  avec  la  France. 
2.   Giulio  :  Jules  II,  son  prédécesseur. 
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necessitato  continuamente  a  pensare  modi  nuovi  da  sostenere  le 
profuse  spese  sue  ;  nelle  quali  non  solamente  perseverava,  ma 
più  presto  augumentava  •.  Non  aveva  stimoli  di  l'are  grandi 
alcuni  dei  suoi;  e  se  bene  lo  tormentasse  il  desiderio  di  ricupe- 
rar Parma  e  Piacenza,  e  di  acquistar  Ferrara,  nondimeno  non 
parevano  cagioni  bastanti  a  indurlo  a  rivolger  sottosopra  lo 
stato  quieto  del  mondo,  ma  più  presto  a  temporeggiare  e  aspet- 
tare la  opportunità,  e  le  occasioni. 

Ma  è  vero  quello  che  si  dice,  non  hanno  gli  uomini  maggiore 
inimico,  che  la  troppa  prosperità  ;  perchè  gli  fa  impotenti  di  sé 
medesimi  ^,  licenziosi  ed  ardili  al  male,  e  cupidi  di  turbare  il 
ben  proprio  con  cose  nuove.  Leone  costituito  in  tale  stato,  o 
riputandosi  a  grande  infamia  l'aver  perduto  Parma  e  Piacenza, 
acquistate  con  tanta  gloria  da  Giulio  ;  o  non  potendo  contenere 
l'appetito  ardente  all'acquisto  di  Ferrara  ;  o  parendogli,  se 
moriva  senza  aver  fatto  qualche  cosa  grande,  lasciare  infame  la 
memoria  del  suo  Pontificato  ;  o  dubitando,  come  diceva  egli, 
che  i  due  Re,  esclusi  ciascuno  dalla  speranza  di  essere  congiunto 
seco,  e  per  questo  poco  abili  ad  offendersi  insieme,  condescen- 
dessero  finalmente  tra  loro  a  qualche  congiunzione,  che  fosse  a 
depressione  della  Chiesa,  e  di  tutto  il  resto  d'Italia  ;  o  sperando, 
come  10  udii  poi  dire  al  cardinale  dei  Medici,  conscio  di  tutti  i 
suoi  segreti,  cacciati  i  Franzesi  di  Genova  e  del  Ducato  di 
Milano,  poter  poi  facilmente  cacciar  Cesare  del  Reame  napole- 
tano, vendicandosi  quella  gloria  della  libertà  d'Italia,  alla  quale 
prima  aveva  manifestamente  aspirato  l'antecessore  (cosa  che 
non  potendo  succedere  a  Leone  con  le  proprie  forze,  sperava, 
mitigato  prima  in  qualche  parte  l'animo  del  Re  di  Francia  con 
eleggere  qualche  cardinale  desiderato  da  lui,  e  col  dimostrarsi 
pronto  a  concedergli  delle  altre  grazie,  indurlo  a  dargli  aiuto 
contro  a  Cesare,  come  se  fosse  per  pigliare,  in  luogo  di  ristoro, 
il  sollazzo  che  a  Cesare  accadesse  il  medesimo,  che  era  accaduto 
a  lui)  :  qualunque  lo  movesse  di  queste  cagioni,  o  una,  o  più,  o 
tutte  insieme,  voltò  tutti  i  pensieri  alla  guerra,  e  ad  unirsi  con 
uno  di  questi  due  principi,  e  congiunto  con  lui,  muovere  in 
Italia  le  armi  contro  all'  altro.  (XR',  1.) 

1.  Augumentava  :  aumeiilava.  —  2.  1.  Lalinisme  limpotens  sui)  :  non 
padroni  de  sé  stessi. 


CHAPITRE    XII 
LE  POÈME  CHEVALERESQUE  :  L'ARIOSTE 


I.  —  L'Arìoste. 
II.  —  Imitateurs  et  novateurs. 

I.  —  L' A  rioste  (1474-1533) 

La  vie.  —  Lodovico  Ariosto  naquil  à  Regg-io,  en  Emilie,  où 
son  pére,  au  service  de  la  famille  d'Este,  de  Ferrare,  occupait 
la  charge  de  capitaine  de  la  ville.  Sa  vocation  litléraire  fut 
d'abord  contrariée  ;  il  dut  étudier  le  droit  pendant  cinq  années, 
puis  il  obtint  de  se  consacrer  entièrement  aux  belles-lettres. 
Les  épreuves  ne  lui  manquèrent  pas.  A  vingt-six  ans,  soii  pére 
étant  mort,  il  devint  chef  de  famille  et  dut  s'occuper  de  faire 
vivre  et  d'établir  ses  neuf  frères  et  soeurs.  Il  entra  au  service 
du  cardinal  Hippolyte  d'Este  qui  lui  fit  faire  toutes  sortes  de 
besognes.  C'était  le  sort  commun  des  hommes  de  lettres  à  cette 
epoque  de  vivre  à  la  suite  de  queìque  seigneur.  Lorsque  le  car- 
dinal dut  aller,  en  1507,  prendre  possession  de  l'évéché  de  Buda, 
en  Hongrie,  l'Arioste,  déjà  célèbre  pour  ses  Comédies  et  pour 
son  Roland  furieux,  i-efusa  de  l'y  accompagner.  Il  passa  au 
service  du  nouveau  due  de  Ferrare,  Alphonse  d'Este,  et  mena 
quelque  temps  l'existence  tranquille  et  studieuse  qu'il  révait. 
Cependant,  le  due  ayant  réduit  la  pension  qu'il  lui  servait,  le 
poète  accepta  le  poste  de  gouverneur  de  la  Garfagnana,  pro- 
vince montagneuse  de  l'Apennin,  infestée  de  brigands.  L'Arioste 
s'acquitta  de  sa  tàche  difficile  avec  succès;  mais  il  attendait 
impatiemment  de  pouvoir  retourner  à  Ferrare  pour  y  retrouver 
sa  l'emme,  ses  livres  et  le  calme  favorable  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Il  obtint  de  revenir  après  trois  ans  d'éloignement  et  il 
acheva  paisiblement  ses  jours  dans  la  petite  maison  du  sage, 
cultivant  son  jai^din,  polissant  et  repolissant  avec  amour  son 
Roland  furieux. 
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Nature  harmonieusemeul  équilibrée  qui  unissail  les  dons  de 
1  et^pril  aux  qualités  du  coeur  et  respirait  la  bonne  sante  phy- 
sique  et  morale,  tei  était  l'Arioste,  et  tei  il  apparaìt  dans  ses 

(LHivres. 

i^ES  CEuvRES.  —  L'activité  littéraire  de  l'Arioste  s'est  manifes- 
Uc  sous  plusieurs  formes.  Il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  des 
Pnesies  latines,  odes,  épig'rammes,  élégies,  où  il  imitait  avec 
hniiheur  Tibulle,  GatuUe  et  Horace.  Plus  tard  il  écrivit  pour  la 
lielle  Alessandra  Benucci,  qui  devint  sa  femme,  des  canzoni  et 
des  sonnets  dans  le  genre  pétrarquesque  alors  en  vogue.  Durant 
son  séjour  à  la  Cour  de  Ferrare,  où  Fon  avait  la  passion  des 
spectacles  et  surtout  du  théàtre,  il  composa  sur  le  modèle  des 
auteurs  latins  un  certain  nombre  de  Coniédies  :  la  Caxsaria, 
i  Suppositi,  il  Negromante,  la  Lena.  (Voir  plus  loin  :  cha- 
pitre  xni,  4°.) 

Mais  les  ceuvres  de  l'Arioste  les  plus  importantes  sont  les 
Satires,  au  nombi-e  de  sept,  et  surtout  le  Roland  f'urieux . 

10  LES  SATIRES. 

Ce  sont  plutót  des  discours  familiers  où  le  poète  expose  à  ses 
parents,  ou  à  ses  amis,  ses  réflexions  sur  la  vie  et  sur  les 
hommes,  sans  sévérité  mais  non  sans  malice.  On  y  reconnait 
l'homme  à  son  sourire  spirituel  et  indulgent,  l'artiste  aux  anec- 
dotes  charmantes  qu'il  raconte,  à  la  forme  aisée  et  souple  du 
discours. 

MODESTES     DESIRS     D'UN     SAGE 

Mal  può  durare  il  rosignuolo  in  gabbia  : 
più  vi  sta  il  cai'dellino,  e  più  il  fanello  ; 
la  rondine  in  un  dì  vi  muor  di  rabbia. 

Chi  brama  onor  di  sprone  o  di  cappello  *, 
serva  re,  duca,  cardinale  o  papa  : 
io  no,  che  poco  curo  questo  e  quello. 

In  casa  mia  mi  sa  meglio  una  rapa 
ch'io  cuoca,  e  cotta  su  'n  stecco  m'  inforco, 
e  mondo  e  spargo  poi  di  aceto  e  sapa  2, 

1.  L'honneur  d'étre  chevalier  on  prélat.  — 2.  Sapa  :  raisiné. 
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che  all'  altrui  mensa  tordo,  starna  o  porco 
selvaggio  :  e  così  sotto  una  vii  coltre, 
come  di  seta  o  d'  oro,  ben  mi  corco  *. 

LE     POIRIER     ET     LA     CITROUILLE 

Fu  già  una  zucca,  che  montò  sublime 
in  pochi  giorni  tanto,  che  coperse 
a  un  pero  suo  vicin  1'  ultime  cime. 

Il  pero  una  mattina  gli  occhi  aperse 
che  avea  dormito  un  lungo  sonno,  e,  visti 
i  nuovi  frutti  sul  capo  sederse  ^, 

le  disse  :  —  Chi  sei  tu?  come  salisti- 
quassù?  dov'  eri  dianzi,  quando,  lasso, 
al  sonno  abbandonai  quest'  occhi  tristi  ?  — 

Ella  gli  disse  il  nome  e  dove  al  basso 
fu  piantata  mostrogli,  e  che  in  tre  mesi 
quivi  era  giunta  accelerando  il  passo 

—  Ed  io,  —  r  alber  soggiunse,  —  appena  ascesi 
a  questa  altezza,  poi  che  al  caldo  e  al  gelo 
con  tutti  i  venti  trent'  anni  contesi. 

Ma  tu  che  a  un  volger  d'  occhi  arrivi  in  cielo, 
renditi  certa  che  non  meno  in  fretta 
che  sia  cresciuto,  mancherà  il  tuo  stelo. 

FOLIE    DE    L'AMBITION 

Nel  tempo  eh"  era  nuovo  il  mondo  ancòi'a 
e  che  inesperta  era  la  gente  prima 
e  non  eran  1'  astuzie  che  son  ora, 

a  pie  d'  un  alto  monte,  la  cui  cima 
parca  toccasse  il  cielo,  un  popul,  quale 
non  so  mostrar,  vivea  ne  la  vai  ima  3; 

che  più  volte  osservando  la  inequale 
luna  or  con  corna  or  senza,  or  piena  or  scema, 
girar  il  cielo  al  córso  naturale, 

e  credendo  poter  da  la  suprema 

1.  Comedi  seta  :  come  se  fosse  di  seta...  —  2.  Seder<ie  :  seiìeisi.  — 
3.  .Ve  la  vai  ima  :  nel  fondo  della  vaile. 
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parte  del  monte  giungervi  a  vederla, 
come  jii  accresca  e  come  in  se  si  prema  ; 

chi  con  canestro  e  chi  con  sacco  per  la 
montagna  cominciar  correr  in  su, 
ingordi  tutti  a  gara  di  vederla. 

Vedendo  poi  non  esser  giunti  più 
vicini  a  lei,  cadeano  a  terra  lassi, 
bramando  in  van  d'  esser  rimasi  giù. 

Quei  eh'  alti  li  vedean  dai  poggi  bassi, 
credendo  che  toccassero  la  luna, 
dietro  venian  con  frettolosi  passi. 

Questo  monte  è  la  ruota  di  Fortuna, 
ne  la  cui  cima  il  volgo  ignaro  pensa 
eh'  ogni  quiete  sia,  né  ve  n  è  igniuna  *. 

2°  L'ORLANDO  FURIOSO   (LE  ROLAND  FURIEUX). 

Commencé  en  1506,  publié  dans  une  première  édiiion  en 
40  chants,  en  1516,  le  Roland  furieuoc  ne  reQul  sa  forme  défì- 
tive  en  46  chants  qu'en  1532. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  donner  une  analyse  de  ce  vaste  poème 
où  le  caprice  règne  en  maitre.  L'Arioste  avertit  le  lecteur,  dès 
les  premiers  vers,  qu'il  chantera  «  les  dames,  les  paladins,  les 
exploits,  les  amours,  les  traits  de  courtoisie,  les  aventures  »,  en 
un  mot  le  monde  de  la  chevalerie.  Sur  le  fond  ti^aditionnel  des 
épopées  du  moyen-àge,  la  lutte  entre  Charlemagne  et  les  Infì- 
dèles,  il  brode,  comme  sur  un  canevas,  les  récits  les  plus  divers 
et  les  plus  merveilleux.  Il  n'a  pas  inventé  le  sujet  ni  le  procède 
qui  consiste  à  mener  de  front  plusieurs  histoires  à  la  fois.  Il 
continue  le  Ho/and  amoiireuv  de  Boiardo,  reprenant  l'action 
au  point  où  celui-ci  l'avait  laissée,  mais  il  se  réserve  une  gi'ande 
liberlé  de  mouvements.  G'est  ainsi  qu'il  imagine  l'épisode  cen- 
trai, la  folie  de  Roland,  qui  donne  de  l'équilibre  au  poème;  de 
méme,  il  traile  avec  ampleur  un  autre  épisode,  le  récit  de 
l'amour  et  de  l'union  du  héros  sai'razin,  Roger,  et  de  la  vierge 
guerrière  et  chrétienne,  Bradamante,  d'où  sortirà  la  race  de  la 
maison  d'Este,  protectrice  du  poète. 

1.  Igniuna  :  nessuna. 
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L'originalité  de  l'Avioste  réside  surtoul  daiis  l'aisance  avec 
laquelle  il  noue  et  dénoue  ses  iiitrigues,  dans  l'inépuisable 
richesse  de  son  imagination,  dans  la  vie  dont  il  anime  ses  per- 
sonnages  et  dans  la  perfection  si  haute  de  son  art. 

LE    SUJET    DU     POÈME 

Le  donne,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori, 
Le  cortesie,  l'audaci  imprese  io  canto, 
Che  furo  al  tempo  che  passare  i  Mori 
D'Africa  il  mare,  e  in  Francia  nocquer  tanto, 
Seguendo  l'ire  e  i  giovenil  furori 
D'Agramante  lor  re,  che  si  die  vanto 
Di  vendicar  la  morte  di  Troiano* 
Sopra  re  Carlo  impera tor  romano 2. 

Dirò  d'Orlando  in  un  medesmo  tratto 
Cosa  non  detta  in  prosa  mai,  né  in  rima  ; 
Che  per  amor  venne  in  furore  e  matto, 
D'uom  che  sì  saggio  era  stimato  prima; 
Se  da  colei  chetai  quasi  m'ha  fatto. 
Che  '1  poco  ingegno  ad  or  ad  or  mi  lima. 
Me  ne  sarà  però  tanto  concesso, 
Che  mi  basti  a  finir  quanto  ho  promesso. 

Piacciavi,  genero'sa  erculea  prole ^, 
Ornamento  e  splendor  del  secol  nostro, 
Ippolito,  aggradir  questo  che  vuole 
E  darvi  sol  può  l'umil  servo  vostro. 
Quel  ch'io  vi  debbo,  posso  di  parole 
Pagare  in  parte,  e  d'opera  d'inchiostro  ; 
Né  che  poco  io  vi  dia  da  imputar  sono  ; 
Che  quanto  io  posso  dar,  tutto  vi  dono. 

Voi  sentirete  fra  i  più  degni  Eroi, 
Che  nominar  con  laude  m'apparecchio, 
Ricordar  quel  Ruggier,  che  fu  di  voi 
E  de'  vostri  avi  illustri  il  ceppo  vecchio. 
L'alto  valore  e'  chiari  gesti  suoi 

i  .  Troiano  :  pére  d'Agramanle.  —  2.  Re  Caì-ìó  :  Carlomagno.  —  3.  Eì^cu- 
ìea  prole  :  Le  cardinal  Hippolyte,  à  qui  le  poèma  est  dédié,  iHait  fils  d'Her- 
cule  1"  d'Este. 
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\  i  farò  udir,  se  voi  mi  date  orecchio, 
E  vostri  alti  pensier  cedano  un  poco, 
Sì  che  ti'a  lor  mici  versi  abbiano  loco. 

Orlando,  che  gran  tempo  innamoralo 
Fu  della  bella  Angelica,  e  per  lei 
In  India,  in  Media,  in  Tartaria  lasciato 
Avea  infiniti  ed  immortai  trofei, 
In  Ponente  con  essa  era  tornato, 
Dove  sotto  i  gran  monti  Pirenei 
Con  la  g-ente  di  Francia  e  di  Lamagna 
Re  Carlo  era  attendato  alla  campagna, 

Per  far  al  re  Marsilio  e  al  re  Agramante 
Battersi  ancor  del  folle  ardir  la  guancia. 
D'aver  condotto,  lun,  d'Africa  quante 
Genti  erano  atte  a  portar  spada  e  lancia; 
L'altro,  d'aver  spinta  la  Spagna  innante 
A  destru/ion  del  bel  regno  di  Francia... 


I,  st.  1-7. 


DANS     L'ILE     D'ALCINE 


Roger  est  enfei  ine  dans  un  chdleau  magique  par  l'cnchan- 
teur  Atlante,  qui  \>eut  le  noustraire  aux  dangers  du  combat. 
Délivré  pai-  Bradamantc,  il  est  einporté  à  travers  les  airs 
par  Vhippogriff'e  dWtlanle  et  depose  dans  Vile  de  la  fée 
Alcine,  qui,  nouvelle  Circe,  sefforcera  de  le  retenir. 

Quello  Ippogrifo,  grande  strano  augello, 
Lo  porta  via  con  tal  prestezza  d'ale. 
Che  lasceria  di  lungo  tratto  quello 
Còler  ministro  del  fulmineo  strale*. 
■   Non  va  per  l'aria  altro  animai  sì  snello, 
Che  di  velocità  gli  fosse  uguale  : 
Credo  ch'appena  il  tuono  e  la  saetta 
Venga  in  terra  dal  ciel  con  maggior  fretta. 

Poi  che  l'augel  trascorso  ebbe  gran  spazio 
Per  linea  dritta  e  senza  mai  piegarsi, 
Con  larghe  ruote,  omai  dell'aria  sazio 
Cominciò  sopra  una  isola  a  calarsi, 
1.  Celer  minnlvo...  :  l'aigle,  1  oiseau  de  Jupiler. 
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Pnre  a  quella  ove,  dopo  lungo  strazio 
Far  del  suo  amanLe  e  lungo  a  lui  celarsi, 
La  vergine  Are  t usa  passò  invano 
Di  sotto  il  mar  per  cammin  cieco  e  strano' 

Non  vide  nè'l  più  bel  nè'l  più  giocondo 
Da  tutta  l'aria  ove  le  penne  stese  ; 
Né,  se  tutto  cercato  avesse  il  mondo, 
Vedria  di  questo  il  più  gentil  paese  ; 
Ove,  dopo  un  girarsi  di  gran  londo-, 
Con  Ruggier  seco  il  grande  augel  discese. 
Culte  pianure  e  delicati  colli, 
Chiare  acque,  ombrose  ripe  e  prati  molli, 

Vaghi  boschetti  di  soavi  allori, 
Di  palme  e  d'amenissime  mortelle, 
Cedri  ed  aranci  ch'avean  frutti  e  fiori 
Contesti  in  varie  forme  e  tutte  belle, 
Facean  riparo  ai  fervidi  calori 
De'giorni  estivi  con  lor  spesse  ombrelle  ; 
E  tra  quei  rami  con  sicuri  voli 
Cantando  se  ne  giano  i  rosignuoli^. 

Tra  le  purpuree  rose  e  i  bianchi  gigli, 
Che  tepida  aura  fi^eschi  ognora  serba, 
Sicuri  si  vedean  lepri  e  conigli, 
E  cervi  con  la  fronte  alta  e  superba. 
Senza  temer  ch'alcun  gli  uccida  o  pigli, 
Pascano  o  stiansi  ruminando  l'erba  ; 
Saltano  i  daini  e  i  capri  isnelli  e  destri. 
Che  son  in  copia  in  quei  lochi  campestri. 

Come  sì  presso  è  l'Ippogrifo  a  terra, 
Ch'esser  ne  può  men  periglioso  il  salto, 
Ruggier  con  fretta  dell'arcion  si  sferra, 
E  si  ritrova  in  su  l'erboso  smalto. 
Tuttavia  in  man  le  redine  si  serra, 

1.  Allusion  à  la  fable  de  la  nymphe  Aréthuse.  Celle  nymphe,  pour 
échapper  au  fleuve  Alphée,  oblint  d'èlr.e  changée  en  source,  et  passanl  sous 
terre,  reparut  dans  l'ile  d'Ortygie,  puis  en  Sicile.  —  2.  Di  gran  tondo  : 
a  larghe  ruote.  —  3.  Giano  :  givano  (anc  verb.  :  gire,  d'où  gita)  anda- 
vano. 
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Che  non  vuol  ohe!  deslrier  più  vada  in  alto  ; 

Poi  lo  lega  nel  margine  marino 

A  un  verde  mirto  in  mezzo  un  lauro  e  un  pino. 

(vi,  st.  18-24.) 

LA     FÉE     ALCINE 

Di  persona  era  tanto  ben  formata, 
Quanto  me'  finger  san  pittori  industri'  ; 
Con  bionda  chioma  lunga  ed  annodata  : 
Oro  non  è  che  più  risplenda  e  lustri. 
Spargeasi  per  la  guancia  delicata 
Misto  color  di  rose  e  di  ligustri  ; 
Di  terso  avorio  era  la  fronte  lieta. 
Che  lo  spazio  finia  con  giusta  meta. 

Sotto  due  negri  e  sottilissimi  archi 
Son  duo  negri  occhi,  anzi  duo  chiari  Soli, 
Pietosi  a  riguardare,  a  mover  parchi  ; 
Intorno  cui  par  ch'Amor  scherzi  e  voli, 
E  ch'indi  tutta  la  faretra  scarchi, 
E  che  visibilmente, i  cori  involi  : 
Quindi  il  naso  per  mezzo  il  viso  scende. 
Che  non  trova  l'invidia  ove  l'emende. 

Sotto  quel  sta,  quasi  fra  due  vallette. 
La  bocca  sparsa  di  natio  cinabro  : 
Quivi  due  filze  son  di  perle  elette 
Che  chiude  ed  apre  un  bello  e  dolce  labro  ; 
Quindi  escon  le  cortesi  parolette 
Da  render  molle  ogni  cor  rozzo  e  scabro  ; 
Quivi  si  forma  quel  soave  riso. 
Ch'apre  a  sua  posta  in  terra  il  Paradiso. 

Mostran  le  braccia  sua  misura  giusta  ; 
E  la  candida  man  spesso  si  vede 
Lunghetta  alquando  e  di  larghezza  angusta. 
Dove  né  nodo  appar,  né  vena  eccede. 
Si  vede  alfìn  della  persona  augusta 
11  breve,  asciutto  e  ritondetto  piede. 


1.  Me'  :  meslio. 
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Gli  angelici  sembianti  nati  in  cielo  » 

Non  si  ponno  celar  sotto  alcun  veloi. 

Avea  in  og-ni  sua  parte  un  laccio  teso, 
0  parli  o  rida  o  canti,  o  passo  mova  : 
Né  niarivig'lia  è  se  Rugg'ier  n'  è  preso, 
Poiché  tanto  benigna  se  la  trova. 
Quel  che  di  lei  già  avea  dal  mirto  inteso', 
Com'è  perfida  e  ria,  poco  gli  giova; 
Ch'inganno  o  tradimento  non  gli  è  avviso 
Che  possa  star  con  sì  soave  riso. 

(vii,  st.  11-16.) 

LE     PALAIS    DU     SOMMEIL     ET     DU     SILENCE 

Giace  in  Arabia  una  valletta  amena, 
Lontana  da  cittadi  e  da  villaggi, 
Ch'all'ombra  di  duo  monti  è  tutta  piena 
D'antiqui  abeti  e  di  robusti  faggi. 
I!  Sole  indarno  il  chiaro  dì  vi  mena  ; 
Che  non  vi  può  mai  penetrar  coi  raggi. 
Sì  gli  è  la  via  da  folti  rami  tronca  : 
E  quivi  entità  sotterra  una  spelonca. 

Sotto  la  negra  selva  una  capace 
E  spaziosa  grotta  entra  nel  sasso 
Di  cui  la  fronte  l'edera  seguace 
Tutta  aggirando  va  con  storto  passo. 
In  questo  albergo  il  grave  Sonno  giace  : 
L'Ozio  da  un  canto  corpulento  e  grasso. 
Dall'altro  la  Pigrizia  in  terra  siede. 
Che  non  può  andare,  e  mal  reggesi  in  piede. 

Lo  smemorato  Oblio  sta  su  la  porta  ; 
Non  lascia  entrarne  riconosce  alcuno  ; 
Non  ascolta  imbasciata,  né  riporta  ; 
E  parimente  tien  cacciato  ognuno. 
Il  Silenzio  va  intorno,  e  fa  la  scorta  : 

1.  Ponilo  :  possono.  —  2.  Mirto  :  Les  chevaliers  qui  abordent  à  l'ile 
d'Alcine  soni  transforinés,  lorsqu'ils  ont  cesse  de  plaire  à  la  magtclenne,  en 
objets  divers.  Ainsi  le  tnyrle,  auquel  Roger  avait  attaché  l'iiippogi'iffe, 
n"était  autre  qirAstolphe  d'Angleterre. 
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Ha  le  scarpe  di  feltro,  e'I  mantel  bruno  ; 

Ed  a  quanti  n'incontra  di  lontano, 

Che  non  debban  venir,  cenna  con  mano. 

(xiv,  si.  92-95.) 

UNE     AVENTURE     D'ASTOLFO     :     LE     OHEVEU     FATAL 

Astolfo,  ayant  pu  s'en/'it/r  de  l'Ile  d'Alciiie,  a  repiis  le 
cours  de  ses  cot/nges  et  de  ses  aventures.  Un  jonr  quii  che- 
vauche  le  long  du  Nil,  il  apergoit  deux  chevaliers  ou.v  p/ises 
ovec  un  adversaire  étrange,  dontles  blessures  gnéiissent  ins- 
tantanément  et  dont  les  menibres  tranchés  reprennent  S'eu.v- 
mémes  leur  place.  Astolfo  affronte  à  son  tour  Venchanteur 
Ori-ilo,  qui  ne  peut  niourir,  tant  quon  na  p<is  coupé  sur  sa 
lète  un  certain  cheveu. 

...Quando  calò  dai  muri  Orrilo  al  piano. 
Tra  il  Duca  e  lui  fu  la  battag-lia  accesa  : 
La  mazza  l'un,  l'altro  ha  la  spada  in  mano. 
Di  mille  attende  Astolfo  un  colpo  trarne 
Che  lo  spirto  gli  sciolga  dalla  carne. 

Or  cader  gli  fa  il  pugno  con  la  mazza. 
Or  l'uno  or  l'altro  braccio  con  la  mano; 
Quando  taglia  a  traverso  la  corazza, 
E  quando  il  va  troncando  a  brano  a  brano  . 
Ma  ricogliendo  sempre  della  piazza 
Va  le  sue  membra  Orrilo,  e  si  fa  sano. 
S'in  cento  pezzi  ben  l'avesse  fatto, 
Redintegrarsi  il  vedea  Astolfo  a  un  tratto. 

Alfìn  di  mille  colpi  un  gli  ne  colse 
Sopra  le  spalle  ai  termini  del  mento  : 
La  testa  e  l'elmo  dal  capo  gli  tolse. 
Né  fu  d'Orrilo  a  dismontar  più  lento. 
La  sanguinosa  chioma  in  man  s'avvolse, 
E  risalse  a  cavallo  in  un  momento  ; 
E  la  portò  correndo  incontra'l  Nilo, 
Che  riaver  non  la  potesse  Orrilo. 

Quel  sciocco,  che  del  fatto  non  s'accorse, 
Per  la  polve  cercando  iva  la  testa  ; 
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Ma  come  inlese  il  corridor  via  torse, 
Pollare  il  capo  suo  per  la  foresla, 
Immanliuenle  al  suo  destrier  ricorse, 
Sopra  vi  sale  e  di  seguir  non  resla  ; 
Volea  gridare  :  Aspella  I  volta,  volta  ! 
Ma  gli  avea  il  Duca  già  la  bocca  tolta. 

Pur,  che  non  gli  ha  tolto  anco  le  calcagna. 
Si  riconforta,  e  segue  a  tutta  briglia. 
Dietro  il  lascia  gran  spazio  di  campagna 
Quel  Rabican  che  corre  a  maraviglia*. 
,      Astolfo  intanto  per  la  cuticagna 
Va  dalla  nuca  fin  sopra  le  ciglia 
Cercando  in  fretta,  se'l  crine  fatale 
Conoscer  può,  ch'Orril  tiene  immortale. 

Fi'a  tanti  e  innumerabili  capelli. 
Un  più  dell'altro  non  si  stende  o  torce  : 
Qual  dunque  Astolfo  sceglierà  di  quelli, 
Che  per  dar  morte  al  l'io  ladron  raccorce  ? 
Meglio  è,  disse,  che  tutti  io  tagli  o  svelli  : 
Né  si  trovando  aver  rasoi  né  force. 
Ricorse  immantinente  alla  sua  spada. 
Che  taglia  sì,  che  si  può  dir  che  rada. 

E  tenendo  quel  capo  per  lo  naso. 
Dietro  e  dinanzi  lo  dischioma  tutto. 
Trovò  fra  gli  altri  quel  fatale  a  caso  : 
Si  fece  il  viso  allor  pallido  e  brutto. 
Travolse  gli  occhi,  e  dimostrò  all'occaso 
Per  manifesti  segni  esser  condutto  ; 
E'I  busto  che  seguia  troncato  al  collo, 
Di  sella  cadde,  e  die  l'ultimo  crollo. 

(xv,  si.  81-88.) 

RODOMONT     DANS     PARIS 

Rodomonte  toi  dWlger,  est  un  guerriev  paìen  d'une  force 
incroyable.  Tandìs  que  les  troupes  d'Agramant  donnent 
rassauL  aux  ìuiirs  de  Paris,  Rodomont  pénètre  toitt  seni  dans 
la  ville,  oli  il  seme  le  carnage  et  Vépouvante. 

\.  Rabican  :  noin  du  cheval  d'Astolfo. 
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Non  so,  Signor,  se  più  vi  ricordiale 
Di  questo  Saracin  tanto  sicuro, 
Che  morte  le  sue  genti  avea  lasciate 
Tra  il  secondo  riparo  e  1  primo  muro, 
Dalla  rapace  fiamma  devorate, 
Che  non  fu  mai  spettacolo  più  oscuro. 
Dissi  ch'entrò  d'un  salto  nella  terra 
Sopra  la  fossa  che  la  cinge  e  serra. 

Quando  fu  noto  il  Saracino  atroce 
All'arme  istrane,  alla  scagliosa  pelle  *, 
La  dove  i  vecchi  e'I  popol  men  feroce 
Tendean  l'orecchie. a  tutte  le  novelle, 
Levossi  un  pianto,  un  grido,   un'alta  voce 
Con  un  batter  di  man  ch'andò  alle  stelle  ; 
E  chi  potè  fuggir  non  vi  rimase, 
Per  serrarsi  ne'templi  e  nelle  case. 

Ma  questo  a  pochi  il  brando  rio  concede. 
Ch'intorno  ruota  il  Saracin  robusto. 
Qui  fa  restar  con  mezza  gamba  un  piede, 
Là  fa  un  capo  sbalzar  lungi  dal  busto  : 
L'un  tagliare  a  traverso  se  gli  vede, 
Del  capo  all'anche  un  altro  fender  giusto, 
E  di  tanti  ch'uccide,  fere  e  caccia. 
Non  se  gli  vede  alcun  segnare  in  faccia..."^ 

Non  ne  trova  un  che  veder  possa  in  fronte 
Fra  tanti  che  ne  taglia,  fora  e  svena. 
Per  quella  strada  che  vien  dritto  al  ponte 
Di  San  Michel,  sì  popolata  e  piena. 
Corre  il  fiero  e  tenùbil  Rodomonte 
E  la  sanguigna  spada  a  cerco  mena  3  : 
Non  riguarda  né  al  servo  né  al  signore. 
Né  al  giusto  ha  più  pietà,  ch'ai  peccatore. 

Religion  non  giova  al  sacerdote, 
x\è  la  innocenzia  al  pargoletto  giova  : 
Per  sereni  occhi  o  per  vermiglie  gote 

1.   Scagliosa  pelle  :    Rodomont    était  vétu  d'une  peau  de  drapon    — 

2.  SegnuT-e  :  ici,  frappar,   blesser.   Personne  ne  lui   resiste   en    face.  

3.  A  cerco  :  a  cerchio,  a  tondo. 
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Mercè  nò  donna  ne  donzella  trova  : 
La  vecchiezza  si  caccia  e  si  percuote  ; 
Né  quivi  il  Saracin  fa  inagg'ior  prova 
Di  yran  valor,  che  di  gran  crudeltade  ; 
Che  non  discerne  sesso,  ordine,  etade. 

Non  pur  nel  sang'ue  uman  lira  si  stende 
Dell'empio  Re,  capo  e  signor  degli  empi  ; 
Ma  contra  i  tetti  ancor  sì,  che  n'incende 
Le  belle  case  e  i  profanati  tempi  : 
Le  case  eran,  per  quel  che  se  n'intende, 
Quasi  tutte  di  legno  in  quelli  tempi  ; 
E  ben  creder  si  può  ch'in  Parigi  ora 
Delle  diece  le  sei  son  così  ancora. 

(xvi,  st.  20-27.) 

DEUX     AlVIIS     :     CLORIDAN     ET     MÉDOR 

Chaileniagne  et  ses  harons,  ayant  pu  dégager  Paris,  por- 
lent  la  halaiUe  hors  des  murs.  Peti  à  peti  les  Sarrazins 
cèdent,  et,  lorsque  Renaud  a  tue  le  plus  i'aillant  d'entre  eux, 
le  roi  Dardinel,  c'est  la  déroute.  Dcux  soldats  de  Dardinel, 
Cloridan  et  Médor,  ne  peuvent  se  résoudre  à  laisser  sans 
sépulture  le  corps  de  leur  roi  ;  la  nuit  venue,  il  quittent  le 
camp  pour  remplir  leur  pieuse  et  diffìcile  mission.  U Arioste 
a  iniité  de  très  près  Vépisode  de  Nisus  et  Euryale,  dans 
/'Eneide  de  Virgile. 

l'arano  questi  duo  sopra  i  ripari  ^ 
Con  molti  altri  a  g-uardar  gli  allog'giamenti, 
Quando  la  Notte  fra  distanzie  pari 
Mirava  il  ciel  con  gli  occhi  sonnolenti. 
Medoro  quivi  in  tutti  i  suoi  parlari 
Non  può  far  che'l  Signor  suo  non  rammenti, 
Dardinello  d'Almonte,  e  che  non  piagna 
Che  resti  senza  onor  nella  campagna. 

\'òlto  al  compagno,  disse  :  0  Cloridano, 
Io  non  ti  posso  dir  quanto  m'incresca 
Del  mio  signor,  che  sia  rimaso  al  piano, 
Per  lupi  e  corbi,  oimè  !  troppo  degna  esca. 
1.  Questi  duo  :  Cloridano  e  Medoro. 
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Peiis^ando  come  sempre  mi  fu  umano, 

Mi  par  che,  quando  ancor  questa  anima  esca 

In  onor  di  sua  fama,  io  non  compensi 

Né  sciolga  verso  lui  gli  obblig'hi  immensi. 
Io  vog-lio  andar,  perchè  non  stia  insepuUo 

In  mezzo  alla  campag-na,  a  ritrovarlo  : 

E  forse  Dio  vorrà  ch'io  vada  occulto 

Là  dove  tace  il  campo  del  re  Carlo. 

Tu  rimarrai;  che  quando  in  ciel  sia  scullo' 

Ch'  io  vi  debba  morir  potrai  narrarlo; 

Che  se  fortuna  vieta  sì  bell'opra, 

Per  fama  almeno  il  mio  buon  cuor  si  scopra. 
Stupisce  Cloridan,  che  tanto  coi'e, 

Tanto  amor,  tanta  fede  abbia  un  fanciullo 

E  cerca  assai,  perchè  gli  porta  amore, 

Di  fargli  quel  pensiero  irrito  e  nullo ^, 

Ma  non  g-li  vai,  perch'  un  sì  gran  dolore 
Non  riceve  conforto  né  trastullo  ; 
Medoro  era  disposto  o  di  morire, 
0  nella  tomba  il  suo  Signior  coprire. 

Veduto  che  noi  piega  e  che  noi  muove, 
Cloridan  gli  risponde  :  E  verrò  anch'  io, 
.Anch'io  vo'  pormi  a  sì  lodevol  pruove, 
Anch'io  famosa  morte  amo  e  disio. 
Qual  cosa  sarà  mai  che  più  mi  g-iove. 
S'io  resto  senza  te,  Medoro  mio? 
Morir  teco  con  l'arme  è  meglio  molto, 
Che  poi  di  duol  s'avvien  che  mi  sii  tolto. 

Così  disposti,  messero  in  quel  loco 
Le  successive  guardie,  e  se'ne  vanno. 
Lascian  fosse  e  steccati,  e  dopo  poco 
Tra'  nostri  son,  che  senza  cura  stanno: 
Il  campo  dorme,  e  tutto  é  spento  il  fuoco 
Perchè  dei  Saracin  poca  tema  hanno. 
Tra  l'arme  e'  cariaggi  stan  roversi. 
Nel  vin,  nel  sonno  in  sino  agli  occhi  immersi. 

(xviii,  st.  167-173.) 
1.  Sculto  :  scolpito,  scritlo.  —  2.  Irrito  :  lalinisme  :  vano. 
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Cloridan  /nassncre  sti/is  bruit  un  grand  nonihie  de  chré- 
tien-s  e/ìdor/n/s.  Puis  les  deux  <i/nis  exploreiit  le  champ  de 
htiiaille  etaj)er(;oivent,  a  lalueur  de  la  lune,  le  rorps  de  leur  roi. 

Rifulse  lo  splendor  mollo  più  chiaro 
Ove  d'Alinonte  giacca  morto  il  figlio '. 
Medoro  andò,  piangendo,  al  Signor  caro. 
Che  conobbe  il  quartier  bianco  e  vermiglio  : 
E  tutto  'I  viso  gli  bagnò  d'amaro 
Pianto  (che  n'avea  un  rio  sotto  ogni  ciglio) 
In  sì  dolci  atti,  in  sì  dolci  lamenti, 
Che  potea  ad  ascoltar  fermare  i  venti,     • 

Ma  con  sommessa  voce  e  appena  udita  : 
Non  che  riguardi  a  non  si  far  sentire, 
Perch'abbia  alcun  pensier  della  sua  vita 
(Piuttosto  l'odia,  e  ne  vorrebbe  uscire)  ; 
Ma  per  timor  che  non  gli  sia  impedita 
L'opera  pia  che  quivi  il  fé'  venire. 
Fu  il  morto  Re  su  gli  omeri  sospeso 
Di  tramendui,  tra  lor  partendo  il  peso  2. 

Vanno  affrettando  i  passi  quanto  ponno. 
Sotto  l'amata  soma  che  gl'ingombra  : 
E  già  venia  chi  della  luce  è  donno-' 
Le  stelle  a  tor  del  ciel,  di  teri^a  l'ombra; 
Quando  Zerbino,  a  cui. del  petto  il  sonno^ 
L'alta  virtude,  ove  è  bisogno,  sgombra. 
Cacciato  avendo  tutta  notte  i  Mori, 
Al  campo  si  traea  nei  primi  albori. 

E  seco  alquanti  cavalieri  avea, 
Che  videro  da  lunge  i  dui  compagni. 
Ciascuno  a  quella  parte  si  traea. 
Sperandovi  trovar  prede  e  guadagni. 
Frate,  bisogna  (Cloridan  dicea) 
Gittar  la  soma,  e  dare  opra  ai  calcagni  ; 
Che  sarebbe  pensier  non  troppo  accorto, 
Perder  duo  vivi  par  salvare  un  morto. 

E  gittò  il  carco,  perchè  si  pensava 

r.  //  ftijlio  :  Dardinello,  figlio  d'Alnionle.  —  2.  Tramendui  :  tull'e  dur. 
—  3.  Doiinn  :  «ii^nore  (de  dominus).  —  4.  Zerbino  :  guerrier  chrétien. 
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Che   1  suo  Medoro  il  simil  far  dovesse  : 

Ma  quel  nieschin,  che  '1  suo  Signor  piii  amava, 

Sopra  le  spalle  sue  lutto  lo  resse. 

L'altro  con  molta  fretta  se  n'andava, 

Come  l'amico  a  paro  o  dietro  avesse  : 

Se  sapea  di  lasciarlo  a  quella  sorte, 

Mille  aspettate  avria,  non  ch'una  morte. 

Quei  cavalier,  con  animo  disposto 
Che  questi  a  render  s'abbino  o  a  morire  ', 
Chi  qua  chi  là  si  spargono,  ed  han  tosto 
Preso  ogni  passo  onde  si  possa  uscire. 
Da  loro  il  capitan  poco  discosto 
Più  degli  altri  è  sollecito  a  seguire  ; 
Ch'in  tal  guisa  vedendoli  temere, 
Certo  è  che  sian  delle  nimiche  schiere. 

Era  a  quel  tempo  ivi  una  selva:  antica. 
D'ombrose  piante  spessa  e  di  virgulti, 
Che,  come  labirinto,  entro  s'intrica 
Di  stretti  calli,  e  sol  da  bestie  culti. 
Speran  d'averla  i  duo  Pagan  sì  amica, 
Ch'  abbi'  a  tenerli  entro  a'  suoi  rami  occulti... 

Ma  torniamo  a  Medor  fedele  e  grato 

Ch   n  vita  e  in  morte  ha  il  suo  signor  amato. 

Cercando  già  nel  più  intricato  calle 
Il  giovine  infelice  di  salvarsi  ; 
Ma  il  grave  pesoch'avea  su  le  spalle. 
Gli  facea  uscir  tutti  i  partiti  scarsi. 
Non  conosce  il  paese,  e  la  via  falle  ; 
E  torna  fra  le  spine  a  invilupparsi. 
Lungi  da  lui  tratto  al  sicuro  s'era 
L'altro,  ch'avea  la  spalla  più  leggiera. 

Cloridan  s'è  ridutto  ove  non  sente 
Di  chi  segue  lo  strepito  e  il  rumore  : 
Ma  quando  da  Medor  si  vede  absente. 
Gli  pare  aver  lasciato  addietro  il  core. 
Deh  come  fui,  dicea,  sì  negligente. 
Abbiano  a  rendersi  o  a  morire. 
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Deh  come  lui  sì  di  me  stesso  fuore. 
Che  senza  te,  Medor,  qui  mi  ritrassi, 
Né  sappia  quando  o  dove  io  ti  lasciassi  ! 

Così  dicendo,  nella  tòrta  via 
Dell'intricata  selva  si  ricaccia  ; 
Ed  onde  era  venuto  si  ravvia, 
E  torna  di  sua  morte  in  su  la  traccia. 
Ode  i  cavalli  e  i  gridi  tuttavia, 
E  la  nimica  voce  che  minaccia  : 
Airultimo  ode  il  suo  Medoro,  e  vede 
Che  tra  molti  a  cavallo  è  solo  a  piede. 

Cento  a  cavallo,  e  gli  son  tutti  intorno  : 
Zerbin  comanda  e  grida  che  sia  preso. 
L'infelice  s'aggira  com'un  tox^no, 
E  quanto  può  si  tien  da  lor  difeso, 
(ir  dietro  quercia,  or  olmo,  or  faggio,  or  orno  ; 
Né  si  discosta  mai  dal  caro  peso  : 
L'ha  riposato  allin  su  l'erba,  quando 
Regger  noi  puote,  e  gli  va  intorno  errando, 

Come  orsa  che  l'alpestre  cacciatore 
Nella  pietrosa  tana  assalila  abbia. 
Sia  sopra  i  figli  con  incerto  core, 
E  freme  in  suono  di  pietà  e  di  rabbia  : 
h"a  la  'nvita  e  naturai  furore 
A  spiegar  l'ugne  e  a  insanguinar  le  labbia  ; 
Amor  la'ntenerisce,  e  la  ritira 
A  riguardare  ai  figli  in  mezzo  l'ira. 

Cloridan,  che  non  sa  come  l'aiuti, 
E  ch'esser  vuole  a  morir  seco  ancora, 
Ma  non  ch'in  morte  prima  il  viver  muti  *, 
Che  via  non  trovi  ove  più  d'un  ne  mora; 
Mette  su  l'arco  un  de'suoi  strali  acuti, 
E  nascoso  con  quel  sì  ben  lavora, 
Che^fora  ad  uno  Scotto  le  cervella, 
E  senza  vita  il  fa  cader  di  sella. 

Volgonsi^tutti  gli  altri  a  quella  banda, 

l.Ma  purohè  non  mali  in  morie  il  viver  piiiiia  che  non  trovi...  etc.  Tour 
cinbanassi'  pour  dire  que  Méilor  veni  venfire  clièreraent  sa  vie. 
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Ond'era  uscito  il  calamo  omicida*  ; 

Intanto  un  altro  il  Saracin  ne  manda, 

Perchè'l  secondo  a  lato  al  primo  uccida; 

Che  mentre  in  fretta  a  questo  e  a  quel  domanda 

Chi  tirato  abbia  l'arco,  e  forte  grida, 

Lo  strale  arriva,  e  gli  passa  la  gola, 

E  gli  taglia  pel  mezzo  la  parola. 

Or  Zerbin,  ch'era  il  capitano  loro, 
Non  potè  a  questo  aver  più  pazienza, 
Con  ira  e  con  furor  venne  a  Medoro, 
Dicendo  :  Ne  farai  tu  penitenza. 
Stese  la  mano  in  quella  chioma  d'oro, 
E  strascinollo  a  sé  con  violenza  : 
Ma  come  gli  occhi  a  quel  bel  volto  mise. 
Gli  ne  venne  pietade  e  non  l'uccise. 
Il  giovinetto  si  rivolse  a'  prieghi, 

E  disse  :  Cavalier,  per  lo  tuo  Dio, 

Non  esser  sì  crudel  che  tu  mi  nieghi 

Ch'io  seppellisca  il  corpo  del  Re  mio. 

Non  vo'  ch'altra  pietà  per  me  ti  pieghi, 

Né  pensi  che  di  vita  abbia  disio  : 

Ho  tanta  di  mia  vita,  e  non  più,  cura. 

Quanta  ch'ai  mio  Signor  dia  sepultura. 
E  se  pur  pascer  vuoi  fiere  ed  augelli, 

Che  'n  te  il  furor  sia  del  teban  Creonte-, 

Fa'  lor  convito  di  miei  membri,  e  quelli 

Seppellir  lascia  del  figliuol  d'Almonte. 

Così  dicea  Medor  con  modi  belli, 

E  con  parole  atte  a  voltare  un  monte  ; 

E  sì  commosso  già  Zerbino  avea. 

Che  d'amor  tutto  e  di  pietade  ai'dea. 
In  questo  mezzo  un  cavalier  villano, 

Avendo  al  suo  Signoi'  poco  rispetto, 

P^erì  con  una  lancia  sopra  mano 

Al  supplicante  il  delicato  petto. 

Spiacque  a  Zerbin  l'atto  crudele  e  strano  ; 

Tanto  più  che  del  colpo  il  giovinetto 
(jlic  :  supposta  elio..    —  2.   Calatilo  :  canna,  ici  :  strale. 
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Vide  cader  sì  sbigoltilo  e  smorto, 
Che  n  lutto  giudicò  che  fosse  morto. 

E  se  ne  sdegnò  in  guisn  e  se  ne  dolse 
Che  disse  :  Invendicato  già  non  fia  ; 
1*^  pien  di  mal  talento  si  rivolse 
Al  cavaliej'  che  te'  l'impresa  ria  : 
Ma  quel  prese  vantaggio,  e  se  gli  tolse 
Dinanzi  in  un  momento,  e  fuggi  via. 
Cloridan,  che  Medor  vede  per  terra, 
Salta  del  bosco  a  discoperta  guerra  : 

E  getta  l'arco,  e  tutto  pien  di  rabbia 
Tra  gli  nimici  il  ferro  intorno  gira, 
Più  per  morir,  che  per  pensier  ch'egli  abbia 
Di  far  vendetta  che  pareggi  l'ira. 
Del  proprio  sangue  rosseggiar  la  sabbia 
Fra  tante  spade,  e  al  iìn  venir  si  mira  ; 
E  tolto  che  si  sente  ogni  potere, 
Si  lascia  accanto  al  suo  Medor  cadere, 
Seguon  gli  Scotti  ove  la  guida  loro* 
Per  l'alta  selva  alto- disdegno  mena. 
Poiché  lasciato  ha  l'uno  e  l'altro  Moro, 
1/nn  morto  in  lutto,  e  l'altro  vivo  appena, 
(iiacque  gran  pezzo  il  giovine  Medoro, 
Spicciando  il  sangue  da  sì  larga  vena 
Che  di  sua  vita  al  fin  saria  venuto, 
Se  non  sopravvenìa  chi  gli  die  aiuto. 

Gli  sopravvenne  a  caso  una  donzella, 
AvAolta  in  pastorale  ed  umil  veste. 
Ma  di  real  presenzia,  e  in  viso  bella. 
D'alte  maniere  e  accortamente  oneste. 
Tanto  è  ch'io  non  ne  dissi  più  novella, 
Ch'appena  riconoscer  la  dovreste  : 
Questa,  se  non  sapete,  Angelica  era. 
Del  Gran  Can  del  Calai  la  figlia  altera. 

(xvui,  si.  18.5-191  et  XIX,  si.  5-18.) 
1.   La  (juida  :  il  capitano. 
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LA     FOLIE     DE     ROLAND 


Anoéliqiic  recueilìe  le  beau  Medor  blessé,  le  transporte  au 
fond  d'un  hors,  daiis  la  cahane  d'un  bei ger,  le  xo/'g/>e  et  le 
L:;nèrit.  Alois  la  fiere  princesse,  qui  ref'usai-t  les  Jionimages 
d'un  Renaud  el  d'un  Roland,  s'éprend  de  Vhumhle  soldxit 
quelle  a  sauvé  et  l'épouse  Bientòt  les  arbres  et  les  rocs  de  la 
forèt  soni  couverts  d'inscriplions  qui  ténioignent  de  leur  ten- 
dresse  mutuelle...  Et  soudain  le  drnme  se  produit  :  lioland. 
traverse  un  joui-  le  bois  et  le  {'allon;  les  fata  les  inscriptions 
lui  tombent  sous  les  yeu.i,  la  douleur  lui  fait  perdre  la  rai- 
son  :  «  E  cominciò  la  gran  follia...  » 

Pel  bosco  errò  tutta  la  notte  il  Coiile  ; 
E  allo  spuntar  della  diurna  llanmui 
Lo  tornò  il  suo  destin  sopra  la  l'onte*, 
Dove  Medoro  insculse  l'epigramma. 
\'eder  l'ingiuria  sua  scritta  nel  monte 
L'accese  si,  ch'in  lui  non  restò  dramma 
Che  non  fosse  odio,  rabbia,  ira  e  furore; 
Né  più  indugiò,  che  trasse  il  brando  fuore. 

Tagliò  lo  scritto  e'I  sasso,  e  sino  al  cielo 
A  volo  alzar  fé'  le  minute  schegge. 
Infelice  quell'antro,  ed  ogni  stelo 
\n  cui  Medoro  e  Angelica  si  legge  ! 
Cosi  restar  quel  di,  ch'ombra  ne  gelo 
A  pastor  mai  non  daran  più,  né  a  gregge  : 
E  quella  fonte,  già  s'i  chiara  e  pura. 
Da  cotanta  ira  fu  poco  sicura  ; 

Che  rami  e  ceppi  e  tronchi  e  sassi  e  zolle 
Non  cessò  di  gittar  nelle  bell'onde, 
Finché  da  sommo  ad  imo  sì  turbolle^. 
Che  non  furo  mai  più  chiare  né  monde. 
E  stanco  alfìn,  e  atin  di  sudor  molle, 
Poi  che  la  lena  vinta  non  risponde 
Allo  sdegno,  al  grave  odio,  all'ardente  ira. 
Cade  sul  prato,  e  verso  il  ciel  sospira. 

1.    Tornò  :  le  ramena.  —  2.   Turbolle  :  le  turbò. 
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Alllilto  e  stanco  alfiii  cade  nell'erba, 
E  ficca  gli  occhi  al  cielo,  e  non  fa  motto  ; 
Senza  cibo  e  dormir  così  si  serba, 
Che'l  Sole  esce  tre  volle,  e  torna  sotto. 
Di  crescer  non  cessò  la  pena  acerba, 
Che  fuor  del  senno  alfin  l'ebbe  condotto. 
Il  quarto  dì,  da  gran  furor  commosso, 
E  maglie  e  piastre  si  stracciò  di  dosso. 

Qui  riman  l'elmo,  e  là  riman  lo  scudo  ; 
Lontan  gli  arnesi,  e  più  lontan  l'usbergo  : 
L'arme  sue  tutte,  insomma  vi  concludo, 
Avean  pel  bosco  differente  albergo. 
E  poi  si  squarciò  i  panni  e  mostrò  ignudo 
L'ispido  ventre,  e  tutto'l  petto  e  "Itergo  : 
E  cominciò  la  gran  follia,  si  orrenda, 
Che  della  più  non  sarà  mai  chi'ntenda^ 

In, tanta  rabbia,  in  tanto  furor  venne, 
Che  rimase  offuscato  in  t)gni  senso. 
Di  tor  la  spada  in  man  non  gli  sovvenne  ; 
Che  fatte  avria  mirabil  cose,  penso. 
Ma  né  quella,  né  scure,  né  bipenne 
Era  bisogno  al  suo  vigore  immenso  ; 
Quivi  fé'  ben  delle  sue  prove  eccelse, 
Ch'un  alto  pino  al  primo  crollo  svelse  ; 

E  svelse  dopo  il  primo  altri  parecchi 
Come  fosser  finocchi,  ebuli  o  aneti  ; 
E  fé'  il  simil  di  querce  o  d'olmi  vecchi. 
Di  faggi  e  d'orni  e  d'ilici  e  d'abeti. 
Quel  ch'un  uccellator,  che  s'apparecchi 
Il  campo  mondo,  fa,  per  por  le  reti. 
Dei  giunchi  e  delle  stoppie  e  dell'urtiche 
Facea  de'cerri  e  d'altre  piante  antiche, 

I  pastor  che  sentito  hanno  il  fracasso, 
Lasciando  il  gregge  sparso  alla  foresta. 
Chi  di  qua,  chi  di  là,  tutti  a  gran  passo. 
Vi  vengono  a  veder  che  cosa  è  questa... 

1.  Della  piti  ;   s.-enl.  orrenda. 
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Viste  del  pazzo  rincredibil  prove 
Poi  più  d'appresso,  e  la  possanza  estrema, 
Si  voltan  per  fuggir  ;  ma  non  sanno  ove, 
Si  come  avviene  in  subitana  tenia. 
Il  pazzo  dietro  lor  ratto  si  muove  : 
Uno  ne  piglia,  e  del  capo  lo  scema 
Con  la  facilità  che  torria  alcuno  ^ 
Dal'albor  pome,  o  vago  fior  dal  pruno. 
Per  una  gamba  il  grave  tronco  prese, 
E  quello  usò  per  mazza  addosso  al  resto. 
In  terra  un  pajo  addormentato  stese"^, 
Ch'ai  novissimo  di  forse  fia  desto -^  : 
Gli  altri  sgombrare  subito  il  paese, 
Ch'ebbono  il  piede  e  il  buon  avviso  presto. 
Non  saria  stato  il  pazzo  al  seguir  lento, 
Se  non  ch'era  già  vòlto  al  loro  armento. 

Gli  agricultori,  accorti  agli  altrù'  esempli, 
Lascian  nei  campi  aratri  e  marre  e  falci  : 
Chi  monta  su  le  case,  e  chi  sui  templi 
(Poiché  non  son  sicuri  olmi  né  salci). 
Onde  l'orrenda  furia  si  contempli, 
Ch'a  pugni,  ad  urti,  a  morsi,  a  graffi,  a  calci. 
Cavalli  e  buoi  rompe,  fracassa  e  strugge  ; 
E  ben  é  corridor  chi  da  lui  fugge. 

Già  potreste  sentir  come  rimbombe 
L'alto  rumor  nelle  propinque  ville 
D'urli  e  di  corni,  rusticane  trombe, 
E  più  spesso  che  d'altro,  il  suon  di  squille  : 
E  con  spuntoni  ed  archi  e  spiedi  e  frombe 
Veder  dai  monti  sdrucciolarne  mille. 
Ed  altri  tanti  andar  da  basso  ad  alto. 
Per  fare  al  pazzo  un  villanesco  assalto. 
Qual  venir  suol  nel  salso  lito  l'onda 
Mossa  dall'Austro  ch'a  principio  scherza, 
Che  maggior  della  prima  è  la  seconda, 
E  con  più  forza  poi  segue  la  terza; 
1.    Torria  :   toglierebbe.   —  2.  A'idormenum  :  en.lormi  ;i  jamais.   — 
3.  Novissimo  dì  :  le  jour  du  Jugemenl. 
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Ed  ogni  volta  più  rumore  abbonda, 
E  nell'arena  .più  stende  la  sferza  : 
Tal  conlra  Orlando  Tempia  turba  cresce, 
Che  g-iù  da  balze  scende,  e  di  valli  esce. 

Fece  morir  diece  persone  e  diece 
Che  senza  ordine  alcun  gli  andaro  in  mano  : 
E  questo  chiaro  esperimento  lece, 
Ch  era  assai  più  sicur  starne  lontano. 
Trar  sangue  da  quel  corpo  a  nessun  lece. 
Che  lo  fere  e  percuote  il  ferro  invano. 
Al  Conte  il  Re  del  ciel  tal  grazia  diede. 
Per  porlo  a  guardia  di  sua  santa  Fede. 

Era  a  periglio  di  morire  Orlando, 
Se  fosse  di  morir  stato  capace. 
Potea  imparar  ch'era  a  gi tiare  il  brando*, 
E  poi  voler  senz'arme  essere  audace. 
La  turba  già  s'andava  ritirando, 
^'^edendo  ogni  suo  colpo  uscir  fallace. 
Orlando,  poi  che  più  nessun  l'attende. 
Verso  un  boi'go  di  case  il  cammin  prende. 

Dentro  non  vi  trovò  piccol  né  grande. 
Che  '1  borgo  ognun  per  tema  avea  lasciato. 
V'erano  in  copia  povere  vivande. 
Convenienti  a  un  pastorale  stato. 
Senza  il  pane  discerner  dalle  glande-, 
Dal  digiuno  e  dall'impeto  cacciato, 
Le  mani  e  il  dente  lasciò  andar  di  botto 
In  quel  che  trovò  prima,  o  crudo  o  cotto. 

E  quindi  errando  per  tutto  il  paese, 
Dava  la  caccia  e  agli  uomini  e  alle  fere  ; 
E  scorrendo  pei  boschi,  talor  prese 
I  capri  snelli  e  le  damme  leggere  ; 
Spesso  con  orsi  e  con  cingiai  contese, 
E  con  man  nude  li  pose  a  giacere  ; 
E  di  lor  carne  con  tutta  la  spoglia 
Più  volte  il  ventre  empì  con  fiera  voglia. 

1.  Ch'era  :  combien  il  élail  dangereux  «le  jeler  son  épée.  —  2.  Olande 
ghiande. 
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Pazzia  sarà,  se  le  pazzie  d'Orlando 
Prometto  raccontarvi  ad  una  ad  una  ; 
Che  tante  e  tante  far,  ch'io  non  so  quando 
Finir  :  ma  ve  n'andrò  scegliendo  alcuna 
Solenne  ed  atta  da  narrar  cantando, 
E  ch'all'istoi'ia  mi  parrà  opportuna  ;  ■ 
Né  quella  tacerò  miracolosa, 
Che  fu  ne'  Pirenei  sopra  Tolosa. 

Trascorso  avea  molto  paese  il  Conte, 
Come  da  grave  suo  furor  fu  spinto  ; 
Ed  allin  capitò  sopra  quel  monte, 
Per  cui  dal  Franco  è  il  Tarracon  distinto  ^, 
Tenendo  tuttavia  vòlta  la  fronte 
\'erso  là  dove  il  sol  ne  viene  estinto  : 
E  quivi  giunse  in  un  angusto  calle, 
Che  pendea  sopra  una  profonda  valle. 

Si  vennero  a  inconti'ar  con  esso  al  varco 
Duo  boscherecci  eioveni  ch'innante 
Avcan  di  legna  un  lor  asino  carco. 
E  perchè  ben  s'accorsero  al  sembiante, 
Ch'avea  di  cervel  sano  il  capo  scarco, 
Gli  gridano  con  voce  minacciante, 
0  ch'addietro  o  da  parte  se  ne  vada 
E  che  si  levi  di  mezzo  la  strada. 

Orlando  non  risponde  altro  a  quel  detto, 
Se  non  che  con  furor  tira  d'un  piede, 
E  giunge  a  punto  l'asino  nel  petto 
Con  quella  forza  che  tutte  altre  eccede  ; 
Ed  alto  il  leva  sì,  ch'uno  augelletto 
Che  voli  in  aria  sembra  a  chi  lo  vede. 
Quel  va  a  cadere  alla  cima  d'un  colle 
Ch'un  miglio  oltre  la  valle  il  giogo  estolle. 

Indi  verso  i  duo  gioveni  s'avventa, 
Dei  quali  un,  più  che  senno,  ebbe  avventura 
Che  dalla  balza  che  due  volte  trenta 

1.  Qui  séparé  les  habitanis  de  la  Franco  de  ceux   de  ia  Tarraconaise, 
'st  à  dire  de  l'Espagne. 
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Braccia  cadea,  si  i-itlò  per  paura. 
A  mezzo  il  tratto  troAÒ  molle  e  lenta 
Una  macchia  di  rubi  e  di  verzura, 
A  cui  bastò  gratìiargli  un  poco  il  volto  ; 
Del]resto,  lo  mandò  libero  e  sciolto. 

L'altro  s'attacca  ad  un  scheggion  ch'usciva 
Fuor  della^roccia,  per  salirAÙ  sopra  ; 
Perchè  sì  spera,  s'alia  cima  arriva, 
Di  trovar  via  che  dal  pazzo  lo  copra. 
Ma  quel  nei  piedi  (che  non  vuol  che  viva) 
Lo  piglia,  mentre  di  salir  s'adopra  ; 
E  quanto  più  sbarrar  puote[le  braccia*, 
Le  sbarra  sì,  ch'in  duo  pezzi  lo  straccia. 

E  queste  ed  altre  assai  cose  stupende 
Fece  nel  traversar  della  montagya. 
Dopo  molto  cercare,  alfin  discende 
Verso'  merigge  alla  terra  di  Spagna^  ; 
E  lungo  la  marina  il  canamin  prende 
Ch'intorno  a  Tarracona  il  lito  bagna  : 
E  come  vuol  la  fui^ia  che  lo  mena, 
Pensa  farsi  uno  albergo  in  quell'arena, 

Dove  dal  Sole  alquanto  si  ricopra  ; 
E  nel  sabbion  si  caccia  arido  e  trito. 
Stando  così,?gli  venne]]a  ca.so^sopra 
Angelica  la  bella  e  il  suo  marito, 
Ch'ei'an  (siccome  io  vi  narrai  di'sopra) 
Scesi'dai  monti  in'su  l'ispanollito. 
A  men  d'un  braccio  ella  gli  giunse  appresso 
Perchè  non  s'era  accorta  ancora  d'esso. 

Quasi  ascosi  avea  gli  occhi  nella  testa, 
La  faccia  macra,  e  come  un  osso  asciutta 
La  chioma  rabbuffata,  orrida  e  mesta, 
La  barba  folta,  spaventosa  e  brutta. 
Non  niù  a  vederlo  Angelica  fu  presta, 

i.  Sbarra  :  aprire,  spalancai'e.  —  2.  Merigge  :  il  mezzogiorno. 
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Che  fosse  a  ritornar,  tremando  tutta*  : 
Tutta  tremando,  e  empiendo  il  ciel  di  grida. 
Si  volse  per  aiuto  alla  sua  guida. 

Come  di  lei  s'accorse  Orlando  stolto 
Per  ritenerla  si  levò  di  botto  : 
Cosi  gli  piacque  il  delicato  volto, 
Così  ne  venne  immantinente  ghiotto. 
D'averla  amata  e  riverita  molto 
Ogni  ricordo  era  in  lui  guasto  e  rotto 
Gli  corre  dietro,  e  tien  quella  maniera 
Che  terria  il  cane  a  seguitar  la  fiera. 

Il  giovine  che  '1  pazzo  seguir  vede 
La  donna  sua  gli  urta  il  cavallo  addosso, 
E  tutto  a  un  tempo  lo  percuote  e  iiede, 
Come  lo  ti'ova  che  gli  volta  il  dosso. 
Spiccar  dal  busto  il  capo  se  gli  crede  : 
Ma  la  pelle  trovò  dui'a  come  osso, 
Anzi  via  più  ch'acciar  ;  ch'Orlando  nato 
Impenetrabile  ei^a  ed  affa  tato'-.  • 

Come  Orlando  senti  battersi  dietro, 
Girossi,  e  nel  girare  il  pugno  strinse, 
E  con  la  l'orza  che  passa  ogni  metro 3, 
Feri  il  desti-ier  che  '1  Saracino  spinse. 
Ferii  sul  capo  ;  e  come  fosse  vetro. 
Lo  spezzò  sì  che  quel  cavallo  estinse. 
E  rivoltosse  in  un  medesmo  istante 
Dietro  a  colei  che  gli  fuggiva  innante. 

Caccia  Angelica  in  fretta  la  giumenta, 
E  con  sferza  e  con  spron  tocca  e  ritocca  ; 
Che  le  parrebbe  a  quel  bisogno  lenta, 
Sebben  volasse  più  che  strai  da  cocca, 
Dell'anel  c'ha  nel  dito  si  rammenta'', 
Che  può  salvarla,  e  se  lo  getta  in  bocca  : 
E  l'anel,  che  non  perde  il  suo  costume. 
La  far  sparir  come  ad  un  soffio  iljume. 

1 .  A  peinf!  Angéliqiie  l'iut-fillft  apeivii,  qu'elle  revint  on  arrièro.  — 
2.  Invulnerabile  e  lutalo.  —  3.  Ogni  metro  :  ogni  misura  —  i.  Cesi 
un  anneau  iiingiqtio  qui   rond  invisible  cli"'S  qu'on  le  porte  à  la  boiiclie. 
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Con  quella  l'està  il  paladin  la  piglia  ', 
Gh'un  altro  avrebbe  fatto  una  donzella  : 
Le  rassetta  le  redine  e  la  briglia, 
E  spicca  un  salto,  ed  entra  nella  sella  ; 
E  correndo  la  caccia  molte  mig'lia. 
Senza  riposo,  in  questa  parte  e  in  quella. 
Mai  non  le  leva  ne  sella  ne  freno, 
Nò  le  lascia  gustare  ei'ba  né  fieno. 

Volendosi  cacciare  oltre  una  fossa, 
Sossopra  se  ne  va  con  la  cavalla. 
Non  nocque  a  lui,  né  sentì  la  percossa  ; 
Ma  nel  fondo  la  misera  si  spalla 2. 
Non  vede  Orlando  come  trar  la  possa, 
E  finalmente  se  l'arreca  in  spalla, 
E  su  ritorna,  e  va  con  tutto  il  carco 
Quanto  in  ti^e  volle  non  trarrebbe  un  arco. 

Sentendo  poi  che  gli  g-ravava  troppo. 
La  pose  in  terra,  e  volea  trarla  a  mano  : 
Ella  il*  seguì  a  con  passo  lento  e  zoppo. 
Dicea  Orlando  :  Cammina;  e  dicea  invano. 
Se  l'avesse  seguito  di  galoppo  3, 
Assai  non  era  al  desiderio  insano. 
Alfìn  dal  capo  le  levò  il  capestro, 
E  dietro  la  legò  sopra  il  pie  destro  : 

E  così  la  trascina  e  la  conforta 
Che  lo  potrà  seguir  con  maggior  agio. 
Qual  leva  il  pelo,  e  quale  il  cuoio  porta. 
Dei  sassi  ch'eran  nel  cammin  malvagio. 
La  mal  condotta  bestia  restò  morta 
Finalmente  di  strazio  e  di  disagio. 
Orlando  non  le  pensa  e  non  la  guarda  ; 
E  via  correndo  il  suo  cammin  non  tarda. 

Di  trarla,  anco  che  morta,  non  rimase. 
Continuando  il  corso  ad  occidente  : 
E  tuttavia  saccheggia  ville  e  case, 

1.  La  :  G'e'^i  l.i  junient  il'AngHliqu.'.  la  prini'es«e  a  iriis  Ijien  vite  pied  à 
tei-re.  —  '1.  Spalla  :  dii  verbo  sigillare  ;  slogarsi  la  spaila.  —  3.  Ani;l)e  se 
ella  lo  se;<iiiva. 
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Se  bisogno  di  cibo  aver  si  sente; 
E  frutte  e  carne  e  pan,  pur  ch'egli  invase', 
Rapisce,  ed  usa  forza  ad  ogni  gente  : 
Qual  lascia  morto,  e  qual  storpiato  lassa  ; 
Poco  si  ferma,  e  sempre  innanzi  passa. 

Or  per  li  monti,  or  per  le  piaggie  errando. 
Scorse  in  gran  parte  di  Marsilio  il  regno, 
Molti  di  la  cavalla  strascinando 
Morta,  come  era,  senza  alcun  ritegno; 
Ma  giunto  ove  un  gran  fiume  entra  nel  mare, 
Gli  fu  forza  il  cada  vero  lasciare. 

E  perchè  sa  nuotar  come  una  lontra, 
Entra  nel  fiume,  e  surge  all'  altra  riva. 
Ecco  un  pastor  sopra  un  cavallo  incontra. 
Che  per  abbeverai^lo  al  fiume  arriva. 
Colui  benché  gli  vada  Orlando  incontra 
Perchè  egli  è  solo  e  nudo,  non  lo  schiva. 
Vorrei  del  tuo  ronzin,  gli  disse  il  matto. 
Con  la  giumenta  mia  far  un  baratto. 

Io  te  la  mostrerò  di  qui  se  vuoi  ; 
Che  morta  là  su  l'altra  ripa  giace  ; 
La  potrai  far  tu  medicar  di  poi  : 
Altro  difetto  in  lei  non  mi  dispiace. 
Con  qualch'aggiunla  il  ronzin  darmi  puoi  : 
Smontane  in  cortesia,  perchè  mi  piace. 
Il  pastor  ride,  e  senz'  altra  risposta 
Va  verso  il  guado,  e  dal  pazzo  si  scosta. 

Io  voglio  il  tuo  cavallo  :  olà  non  odi? 
Soggiunse  Orlando,  e  con  furor  si  mosse. 
Avea  un  baston  con  nodi  spessi  e  sodi 
Quel  pastor  seco,  e  il  Paladin  percosse. 
La  rabbia  e  l'ira  passò  tuttr  i  modi 
Del  Conte,  e  parve  (ìer  più  che  mai  fosse. 
Sul  capo  del  pastore  un  pugno  serra, 
Che  spezza  l'osso,  e  morto  il  caccia  in  terra. 

Salta  a  cavallo,  e  per  diversa  strada 
1.  Invase,  pour  invasi,  du  verbe  invasare  :  mettere  nel  vaso;  ici  :  avaloi 
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Va  discorrendo,  e  molli  pone  a  sacco. 
Non  gusta  il  r-onzin  mai  fieno  né  biada  ; 
Tanto  ch'in  pochi  di  ne  riman  fiacco  : 
Ma  non  però  ch'Orlando  a  piedi  vada. 
Che  di  vetture  vuol  vivere  a  macco*  ; 
E  quante  ne  trovò,  tante  ne  mise 
In  uso,  poiché  i  lor  patroni  uccise. 

Capitò  alfin  a  Malaga,  e  più  danno 
Vi  fece,  ch'egli  avesse  altrove  fatto  ; 
Che,  oltre  che  ponesse  a  saccomanno^ 
Il  popol  sì,  che  ne  restò  disfatto. 
Né  si  potè  rifar  quel  né  l'altr'aimo. 
Tanti  n'uccise  il  periglioso  matto, 
Vi  spianò  tante  case,  e  tante  accese. 
Che  disfè  più  che'l  terzo  del  paese. 

Quindi  partito,  venne  ad  una  terra 
Zizera  detta,  che  siede  allo  stretto^ 
Di  Zibeltarro,  o  voi  di  Zibelterra, 
Che  l'uno  e  l'altro  nome  le  vien  detto  ; 
Ove  una  barca  che  sciogliea  da  terra. 
Vide  piena  di  gente  da  diletto^, 
Che  sollazzando  all'aura  mattutina 
Già  per  la  tranquillissima  marina. 

Cominciò  il  pazzo  a  gridar  forte  :  Aspetta  ; 
Che  gli  venne  disio  d'andare  in  barca. 
Ma  bene  invano  e  i  gridi  e  gli  urli  getta  ;   • 
Che  volentier  tal  meixe  non  si  carca. 
Per  l'acqua  il  legno  va  con  quella  fretta 
Che  va  per  l'aria  ii'ondine  che  varca. 
Orlando  urla  il  cavallo  e  batte  e  stringe, 
E  con  un  mazzafrusto  all'acqua  spinge. 

Forza  è  ch'alfìn  nell'acqua  il  cavallo  entre, 
Ch'invan  contrasta,  e  spende  invano  ogni  opra  : 
Bagna  i  ginocchi  e  poi  la  groppa  e  '1  ventre, 
Indi  la  testa,  e  appena  appar  di  sopra. 

■1.  A  marco  :  a  ufo.  —  2.  A  saccomanno  :  a  sacco.  —  3.  Zicei-a  :  pro- 
bablenicnt  Algésiras,  pròs  do  Gibraltar.  --  4.  Dn  diÌPitn  :  elio  andava  a 
divertirsi. 
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Tornare  addietro  non  si  speri,  mentre 
La  verg'a  tra  l'orecchie  se  gli  adopra. 
Misero  !  o  si  convien  tra  via  affogare, 
0  nel  lite  afx'ican  passare  il  mare. 

Non  vede  Orlando  più  poppe  né  sponde*, 
Che  tratto  in  mar  l'avean  dal  lito  asciutto  ; 
Che  son  troppo  lontane  e  le  nasconde 
Agli  occhi  bassi  l'alto  e  mobil  flutto  ; 
E  tuttavia  il  destrier  caccia  tra  l'onde  : 
Ch'andar  di  là  dal  mar  dispone  in  tutto. 
Il  destrier,  d'acqua  pieno  e , d'alma   vóto, 
Finalmente  finì  la  vita  e  il  nuoto. 

Andò  nel  fondo,  e  vi  traea  la  salma ^, 
Se  non  si  tenea  Orlando  in  su  le  braccia 3. 
Mena  le  gambe  e  l'una  e  l'altra  palma, 
E  soffia,  e  l'onda  spinge  dalla  faccia. 
Era  l'aria  soave,  e  il  mare  in  calma  : 
E  ben  vi  bisognò  più  che  bonaccia  ; 
Ch'ogni  poco  che  '1  mar  fosse  più  sorto, 
Restava  il  Paladin  nell'acqua  morto. 

Ma  la  Fortuna,  che  dei  pazzi  ha  cura, 
Del  mar  Io  trasse  nel  lito  di  Setta*, 
In  una  spiaggia,  lungi  dalle  mura. 
Quanto  sarian  duo  tratti  di  saetta. 
Lungo  il  mar  molti  giorni  alla  ventura 
Verso  levante  andò  correndo  in  fretta, 
Finché  trovò,  dove  tendea  sul  lito 3, 
Di  nera  gente  esercito  infinito. 

fxxin,  XXIV,  XXIX,  XXX,  paftsim.) 
VOYAGE     DANS     LA     LUNE 

Astolfo,  qui  che\>auche  niaintenant  l' hip  pò  griffe,  arrive  en 
Ethiopie.  Après  diverses  aventures,  il s  élève  jusqu  au  somniet 
d'une  montagne  oii  se  troupe  le  Paradis  terrestre.   Là,  saint 

1.  Poppe  né  sponde  :  della  barca.  —  2.  La  salma  :  sa  charge,  c'esl  a 
(lire  Roland  lui-mi*me.  —  3.  in  su  le  braccia  :  sur  ses  brg,s,  en  nageant. 
—  4.   Setta  :  Cfula.  —  5.    Tenrlea  :  campait,  dressait  ses  tentes. 
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Jean  l'Èva  ugelisle  lui.  (innoiice  quii  \ui  le  conduire  dans  la 
Lii/ie,  pour  y  prendre  la  raisort  de  Roland,  doni  la  folle  doit 

finii-. 

Quivi  ebbe  Astolfo  doppia  maraviglia  ; 

Che  quel  paese  appresso  era  sì  grande. 

Il  quale  a  un  picciol  tondo  rassimiglia 

A  noi  che  lo  miriam  da  queste  bande*  ; 

E  ch'aguzzar  convienili  ambe  le  ciglia, 

S'indi  la  terra  e'I  mar,  ch'intorno  spande, 

Discerner  vuol  ;  che  non  avendo  luce, 

L'imagin  lor  poco  alta  si  conduce. 

Altri  fiumi,  altVi  laghi,  altre  campagne 
Sono  lassù,  che  non  son  qui  tra  noi  ; 
Altri  piani,  altre  valli,  altre  montagne, 
G'han  le  cittadi,  hanno  i  castelli  suoi. 
Con  case  delle  quai  mai  le  più  magne 
Non  vide  il  paladin  prima  né  poi  : 
E  vi  sono  ampie  e  solitarie  selve. 
Ove  le  Ninfe  ognor  cacciano  belve. 

Non  stette  il  Duca  a  ricercare  il  tutto  ; 
Che  là  non  era  asceso  a  quello  effetto. 
Dall'Apostolo  santo  fu  condutto 
In  un  vallon  fra  duo  montagne  istretto, 
Ove  mirabilmente  era  ridutto 
Gif)  che  si  perde  o  per  nostro  difetto, 
0  per  colpa  di  tempo  o  di  Fortuna  : 
Ciò  che  si  perde  qui,  là  si  raguna. 

Non  pur  di  regni  o  di  ricchezze  parlo. 
In  che  la  ruota  instabile  lavora  ; 
Ma  di  quel  ch'in  poter  di  tor,.di  darlo^ 
Non  ha  Fortuna,  intender  voglio  ancora. 
Molta  fama  è  lassù,  che,  come  tarlo. 
Il  tempo  al  lungo  andar  quaggiù  divoi-a  : 
Lassù   infiniti  prieghi  e  voti  stanno. 
Che  da  noi  peccatori  a  Dio  si  fanno. 

Le  lacrime  e  i  sospiri  degli  amanti, 
L'inutil  tempo  che  si  perde  a  giuoco, 
1.  Da  queste  bande  :  ile  la  terre.  —  2.  Tnr  :  togliere. 
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E  l'ozio  lungo  d'uomini  ignoranti, 

Vani  disegni  che  non  han  mai  loco  ; 

I  vani  desijcler)  sono  tanti, 

Che  la  più  parte  ingombran  di  quel  loco  : 

Ciò  che  in  somma  quaggiù  perdesti  mai, 

Lassù  salendo  ritrovar  potrai. 

Passando  il  Paladin  per  quelle  biche'. 

Or  di  questo  or  di  quel  chiede  alla  guida  ; 

Vide  un  monte  di  tumide  vessiche, 

Che  dentro  parea  aver  tumulti  e  grida  ; 

E  seppe  ch'eran  le  corone  antiche 

E  degli  Assirj  e  della  terra  lida, 

E  de'  Persi  e  de'  Greci,  che  già  furo 

Incliti,  ed  or  n'è  quasi  il  nome  oscuro. 
Ami  d'oro  e  d'argento  appresso  vede 

In  una  massa,  ch'erano  quei  doni 

Che  si  fan  con  speranza  di  mercede 

Ai  Re,  agli  avari  principi,  ai  patroni. 

Vede  in  ghirlande  ascosi  lacci  ;  e  chiede, 

Ed  ode  che  son  tutte  adulazioni. 

Di  cicale  scoppiate  immagine  hanno 
Versi  ch'in  laude  dei  Signor  si  fanno. 

Di  nodi  d'oro  e  di  gemmati  ceppi 
Vede  e'  han  forma  i  mal  seguiti  amori. 
V'eran  d'aquile  artigli  ;  e  che  fur,  seppi^. 
L'autorità  ch'ai  suoi  danno  i  Signori, 
I  mantici  ch'intorno  han  pieni  i  greppi 
Sono  i  fumi  dei  Principi,  e  i  favori 
Che  danno  un  tempo  ai  Ganimedi  suoi 3, 
Che  se  ne  van  col  fior  degli  anni  poi. 

Ruiue  di  cittadi  e  di  castella 
Stavan  con  gran  tesor  quivi  sossopra. 
Domanda,  e  sa  che  son  trattati,  e  quella 
Congiura  che  sì  mal  par  che  si  copra. 
Vide  serpi  con  faccia  di  donzella, 
Di  monetieri  e  di  ladroni  l'opra  : 

1.  Biche  :  tas,  monceaux    —  2.  Seppi  :  seppe.  —  3.  Ganimedi  :  poiir 
voris.  Ganyméde  etait  l'échanson  et  '«  favori  de  Jiipiter. 
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Poi  vide  bocce  rotte  di  più  sorti 
Ch'era  il  servir  delle  misere  corti. 

Di  versate  minestre  una  gran  massa 
Vede,  e  domanda  al  suo  Dottor,  ch'importe  : 
L'elemosina  è,  dice,  che  si  lassa 
Alcun,  che  fatta  sia  dopo  la  morte. 
Di  vari  fiori  ad  un  gran  monte  passa, 
Ch'ebbe  già  buono  odore,  or  putia  forte  : 
Questo  era  il  dono  (se  però  dir  lece) 
Che  Costantino  al  buon  Silvestro  fece*. 

Vide  gran  copia  di  panie  con  visco, 
Ch'erano,  o  donne,  le  bellezze  vostre. 
Lungo  sarà,  se  tutte  in  verso  ordisco 
Le  cose  che  gli  tur  quivi  dimostre  ; 
Che  dopo  mille  e  mille  io  non  finisco, 
E  vi  son  tutte  l'occorrenzie  nostre  : 
Sol  la  pazzia  non  v'è  poca  nò  assai  ; 
Che  sta  quaggiù,  né  se  ne  parte  mai. 

Quivi  ad  alcuni  giorni  e  fatti  sui. 
Ch'egli  già  avea  perduti,  si  converse  ; 
Che  se  non  era  interprete  con  lui. 
Non  discernea  le  forme  lor  diverse. 
Poi  giunse  a  quel  che  par  sì  averlo  a  nui-. 
Che  mai  per  esso  a  Dio  voti  non  fèrse  ;'^ 
Io  dico  il  senno  ;  e  n'era  quivi  un  monte, 
Solo  assai  più,  che  l'altre  cose  conte. 

Era  come  un  liquor  suttile  e  molle. 
Atto  a  esalar,  se  non  si  tien  ben  chiuso  ; 
E  si  vedea  raccolto  in  varie  ampolle, 
Qual  più,  qual  men  capace,  atte  a  quell'uso. 
Quella  è  maggior  di  tutte,  in  che  del  folle 
Signor  d'Anglante  era  il  gran  senno  infuso  ; 
E  fu  dall'altre  conosciuta,  quando 
Avea  scritto  di  fuor:  Senno  dOi  landa. 

E  così  tutte  l'altre  avean  scritto  anco 

1.  Allusion  à  la  donation  faìte,  croyaiton,  par  l'empereur  Constanlin 
an  pape  Svlvestre  et  d'où  était  sorti  le  pouvoir  temporel.  (Cf.  Dante, 
Inferno,  \ix.)  —  t.  Ce  (jue  iions  croyons  posseder  si  nalureliement. 
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Il  nome  di  color  eli  chi  fu  [il  senno. 
Del  suo  gran  parte  vide  il  Duca  franco*  ; 
Ma^molto  più  meravigliar^lo  fènno 
Molti  ch'eg^li  credea  che  dramma  manco 
Non  dovessero  a  venie, 'e^^qui  vi  dènno^ 
Chiara  notizia  che  ne  tenean  poco  ; 
Ghè  molla  quantità  n'era  in  quel  loco. 

Altri  in  amar  lo  perde,  altri  in  onori, 
Altri  in  cercar,  scorrendo  il  mar,  l'icchezze  ; 
Altri  nelle  speranze  de'  Signori, 
Altri  dietro  alle  magiche  sciocchezze  : 
Altri  in  gemme,  altri  in  opre  di  pittori. 
Ed  altri  in  altro  che  più  d'altro  apprezze. 
Di  sofisti  e  d'astrologhi  raccolto, 
E  di  poeti  ancor  ve  n'era  molto. 

Astolfo  tolse  il  suo  ;  che  gliel  concesse 
Lo  scrittor  dell'oscura'Apocalisse. 
L'ampolla  in  ch'era,  al  naso  sol  si  messe, 
E^par  che  quello  al  luogo  suo"  ne  gisse  ; 
E  che  Turpin  da  indi  in  qua  confesse 
Ch'Astolfo  lungo  tempo  saggio  visse  ; 
Ma  ch'uno  error  che  fece  poi,  fu  quello 
Ch'un'allra  volta  gli  levò  il  cervello. 

La  più  capace  e  piena  ampolla,  ov'era 
Il  senno  che  solca  far  savio  il  Conte  3, 
Astolfo  lolle...  (xxxiv,  70-86.) 

ROLAND     RETROUVE     LA     RAiSON 

//  ne  reste  plus  qu  à  faive  respirer  à  Roland  la  liqueiir 
subtile.  Uocca.sion  se  présente  enfin.  Astolfo  s'est  joint  à  une 
arniée  de  secours  qui  se  rasseinble  vers  Bizerté.  Unjour,  une 
ruineur  s'élève  dnns  le  camp  :  les  soldnts  fuient  devant  un 
homme  nu  qui  fall  tournoyerjui  bàton  noueu.v.  C'est  Roland. 

.Astolfo  lutto  a  un  tempo,  ch'era  quivi. 
Che  questo  Orlando  fosse,  ebbe  palese 

1.  Duca  franco  :  Astolfo  il'-Angleforreétait  aus«i  paladin  de  Friince.  — 
2.  Dèrino  :  diedero.  —  3.  Conte  :  Orlando. 
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Per  alcun  segno  che  dai  vecchi  Divi 
Su  nel  terrestre  Paradiso  intese. 
Altrimente  restavan  tutti  privi 
Di  cognizion  di  quel  Signor  cortese, 
Che  per  lungo  sprezzarsi,  come  stolto, 
Avea  di  fera  più  che  d'uomo  il  volto. 

Astolfo,  per  pietà,  che  gli  trafisse 
Il  petto  e  il  cor,  si  volse  lacrimando  : 
Età  Dudon,  che  gli  era  appresso,  disse. 
Et  indi  ad  Oliviero  :  Eccovi  Orlando. 
Quei  gli  occhi  alquanto  e  le  palpebre  fìsse 
Tenendo  in  lui,  l'andar  raffigurando; 
E  '1  ritrovarlo  in  tal  calamitade. 
Gli  empì  di  maraviglia  e  di  pietade. 

Piangeano  quei  Signor  per  la  più  parte 
Sì  lor  ne  dolse,  e  lor  ne  'ncrebbe  lauto. 
Tempo  è,  lor  disse  Astolfo,  trovar  arte 
Di  risanarlo,  e  non  di  fargli  il  pianto  : 
E  saltò  a  piedi,  e  così  Brandimarté, 
Sansonetto,  Oliviero  e  Dudon  Santo  ; 
E  s'avventaro  al  nipote  di  Carlo 
Tutti  in  un  tempo  ;  che  volean  pigliarlo. 

Orlando,  che  si  vide  fare  il  cerchio. 
Menò  il  baston  da  disperato  e  folle  ; 
Et  a  Dudon,  che  si  facea  coperchio 
Al  capo  dello  scudo,  ed  entrar  volle. 
Fé'  sentir  eh'  ei'a  grave  di  soperchio  ; 
E  se  non  che  Olivier  col  brando  folle 
Parte  del  colpo,  avria  il  bastone  ingiusto 
Rotto  lo  scudo,  l'elmo,  il  capo  e  il  busto. 

Lo  scudo  roppe  solo,  e  su  l'elmetto i 
Tempestò  sì,  che  Dudon  cadde  in  terra. 
Menò  la  spada  a  un  tempo  Sansonetto, 
E  del  baston  più  di  duo  braccia  afferra 
Con  valor  tal,  che  tutto  il  taglia  netto. 
Brandimarté,  eh'  addosso  se  gli  serra. 
Gli  cinge  i  lianchi,  quanto  può  con  ambe 
1.  Roppe  :  ruppe 
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Le  braccia,  e  Astolfo  il  piglia  nelle  gambe. 

Scuotesi  Orlando,  e  lungi  dieci  passi 
Da  sé  r  Inglese  fé'  cader  riverso  : 
Non  fa  però  che  Brandiniarte  il  lassi. 
Che  con  più  forza  l'ha  preso  a  traAterso. 
Ad  Olivier,  che  troppo  innanzi  fassi, 
Menò  un  pugno  sì  duro  e  sì  perverso, 
Che  Io  fé'  cader  pallido  ed  esangue, 
E  dal  naso  e  dagli  occhi  uscirgli  il  sangue. 

E  se  non  era  1'  elmo  più  che  buono 
Ch'avea  Olivier,  l'avria  quel  pugno  ucciso  : 
Cadde  però,  come  se  fatto  dono 
Avesse  dello  spirto  al  Paradiso. 
Dudone  e  Astolfo  che  levati  sono. 
Benché  Dudone  abbia  gonfiato  il  viso, 
E  Sansonetto  che'l  bel  colpo  ha  fatto. 
Addosso  a  Orlando  son  tutti  in  un  tratto, 

Dudon  con  gran  vigor  dietro  I'  abbraccia. 
Pur  tentando  col  pie  farlo  cadere  : 
Astolfo  e  gli  altri  gli  han  prese  le  braccia. 
Né  lo  puon  tutti  insieme  anco  tenere*. 
Chi  ha  visto  toro  a  cui  si  dia  la  caccia, 
E  eh'  alle  orecchie  abbia  le  zanne  fiere-, 
Correr  mugliando,  e  trarre  ovunque  coiTe 
I  cani  seco,  e  non  potersi  sciorre  ; 

Immagini  ch'Orlando  fosse  tale, 
Che  tutti  quei  guerrier  seco  traea. 
In  quel  tempo  Olivier  di  terra  sale, 
Là  dove  steso  il  gran  pugno  1'  avea  ; 
E  visto  che  così  si  potea  male 
Far  di  lui  quel  eh'  Astolfo  far  volea, 
Si  pensò  un  modo  et  ad  effetto  il  messe. 
Di  far  cader  Orlando,  e  gli  successe. 

Si  fé'  quivi  arrecar  più  d'una  fune, 
E  con  nodi  correnti  adattò  presto  ; 
Ed  alle  gambe  ed  alle  braccia  alcune 
Fé'  porre  al  Conte,  ed  a  traverso  il  resto. 
1.  Puon  :  posson    —  2.  Le  saune  :  doi  cani. 
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Di  quelle  i  capi  poi  parli  in  comune*, 
E  li  diede  a  tenere  a  quello  e  a  questo. 
Per  quella  via  che  maniscalco  atterra 
Cavallo  o  bue,  fu  tratto  Orlando  in  terra. 

Come  e^li  è  in  terra,  g^li  son  tutti  addosso, 
E  gli  legan  più  forte  e  piedi  e  mani. 
Assai  di  qua  di  là  s'  è  Orlando  scosso  ; 
Ma  sono  i  suoi  risforzi  tutti  vani. 
Comanda  Astolfo  che  sia  quindi  mosso, 
Che  dice  voler  far  che  si  risani. 
Dudon  eh'  è  grande,  il  leva  in  su  le  schenc, 
E  porta  al  mar  sopra  l'estreme  arene. 

I^o  fa  lavar  .Astolfo  sette  volte, 
E  sette  volte  sotto  acqua  rattuil'a  ; 
Sì  che  dal  viso  e  dalle  membra  stolte 
Leva  la  bruita  ruggine  e  la  mutTa  : 
Poi  con  ceri' erbe,  a  questo  effetto  colle, 
La  bocca  chiuder  fa,  che  soffia  e  buffa  ; 
Che  non  volea  ch'avesse  altro  meato 
Onde  spirar,  che  per  lo  naso,  il  fiato. 

Aveasi  Astolfo  apparecchiato  il  vaso. 
In  che  il  senno  d'Orlando  era  rinchiuso  ; 
E  quello   in  modo  appropinquogli  al  naso, 
Che  nel  tirar  che  fece  il  fiato  in  suso, 
Tutto  il  votò.  Maraviglioso  caso  ! 
Che  ritornò  la  mente  al  primier  uso  ; 
E  ne'  suoi  bei  discorsi  l'intelletto 
Rivenne,  più  che  mai  lucido  e  netto. 

Come  chi  da  noioso  e  gi^ave  sonno. 
Ove  o  veder  abbominevol  forme 
Di  mostri  che  non  son,  né  ch'esser  ponno, 
O.gli  par  cosa  far  strana  ed  enorme. 
Ancor  si  maraviglia,  poi  che  donno 
È  fatto  de'  suoi  sensi,  e  che  non  dorme  ; 
Così  poi  che  fu  Orlando  d'  eri'or  tratto. 
Restò  maraviglioso  e  stupefatto. 

(xxxix,  st.  45-59.; 
1.  Capi  :  !es  bouts  rio  la  rorde. 
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L'ARIOSTE     MORALISTE     ET     PHILOSOPHE 

Les  chants  du  Rolnivl  furieux  débutent  par  une  causerie  du 
poèta  avec  son  lecteur  :  uous  avons  ainsi  des  propos  aimables  et 
spirituels  sur  l'amour,  l'ambilion,  la  jalousie,  l'avarice,  la  vie 
des  cours.etc...  \'oici  quelques  rc'flexions  surla  vérilable  amitié. 

Spesso  in  poveri  alberj;hi  e  in  picciol  telli, 
Nelle  calamitadi  e  nei  disaj^i, 
Meglio  s'agyiungon  d'amicizia  i  petti, 
Che  ira  ricchezze  invidiose  ed  agi 
Delle  piene  d'insidie  e  di  sospetti 
Corti  regali  e  splendidi  palagi, 
Ove  la  caritade  è  in  tutto  estinta, 
Né  si  vede  amicizia  se  non  finta. 

Quindi  avvien  che  tra  Principi  e  Signori 
Patti  e  convenzion  sono  sì  frali. 
Fan  lega  oggi  Re,  Papi  e  Imperatori  ; 
Doman  saran  nimici  capitali  : 
Perchè,  qual  l'apparenze  esteriori. 
Non  hanno  i  cor,  non  han  gli  animi  tali  ; 
Che,  non  mirando  al  torto  più  ch'ai  dritto, 
•     Attendon  solamente  al  lor  prò  fìtto. 

Questi,  quantunque  d'amicizia  poco 
Sieno  capaci,  perchè  non  sta  quella 
Ove  per  cose  gravi,  ove  per  giuoco 
Mai  senza  finzion  non  si  favella  ; 
Pur,  se  talor  gli  ha  ti-atti  in  umil  loco 
Insieme  una  fortuna  acerba  e  fella. 
In  poco  tempo  vengono  a  notizia 
(Quel  che  in  molto  non  fèr)  dell'aniicizia. 

(XLHI,   f-4.) 

CoNCi.LSioN.  —  J^e  ÌÌQÌdiìd  Furieux  n'est  pas  une  anivre  de 
pensée,  comme  la  Divine  C-o/z/édie  ;  cest  une  anivre  de  pure 
imagination  :  l'art,  le  eulte  de  la  beante  y  dominent  et  sem- 
blent  méme  en  étre  la  fin  suprème.  Prenant  son  bien  où  il  le 
trouve,  dans  les  légendes  du  moyen  àge  comme  chez  les  poètes 
de  l'antiquité,  l'Arioste  compose,  combine  et  fond  tous  ces  élé- 
mcnls  avec  une  adresse  prodigieuse  de  metteur  en  scène  et  de 
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virtuose  de  la  narralion.  Sa  personnalité  apparali  à  peine  cà  et 
là.  Le  poèma  est  en  réalité  un  Alaste  conte  de  fées  destine  à 
l'amusement  dune  société  cultivée,  mais  frivole,  qui  ne  deman- 
dait  pas  à  la  liltérature  les  forles  émotions  ni  les  gi^ands  ensei- 
gnements.  Ainsi  considéré,  le  Roland  Fuvieux  est  un  des  plus 
inconlestables  chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  d'imagination  et 
d'agrément.  Variété  des  tableaux,  couleur  du  récit,  harmonie 
du  slyle,  richesse  de  la  langue,  tout  s'y  trouve  mèle  et  dose  dans 
une  perfection  rare,  qui  chai'mera  éternellement  les  lecleurs 
épris  de  beauté. 

II.  —  Iniilateurs  et  ÌVovateurs. 

Le  succès  du  Roland  Fuvieux  fut  tei,  au  xvi"^  siècle,  qu'on 
en  fit  près  de  200  éditions.  Gonséquence  fatale,  les  imitateurs 
s'accrochèrent  à  cette  popularilé  et  refìrent,  complétèrent,  con- 
tinuèrent  à  l'envi  le  poème  :  tristes  et  plates  imitations  que  le 
chef-d'oeuvre  domine  et  écrase.  Les  seuls  noms  qu'on  puisse 
citer,  dans  la  poesie  nari'ative,  après  l'Arioste,  sont  ceux  de 
quelques  poètes  qui  ont  montré  de  l'ori^inalité  : 

Les  fantaisistes  et  les  parodistes,  comme  le  moine  bénédictin 
Teofilo  Folengo  (1496-1544)  autrement  dit  Merlin  Cocai,  le 
savoureux  invenleur  du  latin  macaronique,  auteur  du  Baldus, 
dont  s'est  inspiré  Rabelais. 

Les  classiques,  qui  cherchent  en  tàtonnant  à  dégager  une  for- 
mule nouvelle  sur  le  modèle  des  épopées  antiques  et  préparent 
la  voie  au  Tasse,  comme  Trissino  (1478-1550)  avec  son  Italia 
liberata  dai  Goti,  Luigi  Alamanni  avec  son  Givone  Covtese  et 
son  Avavvhide,  Bernardo  Tasso  (1493-1569),  le  pére  de  Tor- 
quato, avec  son  Aniadigi, 

Enfin,  parmi  les  poètes  de  ce  genre,  Francesco  Berni  (1498- 
1535)  mérite  une  mention  speciale  pour  son  remaniement  de 
VOvlando  Innaniovato  de  Boiardo. 

1.  Teofilo  Folengo  (Merlin  Cocai)  [1496-1544] 

CUISINE    PANTAGRUÉLIQUE 

Sunt  ibi  plus  centum  sgvatari  sub  lege  cogorum, 
Pars  legnam  portat,  pars  mozzat,  parsque  ministrat 
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Sub  calidis  bron/is,  caldaribus  atque  frisoris. 
Qui  porcuin  scannai,  qui  slongat  colla  polasLris, 
Qui  cavat  e  panza  Irippas,  cium  scorticai  alter, 
Qui  mortos  dispennai  aqua  buliente  capones. 
Quique  vedellinas  testas  cum  pelle  cosinat, 
Qui  porcelleltos  vix  porcae  ventre  racoltos 
Unum  post  alium  licchis  culamine  nasis 
Inspedat,  nec  non  cavecchio  inlardat  aguzzo*. 

(Baldi,  Lib.  I,  398-407.) 

•2.  Francesco  Berni  (1468-1535)2 

DUEL     DE     ROLAND     ET     D'AGRICAN  » 

Orlando  ed  Agricane  un'altra  volta 
Hanno  insieme  attaccata  la  battaglia, 
Ed  alla  rabbia  ben  la  briglia  sciolta  : 
L'arme  l'un  l'altro  a  pezzo  a  pezzo  taglia. 
Agrican  vede  la  sua  gente  involta, 
E  non  può  darle  aiuto  che  le  vaglia  ; 
Però  che  Orlando  lanlo  slrelto  il  tiene, 
Ch'attendere  a  lui  sol  lutto  conviene. 

Onde  fece  da  sé  pensier  di  trarlo 
Fuor  della  calca  in  solitario  loco, 
Dove  finito  ch'abbia  d'ammazzarlo, 
Tornar  libero  possa  al  fiero  giuoco  : 

1.  Sono  ivi  più  di  cento  sgualteri  sotto  la  legge  dei  cuccili, 

Parte  portano  le  legna,  parte  le  mozzano,  parie  le  somministrano 

Sotto  i  caldi  bronzi,  le  caldaie  e  la  padello  da  friggere. 

Chi  scanna  un  porco,  chi  tira  il  collo  alle  pollastre, 

Chi  cava  dalle  pancie  le  trippe,  mentii'  un  altro  scortica, 

Chi  spenna  nell'  acqua    bollente  i  morti  capponi, 

E  chi  cucina  colla  pelle  le  teste  di  vitello, 

Chi  i  porcelletli  appena  raccolti  dal  ventre  della  troia 

L'un  dopo  V  altro  e  1'  uno  dietro  all'  alti'o 

Passa  allo  spiedo,  non  senza  lardellarli  coli'  ago  a^uto... 

2.  Cf  Biographie,  eh.  xni,  p.  522.  —  3.  Nous  plagons  ici  ces  quelques 
strophes  de  l'Orlando,  pour  qu'on  puisse  comparer  le  remanicment  de 
Berni  au  poème  de  Boiardo.  Cf.  chap.  x,  p.  330. 
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Che  mentre  il  conte  è  vivo  non  può  fai'lo. 
Ma,  come  sarà  morto,  stima  poco 
Tutta  la  gente  d'India  e  Galafrone  : 
E  con  questro  pensier  strigne  lo  sprone  : 

Anzi  gli  sproni,  e  mostra  di  t'uggire 
Correndo  per  la  bella  ampia  pianura. 
Non  pensa  Orlando  quel  che  voglia  dire 
Questo  suo  corso,  e  lo  stima  paura  ; 
Onde  egli  anco  si  mette  dietro  ad  ire  : 
E  già  son  giunti  ad  una  selva  oscura, 
In  mezzo  della  quale,  essendo  piana, 
Circondava  un  bel  pi-ato  una  fontana. 

Fermossi  il  re  Agricane  a  quella  fonte, 
E  smontò  per  alquanto  riposare  ; 
Ma  non  si  tolse  l'elmo  dalla  fronte, 
Né  arme  alcuna  si  volse  spogliare. 
Non  stato  quivi  molto,  eccoti  il  conte, 
Che  come  l'ebbe  visto,  disse  :  «  E' pare, 
Cavalier,  che  da  me  tu  sii  fuggito  ; 
E  dianzi  ti  moslra'vi  così  ardito. 

E  vergogna  non  hai,  sendo  soldato. 
Di  fuggire  da  un  sol  ?  forse  credevi 
A  questo  modo  d'esserti  salvato? 
Ma  pensar  di  ragione  anche  dovevi 
Ch'egli  è  pur  meglio  morire  onorato, 
Che  patir  che  l'onor  la  vita  levi, 
La  qual  sol  de"  tristi  uomini  è  refugio, 
E  chi  ben  può  morir,  non  cerchi  indugio. 
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I.  —  Les  dialogues. 
II.  —  Les  mémoires. 

III.  —  La  nouvelle.  » 

IV.  —  Le  théàtre. 

V.  —  Le  draiue  pastoral  et  la  poesie  didactique.' 
VI.  —  La  poesie  lyrique. 

e 

I.  —  Les  dialugues. 

La  vie  des  cours  qui  réunissait  Ics  gentilshomnics,  les  (laiiies, 
les  lettrés  et  les  artistes,  le  souci,  comniun  à  lous.  de  la  heaulé 
et  de  l'harmonie  et  celta  soi'te  d'ivresse  intellecluelle  quo  la 
Renaissance  versait  dans  les  esprits  ci'éèrent  en  lilléraliue  un 
genre  nouveau,  celui  des  Entreliens,  Raisonnenienls  uu  Dialo- 
gues. Gei'laines  teuvres  de  lantiquité,  conime  les  dialogues  de 
Platon,  i'ournissaient  d'ailleurs  aux  écrivains  des  niodèles  pour 
traduii^e  leurs  réflexions,  leurs  doctrines  ou  leurs  coneeptions 
sur  les  sujets  les  plus  variés  :  éducation,  morale,  philosophie, 
littérature,  art,  economie,  vie  sociale. 

Exex'cices  brillants  d'une  intelligence  enriehie  par  l'elude, 
trop  erudite  parfois,  mais  curieuse  de  tout  explorer  et  l'avie  de 
tout  comprendre,  ces  dialogues  sont,  dans  une  certaine  niesure, 
des  docunients  qui  nous  aident  à  connaitre  la  sociéLé  du  lemps. 
Mais  leur  valeur  littéraire  est  plus  précieuse  cncore  ;  car,  s'ils 
ne  présenlent  pas,  quanl  au  l'ond,  une  puissanle  originiilité,  ils 
ont  assoupli  et  delie  la  prose  et  Toni  rendue  capable  d'exprimer 
toutes  les  nuances  du  senlimenl  et  de  la  pensée. 

Les  principaux  représenlants  de  ce  genre  sont  :  Puìtro  Bkmbo 
(1470-1547Ì  avec  Gli  Asolarli  ei  le  Prose  delht  volitar  lingua  ; 
BALD.\ssAKm:  Castiglione  (1478-15*29)  avec  le  Coilcij^iiiiiu  ;  .Agnolo 
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FiRE??ZLOLA  "avec  les  Ragionamenti  d'amo/e  ;  G.  B.  Gelli  (1498- 
1563;  avec  les  (\i  pricci  del  Bottaio  ella  Circe;  Giovanni  della 
Casa  (1503-1556 1  avec  le  Galateo  ;  Antonfrancesco  Doni  (1513- 
1574)  avec  les  Marmi;  et  enfin  Le  Tasse  (1544-1595]  avec  les 
Dialoghi. 

1.  Pietro  Bembo  (1470-1547) 

Type  représeiiUitif  du  lettre  de  la  Renaissance,  à  la  fois 
homme  d'étude  et  homme  de  cour.  Il  vécut  successivement  à 
Venise,  sa  patrie,  à  Ferrare,  à  Urbino  et  à  Rome.  Il  fui  créé 
cardinal  par  le  pape  Paul  III. 

Son  intelligence  très  ouverte,  la  distinction  de  ses  manières, 
le  charme  de  sa  conversation  lui  valurent  dans  les  milieux  culti- 
vés  une  situation  privilégiée.  Arbitre  du  goùt  et  théoricien  lij^é- 
raire,  il  fut  une  manière  de  souverain  dans  le  royaume  des  lettres. 
C'est  lui  qui  ramena  la  poesie  lyrique  à  l'imitation  de  Pétrarque  ; 
c'estlui  qui  démontra  l'excellence  du  langage  toscan  et  florentin, 
non  tei  qu'on  le  parlait,  mais  tei  qu'on  le  trouve  dans  les  grands 
écrivains  du  Trecento,  en  parliculier  chez  Pétrarque  et  Boccace. 
Son  action,  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  à  la  valeur  absolue  de  ses 
écrits,  a  été  enorme  sur  les  écrivains  de  son  temps. 

Il  a  écrit  G/i  Asolani,  dialogues  sur  l'amour,  les  Prose  della 
volgar  lingua,  où  il  expose  ses  théories  sur  la  langue  et  le  slyle, 
des  poésie.s  l//rigaes  et  une  abondante  correspondance. 

a)  Gli  Asola  ni. 

Ces  dialogues  en  trois  parties  furent  publiés  en  1505.  Leur  nom 
vient  du  chàteau  d'Asolo,  dans  la  marche  de  Trévise,  residence 
de  Caterina  Cornaro,  reine  de  Chypre.  Les  interlocuteurs  soni 
trois  gentilshommes  de  Venise,  trois  jeunes  dames  et,  vei's  la  fin, 
la  reine  elle-méme.  L'un  des  hommes  soutient  que  l'amour  est 
la  cause  de  tout  mal  (liv.  I)  ;  un  autre,  que  l'amour  est  la  source 
de  tout  bien  (liv.  Il)  ;  le  troisième  definii  le  véritable  amour, 
dans  l'exposé  d'une  théorie  tonte  platonicienne  (liv.  III).  La 
forme  est  toulTue,  prolixe,  avec  des  périodes  alourdies,  qui 
rappellent  cellesde  Boccace  et  plus  encore  celles  de  Cicéron. 
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Ma  perciocché  fatto  Iddio  da  gli  uomini  Amore  per  queste 
cagioni,  che  tu  vedi  Lisa^  parve  ad  essi  convenevole  dovergli 
alcuna  forma  dare,  acciocché  esso  più  interamente  conosciuto 
fosse.  Ignudo  il  dipinsero;  per  dimostrarci  in  quel  modo  non  so- 
lamente che  gli  amanti  niente  hanno  di  suo,  conciossia  cosa  che^ 
essi  stessi  sieno  d'altrui  ;  ma  questo  ancora,  che  essi  di  ogni  loro 
arbitrio  si  spogliano,  d'ogni  ragione  rimangono  ignudi.  Fan- 
ciullo ;  non  perchè  égli  si  sia  garzone,  che  nacque  insieme  co' 
primi  uomini,  ma  perciò  che  garzoni  fa  divenire  di  conoscimento 
quei  che  '1  seguono,  e  quasi  una  nuova  Medea  con  istrani  veneni 
alcuna  volta  gli  attempati  e  canuti  ribambire.  Alato  ;  non  per 
altro  rispetto,  se  non  perciò,  che  gli  amanti,  dalle  penne  de'  loro 
stolti  disiderj  sostentati,  volan  per  l'aere  della  loro  speranza, 
siccome  essi  si  fanno  a  credere,  leggiermente  infino  al  cielo. 
Oltre  acciò  una  face  gli  posero  in  mano  accesa  ;  perciocché,  sic- 
come del  fuoco  piace  lo  splendore,  ma  l'ai'dore  è  dolorosissimo  ; 
così  la  prima  apparenza  d'Amore,  in  quanto  sembra  cosa  piace- 
vole ci  diletta  ;  di  cui  poscia  l'uso,  e  la  sperienza  ci  tormentano 
fuor  di  misura  :  il  che  se  da  noi  conosciuto  fosse  prima  che  vi  si 
ardesse,  oh  quanto  meno  ampia  sarebbe  oggi  la  signoria  di 
questo  tiranno,  e  il  numero  degli  amanti  minore,  che  essi  non 
sono!  Ma  noi  stessi  del  nostro  mal  vaghi^,  siccome  farfalle,  ad 
essa  n'andiam  per  diletto  ;  anzi  pure  noi  medesimi  spesse  volte 
ce  l'accendiamo.  Ma  per  dar  fine  alla  immagine  di  questo  Iddio 
male  per  gli  uomini  di  sì  diversi  colori  della  loro  miseria  pennel- 
lata, a  tutte  queste  cose,  Lisa,  che  io  t'ho  dette,  l'arco  v'ag- 
giunsero e  gli  strali  ;  per  darci  ad  intendere,  che  tali  sono  le 
ferite,  che  Amore  ci  dà,  quali  potrebbon*  esser  quelle  d'un  buon 
arciere,  che  ci  saettasse  :  le  quali  però  in  tanto  sono  più  mortali, 
che  egli  tutte  le  dà  nel  cuore,  e  questo  ancora  più  avanti 
hanno  di  male,  che  egli  mai  non  si  stanca,  od  a  pietà  si  muove, 
perchè  ci  vegga  venir  meno  ;  o  anzi  egli  tanto  più  s'affretta  nel 
ferirci,  quanto  ci  sente  più  deboli  e  più  mancare.      (Livre  I.) 

1.  Lisa  :  c'est  l'une  des  Irois  (fames  à  qui  s'adresse  ici  l'orateur.  —  2. 
Conciossiacosaché  :  giacché,  poicliè.  —  3.  Vaghi  :  désireux,  amoureux. 
—  4.  Poirebbon  :  potrebbero. 
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b)  Dei  1(1    I  ulga/-  lingua. 

Ces  (lialo^uc^  eii  Irois  livres  f'urent  publiés  en  1525.  L'auleur 
y  exaUe  le  dialecte  llorentin  et  le  propose  à  tous  les  écrivains,  à 
coiulilioii  rpiils  le  prennent  dans  les  oeuvres  chi  xiv®  siècle  (liv.  I) 
11  h'aik'  eiisuile  de  divers  points  de  mélriqiie  ci  de  style  (liv.  Hi 
el  des  rèj;les  de  la  grammaire  (liv.  Ili  i. 

La  qiu'stioii  de  la  bornie  langue  ilalieniic.  qui  avait  déjà 
préoocupé  Dalile,  se  trouve  posée  une  lois  de  plus.  Il  ne  s'agii 
plus  de  délendre  l'italien  vulgaire  conlre  le  latin,  mais  de  savoir 
((uelle  sera  la  langue  littéraire  de  l'Italie.  Les  uns,  comme  Bembo, 
soutienneul  (pie  c'est  le  ilorentin,  lei  que  l'ont  lìxé  les  auteurs 
du  Trecento  ;  dautres,  comme  B.  Castiglione,  revendiquent  le 
droit  deniployer  d'autres  dialectes  ;  dautres  encore,  comme  le 
Trissin.  reprennent  la  théorie  de  Dante  et  veulent  l'ormer  une 
langue  avec  les  éléments  conimuns  à  tous  les  idiomes  italiens  ; 
enfìn  certains,  comme  Tolomei,  Gelli,  \'arcbi,  se  font  les  cham- 
pious  du  tlorcnlin,  mais  du  tlorentin  populaire  et  parie.  Ces  polé- 
iniques,  auxquelles  presque  tous  les  écrivains  prirent  part,  n'onl 
pas  épuisé  la  qucstion,  qui  sera  reprise  plus  tard,  au  début  (\u 
xix*"  siècle. 

DEUX     THÈSES    EN     PRÉSENCE     :     LANGUE     ÉCRITE 
ET     LANGUE     PARLÉE' 

Allora  mio  Iralello  :  Egli  par  bene  da  una  parte,  disse  M.  Fede- 
rigo, che  per  contento  tener  se  ne  debba  Giuliano,  percioc- 
ché egli  ha,  senza  sua  fatica,  quella  lingua  nella  culla  e  nelle 
fasce  apparata-,  che  noi  dagli  autori  il  più  delle  volte  con  le  ossa 
dure  disagiosaniente  appalliamo.  Ma  d'altra  non  so  io  bene,  senza 
fallo  alcuno,  che  dirmi;  e  viemmi  talora  in  opinione  di  credere, 
che  l'essere  a  questi  tempi  nato  fiorentino,  a  ben  volere  fioren- 
tino scrivere,  non  sia  di  molto  vantaggio.  Perciocché,  oltreché 
naluralmenle  suole  avvenire,  che  le  cose,  delle  quali  abbon- 
diamo, sono  da  noi  men  care  avute  ;  onde  voi  Toschi,  del  vostro 

1.  La  conversalion  a  lieu  à  Venise  ctiez  Carlo  Bembo,  frère  de  l'auteur. 
FjOS  autres  interionutours  sont  :  Julien  de  Médicis,  Federico  Fregoso  et 
Ricole  Strozza.  —  2.  Apparata  :  imparala.  11  .s'agit  de  la  langue  fiorentine 
adoptr(!  pai-  la  pliipart  des  écrivains  de  l'Italie. 
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parlare  abboudevoli,  nieuo  slinia  uè  l'ale,  che  noi  non  l'acciaino; 
sì  avviene  egli  ancora,  che  perciocché  voi  vi  nascete,  e  crescete, 
a  voi  pare  di  saperlo  abbastanza.  Perla  qual  cosa  non  ne  cercate 
altramente  gli  scrittori,  a  quello  del  popolaresco  uso  lenendovi, 
senza  passare  più  avanti;  il  quale  nel  vero  non  è  mai  così  geutile, 
cosi  vago,  come  sono  le  buone  scritture.  Ma  gli  altri  che  Toscani 
non  sono,  da"  buoni  libri  la  lingua  apprendendo;  l'apprendono 
vaga  e  gentile.  Così  ne  viene  per  avventura  quello,  che  io  ho 
udito  dire  ])iìt  volte,  che  a  questi  tempi  non  cosi  propriamente, 
ne  così  riguardevolmente  scrivete  nella  vostra  medesima  lingua 
voi  Fiorentini,  Giuliano,  come  si  vede  che  scrivono  degli  altri. 
Il  che  può  avvenire  eziandio  per  questo,  che  quando  bene 
ancora  voi,  per  meglio  sapere  scrivere,  abbiate  con  diligenza 
cerchi  e  ricerclii  i  v<^stri  autori  ;  pure  poi  quando  la  penna 
pigliate  in  mano,  per  occulta  forza  della  lunga  usanza,  che  nel 
parlare  avete  l'atta  del  popolo,  molte  di  quelle  voci,  e  molle  di 
quelle  .maniere  del  dire  \i  si  parano,  mal  grado  vostro,  dinanzi, 
che  offendono,  e  quasi  macchiano  le  scritture  ;  e  queste  tutte 
fuggire,  e  schifare  non  si  possono  il  più  delle  volte  :  il  che  non 
avviene  di  coloro,  che  lo  scrivere  nella  lingua  vostra  dalle  buone 
composizioni  vostre  solamente,  e  non  altronde,  hanno  appreso. 
Né  dico  già  io  ciò,  perchè  non  ce  ne  possa  alcuno  essere,  in  cui 
questo  non  abbia  luogo,  siccome  non  ha,  Giuliano,  in  voi,  il 
quale  da  fanciullo  nelle  buone  lezioni  avvezzo  così  ragionate  ora, 
come  quelli  scrissero,  de'  quali  si  è  detto.  Ma  dicola  par  la 
mag-gior  parte,  forse  per  gli  altri,  che  io  non  so,  se  alcuno  altro 
si  è  de'  vosti'i,  che  questo  in  ciò  possa,  che  voi  potete. 

—  Io,  Messer  Carlo,  riprese  il  Magnifico,  lasciando  da  parte 
quello,  che  di  me  avete  detto,  a  che  io  rispondere  non  voglio,  non 
vi  niego  già,  che  egli  non  possa  essere,  che  Messer  Pietro,  vostro 
fratello',  e  degli  altri,  che  fiorentini  non  sono,  la  lingua  de'noslri 
antichi  scrittori  con  maggior  dilig-enza  non  seguano,  e  più  segna- 
tamente con  essa  per  avventura  non  iscrivano  di  quello,  che 
scriviam  noi;  e  voglio  io  ripormi  tra  gli  altri,  da'  quali  voi,  per 
vostra  cortesia,  tolto  mi  avete.  Ma  io  non  so,  se  egli  si  debba 
per  questo  dire,  che  il  vostro  scrivere  in  quella  guisa  più  sia  da 

!.  Pietro  Bembo,  l'aiitour  du  dialosuc. 
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lodare,  che  il  nostro.  Perciocché,  come  si  vede  chiaramente  in 
ogni  reu^ione,  e  in  og'ni  popolo  avvenire,  il  parlare,  e  le  favelle 
non  sempre  durano  in  uno  medesimo  slato,  anzi  elle  si  vanno  o 
poco,  o  mollo  cangiando,  si  come  si  cangia  il  vestire,  il  guerreg- 
giare, e  gli  altri  costumi,  e  maniere  del  vivere,  come  che  sia. 
Perchè  le  scritture,  si  come  anco  le  veste,  e  le  arme,  accostare 
si  debbono,  e  adagiare  con  l'uso  de'  tempi,  ne'  quali  si  scrive  ; 
conciossiecosachè  esse  dagli  uomini,  che  vivono,  hanno  ad  esser 
lette  e  intese,  e  non  da  quelli,  che  son  già  passati.  Era  il  nostro 
parlare  negli  antichi  tempi  rozzo,  e  grosso,  e  materiale,  e  molto 
più  oliva  di  contado,  che  di  città.  Per  la  qual  cosa  Guido  Caval- 
canti, Farinata  degli  Uberti,  Guittone,  e  molti  altri,  le  parole 
del  loro  secolo  usando,  lasciarono  le  rime  loro  piene  di  materiali 
e  grosse  voci  altresì  ;  perciocché  e  Blasino,  e  Piacere,  e  Meo, 
e  Deo  dissero  assai  sovente,  e  Bellori,  e  Pallore,  e  Lucore,  e 
Amanza,  e  Saccente,  e  Coralmente,  senza  riguardo,  e  senza 
considerazione  alcuna  avervi  sopra,  sì  come  quelli,  che  ancora 
udite  non  aveano  di  più  vaghe.  Né  stette  guari,  che  la  lingua 
lasciò  in  gran  parte  la  prima  dura  corteccia  del  pedal  suo. 
Laonde  Dante  e  nella  Vita  Nuova,  e  nel  (^onvito,  e  nelle  Can- 
zoni, e  nella  Commedia  sua,  mollo  si  vede  mutalo  e  differente 
da  quelli  primieri,  che  io  dico,  e  tra  queste  sue  composizioni  più 
si  vede  lontano  da  loro  in  quelle,  alle  quali  egli  pose  mano  più 
attempato,  che  nelle  altre  ;  il  che  argomento  é,  che  secondo  il  mu- 
tamento della  lingua,  si  mutava  egli,  affine  di  poter  piacere  alle 
genti  di  quella  stagione,  nella  quale  esso  scrivea.  Furono  pochi 
anni  appresso  il  Boccaccio,  e  il  Petrarca,  i  quali  trovando  medesi- 
mamente il  parlare  della  patria  loro  altrettanto,  o  più  ancora  can- 
giato da  quello,  che  trovò  Dante,  cangiarono  in  parte  altresì  i 
loro  componimenti.  Ora  vi  dico,  che  siccome  al  Petrarca,  e  al 
Boccaccio  non  sarebbe  stato  dicevole,  che  eglino  si  fossero  dati 
allo  scrivere  nella  lingua  di  quegli  antichi,  lasciando  la  loro, 
quantunque  essi  l'avessero  e  potuto,  e  saputo  fare  ;  così  né  più 
né  meno  pare  che  a  noi  si  disconvenga,  lasciando  questa  nel 
nostro  secolo,  il  metterci  a  comporre  in  quella  del  loro  :  che  si 
potrebbe  dire,  M.  Carlo,  che  noi  scriver  volessimo  a'  morti,  più 
che  a'  vivi.  Le  bocche  acconce  a  parlare  ha  la  natura  date  agli 
uomini,  allineché  ciò  sia  loro  de'  loro  animi,  che  vedere  com- 
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piutameiite  in  altro  specchio  non  si  fossono,  se^no  e  dininslra- 
mento  ;  e  questo  parlare  di  una  maniera  si  sente  nella  Italia,  e 
in  Lamagna  si  vede  essere  di  un'altra  ;  e  cosi  da  questi  diverso 
negli  altri  luoghi.  Perchè,  siccome  voi  e  io  saremmo  da  ripren- 
dere, se  noi  a'  nostri  figliuoli  facessimo  il  tedesco  linguaggio 
imprendere,  più  tosto  che  il  nostro  ;  cosi  medesimamente  si 
potrebbe  per  avventura  dire,  che  biasimo  meritasse  colui,  il 
quale  vuole  innanzi  con  la  lingua  degli  altri  secoli  scrivere,  che 
con  quella  del  suo. 

Tacevasi,  dette  queste  parole,  il  Magnifico,  e  gli  altri  mede- 
simamente si  tacevano,  aspettando  quello,  che"  mio  iratcllo 
recasse  allo  'ncontro  ;  il  quale  incontanente  in  questa  guisa 
rispose  :  Debole  e  arenoso  fondamento  avete  alle  vostre  ragioni 
dato,  se  io  non  m'inganno,  Giuliano,  dicendo,  che  perchè  le 
favelle  si  mutano,  egli  si  dee  sempre  a  quel  parlare,  ch'è  in 
bocca  delle  genti,  quando  altri  si  mette  a  scrivere,  appressare, 
e  avvicinare  i  componimenti  :  conciossiecosachè  di  esser  letto, 
e  inteso  dagli  uomini  che  vivono,  si  debba  cercare,  e  procac- 
ciare per  ciascuno.  Perciocché,  se  questo  fosse  vero,  ne  segui- 
rebbe, che  a  coloro,  che  popolarescamente  scrivono,  maggior 
loda  si  convenisse  dare,  che  a  quegli,  che  le  scritture  loro 
dettano  e  compongono  più  figurate  e  più  gentili;  e  N'irgilio  meno 
sarebbe  stato  pregiato,  che  molti  dicitori  di  piazze  e  di  volgo 
per  avventura  non  furono  :  conciossiecosachè  egli  assai  sovente 
ne'  suoi  poemi  usa  modi  del  dire  in  tutto  lontani  dalle  usanze 
del  popolo;  e  costoro  non  vi  si  discostano  giammai.  La  lingua 
delle  scritture.  Giuliano,  non  dee  a  quella  del  popolo  accostarsi, 
se  non  in  quanto,  accostandovisi,  non  perde  gravità,  non  perde 
grandezza;  che  altramente  ella  discostare  se  ne  dee,  e  dilungare, 
quanto  le  basta  a  mantenersi  in  vago  e  in  gentile  stato.  Il  che 
avviene  per  ciò,  che  appunto  non  debbono  gli  scrittori  per  cura 
di  piacere  alle  genti  solamente,  che  sono  in  vita,  quando  essi 
scrivono,  come  voi  dite  ;  ma  a  quelle  ancora,  e  per  avventura 
molto  più  che  sono  a  vivere  dopo  loro  :  conciossiecosachè  cias- 
cuno la  eternità  alle  sue  fatiche  più  ami,  che  un  brieve  tempo. 
E  perciocché  non  si  può  per  noi  compiutamente  sapere,  quale 
abbia  a  essere  la  usanza  delle  favelle  di  quegli  uomini,  che  nel 
secolo  nasceranno,  che  appresso  il  nostro  verrà,  e  mollo  meno 
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(li  quegli  altri,  i  quali  appresso  noi  alquanti  secoli  nasceranno  ; 
è  da  vedere,  che  alle  nostre  composizioni  tale  forma,  e  tale  stato 
si  dia,  che  elle  piacer  possano  in  ciascuna  età  e  a  og'ni  secolo,  e 
a  ojt;ni  stagione  esser  care  ;  siccome  diedero  nella  latina  lingua 
a"  loro  componimenti  \'irg-ilio.  Cicerone  e  degli  altri  ;  e  nella 
greca  Omero,  Demostene,  e  di  molti  altri  agli  loi'o  ;  i  quali  tutti, 
non  mica  secondii  il  parlare,  eh'  era  in  uso,  e  in  bocca  del  volgo 
della  loro  età,-  scriveano,  ma  secondo  che  parca  loro,  che  bene 
lor  mettesse  a  poter  piacere  più  lungamente.  Credete  voi,  che 
se  il  Petrarca  avesse  le  sue  canzoni  con  la  favella  composte  de' 
suoi  ])opolani,  eh"  elle  cosi  vaghe,  cosi  belle  fossero,  così  care, 
così  gentili?  Male  credete,  se  ciò  credete.  Né  il  lioccaccio  altresì 
con  la  bocca  del  popolo  ragionò  ;  quantunque  alle  prose  ella 
mollo  meno  si  disconvenga,  che  al  verso.  Che  come  che  egli 
alcuna  volta,  massimamente  nelle  novelle,  secondo  le  proposte 
materie,  persone  di  volgo  a  ragionare  traponendo,  s'ingegnasse 
di  farle  parlare  con  le  voci,  con  le  quali  il  volgo  parlava  ;  nondi- 
meno egli  si  vede,  che  in  tutto  il  corpo  delle  composizioni  sue 
esso  è  così  di  belle  fig-ure,  di  vaghi  modi,  e  dal  popolo  non  usali 
ripieiio,  che  maraviglia  non  è,  se  eg'li  ancora  vive,  e  lunghissimi 
secoli  viverà.  Il  somigliante  hanno  fatto  nelle  altre  lingue  quegli 
scrittóri,  a"  quali  è  stalo  bisogno,  per  conto  delle  materie,  delle 
quali  *^ssi  scri\evano,  le  voci  del  popolo  alle  volte  porre  nel 
campo  delle 'loro  scritture  ;  sì  come  sono  stati  oratori,  e  compo- 
sitori di  commedie,  o  pure  di  cose,  che  al  popolo  dirittamente 
si  ragionano  ;  se  essi  tuttavia  buoni  maestri  delle  loro  opere 
sono  stati.  Quale  altro  giammai  fu,  che  al  popolo  ragionasse  piìi 
di  quello,  che  le  Cicerone?  Nondimeno  il  suo  ragionare  intanto 
si  levò  dal  popolo,  eh'  egli  sempre  solo,  sempre  unico,  sempre 
senza  compagnia  è  stalo.  Simigliantemenle  avvenne  di  Demos- 
tene tra'  Greci  ;  e  poco  meno  in  quella  maniera  di  scrivere  di 
Aristofane,  e  di  Terenzio  tra  loro,  e  tra  noi.  Livre  I.) 

1^.  Baldassarre  Castiglione  (1478-1529) 

Au  service  des  marquis  de  Mantoue,  puis  des  ducs  d'Urbin, 
chargé  d'importantes  ambassades  auprès  de  divers  souverains, 
Castiglione  incarna   par  sa  culture,  son  goùl,  rélégance  de  son 
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esprit  et  de  ses  manières,  le  type  de  l'homme  de  cour,  du 
g-entilhomme  lettre  de  la  Renaissance,  dont  il  a  dessiné  le  por- 
trait  idéal  dans  son  livre  du  Cortegiano. 

Achevé  eii  1518,  mais  patieniment  retouché  et  poli,  ce  livre 
ne  fut  publié  qu'en  1528.  L'auteur  y  reprodiiit  cerlains  entre- 
tiens  qui  auraient  eu  lieu  à  la  cour  dCrbin,  où  une  brillante 
sociéié  se  pressait  autour  de  la  duchesse  Elisabeth,  Les  princi- 
paux  interlocuteurs  sont,  outre  la  duchesse  et  sa  compagne 
Emilia  Pia,  Lodovico  Canossa,  Federigo  et  Ottaviano  Fregoso, 
Julien  de  Médicis,  Pietro  Bembo,  le  cardinal  de  Bibbiena,  et 
plusieurs  autres  illuslres  personnages  du  temps.  La  conversation 
a  pour  objet  de  tracer  le  portrait  de  l'homme  de  cour  accompli 
et  se  prolonge  pendant  quatre  soirées,  dont  chacune  constitue 
un  livre  ou  chapitre  de  l'ouvrage.  Tour  à  tour  quelques  orateurs 
désignés  exposent  leurs  idées  et  examinent  un  aspect  de  la 
question,  interrompus  librement  par  l'auditoire.  Le  Cortegiano 
nous  offre,  un  peu  idéalisée,  une  remarquable  peinture  de  la 
société  des  cours.  Ce  fut  un  des  livres  les  plus  lus  en  Italie  et 
hors  d'Italie  :  succès  mérilé  à  juste  titre  par  la  netteté  de 
l'observation,  l'art  consommé  du  dialogue  et  la  qualité  de  la 
langue  et  du  style. 

LE     VRAI     COURAGE 

Quanto  più  adunque  sarà  eccellente  il  nostro  Cortegiano  in 
questa  arte^  tanto  più  sarà  degno  di  laude  ;  bench'io  non  estimi 
esser  in  lui  necessaria  quella  perfetta  cognizion  di  coseV  e  l'altre 
qualità  che  ad  un  Capitano  si  convengono  ;  che  per  esser  questo 
troppo  gran  mare,  ne"-  contenteremo  icome  avemo  detto)  della 
integrità  di  fede,  e  dell'animo  invitto,  e  che  sempre  si  vegga 
esser  tale  ;  perchè  molte  volte  più  nelle  cose  piccole  che  nelle 
grandi,  si  conoscono  i  coraggiosi  ;  e  spesso  ne'  pericoli  d'impor- 
tanza, e  dove  son  molti  i  testimonii,  si  ritrovano  alcuni  li  quali 
benché  abbiano  il  cuore  morto  nel  corpo,  pur  spinti  dalla  ver- 
gogna, o  dalla  compagnia,  quasi  ad  occhi  chiusi  vanno  innanzi, 
e  fanno  il  debito  loro  ;  e  Dio  sa  come  ;  e  nelle  cose  che  poco 
premono,  e  dove  par  che  possano  senza  esser  notati  restar  di 

1.  Questa  arte  :  dans  le  inéfier  des  arnies.  —  2.  .V>  :  antique  forme  du 
pronom  personnel  i;i. 
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mettersi  a  pencolo,  volonlier  si  lasciano  acccsiiciar  al  sicuro'. 
Ma  quelli  che  ancor  quando  pensano  non  dover  esser  d'alcuno 
né  mirati,  né  veduti,  né  conosciuti,  mostrano  ardire,  e  non 
lascian  passar  cosa,  per  minima  che  ella  sia,  che  possa  loro 
esser  carico,  hanno  quella  virtù  d'animo  che  noi  ricerchiamo  nel 
nostro  Cortegiano;  il  quale  non  volemo  però  che  si  mostri  tanto 
fiero,  che  sempre  stia  in  su  le  brave  parole,  e  dica  aver  tolto  la 
corazza  per  moglie  ;  che  a  questi  tali  meritamente  si  può  dir 
quello  che  una  valorosa  Donna  in  una  nobile  compagnia  piace- 
volmente disse  ad  uno,  ch'io  per  ora  nominar  non  voglio  ;  il 
quale  essendo  da  lei,  per  onorarlo,  invitalo  a  danzare,  e  rifiu- 
tando esso  e  questo,  e  lo  udir  musica,  e  molti  altri  interteni- 
menti  ofì'ertigli,  sempre  con  dir,  così  fatte  novelluzze  non  esser 
suo  mestiero  ;  in  ultimo  dicendo  la  Donna  :  Quale  adunque  il 
mestier  vostro  ?  rispose  con  un  mal  viso  :  Il  combattere  ;  allora 
la  Donna  subito  :  Crederei,  disse,  che  or  che  non  siete  alla 
guerra,  né  in  termine  di  combattere,  fosse  buona  cosa  che  vi 
faceste  molto  ben  untare^,  ed  insieme  con  tutti  i  vostri  arnesi 
di  battaglia  riporre  in  un  armario,  finché  bisognasse,  per  non 
rugginire  .più  di  quello  che  siate;  e  così  con  molte  risa  de' 
circonslanti  scornalo  lasciollo  nella  sua  sciocca  presunzione. 

(Livre  I.) 

LA     VALEUR     COMPARÉE     DE     LA     PEINTURE     ET     DE    LA    3CULPTURE  ^ 

AUor  la  Signora  Emilia  ri\olta  a  Gio.  Cristoforo  Romano, 
che  ivi  c^n  gli  altri  sedeva  :  Che  vi  par,  disse,  di  questa  sentenza? 
confermerete  voi,  che  la  pittura  sia  capace  di  maggior  artifìcio 
chela  statuaria?  Rispose  Gio.  Cristoforo  :  Io,  Signora,  estimo 
che  la  statuaria  sia  di  più  fatica,  di  più  arte,  e  di  più  dignità 
che  non  è  la  pittura.  Soggiunse  il  Conte:  Per  esser  le  statue  più 
durabili,  si  poria^  forse  dir  che  fossero  di  più  dignità  ;  perchè 
essendo  fatte  per  memoria,  satisfanno  più  a  quello  efFecto  perché 
son  fatte,  che  la  pittura,  ma  oltre  alla  memoria,  sono  ancor  e 
la  pittura,  e  la  statuaria  fatte  per  ornare;  ed  in  questo  la  pittura 
è   molto  superiore  ;  la  quale  se  non  è  tanto  diuturna,    per  diy 

1.  Accnììpiar  al  sicuro  •  mottro  à  l'abri,  e  ornbnsquer  ».  —  2.  Untare  : 
ungere. —  3.  Ci'.  Léoiiiii-d  Ac  Vinci,  citi'  ci  dissiis  })age  2-tO. —  4.  Porta  : 
potrt'bljtì. 
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così,  come  la  statuaria,  è  però  mollo  loiig'eva,  e  tanto  che  dui'a, 
è  assai  più  vaga.  Rispose  allor  Gio.  Cristoforo  :  Credo  io  vera- 
mente che  voi  parliate  contra  quello  che  avete  nell'  animo,  e 
ciò  tutto  late  in  grazia  del  nostro  Raffaello  ;  e  forse  ancor  parvi 
che  la  eccellenza,  che  voi  conoscete  in  lui  della  pittura,  sia  tanto 
suprema,  che  la  marmoraria  non  possa  giungere  a  quel  grado  : 
ma  considerate  che  questa  è  laude  d'un  artefice,  e  non  dell'arte. 
Poi  soggiunse  :  Ed  a  me  par  bene,  che  l'una,  e  l'altra  sia  una 
artificiosa  imitazion  di  natura  ;  ma  non  so  già  come  possiate 
dir,  che  più  non  sia  imitato  il  vero,  e  quello  proprio  che  fa  la 
natura,  in  una  figura  di  marmo,  o  di  bronzo,  nella  qual  sono  le 
membra  tutte  tonde,  formate,  e  misurate,  come  la  natura  le  fa  ; 
che  in  una  tavola*,  nella  qual  non  si  vede  altro  che  la  super- 
ficie, e  que'  colori  che  ingannano  gli  occhi;  né  mi  direte  già, 
che  più  propinquo  al  vero  non  sia  l'essere,  che  '1  parere.  Estimo 
poi  che  la  marmoraria  sia  più  difficile,  perchè  se  un  error  vi 
vien  fatto,  non  si  può  coreggere  ;  che  '1  marmo  non  si  riattacca, 
ma  bisogna  rifar  un'  altra  figura;  il  che  nella. pittura  non  accade; 
che  mille  volte  si  può  mutare,  giungervi,  e  sminuirvi,  miglio- 
randola sempre.  Disse  il  Conte  ridendo  :  Io  non  parlo  in  grazia 
di  Raffaello;  né  mi. dovete  già  riputar  per  tanto  ignorante,  che 
non  conosca  la  eccellenza  di  Michel  Angelo,  e  vostra,  e  degli 
altri  nella  marmoraria  :  ma  io  parlo  dell'  arte,  e  non  degli 
artefici  ;  e  voi  ben  dite  vero,  che  1'  una  e  1'  altra  è  imitazion 
della  natura  ;  ma  non  è  già  così  che  la  pittura  appaja,  e  la  sta- 
tuaria sia.  Che  avvenga  che"^  le  statue  siano  tutte  tonde,  come 
il  vivo  e  la  pittura  solamente  si  veda  nella  superficie,  alle  statue 
mancano  molte  cose,  che  non  mancano  alle  pitture,  e  massi- 
mamente i  lumi  e  l'ombre  :  perchè  altro  lume  fa  la  carne,  ed, 
altro  fa  il  marmo  ;  e  questo  naturalmente  imita  il  pittore  col 
chiaro  e  scuro,  più,  e  meno  secondo  il  bisogno  ;  il  che  non  può 
far  il  marmorario.  E  se'  ben  il  pittore  non  fa  la  figura  tonda,  fa 
que'  muscoli  e  membri  toifdeggia ti  di  sorte,  che  vanno  a  ritrovar 
quelle  parti  che  non  si  veggono,  con  tal  maniera,  che  benissimo 
comprender  si  può,  che  '1  pittor  ancor  quelle  conosce,  ed 
intende.  Ed  a  questo  bisogna  un  allro  artificio  maggiore  in  far 
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quelle  membra  che  scortano',  e  diminuiscono  a  proporzion  della 
vista  con  ragion  di  prospettiva  ;  la  qual  per  forza  di  linee  misu- 
rate, di  colori,  di  lumi,  e  d'  ombre,  vi  mostra  ancora  in  una 
superficie  di  muro  diùtto,  il  piano,  e  '1  lontano,  più,  e  meno, 
come  gli  piace.  Parvi  poi,  che  di  poco  momenio  sia  la  imitazione 
dei  colori  naturali  in  contralfar  le  carni,  i  panni,  e  tutte  1'  altre 
cose  colorate?  Questo  far  non  può  già  il  marmorario,  né  meno 
esprimer  la  graziosa  vista  degli  occhi  neri,  o  azzurri,  con  lo 
splendor  di  que'  raggi  amorosi.  Non  può  mostrare  il  color  de' 
capegli  flavi,  non  Io  splendor  dell'arme,  non  una  oscura  notte, 
non  una  tempesta  di  mare,  non  que'  lampi  e  saette,  non  lo 
incendio-  d'una  città,  no  '1  nascere  dell'aurora  di  color  di  rose, 
con  que'  raggi  d'  oro,  e  di  porpora  ;  non  può  in  somma  mostrare 
cielo,  mare,  terra,  monti,  selve,  prati,  giardini,  fiumi,  città,  né 
case;  il  che  tutto  fa  il  pittore.  Per  questo  parmi  la  pittura  più 
nobile,  e  più  capace  d'artificio,  che  la  niarmoi'aria  ;  e  penso  che 
presso  gli  antichi  fosse  di  suprema  eccellenza,  come  l'altre  cose  ; 
il  che  si  conosce  ancor  per  alcune  piccole  reliquie  che  restano, 
massimamente  nelle  grotte  di  Roma,  ma  molto  più  chiaramente 
si  può  compi'endere  per  gli  scritti  antichi,  nei  quali  sono  tante 
onorate,  e  frequenti  menzioni  e  delle  opre,  e  dei  maestri  ;  e  per 
quelli  intendesi,  quanto  fossero  appresso  i  gran  Signori,  e  le 
Repubbliche  sempre  onorati. 

(Livre  Lì 

BONS     MOTS     ET     TRAITS     D'ESPRIT 

Ma  i  modi  del  parlare,  e  le  figure  che  hanno  grazia,  i  ragio- 
namenti gravi,  e  severi,  quasi  sempi^e  ancor  stanno  ben  nelle 
facezie,  e  giuochi.  Vedete  che  le  palmole  contrapposte  danno 
ornamento  assai,  quando  una  clausula-  contraria  s'oppone  all' 
altra,  lì  medesimo  modo  spesso  è  facetissimo. Come  un  Genovese, 
il  quale  era  mollo  prodigo  nello  spendere,  essendo  ripreso  da 
un  usuraio  avarissimo,  che  gli  disse  :  K  quando  cesserai  tu  mai 
di  gittar  via  le  tue  facultà?  Allor,  rispose,  che  tu  di  rubar  quelle 
d'  altri.  E  perchè  (come  già  avemo  detto)  dai  luoghi  donde  si 
cavano  facezie  che  mordano,   dai  medesimi  spesso  si  possono 

1.  Scortano,  pour  soorciiiiio  :  sont  ivprést>ntés  ciì  raccourci,  —  2-  Clau- 
sula :  i)roposition. 
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cavar  delti  gravi  che  laudino;  per  l'uno,  e  l'altro  elTelto  è  molto 
grazioso,  e  gentil  modo  quando  l'uomo  consente,  o  conferma 
quello  che  dice  colui  che  parla,  ma  lo  interpreta  altramente  di 
quello  che  esso  intende.  Come  a  questi  giorni  dicendo  un  prete 
di  villa*  la  messa  a'  suoi  populani,  dopo  1'  aver  pubblicato  le 
feste  di  quelle  settimana,  coininciò  in  nome  del  popolo  la  con- 
fession  generale,  e  dicendo  :  Io  ho  peccato  in  mal  fare,  in  mal 
dire,  in  mal  pensare,  e  quel  che  seguita,  facendo  menzion  di 
tutti  i  peccati  mortali;  un  compare,  e  molto  domestico  del  prete, 
per  burlarlo  disse  ai  circostanti  :  Siate  testimonj  tutti  di  quello 
che  per  sua  bocca  confessa  aver  fatto,  perch'io  intendo  notifi- 
carlo al  ^'escovo.  Questo  medesimo  modo  usò  Sallazza  dalla 
Pedrada  per  onorar  una  Signora,  con  la  quale  parlando,  poiché 
l'ebbe  laudata,  oltre  le  virtuose  condizioni,  ancor  di  bellezza,  ed 
essa  rispostogli  che  mon  meritava  tal  laude,  per  esser  già 
vecchia,  le  disse  :  Signora,  quello  che  di  vecchio  avete,  non  è 
altro  che  assomigliarvi  agli  Angeli,  che  furono  le  prime,  e  più 
antiche  creature  che  mai  formasse  Dio.  Molto  servono  ancor 
così  i  detti  giocosi  per  pungere,  come  i  detti  gravi  per  laudare, 
le  metafore  bene  accomodate,  e  massimamente  se  son  risposte  ; 
e  se  colui  che  risponde  persiste  nella  medesima  metafora  detta 
dall'altro.  E  di  questo  modo  fu  risposto  a  M.  Palla  de'  Strozzi, 
il  quale  essendo  fuoruscito  di  Fioi-enza,  e  mandandovi  un  suo 
per  altri  negozj,  gli  disse  quasi  minacciando  :  Dirai  da  mia 
parte  a  Cosimo  de'  Medici,  che  la  gallina  cova.  Il  messo  fece 
l'ambasciata  impostagli  :  e  Cosimo  senza  pensarvi,  subito  gli 
rispose  :  E  tu  da  mia  parte  dirai  a  M.  Palla,  che  le  galline  mal 
possono  covar  fuor  di  nido.  Pur  ancor  molt'  altri  si  potrian  dire  ; 
come  quando,  o  per  accrescere,  o  per  minuire,  si  dicon  cose  che 
eccedono  incredibilmente  la  verisimilitudine  ;  e  di  questa  sorte 
fu  quella  che  disse  Mario  da  Volterra  d'un  Prelato,  che  si  tenea 
tanto  grand'  uomo,  che  quando  egli  entrava  in  San  Pietro, 
s'abbassava,  j)er  non  dare  della  testa  nell'architrave  della  porta. 
Disse  ancora  il  Magnifico  nostro  qui,  che  Golpino  suo  servitore 
era  tanto  magro,  e  secco,  che  una  mattina  soffiando  soft'  il 
fuoco  per  accenderlo,   era   stato  portato  dal  fummo  su  per  lo 

I .  Pi'ele  di  villa  :  cure  de  campagne. 
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cammino,  insino  alla  cima,  ed  essendosi  per  sorte  traversato* 
ad  una  di  quelle  Unestrette,  aveva  avuto  tanto  di  ventura,  che 
non  era  volato  via  insieme  con  esso.  Disse  ancor  M.  Agostino 
Bevezzano,  che  uno  avaro,  il  qual  non  aveva  voluto  vendere  il 
grano  mentre  che  era  caro,  vedendo  che  poi  s'  era  molto  avvi- 
lito, per  disperazione  s*  impiccò  ad  un  trave  della  sua  camera  ; 
ed  avendo  un  servi tor  suo  sentito  lo  strepito,  corse  e  vide  il 
patron  impiccato,  e  prestamente  tagliò  la  fune,  e  così  liberollo 
dalla  morte  :  dapoi  l'avaro  tornato  in  sé,  volse  che  quel  servitor 
gli  pagasse  la  sua  fune,  che  tagliata  gli  avea.  Di  questa  sorte 
pare  ancor,  che  sia  quello  che  disse  Lorenzo  de'  Medici  ad  un 
buffon  freddo  :  Non  mi  faresti  ridere,  se  mi  solleticasti.  Il  Re 
Alfonso  I  di  Aragona  essendo  una  piattina  per  mangiare,  [levossi 
molte  preziose  anella  che  nelli  diti  avea,  per  non  bagnarle  nello 
lavar  delle  mani,  e  così  le  diede  a  quello  clie  prima  gli  occorse, 
quasi  senza  mirar  chi  fusse.  Quel  servitore  pensò  che  '1  Re  non 
avesse  posto  cura  a  cui  date  l'avesse,  e  che,  per  i  pensieri  di 
maggior  importanza,  facil  cosa  fosse  che  in  tutto  se  lo  scordasse; 
ed  in  questo  più  si  confermò,  vedendo  che  '1  Re  più  non  le 
ridomandava;  e  stando  giorni,  e  settimane,  e  mesi  senza  sentirne 
mai  parola,  si  pensò  di  certo  esser  sicuro;  e  così  essendo  vicino 
all'anno  che  questo  gli  era  occorso,  un'altra  mattina,  pur  quando 
il  Re  voleva  mangiare,  si  rappresentò,  e  porse  la  mano  per 
pigliar  le  anella  ;  allora  il  Re  accostatosegli  all'orecchio,  gli 
disse  :  Bastinti^  le  prime  ;  che  queste  saran  buone  per  un  altro. 
Disse  ancor  di  questo  modo  maestro  Serafino  medico  vostro 
Urbinate  ad  un  contadino;  il  qual  avendo  avuta  una  gran  pei'- 
cossa  in  un  occhio,  di  sorte  che  in  vero  glielo  avea  cavato, 
deliberò  pur  d'andar  per  rimedio  a  maestro  Serafino  :  ed  esso 
vedendolo,  benché  conoscesse  esser  impossibile  il  guarirlo  per 
cavargli  denari  delle  mani  come  quella  percossa  gli  avea  cavato 
l'occhio  della  testa,  gli  promise  largamente  di  guarirlo;  e  così 
ogni  dì  gli  addimandava  denari,  affermando  che  fra  cinque,  o 
sei  dì,  comincieria  a  riaver  la  vista.  Il  pover  contadino  gli  dava 
quel  poco  che  aveva  :  pur  vedendo  che  la  cosa  andava  in  lungo, 
cominciò  a  dolersi  del  medico,  e  dir  ohe  non  sentiva  migliora-^ 
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mento  alcuno,  né  discernea  con  quello  occhio  più  che  se  non 
l'avesse  avuto  in  capo.  In  ultimo  vedendo  maestro  Serafino  che 
poco  più  potea  trargli  di  mano,  disse  :  Fratello  mio,  bisogna 
aver  pazienza  :  tu  hai  perduto  1'  occhio,  uè  più  v'  è  rimedio 
alcuno;  e  Dio  voglia  che  tu  non  perdi  anco  quell'  altro.  Udendo 
questo  il  contadino  si  mise  a  piangere,  e  dolersi  forte,  e  disse  : 
Maestro,  voi  m'  avete  assassinato,  e  rubato  i  miei  denari  :  io  mi 
lamenterò  al  Signor  Duca  ;  e  facea  i  maggiori  stridi  del  mondo. 
Allora  maestro  Serafino  in  collera,  e  per  svilupparsi  :  Ah  villan 
traditor,  disse,  dunque  tu  ancor  vorresti  aver  due  occhi,  come 
hanno  i  cittadini,  e  gli  uomini  da  bene?  vaitene  in  malora  :  e 
queste  parole  accompagnò  con  tanta  furia,  che  quel  povero 
contadino  spaventato  si  tacque,  e  cheto  cheto  se  n'  andò  con 
Dio,  credendosi  d'  aver  il  torto. 

(Livre  II.) 

3.  Giovan  Battista  Gelli  (1498-1563) 

Curieuse  figure  que  celle  de  ce  cordonnier  florentin  qui,  tout 
en  exer^ant  son  métier,  apprit  le  latin,  se  nourrit  de  la  lecture 
des  philosophes  de  lanliquité,  fut  membre  de  l'Académie  fio- 
rentine et  fut  mème  chargé  en  1553  d'expliquer  et  de  com- 
menter  la  Divine  Comédie. 

Il  composa  quelques  poésies,  deux  comédies,  la  Spaila  et 
V Errore  *  et  deux  dialogues,  les  Capricci  del  Bottaio  et  la 
Circe.  La  matière  de  ces  oeuvres  est  empruntée  aux  lectures  de 
l'auteur,  mais  ce  qui  lui  appartieni  en  propre,  c'est  son  style 
simple,  élégant,  spirituel,  et  sa  langue,  qui  présente  toutes  les 
finesses  et  la  variété  du  plus  pur  parler  de  Florence. 

CIRCE 

La  magicienne  Circe  a  promis  de  rendre  la  forme  humaine 
aux  compagnons  d'Ulysse,  transformés  en  animaux,  à  condition 
qu'ils  consentent  à  redevenir  hommes.  Ulysse  cherche  donc  à 
les  convaincre,  sans  y  réussir  ;  seul  l'éléphant  accepte.  Ce  sont 
les  discussions'entre  Ulysse  et  les  animaux  qui  forment  la 
matière  de  ces  dialogues. 

1.  Cf.  cliap.  XIII,  IV. 
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PRUOENCE  ET  SAGACITE  OES  ANIMAUX 


Cominciando  da"  minori  animali,  tu  vedrai  primieramente  la 
formica  essere  tanto  prudente,  che  ella  ripone  la  state  tutto 
quello  che  le  bisogna  il  verno  ;  ed  i  ragni  tendere  molto  consi- 
deratamente i  lacci  e  le  tele  loro  per  prèndere  alcuni  animaletti 
per  cibarsene  ;  e  le  vespe  e  molti  altri  simili  animali  nascon- 
dersi sotto  la  terra  a  quei  tempi  che  sono  loro  nocivi.  Delle 
pecchie  e  del  prudentissimo  governo  loi'o,  non  vo'  io  ragio- 
narti ;  essendo  fra  voi  tanti  che  hanno  consumati  i  loro  migliori 
anni  in  considerare  e  descrivere  la  vita  loro  e  il  modo  come  elle 
si  governano. 

Vattene  dipoi  agli  uccelli.  Tu  li  vedrai  tutti  mutar  luogo, 
tempo  per  tempo,  secondo  che  è  a  proposito  alla  natura  loro. 
Vedrai  di  quegli  che,  conoscendosi  male  atti  a  covare  le  loro 
uova  e  a  nutrire  i  loro  figlioli,  se  le  fanno  covare,  ed  allevare  i 
figlioli  a  un  altro,  come  è  il  cuculo.  Vedrai  di  quegli  che,  sos- 
pettando che  i  figlioli  eh'  egli  hanno  covati  non  siano  loro, 
hanno  trovato  con  prudenza  grandissima  il  modo  di  accer- 
tarsene, come  l'aquila,  che  volge  loro  gli  occhi  ai  raggi  del  sole. 
Della  prudenza  de'  gru,  che  si  reggono  tanto  ordinatamente 
sotto  il  principato  di  uno  di  loro,  non  va'  io  ragionarti  ;  e 
come,  quando  gli  altri  si  riposaho,  egli  solamente  sta  col  capo 
alto  a  guardare  gli  altri,  tenendo  con  un  pie  un  sasso  per  non  si 
addormentare  ;  e,  sentendo  cosa  alcuna,  lo  fa  loro  noto.  Le 
pernici,  che  prudenza  hanno  nel  difendere  dagli  uccellatori  i 
loro  figlioli  !  che  le  vecchie  se  gli  parano  innanzi^  tanto  che 
eglino  abbiano  tempo  a  fuggire  ;  e,  quando  elle  veggono  dipoi 
quegli  in  luogo  sicuro,  si  fuggono  elleno.  Le  rondini,  quando 
elle  non  ti'ovano  del  loto  *  per  appiccare  insieme  quei  fuscel- 
letti  di  che  elle  fanno  i  nidi  (che  gli  murano  in  quel  modo  che 
fate  voi  le  case  vostre),  non  hanno  elleno  tanta  prudenza,  che 
elle  si  bagnano  nell'acqua,  e  dipoi,  involgendosi  nella  polvere, 
ne  fanno,  in  quel  modo  che  fate  voi,  la  calcina?  Nello  allevare 
dipoi  i  figlioli,  quanta  prudenza  usano  in  fare  che  ciascuno 
abbia  la  parte  sua  del  cibo,  e  nel  cavar  similmente  ogni  brut- 
tura del  nido,   acciocché  eglino   stieno  netti?  L;i   pica,  quando 

1 .  Loto  :  (angu. 
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ella  si  accorge  che  le  uovi^.  sue  sono  state  vedute,  che  pi'udenza 
usa  ella  nel  trasmutarle  !  che,  appiccandone  due  per  volta  a  un 
fuscello  con  la  materia  viscosa  che  le  esce  del  ventre,  e  dipoi 
mettendovi  sotto  il  collo  e  bilanciandole  in  modo  che  nessuna  di 
loro  penda,  le  porta  altrove. 

Vattene  dipoi  ag-li  animali  terrestri.  K,  cominciando  da  quegli 
che  hanno  quattro  piedi,  dimmi  che  prudenza  è  quella  che 
hanno  gli  elefanti  ed  i  cammelli.  Io  non  te  ne  vo'  ragionare,  per 
essere  cosa  notissima,  ^'àttene  dipoi  ai  cervi,  e  considera  i 
maschi  ;  che,  quando  e'  si  sentono  grassi,  si  nascondono,  per 
giudicarsi  mal  atti  al  correre  ;  e  cosi  ancóra  quando  e'  cascano 
loro  le  corna,  infino  a  che  le  rimettono,  non  parendo  loro  avere 
armi  con  che  difendei'si.  Della  prudenza  che  usano  le  femmine 
nello  allevare  i  figlioli,  che  ne  dirò  io  ?  che  cercano  di  figliare 
solamente  in  quei  luoghi  dove  elle  veggono  le  pedate  degli 
uomini  ;  pensando  che  di  quivi  fuggano  le  altre  fiere,  e  che 
l'uomo  sia  più  clemente  di  quelle  ;  e  dipoi,  quand'ei  sono  gran- 
dicelli, nel  menarli  sópra  gli  scogli  e  insegnar  lor  saltare.  L'orsa 
similmente,  che  prudenza  usa  nello  insegnare  a'  suoi  orsacchini 
salire  su  per  gli  alberi,  facendo  loro  paura,  acciocché'  gl'impa- 
rino  a  difendersi  dagli  altri  animali.  Della  prudenza  del  cavallo 
non  vo'  io  ragionare,  imperocché  io  so  che  ella  vi  è  notissima  ; 
e  molto  manco  ancóra  di  quella  di  quegli  animali  che  vanno 
strascinando  il  corpo  per  terra,  come  sono  le  serpi  ;  usando  voi, 
quando  volete  figui'are  la  Prudenza,  porgliene  una  in  mano. 

Della  prudenza  de'  pesci  non  vo'  io  parlare,  né  come  e'  si 
sappiano  governare,  e  difendere  da  chi  vuol  pigliarli,  chi  con  lo 
intorbidare  l'acqua  con  le  branche,  chi  con  spargere  cèrta  acqua 
nera  come  inchiostro,  e  chi  con  un  modo  e  chi  con  un  altro  : 
avendo  imparato  voi  a  far  le  navi,  ed  il  navicare  (che  arreca 
tanto  comodo  alla  generazione  umana*)  da  loro  ;  facendo  i  remi 
a  similitudine  di  alcuni  piedi  loro  e  le  vele  in  cambio  di  alcune 
aliette  che  hanno  certi  pesci,  che,  venendo  in  cima  dell'acqua  e 
cavandole  fuora,  si  lasciano  portare  mediante  i  venti  da  (juelle. 

{Circe,  dial.  vni.) 
1.  Generaiione  umana:  il  tjcnciii  lunano. 
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4.  Torquato  Tasso  (1544-1595)1 

DIALOGUES 

Le  Tasse  composa  presque  tous  ses  Dialoghi  pendant  le 
lemps  qu'il  fut  enfermé  à  l'hòpital  de  Sant'Anna,  Les  interlocu- 
teurs  soni  g;énéralement  des  personnages  en  relations  avec  le 
Tasse,  qui  se  met  parfois  en  scène  lui-mème,  sous  le  nom  de 
Forestiero  Napoletano.  Ce  n'est  {>as  le  fond  qui  est  originai  dans 
ces  dialogues,  où  l'on  relrouve  les  théories  de  Platon  et  d'Aris- 
tole.  Le  Tasse  est  un  penseur  éclectique.Mais  dans  les  introduc- 
tions,  quand  il  dessine  le  cadre  de  l'entretien,  dans  les  descrip- 
tions,  dans  les  conversations  sans  objet  défìni,  l'art  charmant  et 
délicat  du  Tasse  reparaìt. 

LE    GENTILHOMIYIE    CAMPAGNARD 

Era  ne  la  stagion  che  '1  vendemmiatore  suoi  premere  da  l'uve 
mature  il  vino,  e  che  gli  àrbori  si  veggono  in  alcun  luogo 
spogliati  di  frutti;  quand'  io,  che  in  abito  di  sconosciuto  pere- 
grino tra  Novara  e  \'ercelli  cavalcava,  veggendo  che  già  l'ai'ia 
cominciava  ad  annerare,  e  che  tutto  intorno  era  cinto  di  nuvoli 
e  quasi  pregno  di  pioggia,  cominciai  a  pungere  più  forte  il 
cavallo.  Ed  ecco  in  tanto  mi  percosse  negli  orecchi  un  latrato  di 
cani  confuso  da  g-ridi  ;  e,  volgendomi  indietro,  vidi  un  capriòlo, 
che  seguito  da  due  velocissimi  vèltri,  già  stanco,  fu  da  loro 
sovi-agiunto  ;  si  che  quasi  mi  venne  a  morire  innanzi  a'  piedi.  E 
poco  stante  arrivò  un  giovinetto  d'età  di  diciotto  o  ventanni, 
alto  di  statura,  vago  d'aspetto,  proporzionato  di  membra, 
asciutto  e  nerboruto  ;  il  quale  percotendo  i  cani  e  sgridandoli, 
la  f èra  ^,  che  scannata  aveano,  lor  tolse  di  bocca,  e  dièdela  ad 
un  villano  ;  il  quale  recàtalasi^  in  ispalla,  ad  un  cenno  del  gio- 
vinetto, innanzi  con  veloce  passo  s'incarnino  :  e  '1  giovinetto, 
verso  ine  rivolto,  disse  :  —  Ditemi  per  cortesia,  ov'è  il  vostro 
yiaggo?  —  Ed  io  :  —  A  V^ercelli  vorrei  giungere  questa  sera,  se 
l'ora  il  concedesse.  —  Voi  potreste  forse  arrivarvi  —  diss'egli, 
—  se  non  fosse  che  '1  fiume  che  passa  dinanzi  a  la  città,  e  che 

1.  l'olirla  bioi^raphie,  of.  ili;i[i.  \iv.  —  2.  Fera  :  fiera.  —  3.  lìi-cata- 
lasi  :  rf'Ciita«ela.  iiie'^saM'la. 
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divide  i  confini  del  Piemonte  da  quelli  di  Milano  *  è  in  modo 
cresciuio,  che  non  vi  sarà  agevole  il  passarlo  ;  sì  che  vi  consi- 
g-lierei  che  meco  questa  sera  vi  piacesse  d'albergare  ;  che  di  qua 
dal  fiume  ho  una  picciola  casa,  ove  potrete  star  con  minor 
disagio  che  in  altro  luogo  vicino. 

Mentre  egli  queste  cose  diceva,  io  gli  tenea  gli  occhi  fìssi  nel 
volto,  e  parevami  di  conoscere  in  lui  un  non  so  che  di  gentile  e 
di  grazioso.  Onde  di  non  basso  affare  giudicandolo,  tutto  che 
appiè  il  vedessi,  renduto^  il  cavallo  al  vetturino,  che  meco 
veniva  a  piedi,  dismontai,  e  gli  dissi,  che  su  la  ripa  del  fìume 
prenderei  consiglio  secondo  il  suo  parere  di  passar  oltre,  o  di 
fermarmi;  e  dietro  a  lui  m'inviai 3,  il  quale  disse  :  —  Io  innanzi 
anderò,  non  per  attribuirmi  superiorità  di  onore,  ma  per  ser- 
virvi come  guida  ;  —  ed  io  risposi  :  —  Di  troppo  nobil  guida  mi 
favorisce  la  mia  fortuna  :  piaccia  a  Dio,  che  in  ogni  altra  cosa 
prospera  e  favorevole  mi  si  dimostri. 

Qui  tacque,  ed  io  lui  che  taceva  seguitava  ;  il  quale  spesso  si 
rivolgeva  addietro,  e  tutto  con  gli  occhi  dal  capo  alle  piante  mi 
ricercava *^,  quasi  desideroso  di  «aperechi  io  mi  fossi.  Onde  a  me 
parve  di  volere,  prevenendo  il  suo  desiderio,  in  alcun  modo 
soddisfarlo,  e  dissi  :  —  Io  non  fui  mai  in  questo  paese,  per- 
ciocché altra  fiata,  che  andando  in  Francia  passai  per  lo  Pie- 
monte, non  feci  questo  cammino  :  ma  per  quel  che  a  me  paja, 
non  ho  ora  da  pentirmi  d'esserci  passato,  perchè  assai  bello  è  il 
paese,  e  assai  da  cortese  genti  abitato.  Qui,  egli  parendoli  che 
io  alcuna  occasione  di  ragionare  gli  porgessi,  non  potè  più  lun- 
gamente il  suo  desiderio  tener  celato,  e  disse  :  —  Ditemi  di 
grazia,  chi  siete,  e  di  qual  patria,  e  qual  fortuna  in  queste 
partivi  conduce? —  Sono,  risposi,  nato,  nel  regno  di  Napoli, 
città  famosa  d'Italia,  e  di  madre  napoletana,  ma  traggo  l'origine 
paterna  da  Bergamo,  città  di  Lombardia  ;  il  nome  ed  il  cognome 
mio  vi  taccio,  che  è  così  oscuro  che,  perchè  io  pure^  ve  lo 
dicessi,  né  più  né  meno  sapreste  de  le  mie  condizioni.  Sfuggo 
sdegno  di  principe  e  di  fortuna  :  mi  riparo  ne  gli  stati  di  Savoja. 

Ed  egli  :  —  Sotto  magnanimo  e  giusto  e  grazioso  prencipe  vi 

1.  Cette  rivière  est  la  Sesia.  —  2.  Renduio  :  reso.  —  3.  M'inviai  :  ini 
avviai.  —  4.  Mi  ricercava  :  m'esaminait.  —  5.  Io  purf...  ;  aiiolir  sf  ve- 
lo dicessi. 
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riparale.  —  Ma,  come  inodeslo,  accorgendosi  eh"  io  alcuna  parti- 
de  le  mie  condizioni  gli  voleva  tener  celata,  d'altro  non  mi  addi- 
mandò.  E  poco  eravamo  oltre  cinquecento  passi  caminati,  che 
arrivammo  in  ripa  al  hume,  il  qual  correva  cosi  rapido,  che 
ninna  saetta  con  maggior  velocita  di  arco  di  Pàrlia  '  usci  già 
mai  ;  ed  era  tanto  cresciuto,  che  più  dentro  a  le  sue  sponde  non 
-i  teneva.  E  per  quel  eh"  ivi  da  alcuni  contadini  mi  fu  detto,  il 
passatore  non  voleva  spiccarsi  da  l'altra  rÌA'a,  e  avea  negato  di 
tragittare  alcuni  cavalieri  francesi,  che  con  insolito  pagamento 
avean  voluto  pagarlo.  Ond'  io  rivolto  al  gioA'inetto  che  mi  ave\  ;i 
guidato  dissi  :  —  La  necessità  m'astringe  ad  accettar  quei!" 
invito  che  per  elezione  ancóra  non  avrei  ricusato.  —  Ed  egli  : 
—  Se  ben  io  vorrei  più  tosto  questo  favore  riconoscere  da  la 
vostra  volontà  che  da  la  fortuna,  piacemi  nondimeno  chella 
abbia  fatto  in  modo  che  non  ci  sia  dubbio  del  vostro  rimanere. 

Io  m'andava  pili  sempre  per  le  sue  parole  confermando 
ch'egli  non  fosse  d'  ignobile  nazione  né  di  picciolo  ingegno  : 
onde,  contento  d'essermi  a  cosi  fatto  oste  avvenuto^:  —  S'a  voi 
piace  —  risposi,  —  quanto  prima  da  voi  l'iceverò  il  favore 
d'essere  albergato,  tanto  più  mi  sarà  grato. 

A  queste  parole  egli  la  sua  casa  m'additò,  che  da  la  ripa  del 
fiume  non  era  molto  lontana. 

Elle  era  di  nuovo  fabbricata,  ed  era  di  tanta  altezza,  che  a  la 
vista  di  fuori  si  poteva  comprendere  che  più  ordini  di  stanze, 
luno  sopra  l'altro,  contenesse.  Aveva  dinanzi  quasi  una  pic- 
ciola  piazza,  d'alberi  cii'condata  ;  vi  si  saliva  per  una  scala 
doppia,  la  qual  era  fuor  de  la  porta,  e  dava  due  salite  assai 
commode  per  venticinque  gradi,  larghi  e  piacevoli,  da  ciascuna 
parte.  Saliti  la  scala,  ci  ritrovammo  in  una  sala  di  forma  quasi 
quadrala  e  di  convenevol  grandezza  :  perciocché  aveva  dui 
appartamenti  di  slanze  a  destra,  e  dui  altri  a  sinistra,  e  altret- 
tanti appartementi  si  conoscea  ch'erano  ne  la  parte  de  la  casa 
superiore.  Aveva  incontra  a  la  porle,  per  la  quale  noi  eravamo 
entrali,  un'altra  porta  ;  e  da  lei  si  discendeva  per  altrettanti 
gradini  in  un  cortile,  intorno  al  quale  erano  molte  piccole 
slanze  di  servitori  e  granaj  ;   e  di  là  si  passava  in  un   giardino 

1.  l'avlia  :  Les  Parthes  étaient  rcnomiiK^s  pour  leur  afiresso  à  tirer  de 
faic.  —  2.  Àvcenuto  :  imbattuto. 
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assai  grande  e  ripieno  Hi  alberi  fruttiferi,  con  bello  e  maestre- 
vole ordine  disposti.  La  sala  era  fornita  di  corami*,  e  d'og'ni  altro 
ornamento  che  ad  abitazione  di  gentiluomo  fosse  convenevole, 
e  si  vedeva  nel  mezzo  la  tavola  apparecchiata,  e  la  credenza 
carica  di  candidissimi  piatti  di  creta,  pieni  di  ogni  sorta  di 
frutti.  —  Bello  e  comodo  è  ralloggiamento,  diss'  io,  e  non  può 
essere  se  non  da  nobile  signore  posseduto,  il  quale,  tra  i  boschi 
e  ne  la  villa  la  delicatura  e  la  politezza  de  la  città  non  lascia 
desiderare.  .Ma  sietene  voi  forse  il  signore  ?  —  Io  no,  rispose 
eg'li,  ma  mio  padre  n'è  il  sig-nore,  al  qual  piaccia  a  Dio  di 
donare  lunga  vita  ;  il  quale  non  negherò  che  gentiluomo  non  sia 
de  la  nostra  città,  non  del  tutto  inesperto  de  le  corti  e  del 
mondo,  sebben  gran  parte  de  la  sua  vita  ha  speso  in  contado, 
come  quello  che  ha  un  fratello,  che  lungamente  è  stato  corti- 
giano ne  la  corte  di  Roma,  e  che  ivi  ancora  si  dimora. 

Mentre  così  ragionava,  soprag-giunse  un  altro  giovanetto  di 
minore  età,  ma  non  di  men  gentile  aspetto,  il  quale  de  la  venuta 
del  padre  portava  l'avviso,  che  da  vedere  sue  possessioni  ritor- 
nava. Ed  ecco  sopraggiungere  il  padre  a  cavallo,  seguito  danno 
stafiiero,  e  da  un  altro  servitore  a  cavallo,  il  quale,  smontato, 
incontanente  salì  le  scale.  Egli  era  un  uomo  di  età  assai  matura, 
e  vicina  piuttosto  a  sessanta,  che  cinquant'anni,  d'aspetto  pia- 
cevole insieme  e  venerando,  nel  quale  la  bianchezza  de'  capelli 
e  de  la  barba  tutta  canuta,  che  più  vecchio  assai  l'avrian  fatto 
parere,  molto  accresceva  di  dignità.  Io  fattomi  incontro  al  buon 
padre,  il  salutai,  con  quella  riverenza  che  agli  anni  ed  a'sem- 
bianti  suoi  mi  pareva  dovuta  ;  ed  egli,  rivoltosi  al  maggior 
figliuolo,  con  piacevol  volto  gli  disse  :  —  Onde  viene  a  noi 
quest'oste  che  mai  più  non  mi  ricordo  di  avere  in  questa  o  in 
altra  parte  veduto  ?  —  A  cui  rispose  il  maggior  figliuolo  ;  —  Da 
Novara  viene,  e  a  Torino  se  ne  va  ;  —  poi  fattosi  più  presso  al 
padre,  gli  parlò  con  bassa  voce  in  modo  eh'  egli  si  ristette  di 
volere  spiare  più  oltre  de  la  mia  condizione,  ma  disse  :  — Qua- 
lunque egli  sia,  è  il  bene  arrivato,  che  in  luogo  è  venuto  ove  si 
fa  volentieri  onore  e  servizio.  —  Ed  io  de  la  sua  cortesia  rin- 
graziandolo dissi  :  —   Piaccia   a    Dio,   che,  come  ora  volentieri 

1.  Corami:  nriii'niont.s  de  fiiii'. 
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ricevo  questo  favore  da  voi,  de  1"  albergo,  così  in  altra  occa- 
sione ricordevole  e  grato  me  ne  possa  dimonstrare.  —  Mentre 
queste  cose  dicevamo,  i  famigliari*  avevan  recata  l'acqua  a  le 
mani  ;  e  poiché  lavati  ci  fummo,  a  tavola  ne  sedemmo,  come 
piacque  al  buon  vecchio,  che  volle  me  come  forestiero  onorare, 
e  incontanente  di  melloni  fu  quasi  caricata  la  mensa,  e  gli  altri 
frutti  vidi  che  a  1'  ultimo  della  cena  ad  un  suo  cenno  furono 
ri  serbati. 

Ed  egli  cosi  cominciò  a  parlare  :  —  Quel  buon  vecchio  Con- 
cio, coltivator  d'un  picciul  orto  (del  quale  mi  sovvienne  d'aver 
letto  in  V'irgilioi, 

nocte  doinuin  dàpibus  mensa s  onerahdt  inemplis'^ ; 

et  a  questa  imitazione  disse  il  Petrarca,  del  suo  bifolco  ragio- 
nando : 

e  poi  la  mensa  ingombra 

di  povere  vivande, 

simili  a  quelle  ghiande, 

le  quai  fuggendo  tutt'  il  mondo  onora  ^. 

Si  che  non  dovete  maravigliarvi  s'anch'  io,  ad  imitazion  loro, 
poti'ò  caricarvi  la  mensa  di  vivande  non  comprate  ;  le  quali  se 
tali  non  saranno  quali  voi  altrove  séte  solito  di  gustare,  ricor- 
datevi che  séte  in  villa,  ed  a  casa  di  povero  oste  vi  séte  abbat- 
tuto. 

—  Estimo  —  diss'  io  —  parte  di  felicità  il  non  esser  cos- 
tretto di  mandare  a  la  città  per  cose  necessarie  al  ben  vivere, 
non  che  al  vivere,  de  le  quali  mi  pare  che  qui  sia  abbondanza. 

—  Non  occorre  —  diss'egli  —  ch'io  per  alcuna  cosa  neces- 
saria o  convenevole  a  vita  di  povero  gentiluomo  mandi  a  la 
città,  percioché  da  le  mie  terre  ogni  cosa  m'é  la  Dio  mercé 
copiosamente  somministrata  ;  le  quali  in  quattro  parti  o  specie, 
che  vogliam  dirle,  ho  divise.  L'una  parte,  e  la  maggiore,  é  da 
me  arata  e  seminata  di  fromenlo  e  di  ogn'altra  sorte  di  legumi  ; 
l'altra  è  lasciata  agli  alberi  e  a  le  piante,  i  quali  sono  necessari  o 

1.  /  famigliai^i  :  les  serviteurs.  —  2.  Le  soir  il  chargeail  sa  table  de 
mets  qu'il  n'avait  pas  achetés.  —  3.  Le  monde  les  loue  (comme  le  syiii- 
bole  de  la  vie  simple  d'autrefois)  mais  ne  les  consonmie  plus. 
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pei' lo  fuoco  o  per  luso  de  le  fabriche  e  degl'  inslroinenli  de  le 
case;  come  che*  in  quelle  parte  ancoro  che  si  semina,  sian 
molti  ordini  d'alberi,  sui  quali  le  viti,  secondo  l'usanza  de' 
nostri  piccioli  paesi,  sono  apponiate  ;  la  terza  è  prateria,  ne  la 
quale  gli  armenti  e  le  gi^eggi,  ch'io  ho,  usano  di  pascolare;  la 
quarta  ho  riserbata  a  l'erbe  e  a'  lìori,  ove  sono  ancóra  molti 
alveari  d'api  ;  percioché,  oltre  questo  giardino,  nel  quale  tanti 
alberi  fruttiferi  vedete  da  me  piantati,  e  il  quale  da  le  posses- 
sioni è  alquanta  separato,  ha  un  bruòlo^  molto  grande,  che 
d'ogni  maniera  d'erbaggio  è  copiosissimo  mollo. 

—  Bene  avete  le  vostre  terre  compartite  —  diss'io  ;  —  e  ben 
si  pai'e  che  di  ^^arrone  ^,  non  sol  di  Vii'gilio,  siate  studioso.  Ma 
questi  melloni,  che  sono  cosi  saporosi,  nascono  anch'essi  su  le 
vostre  terre  ?  ' 

—  Nascono  —  diss'egli  ;  —  e,  se  vi  piacciono,  mangiatene  a 
vostra  voglia,  né  riguardate  me,  che  se  poco  n'ho  gustati,  non 
l'ho  fatto  perché  ce  ne  sia  carestia,  ma  perché  io  gli  giudico 
assai  malsani,  come  quelli  che,  se  ben  sono  oltre  tutti  gli  altri 
di  dolcis&imo  sapore  e  gratissimo  al  gusto,  nondimeno  non  solle- 
vandosi mai  di  terra,  né  ogni  lor  parte  scoprendo  al  sole,  con- 
viene che  molto  quasi  beano  del  soverchio  umor  de  la  terra;  il 
quale,  il  più  de  le  volte,  non  potendo  esser  né  bene  né  egual- 
mente maturato  de  la  virtù  del  sole,  che  non  percuote  tutte  le 
parli  loro,  avviene  che  pochi  melloni  buoni  si  riti'ovino,  e  molti 
di  sapore  a  le  zucche  ed  a'  cocomeri,  ch'anch'essi  non  s' innalzan 
de  la  terra,  sian  somiglianti. 

Qui  egli  si  tacque  ;  e  io,  mostrando  d'approvare  ciò  che  egli 
diceva,  mi  taceva  ;  sapendo  che  i  vecchi,  o  quelli  che  già  comin- 
ciano a  invecchiare,  sogliono  essere  più  vaghi  del  ragionare  che 
di  alcuna  altra  cosa,  e  che  non  si  può  far  loro  maggior  piacere 
che  ascoltargli  con  attenzione.  Ma  egli,  quasi  pur  allora  avveduto 
che  la  moglie  vi  mancasse,  disse  :  —  La  mia  donna,  da  la  vostra 
presenza  ritenuta,  aspetta  forse  d'essere  invitata  :  onde,  s'a  voi 
pai'e,  la  farò  chiamare  ;  perché  se  ben  so  che  i  modesti  forestieri 
con  alquanto  di  vergogna  e  di  rispetto  maggiore  dimorano  in 
presenza  de  le  donne  che  de  gli  uomini,  nondimeno  non  solo  la 

1.  Come  che  :  sebbene.  —  2.  Bruólo:  orto.  —  3.  Varrone  :  Vanon, 
auteur  latin,  qui  a  écrit  un  ouvrage  sur  l'agriculture. 
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villa,  ma  luso  de'  nostri  presi  poiia  seco  una  certa  liberta,  a  la 
quale  sarà  bene  che  cominciate  ad  avvezzarvi. 

Venne  la  moglie  chiamata,  e  s'assise  in  capo  di  tavola,  in  quel 
luoco  che  voto  ei'a  rimaso  per  lei  ;  ed  il  buon  padre  di  famiglia 
rincominciò  :  —  Ormai  avete  vedy^  tutte  le  mie  più  care  cose. 

(//  padre  di  famiglia.) 
II.  —   Les»   inéiuuires. 

Il  manquerait  à  la  littérature  de  la  Renaissance  quelque  chose 
dessentiel,  si  l'art  et  les  artistes  n  v  étaient  pas  représentés. 

Benvenuto  Cellim  (1500-1571),  orfèvre  et  sculpteur  s'est 
raconté  lui-méme  dans  sa  Vita,  autobiographie  extrcmement 
curieuse.  Le  peintre  GioRfiio  \'asari  ('1511-1574)  a  écrit  les  Vite 
de'  pili  eccellenti  pittori,  .scultori  et  architetti. 

1.  Benvenuto  Gellini    1500-1571 

G'est  une  des  figures  les  plus  curieuses  et  les  plus  vivantesqiii 
ient.  Né  à  Florence,  il  s  v  adonna  à  l'orfèvrerie.  Son  tempé- 
rament  batailleur.  autant  que  les  besoins  de  son  art,  le  contrai- 
gnirent  à  changer  souAent  de  residence.  C'est  à  Rome  qu'il 
séjourna  le  plus  longtemps.  Il  y  élait  au  moment  du  siège  de  la 
ville  par  le  Connétable  de  Bourbon,  qu'il  se  vante  d'avoir  tue 
dun  coup  de  bombarde.  Les  papes  Clément  VII  et  Paul  III  se 
l'attachèrent,  mais  un  neveu  de  ce  dernier  le  poursuivit  de  sa 
baine  et  réussit  à  le  l'aire  emprisonner  au  Chàteau  Saint-Ange, 
sous  l'accusation  d'avoir  dérobé  quelques  pierres  du  trésor  pon- 
tificai. Il  s'evada  au  bout  d'un  an  et  se  réfugia  en  France  auprès 
de  Francois  I*^"".  Il  rentra  en  Italie  en  1545  et  se  fìxa  à  Florence 
où  il  flt  son  chef-d'oeuvre  de   sculpture.  le  Persée,  qui   orne  la 


so 


loggia  des  Lanzi 


.LA   VITA 


Entre  1558  et  1566,  Benvenuto  cerivi t,  ou  plutót  dieta,  son 
autobiographie.  Sa  figure  y  est  représenlée  avec  un  singuliei 
relief.  Il  s'y  montre,  tei  qu'il  était,  énergique,  vindicatif,  capri- 
cieux,  hàbleur,  supei'stitieux,  avec  un  grain  de  folie  et  une  véri- 
table  passion  pour  l'art.  Il  ne  dessine  pas  avec  moins  de  netteté 
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les  personnages  qui  rentouieuL.  Cet  eutauL  de  Florence  parie  — 
et  il  écrit  comme  il  parie  —  une  langue  qui  se  moque  des  lois  de 
la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  mais  qui  est  si  spontanee,  si  natu- 
relle,  si  colorée  et  si  vivante,  que  son  récit  en  a  gardé  une  fraì- 
cheur  inaltérable. 

CELLINI     ENFANT     ET     LE    SCORPION 

Ancora  viveva  Andrea  Cellini  mio  avo,  che  io  avevo  già  l'  età 
di  tre  anni  in  circa,  e  lui  passava  li  cento  anni.  Avevano  un 
giorno  mutato  un  certo  cannone  d'  uno  acquaio,  e  del  detto  n'era 
uscito  un  grande  scarpione*,  il  quale  loro  non  V  avevano  veduto, 
et  era  dello  acquaio  sceso  in  terra,  et  itosene  sotto  una  panca  : 
io  lo  vidi,  e,  corso  a  lui,  g:li  missi  le  mani  addosso.  Il  detto  era 
sì  grande,  che  avendolo  io  nella  picciola  mano,  da  uno  delli  lati 
avanzava  fuori  la  coda,  e  dall'  altro  avanzava  tutt'  a  due  le 
bocche.  Dicono,  che  ct)ngran  festa  io  corsi  al  mio  avo,  dicendo  : 
Vedi,  nonno  mio,  il  mio  bel  granchiolino  I  Conosciuto  il  ditto^, 
che  gli  3  era  uno  scarpione,  per  il  grande  spavento  e  per  la 
gelosia*  di  me,  fu  per  cader  morto  ;  e  me  lo  chiedeva  con  gran 
carezze  ;  io  tanto  più  lo  strignevo  piagnendo,  che  non  lo  volevo 
dare  a  persona.  Mio  padre,  che  ancora  egli  era  in  casa,  corse  a 
cotai  grida,  e  stupefatto  non  sapeva  trovare  rimedio,  che  quel 
velenoso  animale  non  mi  uccidesse.  In  questo  gli  venne  veduto 
un  paro  di  forbicine  :  così,  lusingandomi,  gli  tagliò  la  coda  e  le 
bocche.  Di  poi  che  lui  fu  sicuro  del  gran  male,  lo  prese  per 
buono  aurio^. 

ÉVASION     DU     CHATEAU     SAINT-ANGE 

Questo  castellano  aveva  ogni  anno  certe  infermità  che  lo  trae- 
vano" del  cervello  affatto  ;  e  quando  questa  cosa  gli  cominciava 
a  venire,  e'  parlava  assai,  modo  che  cicalare^;  e  questi  umori 
sua  erano  ogni  anno  diversi,  perchè  una  volta  gli  parve  essere 
un  orcio  da  olio  ;  un"  altra  volta  gli  parve  essere  un  ranocchio, 
e  saltava  come  il  ranocchio  ;  un'  altra  volta  gli  parve  esser  morto, 
e  bisognò   sotterrarlo  :   così  ogni   anno  veniva   in   qualcun  di 

1.  Scarpione:  scor|jione.  —  2.  //  ditto  :  cioè  lavo.  —  3.  Gli  :  egli.  — 
4.  Gelosia  :  amore  sollecilo.  —  o.  Aurio  :  Augurio  —  6.  Cicalare  :  par- 
ler à  tori  et  il  travers. 
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questi  colai  umori  diversi.  Questa  voltasi  cominciò  a  immagiuai'e 
d'  essere  un  pipistrello  e,  in  mentre  che  gli  andava  a  spasso, 
istrideva  qualche  volta  così  sordamente  come  fanno  i  pipistrelli, 
ancoi'a  dava  un  po'  d'  atto  alle  mane  ed  al  corpo,  come  se  volare 
avessi  voluto.  Li  medici  sua*,  che  se  n'  erano  avveduti,  così  li 
sua  servitori  vecchi,  gli  davano  tutti  i  piaceri  che  immaginar 
potevano  :  e  perchè  e'  pareva  loro  che  pigliassi  gran  piacere  di 
sentirmi  ragionare,  a  ogni  poco  e'  venivano  per  me  e  menavanmi 
da  lui.  Per  la  qual  cosa  questo  povero  uomo  talvolta  mi  tenne 
quattro  o  cinque  ore  intere,  che  mai  avevo  restato  di  ragionar 
seco.  Mi  teneva  alla  tavola  sua  a  mangiare  al  dirimpetto  a  sé,  e 
mai  restava  di  ragionare  o  di  l'armi  ragionare  ;  ma  io  in  quei 
rag'ionamenti  mangiavo  pure  assai  bene.  Lui  povero  uomo  non 
mangiava  e  non  dormiva,  di  modo  che  me  aveva  istracco,  che  io 
non  potevo  più  ;  e  guardandolo  alcune  volle  in  viso  vedevo  che 
le  luci  degli  occhi  erano  ispaventale,  perchè  una  guardava  in  un 
verso,  e  1'  altra  in  un  altro.  Mi  cominciò  a  domandare  se  io 
avevo  mai  auto^  fantasia  di  volare  :  al  quale  io  dissi,  che  tulle 
quelle  cose  che  più  diffìcili  agli  uomini  erano  slate,  io  più  volen- 
tieri avevo  cerco3  di  fare  e  fatte  ;  e  questa  del  volare,  per  avermi 
presentalo  lo  Iddio  della  natura  un  corpo  molto  atto  e  disposto 
a  correre  ed  a  saltare  medio  più  che  ordinario,  con  quel  poco 
dello  ingenio  poi,  che  manualmente  io  adopererei,  a  me  dava  il 
cuore  di  volare  al  sicuro.  Questo  uomo  mi  cominciò  a  dimandare 
che  modi  io  terrei  :  al  quale  io  dissi,  che  considerato  gli  ani- 
mali che  volano,  volendogli  imitare  con  1'  arte  quello  che  loro 
avevano  dalla  natura,  non  e'  era  nissuno  che  si  potessi  imitare, 
se  non  il  pipistrello.  Come  questo  povero  uomo  sentì  quel  nome 
di  pipistrello,  che  era  1'  umore  in  quel  che  peccava  quell"  anno, 
messe  una  voce  grandissima,  dicendo  :  E'  dice  il  vero  ;  e'  dice 
il  vero  ;  questa  è  essa  :  e  poi  si  volse  a  me  e  dissemi  ;  Benve- 
nuto, chi  ti  dessi  le  comodità  e'  li  darebbe  pure  il  cuore  di 
volare  ?  Al  quale  io  dissi,  che  se  lui  mi  voleva  dar  libertà  da 
poi*,  che  mi  bastava  la  vista  di  volare  insino  in  Prati^,  faccen- 
domi  un  paio  d'  alie  di  tela  di  rensa  inserate.  Allora  e'  disse  :  E 

i  Li  medici  sua  :  i  medici  suoi.  Ces  formes  incorrecles  soni  fréqnentes 
dans  Cellini.  —  2.  Auto  :  avulo.  —  3.  Cerco  :  conlraclion  de  cercalo.  — 
4.  Da  poi  :  dopo.  —  5.  Prati  ;  les  prós  qui  avoisinont  le  chàteau. 
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anche  a  me  ne  basterebbe  la  visla  ;  ma  perchè  il  papa  m'  ha 
comandato  che  io  tenga  cura  di  te  come  degli  occhi  suoi  ;  io 
cognosco  che  tu  sei  un  diavolo  ingegnoso  che  ti  fuggiresti  ;  però 
io  ti  vo'  fare  rincMudere  con  cento  chiave,  acciocché  tu  non  mi 
fugga.  Io  mi  messia  pregarlo,  ricordandogli  che  io  m'ero  potuto 
fuggire,  e  per  amor  della  fede  che  io  gli  aveva  data,  io  non  gli 
arei  mai  mancato  ;  però  lo  pregavo  per  1'  amor  di  Dio,  e  per  tanti 
piaceri  quanti  mi  aveva  fatto,  che  lui  non  volessi  arrogere*  un 
maggior  male  al  grand  male  che  io  avevo.  In  mentre  che  io  gli 
dicevo  queste  parole,  lui  comandava  espr-^.ssamente  che  mi  legas- 
sino,  e  che  mi  menassino  in  prigione  serrato  bene.  Quando  io 
viddi  che  no  v'  era  altro  rimedio,  io  gli  dissi,  presente  tutti  e 
sua-  :  Serratemi  bene  e  guardatemi  bene,  perchè  io  mi  fuggirò  a 
ogni  modo.  Così  mi  menormo,  e  chiusonmi  con  maravigliosa 
diligenza. 

Allora  io  cominciai  a  pensare  il  modo  che  io  avevo  a  tenere  a 
fuggirmi.  Subito  che  io  mi  veddi  chiuso,  andai  esaminando  come 
stava  la  prigione  dove  io  ero  rinchiuso  ;  e  parendomi  avere  tro- 
vato sicuramente  il  modo  di  uscirne,  cominciai  a  pensare  in 
che  modo  io  dovevo  iscendere  da  quella  grande  altezza  di  quel 
mastio^,  che  così  si  domanda  quel  l'alto  torrione  :  e  preso  quelle 
mie  lenzuole  nuove,  che  già  dissi  che  io  ne  avevo  fatte  istriscee 
benissimo  cucite,  andai  esaminando  quanto  vilume^  mi  bastava 
a  potere  iscendere.  Giudicato  quello  che  mi  potria  servire,  e  di 
tutto  messomi  in  ordine,  trovai  un  paio  di  tanaglie,  che  io  avevo 
tolto  a  un  Savoino  il  quale  era  delle  guardie  del  Castello.  Questo 
aveva  cura  alle  botti  ed  alle  citerne  ;  ancora  si  dilettava  di  lavo- 
rare di  legname  ;  e  perchè  gli  aveva  parecchi  paia  di  tanaglie, 
infra  queste  ve  n'ei'a  un  paio  molto  grosse  e  grande  :  pensando, 
che  le  fussino  il  fatto  mio^,  io  gliene  tolsi  e  le  nascosi  drento^  in 
quel  pagliariccio.  Venuto  poi  il  tempo  che  io  me  ne  volsi  ser- 
vire, io  cominciai  con  esse  a  tentare  di  quei  chiodi  che  sostene- 
vano le  bandelle  :  e  perchè  l'uscio  ei-a  doppio,  la  ribaditura  delli 
detti  chiodi  non    si    poteva  vedere  ;  di  modo  ghe   provatomi  a 

1.  Arrogere  :  aggiungere.  —  2.  Tutti  e  sua  :  tutti  i  suoi.  —  3  Mas- 
tio :  donjon  (forme  populaire  de  maschio).  —  4.  Vilume  :  volume.  — 
5.  Che  le  fussino...  :  qu'elies  feraient  nion  affaire. —  6.  Drento  :  populaire, 
pour  dentro. 
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cavarne  uno,  durai  grandissima  fatica  :  pure  di  poi  alla  fine  mi 
riuscì.  Cavato  che  io  ebbi  questo  primo  chiodo,  andai  immagi- 
nando che  modo  io  dovevo  tenere  che  loro  non  se  ne  fussino 
avveduti.  Subito  mi  acconciai  con  un  poco  diVastiatura  di  feri'o 
rugginoso  un  poco  di  cera,  la  quale  era  del  medesimo  colore 
appunto  di  quelli  cappelli  d'aguti*  che  io  avevo  cavati  ;  e  con 
essa  cera  diligentemente  cominciai  a  contraffare  quei  cappe i 
d'aguti  in  sulle  lor  bandelle  ;  e  di  mano  in  mano  tanti  quanti  io 
ne  cavavo,  tanti  ne  contraffacevo  di  cera.  Lasciai  le  bandelle 
attaccate  ciascuna  da  oapo  e  da  pie  con  certi  delli  medesimi 
aguti  che  io  avevo  cavati  ;  di  poi  li  avevo  rimessi,  ma  erano 
tagliali  ;  di  poi  rimessi  leggermente,  tanto  che  e'  mi  tenevvino 
le  bandelle.  Questa  cosa  io  la  feci  can  grandissima  difìcullà, 
perchè  il  castellano  sognava  ogni  notte  che  io  m'ei'o  fuggito,  e 
però  lui  mandava  a  vedere  di  ora  in  ora  la  prigione,  e  quello  che 
veniva  a  vederla  avea  nome  e  fatti  di  birro.  Questo  si  domandava 
il  Bozza,  e  sempre  menava  seco  un  altro,  che  si  domandava 
Giovanni,  per  soprannome  Pedignone  ;  questo  era  soldato,  e  il 
Bozza  servitore.  Questo  Giovanni  non  veniva  mai  volta-  a  quella 
mia  prigione,  che  lui  non  mi  dicessi  qualche  ingiuria.  Costui 
era  di  quel  di  Prato 3,  ed  era  slato  in  Prato  allo  speziale*  :  guar- 
dava diligentemente  ogni  sera  quelle  bandelle  e  tutta  la  prigione, 
e  io  gli  dicevo  :  Guardatemi  bene,  perchè  io  mi  voglio  fuggire 
a  ogni  modo.  Queste  parole  feciono  generare  unanimicizia  gran- 
dissima infra  lui  e  me  ;  in  modo  che  io  con  grandissima  diligenza 
tutti  quei  mia  ferruzzi  come  se  dire,  tanaglie,  e  un  pugnale  assai 
ben  grande,  ed  altre  cose  appartenenti,  diligentemente  tutti 
riponevo  nel  mio  pagliariccio  :  così  quelle  fasce  che  io  avevo 
fatte,  ancora  queste  tenevo  in  questo  pagliericcio  ;  e  come  gli 
era  giorno  subito  da  me  ispazzavo  :  e  se  bene  per  natura  io  mi 
diletto  della  pulitezza,  allora  io  stavo  pulitissimo.  Ispazzato  che 
io  aA'evo,  io  rifacevo  il  mio  letto  tanto  gentilmente,  e  con  alcuni 
fiori,  che  quasi  ogni  mattina  io  mi  facevo  portare  da  un  certo 
Savoino.  Questo  Savoino  teneva  cura  della  citerna  e  delle  botte  ; 
e  anche  si  dilettava  di  lavorar  di  legname  ;    e  a  lui  io   rubai  le 

1.  AguH  :  rtiiofli.  —  2.  Volta  :  una  volta.  —  3.  Di  quel  di  Prato  :  du 
territoirtì  de  Prato.  —  i.  Allo  speziale  :  comme  employt'  cKoz  un  apothi- 
caire. 
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tanaglie,  eoa  che  io  scouliccai  i  chiodi  di  queslc  bandelle  '. 
Per  tornare  al  mio  Ielle,  quando  il  Bozza  ed  il  Pedignone 
venivano,  mai  dicevo  loro  altro  se  non  che  stessin  discosto  dal 
mio  letto,  acciocché  e'  non  me  lo  imbrattassino  e  non  me  lo 
guastassino  ;  dicendo  loro  per  qualche  occasione,  che  pure  per 
ischerno  qualche  volta  che  così  leggermente  mi  toccavano  un 
poco  il  letto,  per  che  io  dicevo  :  Ah  i  sudici  poltroni  !  io  met- 
terò mano  a  una  di  coteste  vostre  spade,  e  farovvi  tal  dispiacere, 
che  io  vi  Tarò  maravigliare.  Parvi  egli  esser  degni  di  toccare  il 
letto  d'un  mio  pari  ?  A  questo  io  non  arò  rispetto  alla  vita  mia, 
perchè  io  son  certo  che  io  vi  torrò  la  vostra  ;  sicché  lasciatemi 
stare  colli  mia  dispiaceri  e  colle  mia  tribulazione,  e  non  mi  date 
più  all'anno  di  quello  che  io  mi  abbia  ;  se  non  che  io  vi  farò 
vedere  che  cosa  sa  fare  un  disperato.  Queste  parole  costoro  le 
ridissouo  al  castellano,  il  quale  comandò  loro  ispressamente,  che 
mai  non  s'accostassino  a  quel  mio  letto,  e  che,  quando  e'  veni- 
vano da  me,  venissino  sanza  spade,  e  che  m"  avessino  benissimo 
cura  del  resto.  Essendomi  io  assicurato  del  letto,  mi  parve  aver 
fatto  ogni  cosa  :  perchè  quivi  era  la  importanza  di  tutta  la  mia 
faccenda.  Una  sera  di  festa  in  fra  1'  altre,  sentendosi  il  castellano 
molto  mal  disposto,  e  quelli  sua  umori  cresciuti,  non  dicendo 
mai  altro  se  non  che  era  pipistrello,  e  che  se  lor  sentissino  che. 
Benvenuto  lussi  volato  via,  lasciassino  andar  lui,  che  mi  raggiu- 
gnerebbe,  perchè  e'  volerebbe  di  notte  ancora  lui  certamente  più 
forte  di  me,  dicendo  :  Benvenuto  è  un  pipistrello  contralFatlo,  e 
io  sono  un  pipistrello  daddovero  ;  e  perchè  e'  m' è  stato  dato  in 
guardia,  lasciate  pur  fare  a  me,  che  io  lo  giugnerò  ben  io.  Essendo 
stato  più  notti  in  questo  umore,  gli  aveva  stracco  tutti  i  sua  ser- 
vitori ;  ed  io  per  diverse  vie  intendevo  ogni  cosa,  massimo  da 
quel  Savoino  che  mi  voleva  bene.  Resolutomi  questa  sera  di 
festa  a  fuggirmi  a  ogni  modo,  in  pi^ima  divotissimamente  a  Dio 
feci  orazione,  pregando  sua  divina  Maestà  che  mi  dovessi  difen- 
dere e  aiutare  in  quella  tanto  pericolosa  impresa  ;  di  poi  messi 
mano  a  tutte  le  cose  che  io  volevo  operare,  e  lavorai  tutta  quella 
notte.  Come  io  fui  a  dua  ore  innanzi  il  giorno,  io  cavai  quelle 
bandelle  con  grandissima  fatica,  perché  il  battente  del  legno  della 

1.  il   l'a  déjà  liil,  mais  ne  s'en  souvient  plus.  Ori  sail  qiie  Cellini  dic- 
tait  yt's  mémoires,  tout  en  travaillant  dans  son  atelier. 
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porta,  e  anche  il  chiavistello  facevano  ijn  contrasto,  il  perchè  io 
non  potevo  aprire  :  ebbi  a  smozzicare  il  legno  :  pure  alla  fine  io 
apersi,  e  messomi  addosso  quelle  fasce,  quali  io  a^evo  avvolte  a 
modo  di  fusi  di  accia  in  su  dua  leg'netti,  uscito  fuora  me  ne 
andai  dalli  destri*  del  mastio  ;  e  scoperto  per  di  drento  dua 
tegoli  del  tetto,  subito  facilmente  vi  saltai  sopra.  Io  mi  trovavo 
in  giubbone  bianco  ed  un  paio  di  calze  bianche  e  simile  un  paio 
di  borzacchini-,  ne'  quali  avevo  misso  quel  mio  pugnalotto  già 
ditto.  Di  poi  presi  un  capo  di  quelle  mie  fasce  e  l'accomandai  a 
un  pezzo  di  tegola  antica  ch'era  murata  nel  ditto  mastio  :  a  caso 
questa  usciva  fuora  appena  quattro  dita.  Era  la  fascia  acconcia 
a  modo  d'una  staffa.  Appiccata  che  io  l'ebbi  a  quel  pezzo  della 
tegola,  voltomi  a  Dio,  dissi  :  Signore  Iddio,  aiuta  la  mia  ragione, 
perchè  io  l'ho  come  tu  sai  e  perchè  io  mi  aiuto.  Lasciatomi 
andare  pian  piano,  sostenendomi  per  forza  di  braccia,  arrivai  in 
sino  in  terra.  Non  era  lume  di  luna,  ma  era  un  bel  chiarore. 
Quando  io  fui  in  terra,  guardai  la  grande  altezza  che  io  avevo 
isceso  così  animosamente,  e  lieto  me  ne  andai  via,  pensando 
d'essere  isciolto.  Per  la  qual  cosa 3  non  fu  vero,  perchè  il  castel- 
lano da  quella  banda  aveva  fatto  dare  dua  muri  assai  bene  alti,  e 
se  ne  serviva  per  istalla  e  per  pollaio  ;  questo  luogo  era  chiuso 
<!on  grossi  chiavistelli  per  di  fuora.  Veduto  che  io  non  potevo 
uscir  di  quivi,  mi  dava  grandissimo  dispiacere.  In  mentre  che 
io  andavo  innanzi  e  indietro  pensando  ai  fatti  mia,  detti  de' piedi 
in  una  gran  pertica,  la  quale  era  coperta  dalla  paglia.  Questa  con 
gran  dificultà  dirizzai  a  quel  muro,  di  poi  a  forza  di  braccia  la 
salii  in  sino  in  cima  del  muro.  E  perchè  quel  muro  era  tagliente, 
io  non  potevo  aver  forza  da  tirar  su  la  ditta  pertica  ;  però  mi 
risolsi  appiccare  un  pezzo  di  quelle  fasce,  che  era  l'altro  fuso, 
perchè  uno  de' dua  fusi  io  l'aveva  lasciato  attaccato  al  mastio  del 
castello  :  così  presi  un  pezzo  di  quest'altra  fascia,  come  ho  detto, 
e  legatala  a  quel  corrente,  iscesi  questo  muro,  il  qual  mi  dette 
grandissima  fatica  e  mi  aveva  molto  istracco,  e  di  più  avevo 
iscorticato  le  mane  per  di  dentro,  che  sanguinavano  ;  per  la  qual 
cosa  io  m'ero  messo  a  riposare...  Stando  così,  quando  e' mi  parve 
che  le  mie  forze  fussino  ritornate,  salsi  al'ultimo  procinto*  delle 

1.  Desiri  :  latrine.  —  2.  Borzacchini  :   stivaletti.  —   3.   Per  la'^qual 
cosa  :  però.  —  4.  Procinto  :  recinto. 
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mura  che  guarda  in  verso  Prati  ;  e  avendo  posato  quel  mio  fuso  di 
fasce,  col  quale  io  volevo  abbracciare  un  merlo* ,  e  in  quel  modo 
che  io  avevo  fatto  nella  maggior  altezza,  fare  in  questa  minore  ; 
avendo,  come  io  dico,  posato  la  mia  fascia,  mi  si  scoperse  addosso 
una  di  quelle  sentinelle  che  facevano  la  guardia.  Veduto  impe- 
dito il  mio  disegno,  e  vedutomi  in  pericolo  della  vita,  mi  dis- 
posi ad  affrontare  quella  guardia  ;  la  quale  veduto  l'animo  mio 
diliberato,  e  che  andava  alla  volta  sua  con  armata  mano,  solleci- 
tava il  passo,  mostrando  di  scansarmi.  Alquanto  iscostatomi 
dalle  mie  fasce,  prestissimo  mi  l'ivolsi  indietro  ;  e  sebbene  io 
viddi  un'  altra  guardia,  quella  non  volse  veder  me.  Giunto  alle 
mie  fasce,  legatole  al  merlo,  mi  lasciai  andare;  perla  qual  cosa, 
o  sì  veramente  parendomi  essere  presso  a  terra,  avendo  aperto 
le  mane  per  saltare,  oppure  eran  le  mane  istracche,  non  possendo 
resistere  a  quella  fatica,  io  caddi,  e  in  questo  cader  mi  percossi 
la  memoria"^  e  stetti  isvenuto  più  d'un'  ora  e  mezzo,  per  quanto 
io  posso  giudicare.  Di  poi  volendosi  far  chiaro  il  giorno,  quel 
poco  del  fresco  che  viene  un'ora  innanzi  al  sole,  quello  mi  fece 
risentire,  ma  sì  bene  stavo  ancora  fuor  della  memoria,  perchè 
mi  pareva  che  mi  fussi  stato  tagliato  il  capo,  e  mi  pareva  d'essere 
nel  purgatorio.  Stando  cosi,  a  poco  a  poco  mi  ritornorno  le  virtù 
neir  esser  loro  e  m'  avviddi  ch'io  ero  fuora  del  castello,  e  subito 
mi  ricordai  di  tutto  quello  che  io  avevo  fatto.  E  perchè  la  per- 
cossa della  memoria  io  la  senti'  prima  che  io  m'avvedessi  della 
rottura  della  gamba,  mettendomi  le  mane  al  capo  ne  le  levai 
tutte  sanguinose  :  di  poi  cercatomi  bene,  cognobbi  e  giudicai  di 
non  aver  male  che  d'importanza  fussi  ;  però  volendomi  rizzare  di 
terra,  mi  trovai  tronca  la  mia  gamba  ritta  sopra  il  tallone  tre 
dita.  Né  anche  questo  mi  sbigottì  :  cavai  il  mio  pugnalotto 
insieme  con  la  guaina  ;  che  per  avere  questo  un  puntale  con  una 
pallottola  assai  grossa  in  cima  del  puntale,  questo  era  stato  la 
causa  dell'  avermi  rotto  la  gamba  ;  perchè  contrastando  V  ossa 
con  quella  grossezza  di  quella  pallottola,  non  possendo  l'ossa 
piegarsi,  fu  causa  che  in  quel  luogo  si  roppe^  :  di  modo  che  io 
gittai  via  il  fodero  del  pugnale,  e  con  il  pugnale  tagliai  un  pezzo 
di  quella  fascia  che  m^  era  avanzata,  ed  il  meglio  che  io  possetti 

l.  Merlo  :  créneau.  —  2.  Memoria  :  la  nuque,   qu'on   croyait  le  siègé 
de  la  mémoij-e.  —  3.  Roppe  :   ruppe. 
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riinissi  la  gamba  insieme  ;  di  poi  carpone  con  il  detto  pugnale 
in  mano  andavo  inverso  la  porta.  Per  la  qual  cosa  giunto  alla 
porta,  io  la  trovai  chiusa  ;  e  veduto  una  certa  pietra  sotto  alla 
porta  appunto,  la  quale,  giudicando  che  la  non  lussi  molto  forte, 
mi  provai  a  scalzarla  ;  di  poi  vi  messi  le  mane,>  e  sentendola 
dimenare,  quella  facilmente  mi  ubbidì,  e  trassila  fuori  ;  e  per 
quivi  entrai. 

Era  stato  più  di  cinquecento  passi  andanti*  dal  luogo  dove 
io  caddi  alla  porta  dove  io  entrai.  Entrato  che  io  fui  drento  in 
Roma,  certi  cani  ma^^chini"^  misi  gittorno^  addosso  e  malamente 
mi  morsono;  ai  quali,  rimettendosi  più  volte  a  fragellarmi,  io 
tirai  con  quel  mio  pugnale  e  ne  punsi  uno  tanto  gagliardamente, 
che  quello  guaiva  forte,  di  modo  che  gli  altri  cani,  come  è  lor 
natura,  corsono  a  quel  cane  :  ed  io  sollecitai  andandomene 
inverso  la  chiesa  della  Trespontina  così  carpone.  Quando  io  fui 
arrivato  alla  bocca  della  strada  che  volta  in  verso  Sant'Agnolo, 
di  quivi  presi  il  cammino  per  andarmene  alla  volta  di  San  Piero, 
per  modo  che  facendomisi  dì  chiaro  addosso,  considerai  che  io 
portavo  pericolo  ;  e  scontrato  un  acquerolo^  che  aveva  carico  il 
suo  asino  e  pieno  le  sue  coppelle  d'acqua,  chiamatolo  a  me,  lo 
pregai  che  lui  mi  levassi  di  peso  e  mi  portassi  in  su  il  rialto  delle 
scalee  di  San  Piero,  dicendogli  :  Io  sono  un  povero  giovane,  che 
per  casi  d'amore  son  voluto  iscendere  da  una  finestra  ;  così  son 
caduto  e  rottomi  una  gamba.  E  perchè  il  luogo  dove^  io  sono 
uscito  è  di  grande  importanza,  e  porterei  pericolo  di  non  essere 
tagliato  a  pezzi,  però  li  priego  che  tu  mi  levi  presto,  ed  io  ti 
donerò  uno  scudo  d'oro  e  messi  mano  alla  mia  borsa,  dove  io  ve 
ne  avevo  una  buona  quantità.  Subito  costui  mi  prese,  e  volen- 
tieri me  si  misse  addosso,  e  portommi  in  sul  ditto  rialto  delle 
scalee  di  San  Piero  ;  e  quivi  mi  feci  lasciare,  e  dissi  che  correndo 
ritornassi  al  suo  asino.  (Livre  I.) 

'2.  Giorgio  Vasari  Uól  1-1574) 

Il  naquit  à  Arezzo  et  vécut  surtout  à  Florence  où  il  fut  disciple 
de  Michel-Ange.  Il  fut  à  la  fois  peintre  et  architecte.  Mais  c'est 

1.  Andanti  :  ordinaires.  —  2.  Maschini  :  mastini  (cf.  plus  haut  mastio 
pulir  maschio).  —  3.  Gittorno  :  gittarono;  morsono  ;  morsero.  —  4. 
Acquerolo  :  portatore  d'aqua.   —  5.  Dove  :  donde. 
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l'écrivain  qui  nous  interesse  ici.  Nous  trouvons  daiis  ses  \  //e  de' 
più  eccelle/iti  pittori,  scultori  e  architetti,  non  seulement  les 
biographies  des  artistes  italiens  depuisCimabue,  mais  une  quan- 
tité  de  renseignements,  d'anecdotes  et  de  descriptions  de  lableaux 
et  de  sculptures.  C'est  un  ouvrage  précieux  pour  ì'histoire  de 
l'art,  malgré  quelques  erreurs  de  faits  et  de  dates. 

LE    CRUCIFiX     DE     DONATELLO     ET    CELUI     DE     BRUNELLESCHI 

Nella  chiesa  medesima*  fece-  con  straordinaria  fatica  un  Cro- 
cifìsso di  leg'no,  il  quale  quando  ebbe  finito,  parendogli  aver  fatto 
una  cosa  rarissima,  lo  mostrò  a  Filippo  di  ser  Brunellesco  suo 
amicissimo  per  averne  il  parere  suo  ;  il  quale  Filippo  che  per  le 
parole  di  Donato  aspettava  di  cedere  miglior  cosa,  come  lo  vide, 
sorrise  alquanto.  Il  che  vedendo  Donato,  lo  pregò  per  quanta 
amipizia  era  fra  loro  che  gliene  dicesse  il  parer  suo  ;  perchè 
Filippo  che  libéralissimo  era  rispose,  che  gli  pareva  che  egli 
avesse  messo  in  croce  un  contadino,  e  non  un  corpo  simile  a 
Gesù  Cristo,  il  quale  fu  delicatissimo  ed  in  tutte  le  parti  il  più 
perfetto  uomo  che  nascesse  giammai.  Udendosi  mordere  Donato 
e  più  a  dentro  che  non  pensava,  dove  sperava  essere  lodato,  ris-. 
pose  :  Se  così  facile  fusse  fare  come  giudicare,  il  mio  Cristo  ti 
parrebbe  Cristo  e  non  un  contadino  ;  però  piglia  del  legno,  e 
pruova  a  farne  uno  ancor  tu.  Filippo  senza  più  farne  parola  tor- 
nato a  casa,  senza  che  alcuno  lo  sapesse,  mise  mano  a  fare  un 
Crocifìsso  ;  e  cercando  d'avanzare,  per  non  condannar  il  ])roprio 
giudizio.  Donato,  lo  condusse  dopo  molti  mesi  a  somma  perfe- 
zione. E  ciò  fatto,  invitò  una  mattina  Donato  a  desinar  seco,  e 
Donato  accettò  l'invilo  ;  e  così  andando  a  casa  di  Filippo  di  com- 
pagnia, arrivati  in  mercato  vecchio,  Filippo  comperò  alcune 
cose,  e  datole  a  Donato,  disse  :  Avviati  con  queste  cose  a  casa,  e 
lì  aspettami,  che  io  ne  vengo  or  ora.  Entrato  dun(jue  Donalo  in 
casa,  giunto  che  fu  in  terreno,  vide  il  Crocifisso  di  Filippo  a  un 
buon  lume,  e  fermatosi  a  considerarlo,  lo  trovò  così  perfetta- 
mente finito,  che  vinto  e  tutto  pieno  di  stupore,  come  fuor  di  sé, 
aperse  le  mani  che  tenevano  il  grembiule,  onde  cascatogli  l'uova, 

1.  Chiesa  :  la  ehitisa  di  Santa  Croce  in  Firenze.  —   2.  Ffce  :  le  snjet  dn 
verbe  est  Donatello. 
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il  forma^g-io  e  l'altre  robe  tutte,  si  versò  e  fracassò  ogni  cosa,  ma 
non  restando  però  di  far  le  maraviglie  e  star  come  insensato.; 
sopraggriunlo  Filippo,  ridendo  disse  :  Che  disegno  è  il  tuo 
Donato?  che  desineremo  noi,  avendo  tu  versato  ogni  cosa?  Io 
per  me,  rispose  Donato,  ho  per  istamani  avuta  la  parte  mia  :  se 
tu  vuoi  la  tua,  pigliatela.  Ma  non  più;  a  te  è  conceduto  fare  i 
Cristi,  ed  a  me  i  contadini. 

{Vita  di  Donato.) 

LA     JOCONDE 

Prese  Lionardo  a  fare  per  Francesco  del  Giocondo  il  ritratto 
di  mona  Lisa  sua  moglie  e  quattro  anni  penatovi  lo  lasciò  imper- 
fetto, la  quale  opera  oggi  è  appresso  il  re  Francesco  di  Francia 
in  Fontanableo  ;  nella  qual  testa  chi  voleva  vedere  quanto  l'arte 
potesse  imitar  la  natura,  agevolmente  si  poteva  comprendere  ; 
perchè  quivi  erano  contraffatte  tutte  le  minuzie  che  si  possono 
con  sottigliezza  dipignere.  Avvengachè  gli  occhi  avevano  que' 
lustri  e  quelle  acquitrino  che  di  continuo  si  veggono  nel  vivo,  ed 
intorno  a  essi  erano  tutti  que'  rossigni  lividi  e  i  peli,  che  non 
senza  grandissima  sottigliezza  si  possono  fare.  Le  ciglia  per  avervi 
fatto  il  modo  del  nascere  i  peli  nella  carne,  dove  più  folti  e  dove 
più  radi,  e  girare  secondo  i  pori  della  carne,  non  potevano  essere 
più  naturali.  11  naso  con  tutte  quelle  bella  aperture  rossette  e 
tenere  si  vedeva  essere  vivo.  La  bocca  con  quella  sua  sfenditura, 
con  le  sue  fini  unite  dal  rosso  della  bocca,  con  l'incarnazione  del 
viso,  che  non  colori,  ma  carne  pareva  veramente.  Nella  fontanella 
della  gola  chi  intentissimamente  la  guardava  vedeva  battere  i 
polsi,  e  nel  vero  si  può  dire  che  questa  fusse  dipinta  d'una 
maniera  da  far  tremare  e  temere  ogni  gagliardo  artefice,  e  sia 
qual  si  vuole.  Usovvi  ancora  questa  arte  che  essendo  M.  Lisa  bel- 
lissima, teneva,  mentre  che  la  ritraeva,  chi  sonasse  o  cantasse, 
e  di  continuo  buifoni  che  la  facessero  stare. allegra,  per  levar  via 
quel  malinconico  che  suol  dar  spesso  la  pittura  a'ritratti  che  si 
fanno  ;  ed  in  questo  di  Lionardo  vi  era  un  ghigno  tanto  piace- 
vole, che  era  cosa  più  divina  che  umana  a  vederlo,  ed  era  tenuta 
cosa  maravigliosa.  per  non  essere  il  vivo  altrimenti. 

(  Vita  di  Leonardo  da  Vinci.) 
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COUP    D'ESSAI     DE    MICHEL-ANGE     EN     SCULPTURE 

-.^Dolendosi  adunque  Lorenzo ',  che  amor  grandissiuio  portava 
alla  pittura  ed  alla  scultura,  che  ne'  suoi  tempi  non  si  trovassero 
scultori  celebrati  e  nobili,  come  si  trovavano  molli  pittori  di 
grandissimo  pregio  e  l'ama,  deliberò,  come  io  dissi,  di  fare  una 
scuola;  e  per  questo  chiese  a  Domenico  Ghirlandai,  che,  se  in 
bottega  sua  avesse  de'suoi  giovani,  che  inclinati  l'ussero  a  ciò, 
gl'inviasse  al  giardino,  dove  egli  desiderava  di  esercitargli  e 
creargli  in  una  maniera,  che  onorasse  sé  e  lui  e  la  città  sua. 
Laonde  da  Domenico  gli  furono  per  ottimi  giovani  dati,  fra  gli 
altri,  Michelagnolo  e  Francesco  Granaccio.  Per  il  che  andando 
eglino  al  giardino,  vi  trovarono  che  il  Torrigiano  giovane  de' 
Torrigiani  lavorava  di  terra  certe  figure  tonde,  che  da  Bertoldo 
gli  erano  state  date.  Michelagnolo,  vedendo  questo,  per  emula- 
zione alcune  ne  fece;  dove  Lorenzo,  vedendo  sì  bello  spirito,  lo 
tenne  sempre  in  molta  aspettazione;  ed  egli,  inanimito,  dopo 
alcuni  giorni  si  mise  a  contraffare  con  un  pezzo  di  marmo  una 
testa  che  vi  era  d'un  fauno  vecchio,  antico  e  grinzoso,  che  era 
guasta  nel  naso,  e  nella  bocca  rideva;  dove  a  Michelagnolo,  che 
non  aveva  mai  più  tocco** marmi  né  scarpelli,  successe  il  contraf- 
farla così  bene,  che  il  Magnifico  ne  stupì,  e  visto  che,  fuor  della 
antica  testa,  di  sua  fantasia  gli  aveva  trapanato  la  bocca,  e  fat- 
togli la  lingua,  e  vedere  tutti  i  denti,  burlando  quel  signore  con 
piacevolezza,  come  era  suo  solito,  gli  disse  :  Tu  dovresti  pur 
sapere,  che  i  vecchi  non  hanno  mai  tutti  i  denti,  e  sempre  qual- 
cuno ne  manca  loro.  Parve  a  Michelagnolo  in  quella  semplicità^, 
temendo  ed  amando  quel  signore,  che  gli  dicesse  il  vero;  né 
prima  si  fu  partito,  che  subito  gli  ruppe  un  dente,  e  trapanò  la 
gengìa  di  maniera,  che  pareva  che  gli  fusse  caduto;  ed  aspet- 
tando con  desiderio  il  ritorno  del  Magnifico,  che  venuto  e  veduto 
la  semplicità  e  bontà  di  Michelagnolo,  se  ne  rise  più  d'una  volta, 
contandola  per  miracolo  a'  suoi  amici  ;  e  fatto  proposito  di  aiu- 
tare e  favorire  Michelagnolo,  mandò  per  Lodovico  suo  padre,  e 
gliene^  chiese  dicendogli  che  lo  voleva  tenere  come  un  de'suoi 

1.  Lorenzo  :  Laurent  le  Magnifìque.  —  2.  Grimo  :  grinzoso.  —  3.  Tocco  : 
contrade  pour  toccato.  —  4.  In  quella  semplicità  :  Michel-Ange  crut, 
(lans  sa  simplicité.  —  5.  Gliene  :  glielo. 


Ì5(ì  SEIZlìiME    SIÈCLÈ 

figliuoli,  ed  egli  volentieri  lo  concesse;  dove  il  Magnifico  gli 
ordinò  in  casa  sua  una  camera,  dove  del  continuo  mangiò  alla 
tavola  co"  suoi  figliuoli  ed  alti'e  persone  degne  e  di  nobiltà,  che 
stavano  col  Magnifico,  dal  quale  fu  onorato;  e  questo  fu  l'anno 
seguente  che  si  era  acconcio  con  Domenico,  che  aveva  Michel- 
agnolo  da  quindici  anni  o  sedici,  e  stette  in  quella  casa  quattro 
anni,  che  tu  poi  la  morte  di  Magnifico  Lorenzo  nel  92. 

[Vita  di  Michelagnolo  Buonarroti.) 

III.  —  La  uoiivelle. 

La  nouvelle,  au  xvi^  siede,  est  un  des  genres  cultivés  avec  le 
plus  de  succès.  de  variété  et  de  bonheur.  Il  faut  se  contenter  de 
mentionner,  entre  autres,  le  Piacevoli  Notti  de  Straparola, 
les  Diporti  de  Girolamo  Parabosco,  les  Ecatoinmiti  de  G.-B. 
GiRALin  et  Giulietta  e  Hoineo  de  Luigi  d.\  Porto,  dont  le  sujet 
devait  ótre  repris  par  Bandello  et  par  Shakespeare.  Mais  les 
écrivains  qui  s'atfranchissent  de  l'influence  toujours  regnante 
de  Boccace  sont  :  Machiavel,  auteur  d'une  satire  acerbe  de  la 
vie  conjugale,  ììelfagor  Arcidia^'olo,  reprise  par  La  Fontaine^ 
Grazzini,  Firenzuola  et  Bandello. 

1.  Bandello  (1485-1563) 

Matteo  Bamiello,  dominicain  piémontais,  mort  évéque  d'Agen, 
eut  une  existence  vagabonde,  au  cours  de  laquelle  il  frequenta 
les  personnages  les  plus  importants  de  son  temps;  c'estpoureux 
qu'il  écrivit,  une  à  une,  les  214  nouvelles  qui  restent  de  lui,  et 
qui  nous  otTrent  de  son  epoque  un  tableau  anime,  compiei,  fidèle, 
souvent  bardi  jusqu'à  la  licence. 

L'inspiration  de  Bandello  est  assez  généreuse,  il  condamne 
plus  ouvertement  que  Boccace  l'hypocrisie,  la  violence,  le 
niachiavélisme  en  action,  les  abus  de  tonte  sorte,  qu'ils  viennent 
des  grands  ou  du  clergé.  J^a  mise  en  oeuvre  est  loin  d'offrir  la 
perfectiou  achevée  du  Decameron,  le  récit  offre  des  longueurs, 
la  langue  des  négligences,  mais  l'observation  est  vraie  et  pitto- 
resque,   souvent  malicieuse  et  la   verve   de   l'improvisation    est 
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abondaiite,  le  slvle  t'ertile  eu  Irouvailles  daus  son  Jaisser-aller  el 
dans  sa  verbosilé. 

LA     TRISTE     FIGURE     DE     DEUX     APPRENTiS     SEDUCTEURS 

Deux  <icnlilshoniiìHis  Iioii^iois,  Ladislas  el  Alberi,  ani 
a-cioé  tonte  leur  fortune  conlre  celle  d'Ulrich,  seianeiir  de 
Bohèine^qu'ils  réiissiraient  à  séduire  la  feinine  de  ce  dernier, 
que  .son  épou.v  croit  aiissi  .sa<^e  f/iie  belle. 

...  Partì  il  signor  Alberto  con  due  servidori  ben  in  ordine,  e 
diriltamenle  andò  al  castello  del  Boemo.  Quivi  giunto,  disniontò 
ad  un  albergo  nella  terra  e  domandando  delle  condizioni  della 
donna,  intese  quella  esser  bellissima  e  sovra  modo  onesta,  e 
tanto  innamorai;;  del  marito  che  nulla  più.  Nondimeno  punto 
non  si  sgomentò,  ma  il  dì  seguente,  vestitosi  riccamente,  andò 
al  castello,  e  fece  intender  alla  donna  che  voleva  visitarla.  Ella, 
che  cortesissima  era,  lo  fece  entrare  e  molto  graziosamente  lo 
raccolse.  Si  meravigliò  forte  il  barone  della  beltà  della  donna,  e 
dello  sua  leggiadria,  e  dei  bei  modi  ed  atti  onesti  che  in  lei 
vedeva.  Essendo  poi  assisi',  il  giovine  disse  alla  donna  che 
mosso  della  fama  della  sua  suprema  bellezza  era  partito  dalla 
corte,  per  venirla  a  vedere,  e  che  in  vero  trovava  che  ella  era 
vie  più  bella  ed  aggraziata  di  quello  che  si  diceva.  E  su  questo 
cominciò  a  dirle  molte  ciance,  di  modo  che  ella  subito  s'avvide 
di  ciò  che  egli  andava  cercando,  e  dove  voleva  con  la  barca 
arrivare.  11  perchè,  a  fine  che  egli  più  tosto  pigliasse  porto, 
cominciò  la  donna  entrare  in  ragionamenti  amorosi,  ed  assicu- 
rarlo ^  a  poco  a  poco.  Il  barone  che  non  era  quello  che  si 
persuadeva  d'essere,  anzi  era  mal  pratico  e  di  poca  levatura,  non 
cessò  di  cicalare,  che  si  scoperse  esser  di  lei  fieramente  innamo- 
rato. La  donna,  così  leggermente  mostrandosi  schifa  di  cotali 
ragionamenti,  non  restava  di  farli  buon  viso,  di  modo  che 
rOngaro  in  dui  o  tre  giorni  altro  non  fece  che  combatterla.  Ella, 
veggendolo  augello  di  prima  piuma,  fece  pensiero  di  fargli  un  sì 
fatto  giuoco,  che  per  sempre  di  lei  si  ricordasse.  Onde  non  dopo 
molto,  mostrando  non  sapersi  più  dai  suoi  colpi  schermire,  gli 
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disse.  «  Signor  Alberto,  io  credo  che  voi  siate  un  grande  incan- 
tatore, per  ciò  che  egli  è  impossibile  che  io  non  faccia  il  voler 
vostro.  Il  che  son  io  presta  a  fare,  mentre  una  cosa  ne  segua, 
che  è  che  mio  marito  mai  non  la  sappia,  per  ciò  che  senza  dubio 
mi  anciderebbe*.  E  acciocché  nessuno  della  casa  se  ne  accorga! 
voi  dimane  sull'ora  del  mangiare  verrete  com'è  la  costuma 
vostra,  in  castello,  non  facendo  nò  qui  né  altrove  dimora,  ma 
subito  vi  riparerete  nella  camera  della  torre  maestra,  sulla  porta 
della  quale  sono  in  marmo  intagliate  l'arme  di  questo  regno;  ed 
entrato  dentro,  serrerete  l'uscio.  La  camera  trovarete  aperta, 
ove  io  dipoi  me  ne  verrò,  e  potremo  a  nostro  agio  senza  esser 
visti  da  persona  (che  provederò  che  nessuno  ci  sia  là  attorno), 
poti'emo,  vi  dico,  godere  del  nostro  amore  e  darci  buon  tempo.  » 
Era  questa  camera  una  prigione  fortissima  che  fatta  fu  antica- 
mente a  posta  per  tenervi  entro  alcun  gentiluomo  che  non  si 
volesse  far  morire,  ma  tenerlo  incarcerato  finché  vivesse.  Il 
barone  avuta  questa  così,  al  parer  suo,  buona  riposta,  si  tenne 
per  il  più  contento  ed  aventuroso  uomo  del  mondo,  e  non  avria 
voluto  acquistar  un  reame.  Onde  ringraziata,  quanto  più  seppe 
e  puotè,  la  donna,  si  partì,  e  ritornò  al  suo  albergo,  pieno  di 
tanta  gioia  e  tanto  lieto  che  non  capeva  nel  cuoio.  Il  dì  seguente, 
come  fu  venuta  l'ora,  il  barone  andò  al  castello,  e  non  vi  ritro- 
vando persona,  entrò  dentfo,  e  secondo  l'ammaestramento  della 
donna,  andò  di  lungo  ^  alla  camera;  e  quella  trovata  aperta, 
come  fu  entrato,  spinse  l'uscio  al  muro,  che  da  sé  stesso  si 
serrò.  Era  l'uscio  di  modo  acconcio,  che  di  dentro  non  si  poteva 
senza  la  chiave  aprire,  ed  oltra  questo  aveva  di  fuori  una  fortis- 
sima serratura.  La  donna,  che  non  molto  lontana  ex'a  in  aguato, 
come  sentì  l'uscio  essersi, chiavato,  uscì  dalla  camera  ove  era,  ed 
alla  camera,  dentro  a  cui  il  barone  stava,  arrivata,  quella  di 
fuori  via  serrò;  e  chiavata  la  serratura,  portò  seco  la  chiave.  Era 
quella  camera,  come  s'è  detto,  nella  torre  maestra,  e  in  essa 
aveva  un  letto  assai  ben  in  ordine,  la  finestra,  che  a  quella  dava 
il  lume,  era  di  modo  alta  che  senza  scala  non  vi  si  poteva  uomo 
affacciare;  del  resto  era  assai  accomodata  per  una  onesta  pri- 
gione. Quivi  entrato  che  fu  il  signor  Alberto,  si  pose  a  sedere, 
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tendendo,  come  i  giudei  fanno  il  Messia,  che  la  donna,  secondo 
e  detto  gii  aveva,  venisse  a  visitarlo,  e  mentre  stava  in  questa 
pettazione,  e  mille  chimere  tuttavia  faceva,  ecco  che  sentì 
irirsi  un  picciolo  portello,  che  era  nell'uscio  di  essa  camera,  il 
lale  era  tanto  picciolo,  che  appena  bastava  a  porgervi  per  entro 
i  pane  ed  un  bicchiere  di  vino  come  si  suol  porgere  ai  prigio- 
ri.  Egli,  che  credeva  che  fosse  la  sua  donna  che  venisse  a 
derlo,  e  donatagli  il  suo  amore,  se  levò;  e  levandosi  sentì  una 
ice  di  donzella  che  dal  bucolino  così  gli  disse.  «  Signor  Alberto, 
ia  padrona,  la  signora  Barbera  (che  tale  era  il  nome  della 
)nna  del  castello),  vi  manda  per  me  a  dire,  che  essendo  voi 
;nuto  a  questo  suo  luogo  per  rubarle  il  suo  onore,  che  come 
drone  vi  ha  imprigionalo,  e  intende  di  farvi  portar  quella 
snitenza  che  le  parrà  convenevole,  e  che  il  peccato  vostro 
erita.  Pertanto,  mentre  che  costà  dentro  voi  starete  volendo 
angiar  e  bere,  egli  sarà  forza  che  voi  ve  lo  guadagniate  con  il 
are,  come  fanno  le' povere  donne  per  sostenimento  della  vita 
ro.  Bene  vi  assicuro  che  quanto  più  di  filo  fìlarete,  tanto  i  cibi 
)stri  saranno  meglio  conditi,  e  in  più  copia.  Altrimenti  voi 
giunarete  in  pane  ed  acqua.  E  questo  vi  sia  per  sempre  detto, 
;rchè  altro  motto  di  questo  non  vi  si  farà.  »  Così  parlalo,  la 
)nzella  riserrò  il  portello,  e  se  ne  ritornò  alla  sua  signora.  Il 
irone,  che  si  credeva  esser  venuto  a  nozze,  e  che  per  meglio 
)rrer  la  posta,  il  mattino  niente  o  poco  mangiato  aveva,  a  così 
rano  annunzio  restò  il  più  stordito  uomo  del  mondo;  e  quasi, 
»me  la  terra  sotto  i  piedi  mancata  li  fosse,  in  un  tratto  gli 
ggirono  tutti  gli  spilliti,  e  perduta  ogni  forza  e  lena,  si  abhan- 
)nò  e  cadde  sovra  il  battuto  della  camera;  di  modo  che  chi 
;duto  l'avesse,  l'averebbe  giudicato  più  morto  che  vivo.  Stette 
)sì  buona  pezza,  e  poi  alquanto  in  sé  rivenuto,  non  sapea  se  si 
Ignava,  o  pur  se  era  vero  ciò  che  dalla  donzella  udito  aveva. 
Ila  fine  pure  veggendo  e  per  fermo  tenendo  che,  come  augello 
.  gabbia,  egli  era  in  prigione,  di  sdegno  e  di  rabbia  pensò 
orirsi  ed  impazzire  ;  e  lungamente  tra  sé  come  forsennato 
rneticando,  né  sapendo  che  si  fare,  passò  lutto  il  rimanente 
?1  giorno,  passeggiando  per  la  camera,  vaneggiando,  sospirando, 
cavando,  bestemmiando  e  maledicendo  l'ora  e  il  dì  che  in  sì 
Ito  farnetico  era  entrato  di  voler  espugnare  l'onestà  dell'altrui 
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moglie.  Gli  veniva  in  mente  la  perdita  dei  suoi  beni  che  gliene 
seguiva,  avendoli  con  l'autorità  del  re  messi  in  compromesso. 
Lo  affliggeva  sovra  modo  la  vergogna,  lo  scorno  e  il  vituperio, 
che  sapendosi  questo  fatto  in  corte  (che  esser  non  poteva  che  da 
lutto  mondo  non  si  sapesse),  ne  aspettava;  e  pareva  talora  che 
il  core  da  due  mordenti  tanaglie  stretto  e  sterpato  gli  fosse,  di 
maniera  che  perdeva  quasi  in  tutto  ogni  sentimento.  Volteggiando 
adunque  per  la  camera  furiosamente  e  qua  e  là  dimenandosi, 
vide  a  caso  in  un  canto  di  quella  una  conocchia  carica  di  lino,  e 
il  fuso  al  lino  appiccato;  e  vinto  dalla  collei'a,  fu  il  lutto  per 
rompere  e  straziare;  pui'e,  non  so  come,  egli  si  ritenne.  Era 
sull'ora  della  cena,  quando  ritornò  la  donzella  a  lui,  la  quale, 
aprendo  il  portello,  salutò  il  barone,  e  gli  disse  :  signor  Alberto, 
sono  venuta  a  prender  il  lilo  che  filato  avete,  acciò  che  io  sappia 
che  cena  si  debbia  recare.  Il  barone  di  malissimo  talento*  pieno 
con  fellone  animo,  se  prima  era  in  colera,  a  questo  protesto'  salì 
in  mollo  maggiore,  e  cominciò  a  dirle  le  maggiori  villanie  del 
mondo,  che  mai  a  donna  di  cattiva  vita  fossero  dette,  e  prover- 
biare disonestamente  la  donzella,  bravando  contra  lei,  come  se 
in  libertà  ad  alcun  suo  castello  si  fosse  trovato. 

La  donzella,  dalla  padrona  sua  istrutta,  ridendo  gli  disse. 
"  Signor  Alberto,  voi,  per  la  mia  fede,  avete  un  grandissime 
torto  a  braveggiar  contra  di  me,  e  dirmi  villania.  Poi  quest 
vostri  farnetichi  costà  dentro  montano  nulla.  Sapete  bene  che 
ambascialor  non  porta  pena.  La  mia  signora  vuol  sapere  da  voi 
che  cagione  vi  ha  mosso  a  venir  qui,  e  se  ci  è  nessuno  che  della 
\  enuta  vostra  sia  consapevole.  Questo,  oltra  il  filare,  conviene 
che  voi  mi  diciate.  Voi  sete  ridotto  a  tale,  che  date  dei  calci  al 
vento;  e  pestale  acqua  in  mortaio,  se^  pensate  quindi  uscir  già 
mai,  se  aoì  non  tìlate,  e  non  dite  ciò  che  vi  ho  richiesto.  Sicché 
passate  quesla  vita  pazientemente,  per  ciò  che  altro  modo  né 
rimedio  ai  casi  vostri  non  ci  è;  e  pensando  di  far  altrimenti,  voi 
vi  beccate  il  cervello.  Questa  è  la  ferma  e  determinata  conchiu- 
sione,  che  altro  non  avete  a  mangiare,  che  un  poco  di  pane  e 
d'acqua,  se  non  filate  e  non  dite  se  vi  è  chi  sappia  il  fine  perchè 
qui  siate  venuto.  Se  volete  vivei'e,  mostratemi  del  filo,  e  dite  la 
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cosa  coin"è;  se  non,  ve  ne  rimanete.  »  E  veggenclo  che  filalo  non 
aveva,  né  disposto  era  dire  ciò  che  se  gli  domandava,  chiuse  il 
portello.  Il  mal  arrivato  barone  quella  sera  non  ebbe  né  pane 
né  vino.  Onde,  perché  proverbialmente  si  dice  che  chi  va  a  letto 
senza  cena  tutta  la  notte  si  dimena,  egli  mai  non  chiuse  occhio 
in  tutta  la  notte. 

Il  barone  che  imprigionato  si  trovaAa,  non  avendo  il  dì 
innanzi  alla  sua  presura*  mangiato  cosa  alcuna,  e  la  notte  nulla 
dormito,  venuta  la  mattina,  dopo  che  molto  e  molto  ebbe  ai  casi 
suoi  pensato,  veggendo  che  quindi  non  avea  rimedio  d'uscire,  se 
alla  donna  non  ubidiva,  fece  di  necessità  vertù,  e  si  elesse  per 
guadagnar  il  vivere,  manifestar  la  convenzione  sua  e  del  com- 
pagno, fatta  con  il  cavaliero,  e  prender  la  conocchia  e  filare. 
E  ancor  che  egli  mai  filato  non  avesse,  nondimeno,  ammaestrato 
dalla  necessità,  cominciò,  alla  meglio  che  sapeva,  preso  il  fuso, 
a  filare,  filando  ora  sottile  ora  grosso,  ed  ancor  di  mezza  qualità, 
un  filo  così  sgarbato-  che  averebbe  fatto  di  buona  voglia  rider 
qualunque  persona  veduto  1'  avesse.  Tutta  la  matina  adunque 
assai  si  affaticò  a  filare.  \'enuto  di  poi  il  tempo  del  desinare, 
ecco  venire  la  consueta  damigella,  la  quale,  aperto  il  finestrino, 
domandò  il  baroiìe  se  disposto  era  rivelar  la  cagione  che  in 
Boemia  condotto  1'  aveva,  e  quanto  filo  da  lui  si  era  filato.  Egli, 
tutto  vergognoso,  disse  alla  donzella  tutto  ciò  che  con  il  signor 
Ulrico  s'era  pattuito,  e  poi  le  mostrò  un  fuso  di  filo.  La  gio- 
vane allora,  sorridendo,  gli  disse  :  «  la  bisogna ^  va  bene.  La 
fame  caccia  il  lupo  fuor  del  bosco.  Voi  avete  ottimamente 
pensato,  avendomi  detto  il  fatto  come  sia,  e  filato  sì  bene,  che 
io  spero  che  del  vostro  filo  faremo  delle  camiscie  alla  nostra 
padrona,  che  le  serviranno  in  luogo  stropicciatoio,  se  le  rodes- 
sero le  carni.  »  Fatto  questo,  ella  recò  al  barone  di  buone 
vivande  per  desinare,  e  lo  lasciò  in  pace. 

Era  già  passato  più  d'  un  mese  e  mezzo,  che  il  signor  Alberto  era 
dalla  corte  partito,  e  divenuto  castellano,  e  fatto  gran  filatore;  onde 
veggendo  il  signor  Uladislao  che,  secondo  che  tra  loro  si  era  con- 
venuto, il  signor  Alberto  non  gli  mandava  né  messone  ambasciata 
come  a  lui  il  fatto  fosse  successo,  stava  in  gran  pensiero  di  ciò  che 
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far  devesse,  varie  cose  tra  se  slesso  più  volte  imaginaiido.  Cadu- 
togli poi  neir  animo  che  il  compagno  felicemente  al  fine  dell'  im- 
presa fosse  pervenuto,  e  avesse  coito  il  desiato  frutto  dalla  donna, 
e  che  immerso  nell'  ampio  e  cupo  pelago  dei  suoi  piaceri,  si  fosse 
l'ordine  preso  smenticato*,  e  non  si  curasse  di  dargliene  avviso, 
deliberò  mettersi  in  cammino,  e  tentar  anch'  egli  la  sua  fortuna. 
Pertanto  non  dando  molto  indugio  all'  essecuzione  del  suo  pen- 
siero, ordinò  tutto  quello  che  gli  parve  necessario  per  questo 
viaggio,  e  montato  con  dui  famigli  a  cavallo,  si  mise  a  cavalcare 
verso  Boemia  ;  e  tanto  di  giorno  in  giorno  camino,  che  pervenne 
al  castello,  ove  la  bella  ed  onestissima  donna  dimorava.  E  sceso 
all'  ostello  ove  anco  il  signore  Alberto  s'  era  da  prima  alloggialo, 
e  di  lui  diligentemente  spiando,  intese  quello  molti  di  innanzi 
essersi  partito.  Del  che  forte  meravigliandosi,  non  sapeva  che 
cosa  del  fatto  di  quello  imaginarsi.  E  il  tutto,  se  non  come  in 
effetto  era,  pensando,  propose  di  mettersi  alla  prova  di  quello, 
per  cui  d'Ongaria  s'  era  partito.  Investigando  poi  delle  maniere 
della  donna,  quello  ne  intese  che  per  quella  contrada  era  publica 
voce  e  fama,  cioè  che  ella  senza  pari  si  predicava  esser  gentile, 
saggia,  avvenevole  ed  onestissima.  Fu  subito  la  donna  avvertita 
del  giunger  del  barone  ;  e  sapendo  la  cagione  per  cui  veniva,  seco 
slessa  deliberò  pagare  anco  costui  di  quella  moneta  eh'  egli 
andava  ricercando.  Essendo  adunque  il  barone  ongaro  il  gioi'no 
seguente  andato  al  castello,  fece  dire  che  voleva  la  signora  di 
quello,  \enendo  dalla  corte  del  re  Mattia,  visitare  e  farle  rive- 
renza. Dinanzi  alla  quale  essendo  intromesso,  fu  da  lei  con 
allegro  e  piacevol  viso  ricevuto.  Entrando  da  poi  in  diversi 
ragionamenti,  e  mostrandosi  la  donna  molto  festevole,  e  come 
si  dice,  buona  compagna,  entrò  il  signor  Uladislao  in  openione 
che  in  breve  verrebbe  della  sua  impresa  a  capo.  Tuttavia  per 
questa  prima  volta  egli  non  volle  a  nessuna  particolarità  del  suo 
proponimento  discendere,  ma  le  parole  furono  in  generale,  che 
udita  la  fama  della  sua  beltà,  della  leggiadria,  della  piacevolezza 
e  bei  costumi,  che  essendogli  bisognato  venir  in  Boemia  per  i 
suoi  affari,  non  s'era  voluto  partire  senza  vederla,  e  che  in  lei 
aveva  trovato  molto  più  di  quello  che  la  fama  apportava.  E  così 
passala  quella  prima  visitazione-,  se  ne  ritornò  al  suo  albergo. 

1.  Avesse  dimenticato  i  palli  falli.  —  2.  Impropiiéti;  poiir  visita. 
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La  donna,  partilo  che  fu  di  castello  il  baroli  ongaro,  seco  pro- 
pose che  il  signor  Uladislao  non  era  da  tener  troppo  a  bada, 
molto  nell'animo  suo  essendo  contra  i  dui  Ongari  adirata, 
parendole  che  troppo  presuntuosamente  si  fossero  gettati  alla 
strada,  come  publici  assassini,  per  rubarle  e  macchiarle  il  suo 
onore,  e  metterla  in  contiiiova  disgrazia  del  marito,  anzi  al 
rischio  della  morte.  Fatta  adunque  conciar*  un'altra  camera, 
che  era  a  muro"^  di  quella  ove  il  compagno  filava,  come  il  signor 
Uladislao  fu  tornato,  cominciò  fargli  buona  cera,  e  dargli  ad 
intendere  che  per  lui  ardesse.  Né  guari  stette  eh'  egli  si  trovò 
in  prigione,  al  quale  la  sonta  damigella,  per  un  buco  che  nell' 
uscio  era,  fece  intendere,  se  viver  voleva,  che  gli  conveniva 
imparar  a  dipanare,  e  che  guardasse  in  un  canto  della  camera, 
e  vi  troveria  alcune  accie  di  filo^  ed  un  arcolaio,  x  Attendete 
diceva  ella,  a  dipanare,  e  non  perdete  tempo.  »  Chi  avesse 
allora  veduto  in  viso  quel  barone,  avrebbe  una  statua  di  marmo 
più  tosto  veduta,  che  figura  d'  uomo  ;  quasi  eh'  egli  arrabbiò  di 
stizza,  e  fu  per  uscir  di  sentimento.  \'eggendo  poi  che  altro 
compenso  alla  sua  rovina  non  v'  era.  passato  il  primo  dì  comin- 
ciò a  dipanare.  La  donna  dopo  fece  liberare  i  famigli  del  signor 
Alberto,  ed  insieme  con  quelli  del  signor  Uladislao  li  fece  menar 
alle  camere  dei  lor  padroni,  acciò  vedessero  come  il  viver  si 
guadagnavano.  E  fatto  prender  i  cavalli  e  tutte  le  robe  dei 
baroni,  accomiatò  i  servidori  che  se  ne  andassero.  Dall'  altra 
parte  mandò  un  suo  uomo  al  marito,  avvisandolo  di  quanto  fatto 
aveva.  Il  cavalier  boemo,  avuta  così  buona  nuova,  andò  a  far 
riverenza  al  re  e  alla  reina  ;  e  in  presenza  loro  narrò  tutta 
l'istoria  dei  dui  baroni  ongari,  secondo  che  per  lettere  della 
moglie  aveva  inteso.  Restarono  pieni  d'ammirazione  e  il  re  e  la 
reina,  e  sommamente  commendarono  l'avvedimento  della  donna, 
e  l'ebbero  per  onestissima,  saggia  e  molto  scaltrita. 

FAVEUR     INSIGNE     D'ALAIN     CHARTIER 

Carlo  ^  11  re  di  Francia  ebbe  un  figliuolo  chiamato  Luigi  che 
poi  fu  Luigi  XI  di  questo  nome,  il  quale  fu  quello  che  in  tutto 

I.  Conciar  :  acconciare.  —  2.  A  maro  :  iitliyiia.  —  3.  Accie  di  fio  :  dcs 
t'chevsaus  de  fil. 
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liberò  il  reame  di  Francia  dalla  lunga  e  rovinosa  oppressione 
degli  Inglesi,  che  il  detto  regno  per  la  maggior  parte  avevano 
arso  e  quasi  distrutto  ;  ed  oltra  questo  di  modo  castigò  i  baroni 
ribelli  che  erano  per  l'occorse  discordie  avvezzi  a  vivere  in 
licenziosa  libertà,  che  non  vi  rimase  barone  o  signore,  per 
grande  e  poderoso  che  si  fosse,  che  ardisse  di  far  motto  né 
parlare  quando  vedeva  un  ministro  di  corte,  perciò  che  voleva 
esso  Luigi  che  agli  ufficiali  suoi  fosse  la  stessa  riverenza  avuta 
che  alla  -presenza  sua  si  deveva  avere.  Ora  essendo  egli  ancora 
Delfino  di  Vienna,  titolo  e  prencipato  dei  primogeniti  dei  regi 
di  Francia  che  alla  corona  succedono,  prese  per  moglie  madama 
Margai'ita  figliuola  del  re  di  Scozia,  donna  di  bella  persona  e  di 
reale  presenza,  e  molto  costumata  e  ricca  d'altezza  d'animo,  e 
di  sottili  avvedimenti  e  di  tutte  quelle  doti  ornata  che  a  reali 
donne,  come  ella  era,  convengono  ;  che  in  vero  a  quei  tempi 
portava  il  titolo  della  piìi  virtuosa  ed  avveduta  donna  che  fosse 
nel  regno.  E  tra  1'  altre  sue  lodevoli  e  belle  parti*  che  aveva, 
ella  mirabilmente  e  con  leggiadri ssimi  modi  sapeva  onorar  tutti 
i  vertuosi  così  in  lettere  come  nell'  altre  arti,  che  il  valevano  ; 
né  mai  ci  fu  vertuoso  alcuno  che  invano  a  lei  incorresse.  Era 
allora  in  corte  maestro  Alano  Carrettieri,  l'uomo  essei'citato  in 
molte  scienze,  e  che  a  quei  dì  era  nella  lingua  francese,  in  prosa 
e  in  rima,  il  più  elegante  dicitore  che  ci  fosse  ;  di  maniera  che 
da  tutti  era  chiamato  il  padre  della  lingua  gallicana,  e  perciò 
avuto  generalmente  in  grande  riverenza  così  dal  re  coinè  da  tutti 
gli  altri.  Egli,  senza  mettersi  più  a  celebrar  questa  dama  che 
quella,  faceva  ogni  dì  qualche  rima,  lodando  ora  una  donna  ora 
un  giovine,  secondo  che  o  parola  udiva,  o  atto  vedeva  che  a  lui 
paresse  degno  d'  esser  celebrato;  e  le  sue  rime  recitava  con  una 
soavissima  pronunzia.  Madama  la  Delfina  molto  di  ragionar  seco 
mostrava  dilettarsi,  perciocché  era  bellissimo  favellatore,  e 
quello  che  meglio  sapesse  narrare  una  istoria  e  favoleggiare, 
quando  era  richiesto,  che  altri  che  in  corte  praticasse.  Medesi- 
mamente leggeva  essa 'Delfina  troppo  ^  volentieri  le  composizioni 
di  maestro  Alano,  facendogli  sempre  onore  e  di  continovo 
commendandolo.  Avvenne  un  giorno  di  state  da  merigge 3  che 

1.    Parti   :   impropre  pour  qualilà.  —  2.    Ti  appo   :   mollo,   —   3.   Da 
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Iniaeslro  Alano,  che  era  vecchid,  e  male  aveva  la  precedente 
notte  dormito,  vinto  dal  sonno  suso  una  banca  s'  era  assiso,  e 
quivi  nella  sala  dormendo  posava.  Occorse  a  madama  la  Delfina 
in  queir  ora  uscir  fuori  della  sua  camera  e  passar  per  la  sala, 
la  quale  passando  indi,  vide  maestro  Alano  che  dormiva.  Onde 
inviatasi  verso  lui,  fece  con  mano  cenno  a  tutti  quelli  che  seco 
erano,  che  non  facessero  strepito,  né  per  modo  alcuno  lo  risve- 
gliassero. E  chetamente  a  lui  accostatasi,  che  soave  dormiva, 
quello  alla  presenza  di  quanti  ci  erano  bellamente  basciò  in 
bocca  senza  altrimenti  destarlo.  A  questo  gentilissimo  atto  ce 
ile  furono  molti  che,  avvelenati  dal  pestifero  vizio  dell'  invidia, 
alla  Delfina  dissero  :  Deh  I  madama,  diteci  un  poco  di  grazia, 
come  mai  vi  ha  sofferto  il  cuore  di  poter  basciar  così  laido  e 
difforme  uomo,  come  è  costui?  Era  nel  vero  maestro  Alano, 
oltra  la  vecchiezza  che  mal  suol  esser  gradita,  di  viso  molto 
brutto  e  quasi  spaventevole.  Rivolta  allora  madama  Margarita, 
tal  risposta  diede  loro  :  Voi,  salva  la  grazia  vostra,  fate  gran 
villania  a  biasimarci  di  ciò  che,  se  savi  tenuti  esser  volete,  ci 
dovreste  lodare.  Ma  siete  poco  saggi,  e  non  vedete  se  non  queste 
apparenze  esteriori  ;  perchè  noi  non  abbiamo  basciata  quella 
bocca  che  vi  par  laida,  ma  abbiamo  col  bascio  riverita  ed  ono- 
rata la  bellissima  bocca  del  beato  ingegno  di  questo  divino  poeta 
e  facondissimo  dicitore,  dalla  quale  tutto  il  dì  escono  rubine  e 
perle,  e  tante  gemme  preziose  della  eloquenza  della  nostra 
lingua  gallicana,  assicurandovi  che  noi  amaremo  molto  meglio 
che  egli  con  i  suoi  dotti  e  ben  limati  versi  e  nelle  sue  eloquenti 
prose  meschiasse  il  nostro  nome  e  ci  celebrasse,  che  guadagnar 
una  duchea  ;  conciò  sia  cosa  che  noi  portiamo  ferma  credenza 
che  le  sue  purgate  scrittui^e  ne  leveriano  fuor  della  obblivione 
appo  quelli  che  dopo  noi  verranno,  quando  morte  avesse  questo 
corpo  in  trita  polvere  ridutto.  E  in  vero  gli  scrittori  sono  quelli 
che  perpetuano  la  memoria  di  tutti  quelli  che  negli  scritti  loro 
alla  memoria  .hanno  consacrati;  che  infiniti  sono  che  oggidì 
sono  nominali  e  vivono  nella  memoria  nosti'a,  perchè  i  poeti  e 
gì'  istorici  hanno  di  loro  fatta  menzione,  i  quali  forse  sepolti 
nelle  tenebre  della  obblivione  sarebbero,  se  la  penna  degli 
scrittori  siala  non  fosse.  Parendoci  dunque  convenevole  che 
avendoci  talvolta,  la  sua  mercè,  maestro  Alano  nelle  sue  rime  e 
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prose  nominata,  e  tutto  il  dì  le  donne  della  corte  nostra  cele- 
brando, se  li  devesse  fare  alcun  onore  ;  sapendo  che  dei  beni 
della  fortuna  è  da  monsignore  lo  re  nostro  suocero  e  signore  e 
da  monsignor  nostro  consorte  largamente  rimunerato,  abbiamo 
voluto,  della  maniera  che  usata  abbiamo,  onorarlo  ;  sapendosi 
che,  ancoi'a  che  sia  la  costuma  di  questo  reame  il  basciarsi  così 
domesticamente  tra  gli  uomini  e  le  donne,  nondimeno  le  nostre 
pari  non  si  sogliono  lasciar  basciare  se  non  dai  reali  o  da  qualche 
gran  prencipe  straniero.  Questo  adunque  segno  a  noi  è  paruto 
assai  conveniente  testimonio  della  vertìi  e  dell'eloquenza  di 
cotanto  uomo,  la  cui  vertù  meritarebbe  esser  stata  a  quegli 
antichi  tempi,  quando  ai  dottrinati  si  rendeva  il  debito  premio 
ed  onore.  Del  che  tutte  l'istorie  piene  ne  sono.  >>  Divolgatosi 
nella  corte  quanto  madama  la  Delfina  aveva  detto  e  fatto,  fu 
ella  generalmente  da  tutti  i  saggi  riputata  savia,  cortese,  e  di 
genei'oso  e  nobilissimo  animo  ;  e  maestro  Alano  ne  divenne  in 
molta  più  riverenza  e  più  l'iguardevole  che  prima  non  era,  per 
ciò  che  per  1'  avvenire  essendo  d'  ogni  intorno  sparsa  la  fama  di 
così  umano  atto  dalla  Delfina  usato,  chiunque  poi  vedeva  maes- 
tro Alano  più  dell'  usato  il  riveriva  ed  onorava. 

PLAISANTE     APPLICATION     A     UN     PEDANI     DE     SES     PROPRES 
PRINCIPES 

Sì  come  detto  si  è,  degni  di  acerbissima  punizione  sono  coloro 
li  quali  odono  le  confessioni  di  questi  e  quelli,  e  non  sono  atti 
a  saper  giudicar  la  gravezza  e  la  differenza  de  li  peccati,  e  non 
hanno  cognizione  delle  scomuniche,  così  episcopali  come  del 
sommo  pontifice,  e  della  ragione  canonica,  e  de  li  casi  che  mollo 
spesso  accadeno.  Però  se  talora  vien  loro  alcuna  beffa  fatta, 
pare  che  ciascuno  se  ne  rallegri.  Onde  a  proposito  di  questo  mi 
piace  narrarvi  una  alta  beffa  fatta  da  un  galante  uomo  a  uno  di 
questi  ignoranti  frati.  Udite  come  avvenne  il  caso.  Suol  essei'e 
communemente  consuetudine,  che  dopo  la  Pasqua  della  Resur- 
rezione li  compagni  dimandano  l'uno  all'altro,  che  penitenza  il 
padre  spirituale  gli  ha  data,  se  interroga  bene,  se  è  rigido  o 
piacevole,  e  altre  simili  cose.  Ora  essendo,  al  tempo  del  mar- 
chese Niccolò  da  Este  vostro  onoralo  avolo  patemio,  in  Ferrara 


BANOEl.r.d 


467 


un  cameriere  di  esso  marchese  ito  a  confessarsi  col  guardiano 
di  San  Francesco,  ti'a  l'altre  cose  che  si  confessò,  li  disse  che 
era  perseverato  circa  sei  mesi  con  volontà  determinala  di 
ammazzare  un  suo  nemico,  ma  che  mai  non  gli  era  venuto  fatto 
di  poterlo  uccidere;  e  che  poi  malcontento  di  questo  peccato,  si 
era  pentito,  e  perdonatagli*  ogni  ingiuria.  Il  guardiano,  che 
era  poco  dotto,  udendo  questo,  il  reputò  un  gravissimo  peccato, 
e  li  disse  :  Ahi  figliuol  mio,  come  ti  sei  tu  lasciato  incorrere  in 
così  enorme  e  nefando  peccato  !  Sappia  che  io  non  ti  posso 
assolvere,  e  ti  converrà  andare  a  parlare  a  monsignor  lo  nostro 
vescovo,  perchè  il  caso  è  riservato  a  lui.  —  Voi  non  mi  avete, 
padre  mio,  ben  inteso;  perchè  io  non  dico  averlo  ammazzato, 
anzi  mi  sono  repacifìcato  seco,  benché  avessi  avuta  volontà  di 
ucciderlo.  Soggiunse  il  guardiano  :  Io  ti  ho  pur  ti'oppo  inteso  ; 
ma  tu  quello  sei  che  non  la  intendi.  Se  tu  avessi  studiato,  come 
io  già  feci,  a  Bologna,  ove  parecchi  anni  diedi  opera  agli  studi 
civili  e  di  ragione  canonica,  tu  averesti  imparato  una  gran  sen- 
tenza, la  quale  dice  che  volunLas  prò  facto  reputatur.  Sì  che  va 
a  trovare  il  vicario  di  monsignor  lo  vescovo,  che  è  gran  dottore  ♦ 
canonista,  e  pregalo  che  ti  assolva,  che  degli  altri  peccati  poi  io 
ti  assolverò.  Partissi  il  cameriere  molto  di  mala  voglia,  e  paren- 
doli pure  che  fosse  gran  diflerenza  dall'aver  voluto  fare  una  cosa 
e  non  l'avere  messa  in  opera,  a  quella  che,  oltre  averla  voluta 
si  è  fatta  e  mandata  ad  essequzione-,  non  volle  altrimenti  andar 
a  parlare  al  A'^icario  ;  ma  andò  a  trovare  un  altro  religioso,  che 
era  in  Ferrara  in  grande  openione  di  dottrina  e  di  buona  vita. 
Conferito  il  caso  con  questo,  conobbe  l'error  in  che  era  il  guar- 
diano, e  che  a  Bologna  deveva  avere  studiato  la  buccolica  con 
la  maccaronea  •'.  Disse  egli  questa  cosa  alla  presenza  di  molti, 
tra  li  quali  vi  era  il  piacevole  Gonnella,  che  tutti  devete  aver 
sentito  ricordare  per  uomo  festevole  e  di  gioconda  conversa- 
zione. Udendo  questo  caso,  il  buon  Gonnella,  rivoltatosi  verso 
il  cameriere,  li  disse.  Veramente  questo  tuo  frate  deve  avere 
studiato  altro  che  scienza  canonica  :  che  li  venga  il  gavocciolo*, 

1.  Perdonatagli  :  gli  aveva  perdonata.  —  2.  Essequzione  (lat.  :  ex 
sequi)  :  esecuzione.  —  -ì.  La  buccolica  con  la  mnccavonea  :  iocution 
l)laisante.  La  luaccaronea  est  la  poesie  macaroniciue,  on  latin  de  cuisine. 
—  4.  Gavorrinlo  :  bnbone. 
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ignorante  che  egli  è;  essendo  tanto  ignorante,  che  non  sappia 
conoscere  quanto  sia  differente  la  semplice  volontà  non  messa 
in  effetto,  da  quella  volontà  che  con  l'opei'a  esteriore  si  è  compita. 
Si  divulgò  la  cosa,  e  pervenne  alle  orecchie  del  mai'chese,  il 
quale  disse  al  Gonnella.  Che  ti  pare,  compar  Gonnella,  di 
questo  frate  ignorantone?  0  come  li  sarebbe  bene  investita,  che 
una  burla  li  fosse  fatta  di  quelle  che  si  attaccano  al  badile'. 
Notò  il  Gonnella  il  parlar  del  signor  marchese,  e  cominciò  tra 
sé  a  pensare  che  cosa  potrebbe  fare,  affine  che  il  frate  rimanesse 
col  danno  e  con  le  beffe.  Onde  avendo  nell'animo  suo  imaginatosi 
ciò  che  deliberava!  fare,  il  tutto  communicò  al  marchese;  il  che 
sommamente  ad  esso  marchese  piacque.  Dato  adunque  ordine 
al  tutto,  una  mattina  si  vestì  di  modo  che  pareva  uno  pren- 
cipe,  e  onoratamente  accompagnato  andò  alla  messa  alla  chiesa 
di  San  Francesco.  Ora  devete  sapere  che  esso  Gonnella  avea 
in  sé  molto  parti,  che  il  rendevano  mirabilmente  meravi- 
glioso. E  tra  l'altre,  ogni  volta  che  voleva,  in  uno  batter 
d'occhio  sapeva  così  mastramente  trasformar  le  fattezze  del 
volto,  che  uomo  del  mondo  non  ci  era  che  lo  conoscesse,  e  in 
quella  trasformazione  saria  durato  tutto  un  giorno.  Parlava  poi 
ogni  linguaggio  di  tutte  le  città  d'Italia  sì  naturalménte,  come 
se  in  quelli  luoghi  fosse  nasciuto-  e  stato  da  fanciullo  nodrito. 
Avea  egli  fatto  per  buona  via  intendere  al  guardiano  che  il 
prencipe  di  Bissignano  era  in  Ferrai'a  per  andare  a  Milano  al 
duca  Filippo  Visconte,  mandato  da  Alfonso  di  Ragona  per  affari 
importantissimi.  Essendo  adunque  alla  messa  un  segretario  del 
marchese,  fece  chiamare  il  guardiano;  e  li  disse  come  il  signor 
suo  l'aveva  mandato  ad  accompagnare  il  prence ^  di  Bissignano, 
barone  de'  primi  nel  regno  di  Napoli  ;  e  che  detto  prence  voleva, 
finita  la  messa,  parlare  seco.  Il  buon  guardiano  udendo  questo, 
prese  quattro  o  cinque  frati  de  li  più  vecchi  del  convento,  e  tro- 
vato che  la  messa  era  quasi  finita,  attese  in  fine.  Era  il  Gonnella 
vestito  di  ricchissime  vestimenta  di  quelle  del  marchese,  con 
una  gran  catena  di  oro  al  collo,  e  se  ne  stava  con  mirabile  gi^a- 
vità  leggendo  l'officio  della  beatissima  Vergine  Maria.  Come  la 
messa  fu  finita,  tutti  quelli  gentiluomini,  e  tutti  li  corteggiani 

1.  Locution   plaisanle  qui  signifie  énoriix^.  —  2.    Nnsriutn  :  nato.   — 
3.  Prfiire  :  gallici.>«me,  principe. 


che  accompagnavano  il  prencipe,  non  più  Gonnella,  molto  rive- 
rentemente con  le  berrette  in  mano  se  gl'inchinarono,  dandogli 
il  buon  giorno  come  si  costuma.  Se  gli  accostò  il  guardiano,  e 
salutandolo  li  disse  che  fosse  il  ben  venuto.  Egli  cortesemente  il 
saluto  li  rese.  Poi  li  disse,  udendolo  tutti  coloro  che  seco  erano  : 
Padre  molto  riverendo,  io  sono  sempre  stato  grandemente 
divoto  e  affezionato  di  questa  tua  santissima  religione  come  è 
tutta  la  casa  de'  signori  e  prencipi  Sanseverini  miei  avoli,  e 
avemo  tutte  le  sepolture  nostre  nelle  chiese  del  tuo  sacro  ordine. 
E  perchè  io  per  l'ordinario  soglio  far  celebrare  ogni  anno 
quattro  anniversarii  con  l'ofTicio  e  la  messa  de  li  morti,  e  dimane 
è  il  giorno  di  uno,  ancora  che  sia  certo  al  prencipato  mio  nel 
l'egno  non  mancheranno  di  farlo  fare,  nondimeno  per  maggiore 
mio  contento  io  ti  prego  che  domattina  facci  cantar  solenne- 
mente il  vespro,  e  così  il  mattutino'  con  le  nove  lezioni,  e  la 
messa  de  li  morti;  io  ci  verrò  a  udire  il  tulio,  e  li  farò  una  ele- 
mosina conveniente  al  grado  mio.  Il  guardiano  lo  ringraziò, 
dicendoli  che  il  tutto  si  farla,  e  che  di  più  farebbe  che  jlutli  li 
Irati  direbbero  la  messa  de  li  morti.  Allora  il  contraffatto  prence 
chiamò  a  sé  il  suo  maggiordomo,  e  gì'  impose  che  parlasse  col 
padre  guardiano,  e  facesse  quanto  di  ordine  suo  sapeva;  che 
venti  ducati,  e  di  più  per  le  private  messe  dieci  ducati  desse,  e 
poi  con  la  compagnia  si  partì.  Riinase  il  maggiordomo,  e  al 
guardiano  dimandò  quanti  frati  avea.  E  inteso  il  numero,  li 
disse.  Padre  mio,  il  prence  mio  signore  mi  ha  ordinato  stamane 
che  io  ti  faccia  apprestare  un  buon  desinare,  come  è  l'usanza 
sua  sempre  di  fare  in  questi  suoi  anniversarii;  e  ci  saranno  tutte 
quelle  vivande  che  in  questa  città  si  troveranno;  di  modo  che 
tu  con  tutti  li  tuoi  religiosi  averai  uno  disinare  da  prencipe.  Io 
farò  apprestare  in  corte  il  tutto,  e  come  sia  finito  domattina 
l'officio,  manderai  meco  il  tuo  procuratore,  al  quale  consegnerò 
il  tutto,  e  li  darò  anco  in  compagnia  servitori  che  aiuteranno  a 
portare  la  vivanda,  che  si  recherà  tutta  in  vasi  d'arienio,  che 
sono  di  quelli  del  signor  marchese.  Io  verrò  di  brigala  per  fare 
riportare  indietro  tutto  il  vasellamento^  per  apparecchiare  il 
disinare  al  prencipe  mio  signore,   perchè  egli  suole  ordinaria- 

1.  Vèpres,  nialines,  eie...,  toiis  les  ollifes  coup  sur  coup  jiour  plus  di- 
solennité.  —  -.  Vaspllamento  :  vasellame. 
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mente  disinare  tardi,  e  vorrà  dopo  uditi  li  divini  uffici,  per  l'are 
esercizio,  caulinare  buona  pezza  per  la  città  a  piede.  Porterò 
anco  venti  ducati  di  oro  in  oro,  per  l'ordinai'io  che  suole  per 
elemosina  dare  il  mio  signore  in  questi  anniversari,  e  diece  altri 
ducati  di  più  per  le  messe  basse,  che  ti  sei  offerto  di  lare  cele- 
brare ai  tuoi  religiosi,  e  il  tutto  ti  consegnerò.  Rimase  il  guar- 
diano molto  lieto;  e  ogni  cosa  a  lui  detta  narrò  a  li  suoi  frati, 
i  quali  tutti  insieme  aspettavano  con  indicibile  desiderio  la 
ai'rossa  elemosina,  e  la  grassa  pietanza  che  speravano  il  seguente 
giorno.  Onde  il  buon  guardiano,  venuto  il  giorno,  non  fece  pro- 
vedere cosa  alcuna  per  lo  desinare  dei  frati,  attendendo  pure  la 
venuta  del  prencipe  agli  officii,  e  fece  apprestare  ciò  clic  era 
bisogno,  e  volle  egli  per  più  solennità  essere  colui  che  cantasse 
la  messa.  Il  simulato  prence,  sapendo  come  lo  ufficio  anderebbe 
alquanto  lungo,  insieme  con  quelli  che  seco  deveano  andar/e  per 
accompagnarlo  alla  chiesa,  con  marzapani,  pignocata,  pistachea 
e  altri  confetti  si  confortarono,  e  bevettero  di  preziosa  malvagia, 
chi  moscatella,  e  chi  garba  (che  dicono  purgare  le  flemme  e 
colere  dello  stomaco)  secondo  che  loro  più  aggradiva.  Parendo- 
gli adunque  assai  commodamente  potere  aspettare  il  tardo  disi- 
nare, s'inviarono  verso  la  chiesa  del  santo  Serafico,  e  trovarono 
il  tutto  all'ordine.  Fece  il  fìnto  prencipe  col  guardiano  la  scusa 
se  così  tardi  era  venuto,  perchè  egli  era  stato  bisogno  ispedire 
un  servitore  in  diligenza  al  suo  re  a  Napoli  per  cose  di  grandis- 
sima importanza.  Indi  si  cominciò  a  cantare  molto  solennemente 
l'ufficio,  che  durò  pure  assai.  Come  fu  finito,  il  simulato  prence 
con  belle  parole  ringraziò  il  guardiano,  e  disse  al  suo  maggior- 
domo che  provedesse  subito  al  pranzo  de'  frati  e  alla  elemosina, 
che  ordinata  già  gli  avea  di  devere  dare  loro.  Egli  rispose  che  il 
tutto  era  presto.  E  così  il  prencipe  se  ne  andò  verso  il  palagio 
marchionale  1  con  la  sua  compagnia,  tanto  di  buona  voglia, 
quanto  dir  si  possa,  parendogli  un'ora  mille  anni  che  trovasse  il 
marchese  Niccolò,  e  lo  facesse  un  poco  ridere  della  beffa  fatta  al 
guardiano  e  a  li  frati.  Partito  che  egli  fu,  il  maggiordomo  fece 
che  il  guardiano  li  diede  il  procuratore  del  convento  con  un 
altro   frate  in  compagnia,  e  passo  passo  s  inviò  verso  corte,  e 

1.   Mai-ihioìKih'  ;  del  iiiardiese. 
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parea  proprio  che  avesse  la  gotta  a  li  piedi,  così  lentamente 
andava.  Giunto  che  fu  in  corte,  condusse  li  frati  in  una  camera, 
dicendo  loro  che  aspettassero  quivi,  perchè  in  quello  luoco 
farebbe  recare  tutta  la  apparecchiata  vivanda.  Restarono  li  frati 
in  quella  camera,  non  se  ne  accorgendo,  di  modo  fermati^,  che 
a  patto  veruno  non  ne  potevano  uscire,  e  meno  non  vi  poteva 
persona  alcuna  intrare.  Così  rinchiusi  stettero  buona  pezza, 
senza  accorgersi  che  ci  fosse  inganno  nessuno.  Ma  veggiendo 
che  la  manna  dal  cielo  non  pioveva,  cominciavano  a  dubitare, 
né  sapevano  di  che.  Il  guardiano,  non  avendo  fatto  fare  provi- 
sione alcuna  per  lo  disinare  de  li  frati,  attendeva  pure  la  venuta 
delle  promesse  vivande,  che  non  comparivano.  E  più  e  più 
volte  se  n'andò  alla  porta  del  monastero,  per  vedere  se  tornava 
il  suo  procuratore.  Ma  non  veggiendo  che  alcuna  venisse,  e  l'ora 
del  desinare  essendo  di  buona  pezza  già  passata,  non  sapeva  che 
si  pensare,  e  tuttavia  indarno  aspettava  ;  li  frali  altresì  che 
nulla  avevano  mangiato  stavano  molto  di  mala  voglia.  Fra 
questo  mezzo,  poiché  il  Gonnella  non  più  prencipe,  ebbe  narrato 
al  marchese  la  solennità  de  li  cantati  offìcij,  andò  con  i  suoi 
compagni  ;  e  gioiosamente  disinato  che  si  fu,  ritornò  dove  era  il 
marchese;  colà  fece  menare  li  dui  frati,  che  sempre  nella 
camera  erano  stati  rinchiusi,  e  disse  loro.  Padri  miei,  voi  direte 
al  vostro  guardiano  come  io  avea  buona  e  determinata  volontà 
di  dargli  un  grasso  e  abondante  disinare,  e  che  pensi  bene  ciò 
che  egli  disse  la  quaresma-  passata  a  uno  de  li  camerieri  del 
signor  nostro,  che  non  volle  assolvere,  quia  voluntas  prò  fucto 
reputatuf.  Io  adunque  tengo  per  fermo  di  avere  intieramente 
alla  promessa  mia  sodisfatto.  Vada,  vada  a  studiare,  e  impari 
meglio  udire  le  altrui  confessioni  ;  che  se  io  in  questo  ho  pec- 
cato, l'errore  é  da  essere  imputato  a  lui.  Il  marchese  disse  che 
certo  il  Gonnella  avea  saviamente  parlato.  Partirono  li  frati,  e  il 
tutto  riferirono  al  guardiano  e  agli  altri  frati,  li  quali,  pieni  di 
collera,  in  tanta  furia  salirono,  che  poco  mancò  che  di  brama  di 
fame  non  manicassero  il  guardiano,  tanto  più  sapendo  il  Gon- 
nella essere  stato  quello  che  gli  aveva  beffati.  Ma  bisognò  che 
mettessero  giù  l'ira,  e  mangiassero  del  pane  e  del  formaggio, 
tuttavia  mormorando. 

1.  Ferntatì  :  gallicisme,  ctiinsi.  —  2.  Quaresma  :  ijuai esima. 
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•2.  Agnolo  Firenzuola    1493-1545) 

Agnolo  Fiuen/aola  qui  ne  porta  que  peu  de  temps  le  froc  des 
moines  de  Vallombrosa,  mena  une  vie  joyeuse  ;  il  consaci'a  à 
l'éloge  des  leninies  une  bonne  parlie  de  son  activilé  liUéraire  : 
Delle  bellezze  delle  donne,  Della  perfeUa  bellezza  d'una  donna 
(1541)  ;  Epistola  in  lode  delle  donne  (1525).  Ses  Hagionanie/iti 
d'Amore  (1525)  s'inspii'ent  assez  généralement  du  Decameron  ; 
la  Prima  Veste  del  discorso  degli  animali  (1541),  imitée  du 
Pantchatanlra,  conlienL  des  apologues  visant  le  manège  des 
courtisans.  Son  A  si/io  d'oro  rappelle  trop  visiblement  Lucien  el 
Apulée.  Son  mérite  est  donc  moins  dans  l'originalité  de  la  pen- 
sée que  dans  celle  de  la  forme,  elegante  et  naturelle  sans  la 
moindre  recherche. 

UNE     BUSE     TROP     BIEN     OURDIE 

Andando  due  uomini  per  un  cammino,  e  trovando  un  sacco 
pieno  d'oro  e  d'argento  coniato,  tutti  due  d'accordo  lo  ricolsero, 
e  con  esso  s'inviarono  alla  terra  loro  ;  e,  quando  e'  furono  assai 
vicini  alla  porta,  disse  l'uno,  il  più  dabbene,  all'alti-o.  «  Partiamo 
d'accordo  questo  tesoro,  acciocché  ognuno  possa  fare  della 
parte  sua  quello  che  ben  gli  viene.  »  Acni  quel  che  aveva  del 
taccagno  rispose  :  «  Non  mi  par  dovere,  che  così  a  un  tratto  si 
stracci  l'amicizia  nostra,  e  che  essendo  nella  povertà  vivati 
sempre  insieme,  or  che  noi  siamo  nell'oro  a  gola,  che  a  un  tratto 
ci  partiamo  :  più  onesto  sarà  dunque  che  ognuno  se  ne  pigli 
quella  parte  che  per  ora  li  fa  di  bisogno  e'I  restante,  lasciandolo 
in  comune,  lo  ascondiamo  in  qualche  secreto  luogo,  dove, 
quando  ci  parrà  al  proposito,  tutti  due  d'accordo  lo  vegniamo  a 
cavare  di  mano  in  mano.  »  11  buono  uomo,  anzi  lo  siocco,  che 
non  pensò  che  egli  avesse  parlato  con  simulata  mente  e  con 
malvagia  intenzione,  non  si  accorgendo  dell'  inganno,  disse  che 
tutto  gli  piaceva  :  e  così,  presone  per  allora  una  certa  quantità, 
nascosero  il  resto  sotto  ad  un  arbore^  che  era  quivi  vicino  ;  e 
allegri  e  cotanti  se  ne  tornarono  alle  loro  case.  Venuto  poi  l'altro 
giorno,   il    fraudolente   compagno   se    ne   tornò   al   luogo   dello 

1.  Ar/joi-f  (lat.  arbor)  :  albero. 


AGNOLO    FIRENZtdf.A  473 

iiscoslo  tesoro,  e,  furtivamente  cavandolo,  lutto  se  lo  portò  a 
casa..  Passati  alquanti  giorni,  il  buono  uomo,  o  pur  come 
dicemmo,  lo  sciocco,  ritrovato  il  compagno,  gli  disse  :  «  Già  mi 
par  tempo  che  noi  andiamo  per  l'avanzo  del  nostro  tesoro,  per- 
chè io  ho  compro  un  podere,  e  vogliolo  pagare,  e  farne  mille 
altri  miei  fatti,  come  accade.  »  Al  quale  rispose  l'altro:  «  E  anche 
a  me  interviene  il  medesimo,  e  pure  ora  avevo  pensato  di  venirti 
a  trovare  :  orsù  adunque  in  buon'ora  andiamo  per  esso.  »  E  così 
tutti  due  insieme,  messasi  la  via  tra  gambe,  se  n'andai-ono 
allarbore  del  tesoi'O,  e  cominciarono  a  cavare  appunto  in  quel 
luogo,  dove  l'avevano  nascoto;  e  non  ve  lo  trovando,  cominciò 
il  ladro  a  gridare  e  scuotersi,  che  pareva  impazzato,  dicendo  : 
"  Certamente  che  in  amico  alcuno  non  si  trova  più  né 
fede  né  verità  ;  spento  è  l'amore,  neve  è  diventata  la  carità  ; 
nessuno,  nessuno,  traditor  ribaldo,  nessuno  l'ha  potuto  rubare, 
se  non  tu  !  »  Al  semplicello,  che  aveva  più  voglia  e  più  bisogno 
di  dolersi  di  lui,  essendo  in  un  tratto' caduto  da  tanta  speranza, 
gli  fu  conveniente  in  quello  scambio  scusarsi,  e  far  mille  sacra- 
menti, che  egli  non  ne  sapeva  cosa  alcuna,  che  non  l'aveva  né 
tocco  né  veduto.  Allora  gridava  ben  quell'altro  :  «  Ah  traditore 
assassino  !  nessuno  sapeva  questo  segreto,  se  non  tu  :  niuno  l'ha 
potuto  tòr  se  non  tu  :  ladroncello  tristo,  al  podestà,  al  podestà, 
ch'io  intendo  di  fare  ogni  sforzo  che  la  giustiza  abbia  suo  luogo.  » 
E  così  tuttavia  rimbrottandosi  l'un  più  che  l'altro,  se  ne  anda- 
rono dal  podestà.  Il  quale,  dopo,  una  lunga  altercazione,  e  molte 
cose  dette  di  qua  e  di  là  senza  conclusione,  domandò  se  alcuno 
fusse  stato  presente  quando  e'  lo  nascosero.  A  cui  il  fellone  con 
un  viso  baldanzoso  e  pieno  d'alterigia,  come  se  tutte  le  ragioni 
f ussero  state  le  sue,  rispose  :  «  Sì  signore,  egli  vi  era  un  testi- 
mone ;  larboi'e  medesimo,  tra  le  cui  barbe  era  nascosto  il  tesoro, 
per  divina  volontà,  acciò  la  verità  si  scuopra,  vi  dirà  il  tutto  : 
egli,  egli,  se  Dio  è  giusto,  scoprirà  la  tristizia  di  costui,  se  e'  ne 
sarà  domandato.  »  Allora  ordinò  il  podestà,  che  che  sì  lo 
movesse  ^,  di  trovarsi  la  mattina  vegnente  in  sul  luogo  con 
ambedue  le  parti,  dicendo  che  quivi  intendeva  determinare  la 
causa  ;  e  così  dal  messo  fece  loro  far  comandamento,  sotto  pena 

1.   die  rlie  si  lo  ìnonesse  :  (iii.ilunqiie  cosa  a  ciò  lo  movesse. 
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del  suo  arbitrio,  di  ritrovarsi  là,  come  si  era  detto,  oltre  al  farsi 
dar  buona  sicurtà  di  rappresentarsi  tante  volte  quante  volte'.  La 
qual  determinazione  piacque  molto  al  malfattore,  come  quello 
che  aveva  un  pezzo  prima  pensato  un  certo  suo  tranello.  Sicché 
andatosene  a  casa,  e  ritrovato  il  suo  padre,  li  disse  :  «  Padre 
mio  onorando,  io  ti  voglio  manifestare  un  gran  segreto,  il  quale 
se  insin  qui  io  non  ti  ho  voluto  scoprire,  è  stato  per  non  mi 
parer  al  proposito.  Sappi  adunque  che  '1  tesoro  eh'  io  domando 
al  mio  compagno,  io  medesimo  1'  ho  rubato,  per  poter  con  più 
agio  sostener  te  in  questa  ultima  vecchiezza,  e  condur  la  mia 
famiglinola  a  quel  termine  che  io  e  tu  desideriamo.  Ringraziato 
sia  Iddio  e  la  mia  prudenzia,  che  la  cosa  è  ridotta  in  termine, 
che,  se  tu  vorrai,  e'  sarà  nostro  senza  una  replica.  »  E  così  li 
raccontò  quanto  si  era  rimasto  col  giudice.  E  poi  soggiiinse  : 
«  Pregoti  adunque,  che  tu  ti  voglia  mettere  questa  notte  dentro 
alla  scorza  di  quell'  arbore,  dove  fu  nascosto  il  tesoro,  la  quale  è 
benissimo  capace  d'  un  uomo  ben  grande,  sicché  tu  vi  capirai  a 
tuo  grande  agio  :  e  quando  il  podestà  domandei'à  all'arbore  : 
Chi  ha  portato  via  il  tesoro  ?  e  tu  con  contralTatta  voce,  che 
paia  che  esca  dal  midollo  dello  arbore,  risponderai  eh'  è  il  mio 
compagno.  »  Al  quale  il  vecchione,  che  di  tali  costumi  era  che 
(il  figliuolo  solendo  somigliare  il  padre)  non  si  poteva  ragione- 
volmente portare  altrimenti  che  egli  si  facesse,  rispose  :  «  Figliuol 
mio  caro,  io  farò  tutto  quello  che  tu  vuoi.  »  E  così  il  più  tristo 
che  savio  padre  s'andò  a  nasconder  la  notte  in  quella  scorza 
dell'  arbore  dello  scandoloso  tesoro.  La  mattina  vegnente  furono 
il  podestà  colla  famiglia,  e  li  due  litiganti  con  altri  assai  al  luogo 
determinato  ;  e,  dopo  molte  e  molte  contese,  il  podestà  domandò 
l'arbore  con  alta  voce,  chi  avesse  involato  il  tesoro.  Allora  il 
mal  vecchione,  che  era  ascoso  entro  all'abore,  rispose  :  che  il 
buono  uomo  l'aveva  rubato.  Udendo  il  podestà  la  risposta,  fu  ad 
un  tratto  sopraggiunto  da  tanta  maraviglia,  che  egli  stette  un 
buon  pezzo  senza  poter  favellare,  parendo  a  lui  e  a  chi  era  din- 
torno, un  gran  miracolo,  anzi  stupendo,  udire  una  voce  uscir 
d'un  arbore.  E  già  pareva  dire  infra  di  sé  :  Or  vedi  quanta  forza 
ha  la  verità  !  »  quando,  rientrato  in  sospetto  di  qualche  inganno, 

1.    Tante  volle  quante  volte  :  quante  volte  fossero  richiesti. 
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per  chiarirsi  del  tutto,  comandò  che  intorno  all'arbore  si  accos- 
tassero di  molte  legne,  e  vi  si  mettesse  il  fuoco,  pensando  che, 
se  in  questo  arboi'e  fusse  qualche  divino  spirilo,  egli  l'orse  non 
arderebbe  ;  e,  se  vi  avesse  inganno,  facilmente  si  paleserebbe.  1'^ 
detto  fatto,  vi  fur  messe  le  legne,  e  attaccato  il  fuoco.  Come  il 
male  accorto  vecchiardo  cominciò  a  sentire  il  caldo,  io  voglio 
lasciar  pensare  a  voi  che  animo  fusse  il  suo;  basta  ch'io  vi  dirò, 
ch'egli  si  mise  a  gridar  quanto  della  gola  gli  usciva  :  «  Miseri- 
cordia, misericordia!  aiuto,  aiuto!  io  ardo,  io  mi  muoio!  »  La 
qual  cosa  sentendo  il  podestà,  come  quel  che  si  avvide  éfvere 
scoperto  l'agnato,  e  che  i  miracoli  erano  finiti  al  tempo  de'Santi 
Padri,  comandò  subito  che  '1  fuoco  fusse  discostato,  e  fece  trarre 
il  mal  vecchio  della  buca  ;  il  quale  appena  si  riconosceva  per 
uomo,  tanto  il  caldo  e  '1  fumo  1'  avevano  maltrattato.  E,  inteso 
da  lui  com'era  passata  la  cosa,  ordinò  che  al  buono  uomo  fusse 
dato  tutto  il  tesoro,  e'I  mal  vissuto  vecchio  e  lo  scellerato 
figliuolo  punì  come  meritavano  le  loro  malvage  operazioni  :  e  così 
fu  gastigata  la  iniquità,  e  l'innocenzia  premiala. 

(Discorsi  degli  animali.  ì 

3.  Anton  Francesco  Grazzini  dit  il  Lasca  (1508-1583) 

Anton  Francesco  Grazzini,  l'uii  des  fondateurs  de  la  Crusca 
(1583),  académie  destinée  à  épurer  la  langue  italienne,  comme 
on  épure  la  farine  des  issues  (crusca),  fut  un  bon  vivant  et  laissa 
une  oeuvre  aussi  variée  que  feconde  :  des  poésies  de  tout  genre, 
mais  surtout  burlesques,  des  comédies  et  des  nouvelles,  réunies 
sous  le  titre  de  Cene.  Ce  sont  des  farces  jouées  pour  la  plu- 
part  à  des  prétres  ou  à  des  pédants  ;  la  vivacité  enjouée  du  récit, 
le  pittoresque  de  l'observation  et  la  simplicité  d'une  langue 
rafraìchie  aux  sources  populaires  font  pardonner  quelques  dis- 
parates. 

UN   MORT  QUI  RESSUSCITE 

Laurent  de  Médicis  a  fait  enles^er  M.  Manente  et  Va  fait 
passer  pouì-  mori  eienleiré.  Manente  enfin  reldché  et  préten- 
dant  rentier  chez  lui,  a  été  pris  pour  un  rei>enant  et  chassé 
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par  sa  femine  et  les  cois/n.s.  Un  seni  de  ces  derniers  pressent 
la  i'érité  :  Burchiello  ^,  le  barbier  ponte. 

...Burchiello  a  prima  giunta  gli  parve  di  riconoscere  maestro 
Manente,  maggiormente  udendolo  poi  favellare  :  il  quale  a 
Burchiello  fece  gratissima  accoglienza,  dicendoli  come  della  sua 
fama  innamorato,  per  trovarsi  seco,  era  stato  forzato  di  richieder 
l'oste  che  lo  invitasse  a  cena,  e  darli  in  compagnia  il  Biondo, 
tanto  buon  compagno  e  tanto  suo  amico.  Burchiello  lo  ringraziò 
assai,  e  così  in  una  stanza  separata  e  ordinata  per  loro  si  misero 
a  tavola  ;  dove  per  aspettare  certi  pippion  grossi  e  tordi  chez  si 
stagionassero,  entrarono  in  varj  ragionamenti,  nei  quali  maestro 
Manente  compose  loro  una  favola  della  vita  sua,  e  come  fusse 
quivi  capitato.  Aveva  già  Burchiello  detto  al  Biondo  che  non 
aveva  mai  veduto  uomini  somigliarsi  tanto,  quanto  facevano  lui 
e  maestro  Manente  ;  e  gli  soggiunse  :  «  Se  io  non  sappessi  di 
certo  lui  esser  morto,  direi  ch'e'fosse  desso  ^  senza  dubbio 
alcuno  ;  »  e  il  simile  confermava  il  Biondo.  Intanto  l'oste,  sendo 
già  ogni  cosa  in  ordine,  fece  venire  l'insalate  e  '1  pane,  con  due 
fiaschi  di  vino  che  smagliava.  Sicché,  lasciati  i  ragionamenti, 
si  dierono  a  mangiare,  sedendo  di  dentro  Burchiello  e  Amadore, 
e  di  fuori  maestro  Manente  e  '1  Biondo  ;  e  così  cenando  teneva 
Burchiello  sempre  l'occhio  addosso  al  medico,  e  nel  bere  la 
prima  volta,  gli  vide  fare  l'usanza  di  maestro  Manente,  che 
sempre  due  bicchieri  beeva  pretto  alla  fila  in  su  l'insalata,  e 
dopo  l'annacquava  ogni  volta.  Di  che  si  maravigliò  fuor  di 
modo  ;  ma  poi,  venendo  i  pippioni  e  i  tordi  in  tavola,  dove  al 
primo  tratto  spiccò  a  quelli  e  mangiossi  i  capi,  i  quali  somma- 
mente gli  piacevano  di  tutti  quanti  gli  animali,  fu  tutto  quanto 
tentato  di  scoprirsi  ;  pur  poi  si  ristette,  per  certificarsi  meglio. 
Ora,  venendone  le  fruite,  che  furono  pere  sementine,  uve 
sancolombane  e  raviggiuoli  bellissimi ,  fu  certo  affatto  ; 
perciocché  il  mèdico,  mangiato  pere  e  uve  solamente,  aveva 
fornito  la  cena  senza  avere  mai  tocco  i  raviggiuoli,  ancora  che 
coloro  gliene  aves.sero  lodati  assai,  come  colui  che  non  ne 
mangiavia,  avendoli  tanto  in  dispetto  e  a  schifo,  che  prima  arebbe 
mangiatosi  delle  mani  ;  il  che  sapeva  ottimamente  Burchiello. 

1.  Burchiello.  Cf.  chap.  vai.  —  2.  Desso  :  esso. 
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Sì  che,  certissimo  oramai,  quasi  ridendo  gli  prese  la  mano 
sinistra,  e  mandatoli  alquanto  in  suso  la  manica  della  camiciuola, 
gli  venne  a  vedere  rasente  il  polso  una  voglia  di  porco  salvatico  ; 
onde  riisse  ad  alta  voce  :  «  Tu  sei  maestro  Manente,  e  non  puoi 
più  nasconderti;  »  e  gittatoli  le  braccia  al  collo,  l'abbracciò  e 
baciollo.  Il  Biondo  e  l'oste,  spaventati  e  ritiratisi  alquanto 
indietro,  stavano  a  vedere  quel  che  diceva  colui.  Il  quale  rispose  : 
«  Tu  solo,  Burchiello,  tra  tanti  amici  e  parenti  mi  hai  riconos- 
ciuto :  io  sono,  come  tu  hai  detto,  maestro  Manente,  e  non 
morii  mai,  come  crede  mogliàma  e  tutta  Firenze.  »  Erano 
coloro  diventati  bianchi  come  cenere  :  Amadore  si  segnava,  e'I 
Biondo,  gridando,  si  voleva  fuggire;  e  ne  temevano,  come  si  fa 
degli  spiriti  e  de'morti,  quando  si  vedessero  ricuscitati.  Ma 
Burchiello  disse  loro  :  «  Non  abbiate  paura  :  palpatelo  e  tocca- 
telo :  gli  spiriti  e' morti  non  hanno  né  polpe  né  ossa,  come 
vedete  aver  a  lui  ;  oltre  che  egli  ha  mangiato  e  bevuto  in  vostra 
presenza.  »  Maestro  Manente  diceva  pure  :  «  Io  son  vivo,  non 
dubitate,  non  temete,  fratelli,  che  io  non  ho  già  mai  provato  la 
morte  ;  e  di  grazia  ascoltatemi,  che  io  vi  voglio  far  sentire  una 
delle  più  maravigliose  cose  che  si  udissero  giammai,  poi  che  fu 
chiaro  il  sole.  »  E  con  Burchiello  tanto  fece  e  tlisse,  che  l'oste 
e'I  Biondo  si  riassicurarono  un  poco.  Onde,  chiamati  i  garzoni, 
e  fatto  levar  via  di  tavola  ogni  cosa,  eccetto  che  il  vino  e'I 
finocchio,  e  detto  loro  che  cenassero,  e  non  venissero  suso 
altrimenti,  se  non  fussero  chiamali  per  commessione  di  Burchiel- 
lo, serrato  l'uscio  molto  bene,  attentamente  ascoltando,  tutti 
desiderosissimi  d'udir  cose  nuove,  cominciò  a  favellare  maestro 
Manente  ;  e  fattosi  da  principio  poi  che  egli  fu  lasciato  addor- 
mentato in  sul  pancone,  ordinatamente  raccontò  tutto  quello  che 
per  infìno  allora  gli  era  intervenuto,  talché  più  volte  gli  aveva 
fatti  maravigliare,  e  ridere  insieme.  Ma  foiche  egli  ebbe  fornito 
il  suo  ragionamento,  Burchiello,  che  era  cima  d'uomo,  subito 
disse  :  «  Questa  è  stata  trama  del  Magnifico  Lorenzo.  «  Coloro 
tutti  si  contraponevano,  dicendo  ciò  essergli  avvenuto  per  via 
di  streghe  e  di  malia  e  per  forza  d'incanti.  Ma  Burchiello,  stando 
nel  suo  pi'oposito,  diceva  pure  :  «  Ognuno  non  conosce  quel 
cervello  :  non  sapete  voi  che  egli  non  comincia  impresa  che 
egli  non  hnisca,  e  non  ha  mai  fatto  disegno  che  egli  non  abbia 
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colorito?  e  non  gli  venne  mai  voglia  che  e'non  se  la  cavasse  ? 
egli  è  il  diavolo  l'avere  a  far  con  chi  sa,  può  e  vuole.  »  E  seguitò, 
rivolto  a  maestro  Manente  :  «  Io  me  l'indovinai  sempre,  perchè 
egli  ti  avesse  a  fare  una  burla  simile,  d'allora  in  qua,  che  dicendo 
seco  impi'ovviso  *  a  Careggi,  tu  gli  facesti  quella  villania  : 
maestro  Manente,  i  principi  son  principi,  e  fanno  di  cos'i  fatte 
cose  spesso  a'nostri  pari,  quando  vogliamo  star  con  esso  loro  a 
tu  per  tu.  »  Il  medico  si  scusava  con  dire  che  le  Muse  hanno  il 
campo  libero,  e  che  aveva  mille  ragioni,  ma  considerando  la  cosa 
in  sé  e  le  parole  di  Burchiello,  ne  venne  a  dubitare,  e  crederle 
un  certo  che. 

[Cene.] 

IV.  —  Le  théàtre. 

C'est  surtout  au  théàtre  que  l'imitation  formelle  des  Anciens 
a  peut-étre  empéché  la  création  d'un  genre  originai  soriani  de 
la  Rappresentazione  Sacra  ou  de  la  farce  populaire  comme  le 
poéme  chevaleresque  éiait  sorti  des  récits  du  Cantastorie. 

10  LA  TRAGEDIE. 

Avec  l'Orfeo,  en  1471,  le  Politien  avait  tenté  -\ainement  de 
greffer  le  drame  mvthologique  sur  la  Rappresentazione  Sacra. 
Au  xvi^  siécle,il  faut  menlionner  avec  le  Lautrec  (1.523j  de  Fran- 
cesco M.\NTOv.\No,  une  lenlative  de  tirer  le  drame,  ainsi  qu'en 
Angleterre  et  en  Espagne,  de  l'actualité  ;  avec  le  Tancredi 
(1597)  de  Lodovico  Dolce,  une  teniaiive  analogue  à  celle  de 
Pistoia  pour  porter  à  la  scéne  une  nouvelle  tragique  du  Deca- 
meron (iv,  1).  Tous  ces  efforis  vers  l'originalité  restent  vains. 
Par  contre,  la  Sophonisbe  de  Gi.\ngiorgio  Trissino  (1515i  qui 
se  borne  à  calquer  les  procédés  de  la  tragèdie  grecque,  obtieni 
un  succès  prodigieux,  non  seulement  en  Italie,  mais  dans 
l'Europe  entière,  et  suscite  d'innombrables  imitations  :  depuis 
G.  RuccELLAi  qui  adapte  .Antigone  en  une  hios in  arida  jusqu'à 
T.  Tasso  qui,  dans  son  Toriisniondo  (1587),  se  bornera  à 
démarquer  CEdipe-roi. 

1.  Dicendo  xeco  improvvi.fo  :  improvvisaniio  con  esso.  Au  cours  de  rette 
iitiprovisation,  maestro  Manente  avait  poussé  trop  loin  la  faniiliarilé  il 
l'éeard  de  Laurent. 


l'arktix  479 

La  seule  tragèdie  qui  soit  digne  de  mention  est  L'Orazio^  de 
Pietro  Aretino  (1492-1556;,  qui  met  à  la  scène,  aA'anl  Corneille, 
Horaces  et  Guriaces,  avec  assez  d'adresse  et  de  naturel. 

L'Arétin  1 1492-1556) 

Pietro  Aretino,  exilé  de  sa  patrie,  Arezzo,  a  vécu  à  \'enise, 
daris  le  luxe  et  la  dissoìution,  du  commerce  éhonté  de  sa  piume 
facile,  alternant  la  calomnie  et  l'adulation.  Il  a  compose  toutes 
sortes  douvrages  dont  la  plupart  sont  infàmes.  Seules  ses 
comédies,  et  sa  tragèdie  VOrazia,  doivent  quelque  originalitè  à 
l'ignorance  de  l'auteur;  sachant  moins  les  classiques,  il  les  a 
moins  imités  qua  ses  contempox'ains. 

L'ORAZIA 

LE     FRATRICIDE 

LA    NUTRICE,     CELIA,     POI    IN    SEHVO,     ORAZIO    E    IL    POPOLO 

Nutrice.       Ecco  le  genti  che  adesso  eran  quinci  * 
Sonsene  gite,  d'inimica  quasi 
Stimando  il  pianto  che  fate  sì  duro. 
Ma  l'acque  asciugaransi  allo  apparire 
Del  grandissimo  Orazio  ;  io  il  sento,  io  il  veggo 
Injla  faccia  che  folgora  e  lampeggia 
Con  lo  splendor  della  sua  gloria  ardente, 
Tal  che  il  suo  scintillar  lucidi  rai 
Le  nebbie  del  dolor  sgombrerà  via. 
Ma  ecco  a  noi  un  attempato  servo. 
Risentitevi  suso  ;  ahi  oimè  trista, 
Perchè  così  impallidirvi  il  viso? 
Chi  gli  occhi  vi  ha  sanguinolenti  fatti? 
Chi  per  le  guancie  delicate  sparte 
Macchie  sì  nere  ?  Stagnate  le  luci  -, 
Asserenate  il  tenebroso  fronte  ; 
E  se  vi  aggrada  pur  mesta  restarvi 

\ .  Quinci:  la  scène  se  passe  sur  la  place  où  sont  exposées  les  dépouilles 
des  Guriaces,  trophées  du  jeune  Horace.  Celia,  la  soeur  de  ce  dernier, 
fiancée  d'un  Curiace,  est  venue  pleurer  sur  ces  reliques.  —  2.  Stagnate  : 
cessate  di  baarnare. 
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Ritomianici  all'albergo,  a  ciò  che  Orazio 
Non  prendesse  per  tristo  augurio  il  volto 
Che  più  che  oscuro  dimostrate,  e  il  ciglio. 

Celia.  Altro  bisogna,  e  con  altro  dovreste 

Procedere  in  prò  mio. 

NiTRicE.  Voglio  più  tosto 

Otl'ender  altri  in  dir  le  cose  vere 
Che  ad  altrui  compiacer  con  le  bugiarde. 

Servo.  Quelle  spoglie  che  là,  Donna,  vedete, 

Ivi  appese  l'ho  io  :  onde  che  Orazio 
Che  accompagna  il  Re  suo  fino  al  palazzo 
A  sé  medesimo  potrà  far  fede 
Come  ubbidito  io  l'ho,  e  sì  mi  glorio 
Che  ciò  degnasse  un  tanto  Duce  impormi. 
Ma  eccolo,  egli  è  desso,  Donne,  o  Donne, 
Eccolo,  e  poco  dopo  Publio  e  Spurio*, 
E  dietro  lor  gran  popolo  :  guardate. 
Guardate  se  non  par  che  il  suo  aspetto. 
Non  già  mortai,  nella  stessa  sembianza 
E  in  l'aria  di  sé  proprio  ora  non  abbia 
Con  le  fiamme  del  suo  vigore  acceso 
Fatto  nascere  un  lume  eguale  al  sole. 
Che  petto  più  che  d'uom,  che  late  spalle. 
Che  presenza  mirabile,  che  vista 
Grata  terribilmente  ! 

Nutrice.  Andiamo  Celia. 

Celia.  Andrò  io  dunque  a  toccar  quella  mano, 

Quella  man,  che  mi  ha  morto  ogni  mio  bene? 
Poi  che  ciò  vuol  la  sorte,  in  queste  chiome 
Che  ornamento  intrecciato  in  varie  guise 
Mi  fanno  al  capo,  e  in  ciascun  altro  crine, 
I  diti  porgo,  ed  a  te  Orazio  innanzi 
Con  disciolli  capelli  io  pur  ne  vengo. 
Onde  sarà,  come  desìo,  presente 
All'esequie  ch'io  faccio  al  dolce  sposo. 
Perchè  in  vece  di  esequie  queste  queste 
Lagrime  che  ora  spargo,  sono  a  lui. 
1.  Pulilio,  pére  des  Horaces  ;  Spurio,  son  arai. 
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Chi  sei,  che  leco  parli  e  intanto  piangi? 
Celia,  no  '1  vedi  tu  ?  che  di  quel  colpo 
Che  mi  Decidesti  il  buon  marito,  moro. 
\on  t'intendo,  che  dici?  parla  paria. 
Dico  che  Celia  non  essendo,  sono. 
Se  la  sorella  mia  Celia  tu  fussi 
Senz'altro  duol  sentir  del  fin  d'altrui 
Corsa  saresti  ad  abbracciarmi  allegra, 
E  non  venula  a  conturbarmi  mesta. 
Ma  Furia  essendo  giù  del  Centro  uscita  * 
E  in  Tonde  Stigie  transformata  in  lei 
.Per  far  minor  la  mia  letizia  immensa, 
Vo  che  ritorni  nelle  grotte  inferne 
In  figura  di  tal  -. 

Se  pur  nel  core 
Mi  porgi  il  ferro,  l'immagine  viva 
Non  toccar  del  mio  sposo,  che  due  volte 
Uccider  lui  ti  sarìa  biasmo. 

Ahi  stolta  ! 
Per  le  trecce  dorate,  per  le  chiome 
Bionde  e  sottili,  egli  l'ha  presa,  e  tira. 
Anch'io  voglio  i  dì  miei  finir  coi  suoi. 
Indietro  indietro  tutti. 

0  mio  consorte 
Colui,  che  a  me  ti  tolse,  a  te  mi  manda. 
Così  era  in  sua  sorte. 

E  così  fia. 
Oimè,  oimè,  sotto  a  quell'arco. 
Risospingendo  ognun  col  guardo  indietro. 
La  trascina  il  crudele,  e  forse  adesso 
Oimè  le  toglie  la  vita  ;  o  Nutrice, 
Non  andate  sì  oltre  ch'ecco  il  crudo, 
Che  il  fìer  coltel,  che  gocciola  di  sangue. 
Ripone  ardito  in  la  guaina  sua. 
Vanne  o  d'affetto  maritale  ingorda 
Col  tuo  pur  troppo  frettoloso  amore. 

interno.  —  2.  Je  veux  que,  Furie  de  l'Enfer,  métamorphosée 


en  Celia  dans  le  Styx,  tu  retournes  là-bas  sous  celta  figure  méme. 

LITTKRATURE   ITALIENNE   PAR   LES  TEXTES.  16 
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Vanne  al  marito,  che  del  Leteo  fiume 
Su  la  riva  t'aspella,  vanne  insana 
Dimenticata  dei  fratelli  morti, 
Di  quel  che  vive,  e  della  Patria,  e  d'altri 
Ma  tal  finisca  chi  osarà  più  mai 
Piang^er  la  morte  dei  nimici  nostri. 

(Acte  III.) 
2"   LA   COMÉDIE. 

La  comédie  est  moins  asservie  à  l'imitation  des  anciens  que 
la  tragèdie  ;  mais  elle  l'est  encore  suffisamment  pour  n'avoir  pu 
parvcnir  à  la  véritable  originalité.  Un  seul  écrivain,  Machiavel, 
et  une  seule  fois,  dans  la  Mmidni^ola,  a  trouvé  le  secret  de  la 
grande  comédie  de  moeurs  et  de  caractère.  Les  aulres  tàtonnent 
entre  deux  voies  diamétralemenl  opposées,  la  farce  populaire  en 
patois,  négligée,  mais  vivante,  d'où  sortirà  la  comédie  impro- 
visée,  et  l'imitation  plus  ou  moins  servile  de  Piante  et  Térence. 
La  première  est  l'eprésentée  à  Naples  par  Caracciolo,  à  Padoue 
par  Ruzzante,  doni  s'inspireront  Molière  et  Shakespeai'e.  Quant 
au  second  g-enre,  il  n'est  presque  pas  un  écrivain  du  xvi*^  siècle 
qui  n'ait  traduit,  adapté,  imité  de  plus  ou  de  moins  près  une  ou 
plusieurs  comédies  des  anciens,  en  renchérissant  encore  sur 
leur  immoralité.  La  (\ilaiidiia.  de  Bernardo  Dovizi,  plus  tard 
le  Cardinal  Bibbiena,  la  comédie  la  plus  célèbre  de  l'epoque, 
applaudie  par  Leon  X,  n'est  qu'une  transposition  plus  licen- 
cieuse  des  Ménechmes  de  Piante.  L'Arioste  lui-mème  se  degagé 
rarement  de  rinfiuence  antique  dans  ses  cinq  comédies.  Il  faut 
mentionner  panni  les  plus  honorables  exceptions.  Giordano 
Bruno  qui  campe  le  type  du  pedani  grotesque  dans  le  Candelaio 
(1582)  I'Arétin,  dans  son  Filosofo,  l'hislorien  J.  Nardi  qui  puise 
rinspii'ation  à  une  source  bien  italienne,  le  Decameron,  dans 
V Amicizia  (cf.  Boccace  x  8)  et  /  due  felici  /7V«// (15L3)  ;  enfin 
assez  loin  derrière  Machiavel,  (jelli  et  Cecchi. 

l.    Machiavel^ 

LA     MANDRAGORE 

La  Mandragore  est  le  seul  chef-d'ceuvre  comique  du  xvi''  siècle 
1.  Cf.  Bibgraphie,  p.  34i. 
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el  méme  de  toule  la  liUéralure  ilaliei)ne.  Le  sujet  en  est  malheu- 
reusement  fort  licencieux,  défaut  commun  à  toutes  les  comédies 
de  l'epoque  :  c'est  une  conspiration  conlre  la  vertu  d'une 
épouse  honnète  ;  le  mari,  la  belle-mère  et  le  confesseur 
y  jouent  le  róle  le  plus  niais  ou  le  plus  odieux  pour  l'amener  à 
succomber.  Mais  la  supériorilé  de  Machiavel  sur  ses  contempo- 
rains  est  qu'il  fait  de  la  corruption  de  son  temps  une  satire 
feroce  et  non  une  peinture  complaisante.  L'action  est  rapide, 
les  caractères  sobrement  dessinés  et  tout  en  relief,  le  dialogue 
nerveux,  la  langue  parfaitement  dépouillée  de  lalinisnies,  aussi 
nette  que  savoureuse. 

SCENA  I 

CALLIMACO    e    SI  HO 

Callimaco.  —  Siro,  non  li  partire,   ioti  voglio  un  poco. 

Siro.  —  Eccomi. 

Callimaco.  —  Io  credo  che  tu  ti  maravigliassi  della  mia  subila 
partita  da  Parigi,  ed  ora  ti  maravigli  sendo  io  stalo  qui  già  un 
mese  senza  fare  alcuna  cosa. 

Siro.  —  Voi  dite  il  vero. 

Callimaco.  —  Se  io  non  Dio  detto  infiiui  a  qui  quello  ch'io  ti 
dirò,  non  è  stato  per  non  mi  fidare  di  te  ;  ma  per  giudicare,  le 
cose  che  l'uomo  vuole  non  si  sappiano*,  sia  bene  non  le  dire,  se 
non  sforzato.-  Pertanto  pensando  io  avere  bisogno  dell'opera 
tua,  ti  voglio  dire  il  tutto. 

Siro.  —  Io  vi  son  servidore  ;  i  servi  non  debbono  mai  doman- 
dare a'  padroni  d'alcuna  cosa,  né  cercare  alcun  loi'o  fatto  ;  ma 
quando  per  loro  medesimi  le  dicono,  debbono  servirli  con  fede, 
e  così  ho  fatto,  e  son  per  far  io.  *^ 

Callimaco.  —  Già  lo  so.  Io  credo  lu  m'abbia  sentito  dire 
mille  volte  (ma  e'  non  importa  che  tu  l'intenda  dire  mille  una) 
come  io  aveva  dieci  anni,  quando  dai  miei  tutori,  sendo  mio 
padre  e  mia  madre  morti,  io  fui  mandato  a  Parigi,  dove  io  sono 
slato  venti  anni,  e  perchè  in  capo  di  dieci  cominciarono  per  la 
passata  del  re  Carlo  le  guerre  in  Italia,  le  quali  rovinarono 
quella  provincia,  deliberai  di  Aivermi  a  Parigi,  e  non  mi  ripa- 

1.  Che  non  si  sappiano. 
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triare  mai,  giudicando  poter  in  quel  luogo  vivere  più  sicuro  che 
qui. 

Siro.  —  Egli  è  così. 

Callimaco.  —  E  commesso ^  di  qua  che  f ussero  venduti  tutti 
i  miei  beni,  fuori  che  la  casa,  mi  ridussi  a  vivere  quivi,  dove 
sono  stato  dieci  altri  anni  con  una  felicità  grandissima. 

Siro.  —  Io  lo  so. 

Callimaco.  —  Avendo  compartito  il  tempo  parte  agli  studi, 
parte  a'  piaceri,  e  parte  alle  faccende,  in  modo  mi  travagliava 
in  ciascuna  di  queste  cose,  che  una  non  m'impediva  la  via  dell' 
altra.  E  per  questo,  come  tu  sai,  viveva  quietissimamente, 
giovando  a  ciascuno,  e  ingegnandomi  di  non  offender  persona, 
tale  che  mi  pareva  di  esser  grato  ai  borghesi,  a'  gentiluomini,  al 
forestiero,  al  terrazzano,  al  povero  ed  al  ricco. 

Siro.  —  Egli  è  la  verità. 

Callimaco.  —  Ma  parendo  alla  fortuna  ch'io  avessi  troppo  bel 
tempo,  fece  che  capitò  a  Parigi  un  Cammillo  Calfucci. 

Siro.   —  Io  comincio  a  indovinarmi  del  mal  vostro. 

Callimaco.  —  Costui,  come  gli  altri  Fiorentini,  era'  spesso 
convitato  da  me,  e  nel  ragionare  insieme  accade  un  giorno, 
che  noi  venimmo  in  disputa,  dove  erano  più  belle  donne,  o  in 
Italia,  o  in  Francia  ;  e  perch'io  non  poteva  ragionare  delle 
Italiane,  sendo  sì  piccolo  quando  mi  partii,  alcun  altro  Fioren- 
tino, ch'era  presente,  prese  la  parte  Francese,,  e  Cammillo 
l'Italiana  ;  e  dopo  molte  ragioni  assegnate  da  ogni  parte,  disse 
Cammillo  quasi  che  irato,  che  se  tutte  le  donne  Italiane  fussero 
mostri,  che  una  sua  parente  era  per  riaver  l'onor  loro. 

Siro.  —  Io  son  or  chiaro  di  quello  che  voi  volete  dire. 

Callimaco.  —  E  nominò  madonna  Lucrezia,  moglie  di  messer 
Nicia  Calfucci,  alla  quale  dette  tante  laudi  e  di  bellezza  e  di 
costumi,  che  fece  restare  stupido  qualunque  di  noi,  e  in  me 
destò  tanto  desiderio  di  vederla,  che  io  lasciato  ogni  altra  deli- 
berazione, né  pensando  più  alle  guerre,  o  alla  pace  d'Italia,  mi 
messi  a  venir  qui,  dove  arrivato  ho  trovato  la  fama  di  madonna 
Lucrezia  essere  minore  assai  che  la  verità,  il  che  occorre  rarissime 
volte,  e  sommi  2  acceso  in  tanto  desiderio  d'essere  seco,  che  io 
non  trovo  loco. 

1.  E  avendo  commesso.  —  2.  Sommi  :  mi  sono. 
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SiKO.  —  Se  voi  me  ne  avessi  parlalo  a  Parigi,  io  saprei  che 
consigliarvi  ;  ma  ora  non  so  io  che  mi  vi  dire. 

Callimaco.  —  Io  non  ti  ho  detto  questo  per  voler  tuoi  consi- 
gli, ma  per  sfogarmi  in  parte  ;  e  perchè  tu  prepari  l'animo  ad 
ajutarmi,  dove  il  bisogno  lo  ricerchi. 

Siro.  —  A  cotesto  son  io  paratissimo  ;  ma  che  speranza  ci 
avete  voi  ? 

Callimaco.  —  Ahimè  !  nessuna,  o  poca  ;  e  dicoti  in  prima  mi 
fa  guerra  la  natura  di  lei,  che  è  onestissima,  e  al  tutto  aliena 
dalle  cose  d'amore  ;  avere  il  marito  ricchissimo,  e  che  al  tutto 
si  lascia  governare  da  lei,  se  non  è  giovane,  non  è  al  tutto 
vecchio,  come  pare  ;  non  avere  parenti,  o  vicini  con  chi  ella 
convenga  ad  alcuna  vegghia  o  festa,  o  ad  alcuno  altro  piacere, 
(li  che  si  sogliono  dilettare  le  giovani  ;  delle  persone  mecca- 
niche, non  gliene  capita  a  casa  nessuna  ;  non  ha  fante,  né  fami- 
glio che  non  tremi  di  lei  ;  in  modo  che  non  ci  è  luogo  di  alcuna 
corruzione  1. 

Siro.  —  Che  pensate  adunque  poter  fare? 

Callimaco.  —  E'  non  è  mai  alcuna  cosa  sì  disperata,  che  non 
vi  sia  qualche  via  da  poterne  sperare,  benché  la  fusse  debole  e 
vana  ;  e  la  voglia  e  il  desiderio,  che  l'uomo  ha  di  condurre  la 
cosa,  non  la  fa  parere  così. 

Siro.  —  In  fine,  e  che  vi  fa  sperare? 

Callimaco.  —  Due  cose.  L'una,  la  semplicità  di  messerNicia, 
che,  benché  sia  dottore,  egli  è  il  più  semplice  e  il  più  sciocco 
uomo  di  Firenze.  L'altra,  la  voglia  che  lui  e  lei  hanno  di  avere 
figliuoli,  che  sendo  stata  sei  anni  a  marito,  e  non  avendone 
ancor  fatti,  ne  hanno,  sendo  ricchissimi,  un  desiderio  che 
muojono'^.  Una  terza  ci  è,  che  la  sua  madre  è  stata  buona  com- 
pagna ;  ma  l'è  ricca,  tale  che  io  non  so  come  governarmene. 

Siro.  —  Avete  voi  per  questo  tentato  per  ancora  cosa  alcuna? 
Callimaco.  —  Sì  ho,  ma  piccola  cosa. 

Siro.  —  Come  ? 

Callimaco.  —  Tu  conosci  Ligurio,  che  viene  continuamente  a 
mangiar  meco.  Costui  fu  già  sensale  di  matrimoni;  dipoi  s'è 
dato  a  mendicare  cene  e  desinari  ;  e  perchè  egli  piacevol  uomo, 

1.  Di  alcuna  corruzione.  :  di  corrompere  nessuno,  —  2,  Sous  ent  :  tale 
che  ne  muojono. 
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messer  Nicla  lien  con  lui  una  stretta  dimestichezza,  e  Ligurie 
l'uccella,  e  benché  noi  meni  a  mangiar  seco,  gli  presta  alle  volte 
danari.  Io  me  lo  son  fatto  amico,  e  gli  ho  comunicato  il  mio 
amore  ;  lui  m'ha  promesso  di  ajutarmi  con  ìe  mani  e  co'  pie. 

Siro.  —  Guai'date,  ch'e'  non  v'inganni  ;  questi  pappatori  non 
sogliono  avere  molta  fede. 

Callimaco.  —  Egli  è  il  vero  ;  nondimeno  quando  una  cosa  fa 
per  uno,  si  ha  a  credere,  quando  tu  gliene  comunichi,  che  ti 
serva  con  fede.  Io  gli  ho  promesso,  quando  e'  riesca,  donargli 
buona  somma  di  danari  ;  quando  e'  non  riesca,  ne  spicca  un 
desinare  e  una  cena,  che  ad  ogni  modo  non  mangerei  solo. 

Siro.  —  Che  ha  egli  promesso  infino  a  qui  di  fare? 

Callimaco.  —  Ha  promesso  di  persuadere  a  messer  Nicia  che 
vada  con  la  sua  donna  al  bagno  in  questo  maggio. 

Siro.  —  Che  è  a  voi  cotesto  ? 

Callimaco.  —  Che  è  a  me  ?  Potrebbe  quel  luogo  farla  diven- 
tare d'un'altra  natura,  perchè  in  simili  lati  non  si  fa,  se  non 
festeggiare  ;  ed  io  me  n'andrei  là,  e  vi  condurrei  di  tutte  quelle 
ragioni  piaceri  ch'io  potessi,  né  lascerei  indietro  alcuna  parte 
di  magnificenza  ;  fareimi  famigliare  suo  e  del  marito.  Che  so  io? 
Di  cosa  nasce  cosa*,  e  il  tempo  la  governa. 

Siro.   —  E'  non  mi  dispiace. 

Callimaco.  —  Ligurio  si  partì  questa  mattina  da  me,  e  disse, 
che  sarebbe  con  messer  Xicia  sopra  questa  cosa,  e  me  ne  rispon- 
derebbe. 

Siro.  —  Eccoli  di  qua  insieme. 

Callimaco.  —  Io  mi  vo"  tirar  da  parte,  per  essere  a  tempo  a 
parlare  con  Ligurio,  quando  si  spicca  dal  dottore  ;  tu  intanto 
ne  va  in  casa  alle  tue  faccende,  e  se  io  vorrò  che  facci  cosa 
alcuna,  io  tei  dirò. 

Siro.  —  Io  vo. 

SCENA  II 

MESSER    NICIA    (?    LIGLKIO 

NiciA.  —  Io  credo,  che  e'  tuoi  consigli  sien  buoni  e  parlaine 

1.  Proverbe  équivalant  à  peu  près  à  :  Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre. 
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jersera  con  la  donna.  Disse,  che  mi  risponderebbe  oggi;  ma  a 
dirli  il  vero,  io  no  ci  vo  di  buone  gambe. 

LiGiRio.  —  Perchè? 

NiciA.  —  Perch'io  mi  spicco  mal  volentieri  da  bomba*.  Dipoi 
avere  a  travasare  moglie,  fante,  masserizie,  la  non  mi  quadra. 
Oltre  di  questo  io  parlai  jersera  a  parecchi  medici;  l'uno  dice, 
ch'io  vada  a  San  Filippo,  l'altro  alla  Porrelta,  l'altro  alla  Villa, 
e  mi  parvero  parecchi  uccellacci  ;  e  a  dirti  il  vero,  questi  dot- 
tori di  medicina  non  sanno  quello  che  si  pescano. 

LiGURio.  —  E'  vi  debbe  dare  briga  quel  che  voi  diceste  prima, 
perchè  voi  non  sete  uso  a  perdere  la  cupola^  di  veduta. 

NiciA.  —  Tu  erri.  Quando  io  era  più  giovane,  io  son  statò 
molto  randagio,  e  non  si  fece  mai  la  fiera  a  Prato,  ch'io  non  vi 
andasssi ;  e  non  ci  è  Castel  veruno  allintorno,  dove  io  non  sia 
stato;  e  ti  vo'  dire  più  là,  io  son  stato ^  Pisa  e  a  Livorno  :  o  va'. 

Liguri»).  —  Voi  dovete  avere  veduto  la  carrucola  di  Pisa. 

NiciA.  —  Tu^vuoi  dire  la  Verrucola. 

LiGiRio.  —  .Ah!  sì  la  Verrucola.  A  Livorno  vedeste  voi  il 
mare? 

NiciA.  —  Ben  sai,  ch'io  il  vidi. 

LiGiRio.  —  Quanto  è  egli  maggior  che  Arno? 

NiciA.  —  Che  Arno?  Egli  è  per  quattro  volte,  per  più  di  sei, 
per  più  di  sette,  mi  farai  dire  :  e  non  si  vede  se  non  acqua,  acqua, 
acqua. 

LiGuRio.  —  Io  mi  maraviglio  adunque  (avendo  voi  pisciato  in 
tanta  neve)  che  voi  facciate  tanta  diflicultà  d'andare  al  bagno. 

NiciA.  —  Tu  hai  la  bocca  piena  di  latte,  e  ti  pare  a  te  una 
favola  avere  a  sgominare  tutta  la  casa.  Pure  io  ho  tanta  voglia 
d'aver  figliuoli,  che  io  son  per  fare  ogni  cosa.  Ma  parlane  un 
poco  tu  con  questi  maestri;  vedi  dove  e'  mi  consigliassero,  ch'io 
andassi;  ed  io  sarò  intanto  con  la  donna,  e  ritroveremci. 

LiGiRio.  —  \'oi  dite  bene. 

SCENA  III 

CALLIMACO    e    LIGURIO 

LiGuRio.  —  Io  non  credo,  che  sia   nel  mondo  il  più  sciocco 

1.  Da  bomba  .da  casa.  —  2.  La  coupole  de  Santa  Maria  dei  Fiori, 
visible  de  toute  la  banlieue  de  Florence. 
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uomo  di  costui;  e  quanto  la  fortuna  lo  ha  favorito!  lui  ricco,  lui 
bella  donna,  savia,  costumata,  ed  atta  a  governare  un  reg-no.  E 
parmi  che  rare  volte  si  verifichi  quel  proverbio  nei  matrimoni, 
che  dice  :  Dio  fa  gli  uomini,  e  si  appajano;  perchè  spesso  si  vede  i 
un  uomo  ben  qualificato  sortire  una  bestia;  e  per  avverso  una  j 
prudente  donna  avere  un  pazzo.  Ma  della  pazzia  di  costui  se  ne 
cava  questo  bene,  che  Callimaco  ha  che  sperare.  Ma  eccolo.  Che 
vai  tu  appostando,  Callimaco? 

Callimaco.  —  Io  ti  aveva  veduto  col  dottore,  e  aspettava  che  ì 
tu  ti  spiccassi  da  lui  per  intendere  quello  avevi  fatto.  ij 

LiGURio.  —  Egli  è  un  uomo  della  qualità,  che  tu  sai,  di  poca  Ij 
prudenza,  di  meno  animo,  e  partesi  mal  volontieri  da  Firenze,  i 
Pure  io  ce  l'ho  riscaldato,  e  mi  ha  detto  infine,  che  farà  ogni  jj 
cosa.  Credo,  che  quando  e'*  ci  piaccia  questo  partito,  che  noi  ve  i 
lo  condurremo,  maio  non  so,  se  noi  ci  faremo  il  bisogno  nostro. 

Callimaco.  —  Perchè? 

LiGURio.  —  Che  so  io  !  Tu  sai  che  a  questi  bagni  va  d'ogni 
qualità  di  gente,  e  potrebbe  venirvi  uomo,  a  chi  madonna  Lucre- 
zia piacesse  come  a  te,  che  fusse  ricco  più  di  te,  che  avesse  più 
grazia  di  te,  in  modo  che  si  porta  pericolo  di  non  durare  questa 
fatica  per  altri,  e  che  intervenga  che  la  copia  de'  concorrenti  la 
facciano  più  dura,  o  che  dimesticandosi  la  si  volga  ad  un  a  altro, 
e  non  a  te.  jj 

Callimaco.  —  Io  conosco,  che  tu  di  '1  vero.  Ma  come  ho  a  fare?  Ij 
che  partito  ho  a  pigliare?  dove  mi  ho  a  volgere?  A  me  bisogna 
tentare  qualche  cosa,  sia  grande,  sia  pericolosa,  sia  dannosa,  sia 
infame  :  meglio  è  morire,  che  viver  così.  S'io  potessi  dormire  la 
notte,  s'io  potessi  mangiare,  se  io  potessi  conversare,  se  io  potessi 
pigliar  piacere  di  cosa  veruna,  io  sai^ei  più  paziente  a  aspettare  il 
tempo.  Ma  qui  non  ci  è  rimedio,  e  se  io  non  son  tenuto  in  spe- 
ranza da  qualche  partito,  io  mi  morrò  in  ogni  modo;  e  veggendo 
d'avere  a  morire,  non  sono  per  temere  cosa  alcuna,  ma  per 
pigliare  qualche  partito  bestiale,  crudo  e  nefando. 

LiGURio.  —  Non  dir  così,  raffrena  cotesto  impeto  dell'animo. 

Callimaco.  —  Tu  vedi  bene,  che  per  raffrenarlo  io  mi  pasco 
di  simili  pensieri  :  e  però  è  necessario,  o  che  noi  seguitiamo  di 

1.  Quando  :  se;  e'  ou  egli  explélif. 
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mandare  costui  al  bagno,  o  che  noi  entriamo  per  qualche  altra 
via,  che  mi  pasca  d'una  speranza,  se  non  vera,  falsa  almeno,  per 
la  quale  io  mi  nutrisca  un  pensiero,  che  mitighi  in  parte  tanti 
miei  affanni. 

LiGUftio.  —  Tu  hai  ragione,  ed  io  son  per  farlo. 

GalliaIaco.  —  Io  lo  credo,  ancor  ch'io  sappia,  che  i  pari  tuoi 
vivono  d'uccellare  gli  uomini.  Xondimancoio  non  ti  credo  essere 
in  quel  numero;  perchè  quando  tu  il  facessi,  ed  io  me  n'avve- 
dessi, cercherei  di  valermene,  e  perderesti  ora  l'uso  della  casa 
mia,  e  la  speranza  d'aver  quello,  che  per  l'avvenire  t'ho  pro- 
messo. 

LiGURio.  —  Non  dubitar  della  fede  mia,  che  quando  e'  non  ci 
fusse  l'utile  ch'io  sento,  e  ch'io  spero,  ci  è  che  il  tuo  sangue  si 
affa*  col  mio,  e  desidero  che  tu  adempia  questo  tuo  desiderio 
presso  a  quanto  tu-.  Ma  lasciamo  ir  questo.  Il  dottore  mi  ha  com- 
messo, ch'io  trovi  un  medico,  ed  intenda  a  qual  bagno  sia  bene 
andare.  Io  voglio  che  tu  faccia  a  mio  modo,  e  questo  è  che  tu 
dica  d'aver  studiato  in  medicina,  ed  abbia  fatto  a  Parigi  qualche 
esperienza.  Lui  è  per  crederlo  facilmente  per  la  semplicità  sua, 
e  per  esser  tu  litterato,  e  potergli  dire  qualche  cosa  in  gramma- 
tica3. 

Callimaco.  —  A  che  ci  ha  a  servir  cotesto? 

LiGrRio.  —  Serviracci  a  mandarlo  a  qual  bagno  noi  vorremmo, 
ed  a  pigliar  qualche  altro  partito,  ch'io  ho  pensato,  che  sarà  più 
corto,  più  certo,  più  riuscibile  che  il  bagno. 

Callimaco.  —  Che  di'  tu? 

LiGURio.  —  Dico,  che  se  tu  avrai  animo,  e  se  tu  confiderai 
in  me,  io  ti  do  questa  cosa  fatta  innanzi  che  sia  domani  questa 
otta*.  E  quando  e'  fusse  uomo,  che  non  è,  da  ricercare  se  tu  se', 
0  non  se'  medico,  la  brevità  del  tempo,  la  cosa  in  sé,  farà  che 
non  ne  ragionerà,  o  che  non  sarà  a  tempo  a  guastarci  il  disegno, 
quando  bene  e' ne  ragionasse. 

Callimaco.  —  Tu  mi  risusciti;  questa  è  troppa  gran  promessa, 
e  pascimi  di  troppo  grande  speranza.  Come  farai? 

LiGLRio.  —  Tu  il  saperai  quando  e'  fia  tempo;  per  ora  non 
occorre  ch'io  te  lo  dica,  perchè  il  tempo  ci  mancherà  a  fare,  non 

1.  Si  affa  :  si  accorda.  —  2.  Presso  a  poco  quanto  tu  lo  desideri.  — ' 
3.  In  grammatica  :  in  latino.  —  4.  Otta  ;  ora. 
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che  a  dire.  Tu  vanne  in  casa,  e  quivi  mi  aspetta,  ed  io  anderò  a 
trovare  il  dottore;  e  se  io  lo  conduco  a  te,  anderai  seguitando  il 
mio  parlare,  ed  accomodandoti  a  quello. 

Callimaco.  —  Così  farò,  ancora  che  tu  mi  riempia  d'una  spe- 
ranza, che  io  temo  non  se  ne  vada  in  fumo.  • 

Canzone 

Chi  non  fa  prova,  Amore, 

della  tua  gran  possenza,  indarno  spera 

di  far  mai  fede  vei'a 

qual  sia  del  cielo  il  più  alto  valore; 

né  sa  come  si  vive  insieme  e  muore, 

come  si  segue  il  danno,  il  ben  si  fugge, 

come  s'ama  sé  stesso 

men  d'altri,  come  spesso 

timore  e  speme  i  cuori  agghiaccia  e  strugge, 

né  sa  come  ugualmente  uomini  e  Dei 

paventan  l'arme  di  che  armato  siei. 

[La  Mandragola^  acte  I,  en  entier.) 

2.  UArioste  (1474-1533)* 

L'Arioste  a  écrit  cinq  comédies  qui  se  ressemblent  presque 
autant  qu'elles  ressemblent  à  leurs  modèles  latins  :  la  Cassarla, 
i  Suppositi,  la  Lena,  la  Scolastica  et  //  Negromante.  Malgré 
l'aisance  de  l'exposition  et  du  style,  ces  comédies  de  pure 
intrigue  sont  d'un  faible  intérét,  sauf  quand  elles  tournent,  comme 
cirdessous,  à  la  salire  des  moeurs,  où  l'Arioste  excelle. 

UN     VALET    SCEPTIQUE    A    L'EGARD     DE     LA     NÉCROIWANCIE 

CiNTio.        Temolo,  che  ti  par  di  questo  astrologo, 

0  negromante  voglio  dir? 
Temolo.  Lo  giudico 

Una  volpaccia  vecchia. 

1.  Pour  la  biographie,  cf.  eh.  xn,  p.  380. 
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ClNTIO. 

Temolo. 

ClNTIO. 

Fazio. 

Temolo. 

Fazio. 

ClNTIO. 

Temolo. 

ClNTIO. 

Temolo. 

ClNTIO. 

Temolo. 

ClNTIO. 

Temolo. 


Fazio. 
Temolo. 


Ora  ecco  F'azio. 
Io  domandavo  costui  deiraslrolog^o 
Nostro  quel  che  j^'li  par. 

Dico  ch'io  il  giudico 
Una  volpaccia  vecchia. 

Ed  a  voi.  Fazio, 
Che  ne  par  ? 

Lo  stimo  uom  di  {grande  astuzia 
E  di  molta  dottrina. 

In  che  scVenzia 
È  egli  dotto? 

In  l'arti  die  si  chiamano 
Liberali. 

Ma  pur  nellarte  magica 
Credo  che  intenda  ciò  che  si  può  intendere, 
E  non  ne  sia  per  tutto  il  mondo  un  simile. 
Che  ne  sapete  voi? 

Cose  mirabili 
Di  lui  mi  narra  il  suo  garzone. 

Fateci, 
Se  Dio  v'aiuti,  udir  questi  miracoli. 
Mi  dice  che  a  sua  posta  la  risplendere 
La  notte  e  il  dì  oscurarsi. 

Anch'io    so   simile- 
mente  cotesto  far. 
Come  ? 

.    Se  accendere 
Di  notte  anderò  un  lume,  e  di  dì  a  chiudere 
Le  finestre. 

Deh,  pecorone  !  Dicoti 
Che  estingue  il  sol  per  tutto  il  mondo,  e  splendida 
Fa  la  notte  per  tutto. 

Gli  dovrebbeno 
Dar  gli  speciali  dunque  un  buon  salario. 
Perchè? 

Perchè  calare  il  prezzo  e  crescere, 
Quando  gii  paia,  può  alla  cera  e  all'olio. 
Or,  sa  far  altro? 
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CiNTio.  Fa  la  terra  muovere 

Sempre  che  il  vuol. 
Temolo.  Anch'io  tal  volta  muovola, 

S'io  metto  al  fuoco  o  ne  levo  la  pentola', 

0  quando  cerco  al  buio  se  più  gocciola 

Di  vino  è  nel  boccale,  allor  dimenola. 
CiNTio.       Te  ne  fai  beffe,  e  ti  par  d'udir  favole? 

Or  che  dirai  di  questo  che  invisibile 

Va  a  suo  piacer? 
Temolo,  Invisibile?  Ave  telo 

Voi  mai,  padron,  veduto  aiularvi? 
CiNTio.  Oh,  bestia  ! 

Come  si  può  veder  se  va  invisibile? 
Temolo.      Ch'altro  sa  far? 
CiNTio.  Delle  donne  e  degli  uomini 

Sa  trasformar,  sempre  che  vuole,  in  varii 

Animali  e  volatili  e  quadrupedi. 
Temolo.      Si  vede  far  tutto  il  dì,  né  miracolo 

1^^  cotesto. 
Fazio.  U'  si  vede  far? 

Temolo.  Nel  popolo 

Nostro. 
CiNTio.  Non  date  udienza  alle  sue  chiacchiere. 

Che  ci  dileggia. 
Fazio.  Io  vo'  saperlo.  Narraci 

Pur  come. 
Temolo.  Non  vedete  voi  che  subito 

Un  divien  podeslade,  commissario, 

Provveditoi-e,  gabelliei'e,  giudice. 

Notaio,  pagalor  degli  stipendi, 

Che  li  costumi  umani  lascia,  e  prcndeli 

0  di  lupo  o  di  volpe  o  di  alcun  nibbio? 
Fazio.  Cotesto  è  vero. 

Temolo.  Etosto.ch'un  d'ignobile 

Grado,  vien  consigliere  o  segretario, 

E  che  di  comandar  agli  altri  ha  ufficio, 

Non  è  vero  anco  che  diventa  un  asino? 

d.  Parce  que  la  marmile  est  en  tene,  ainsi  que  la  crucile  de  vin. 
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Fazio. 
Temolo. 

GlNTIO. 

Temolo. 

ClNTIO. 

Temolo. 


ClNTIO. 

Temolo, 


Verissimo. 

Di  molti  che  si  mutano 
In  becco  vo'  tacer. 

Cotesta,  Temolo, 
E  una  cattiva  lingua. 

Lingua  pessima 
La  vostra  è  pur,  che  favole  mi  recita 
Per  cose  Aere. 

Dunque,  non  vuoi  credere 
Che  costui  l'accia  tali  esperienzie? 
Anzi,  che  di  maggior  ne  faccia,  credere 
Vi  voglio,  quando  con  parole  semplici, 
Senza  aver  dimostrato  pur  un  minimo 
Effetto,  può  cavar  di  mano  a  Massimo  ' 
Quando  danari  e  quando  roba.  Or  essere 
Potria  prova  di  questa  più  mirabile? 
Tu  cianci  pur,  né  rispondi  a  proposito. 
Parlate  cose  vere,  o  che  si  possino 
Gl'edere  almeno;  e  come  è  convenevole 
Risponderòvvi. 

(//  Ne<iio/na/i/e,  i,  3, 


3.  Gelli-^  (1498-1563) 

Gelei  a  imilé  librement  l'Aululaire  de  Plaute  dans  la  Sporta 
1543 1,  et  la  Glizia  de  Machiavel  dans  l' Eri  oìe  (1556).  Il  ne  sait 
pas  plus  que  ses  contemporains  mettre  un  caractère  en  relief  ; 
mais  du  inoins  il  conduit  laction  avec  dextérité,  il  introduit  dans 
dialogue  la  vivacité  du  parler  tlorentin  et  dans  la  peinture  un 
peu  de  la  couleur  locale.  Il  écrit  une  langue  simple  et  gracieuse 
sans  le  moindre  apprèt. 

UNE     MÈRE    TANCE    SON     FILS 

LiSABETTA.  —  Franzino  I 
Franzino.  —  Madonna  ! 
LisABETTA.  T —  E'  ito  fuor  Alamanno  ? 


1.   Massimo  :  pére  de  Cintio. 
eh.  XIII,  II,  p.  435. 


—   2.   Sur  Gelli  moraliste  et  conteur,  ci'. 
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Franzino.  —  Madonna  no  ;  e'si  veste. 

LiSABETTA.  —  Che  vuol  dire  che  si  leva  si  tardi  ?  e'dovette 
tornare  ier  sera  a  mezza  notte,  eh  ? 

Franzino.  —  Madonna  no  :  e'  tornò  allora  allora  che  voi 
l'ust'  ita  in  camera. 

LisABETTA.  —  Io  non  lo  senti"  però.  \  a',  chiamalo  un  po'qua. 
Io  dubito  che  costui  non  sia  anche  ef;li  un  tristo,  e  tengagli  il 
sacco*  :  e'  non  fa  mai  se  non  scusarmelo. 

Alamanno.  —  Dio  vi  cfia  il  buon  dì,  mia  madre  :  che  dite  voi? 

LisABETTA.  —  A  che  ora  tornammo  noi  'iersera  a  casa?  a 
mezza  notte  eh?  che  noi  ci  leviamo  si  tardi. 

.\i.AMANNo.  —  A  ora  che  io  son  qui  adesso,  ed  a  tempo  a  farle 
mie  faccende. 

LisABETTA.  —  Eh,  Alamaiuio,  Alamanno  !  tu  non  fai  punto 
quel  che  li  conviene.  Se  tu  non  muti  modo,  noi  arem  poco 
accordo  insieme. 

.\i.AMANNO.  —  1]  fallo  sta.  chi  ha  più  bisogno  di  mutarlo,  o  voi 
o  io? 

LisABETTA.  —  Come  io  ? 

.\i,AMANNO.  —  Madonna  si,  voi. 

I.isABETTA.  —  K  perchè? 

Alamanno.  —  Perch'io  non  A'o'più  stare  scnz'  un  quattrino, 
come  voi  m'avete  tenuto  insino  a  qui. 

LisABETTA.  —  Come  senz'  un  (|ualtrin()?  Xon  li  do  io  dua 
scudi  il  mese  ? 

Alamanno.  —  Sì,  ma  a  che  mi  servon  eglino,  avendomeii'io  a. 
calzare  e  vestire  ? 

LiSABETTA.  —  E'  si  vuol  auchc  far  le  cose  con  qualche  modo, 
e  non  volere  ogni  dì  un  paio  di  scarpe,  e  spendere  ogni  due 
mesi  tre  o  quattro  scudi  in  un  paio  di  calze.  Io  mi  ricordo  pur 
tuo  padre  andare  con  un  paio  d'olio  o  nove  lire,  e  bastargli 
anche  un  anno  ;  che  non  le  portava  così  tirate  come  vuoi  far  tu  : 
e  usava  le  stringhe  di  cuoio,  e  cignevasi  con  un  busecchio^; 
dove  tu  spendi  oggi  un  tesoro  in  stringhe  e  in  becche.  E'  fu 
altro  uomo  che  non  sarai  mai  tu  ;  che  e'  sapeva  guadagnarsi  un 
liorino   a  sua   posta,  e  tu  non   sei   buono  se   non  a   spendere  e 

1.  Gli  tenga  mano.  —  2.  Con  un  husevchio  :  aver  une  tripe.    ^ 
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andarli   a  spasso.  Eh   quanto   sarebbe    etili  il    mef^lio  che   lu   li 
ponessi  a  l'are  qualque  cosa  I 

Alamanno.  —  E  parvi  che  gli  slia  bene,  or  che  io  sono  un 
uomo,  che  io  mi  ponga  a  star  con  altri  ? 

LisABETTA.  —  No;  ma  tu  potresti  lòr  moglie,  e  por  la  dota  in 
su  una  bottega,  e  slarvi  poi  anche  lu. 

Alamanno.  —  Ragiojialemi  d'ogni  altra  cosa  che  di  tòr  moglie. 

LisABETTA.  —  Io  per  me  non  so  un,  tratto  a  quel  che  ti  s'  abbia 
a  servire  questo  tuo  studiare.  Ed  anche  veggo  che  la  maggior 
parte  di  questi  che  v'attendono  son  poveri. 

Alamanno.  —  Non  dite  cosi,  mia  madre  ;  che  e'  non  può  esseie 
il  più  beli'  ordinamento  a  un  gentil  uomo,  che  le  lettere. 

LiSABETTA.  —  Sì,  a  chi  è  altrimenti  ricco  che  non  sei  lu  ;  e 
Dio  sa  anche  come  tu  vnltcndi  I  Almanco,  quand'  io  li  teneva  il 
maestro,  io  sapeva  pur  quello  che  lu  facevi  :  ma  quel  fantastico 
di  I.apo  tuo  zio  si  cacciò  nel  capo  che  io  lo  mandassi  via  ;  e  Dio 
sa  quanto  disagio  io  n'ho  palilo,  che  ho  avuto  a  ire  poi  fuori 
di  casa  per  sei  *  bisogni,  che  a  lutti  sopperiv'  egli.  Ma  lasciamo 
ire  :  da  poiché  lu  hai  tanta  voglia  di  studiare,  io  per  me 
non  voglio  anche  stórtene^.  Ma  io  li  dico  bene,  che  se  lu  non 
tieni  altro  modo  circa  a  lo  spendere  e  al  tornare  a  casa,  io 
rivorrò  la  mia  dola,  e  arrecherommi  a  star  da  me  :^chè  io  non 
vo'lasciarti  mandar  or  male  ciò  che  io  ho,  per  avere  a  stentar 
poi  quand'  io  sarò  vecchia. 

•  Alamanno.  —  Mia  madre,  io  mi  sono  ingegnalo  sempre  e 
'ngegnerommi  di  far  parte  del  debito  mio,  e  di  onorarvi  come  si 
conviene  ;  ma  quando  pur  voi  vogliale  slarvi  da  voi,  dividiànci 
a  vostro  piacere,  eh'  io  arò  pazienzia. 

Lls.\betta.  —  E  che  divisione  vuoi  lu  fare  ?  escili  di  casa,  e 
siamo  divisi  ;  che  qui  ogni  cosa  è  mio. 

Alamanno.  —  Al  nome  di  Dio,  e'  bisognerà  altro  che  parole. 

LisABETTA.  —  Io  iiiostrerò,  quando  e'  sarà  tempo,  ben  altro 
che  parole  :  ma  va'  a  le  faccende  lue,  e  pensaci  su  molto  bene, 
perchè  io  ti  so  dire  che  io  l'ho  deliberato 

(La  Sporta,  n,  1.) 
1.  Sèi  :  tanti,  —  2.  Stórtene  :  distOKlierlene. 
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4.  Giovanni  Maria  Cecchi  (1518-1587) 


Nolaire  llorenlin,  proconsul  à  deux  reprises  el  surtoiil  litlé- 
rateur,  Cecchi  a  laissé  des  poésies  et  des  ouvraj^es  en  prose, 
mais  il  est  plutótconnu  comme  écrivain  de  théàtre.  Il  a  compose 
dans  ce  genre,  avec  la  plus  grande  facilité,  une  cinquantaine 
d'ouvrages  de  tonte  espèce  :  drames  spirituels  [Tobia,  Sani' 
Agnese,  eie),  comédies  profanes  ou  sacrées  iU Acqua-vino,  Il 
Figliuol prodigo),  farces  el  saynètes  [La  Romanesca),  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  lantòt  imitant  les  anciens,  tanlòt,  ce  qui  est 
son  principal  mérite,  portant  à  la  scène  la  peinture  des  mceurs 
de  son  temps,  sans  grande  profondeur,  mais  avec  beaucoup  de 
brio  et  dans  une  langue  vive  et  Iraiche,  dépouillée  de  tonte  pré- 
tention. 

LE    RETOUR     DE     L'ENFANT     PRODIGUE 

Panfilo^.  —  Padre  mio,  già  apertamente  confesso  il  mio  pec- 
cato, e  conosco  quanto  v'  abbia  gravemente  oft'eso  ;  sì  che  ora, 
per  la  mia  mala  vita,  e  per  i  talli  mia  gravissimi,  già  non  son 
degno  d'esser  chiamato  più  vostro  figliuolo  :  irè  metter  più  il 
piede  dentro  alla  soglia  A'ostra.  Ma  voi,  padre  benig-nissimo, 
prego  per  la  vostra  solita  pietà,  che  non  vogliate  por  mente  alle 
mie  scelleraggini,  né  a  peccato  della  mia  giovinezza;  e  abbiate 
misericordia  di  me  vostro  povero  indegnamente  figliuolo  ;  né 
più  vi  dimando,  se  non  che  almeno  facciate  a  me  come  fate  ad 
un  vostro  famiglio  o  mercenario  :  e  s'io  non  son  più  deg^no  di 
mangiar  il  pane  sopra  la  vostra  tavola,  non  mi  iieg-ate  almeno  di 
poter  raccòrre  e  mangiare  i  minuzzoli  che  da  quella  cascano. 

Andronico^.  —  Non  più,  dolcissimo  mio  figliuolo,  non  più! 
che  le  parole  tue  troppo  mi  trafiggono  il  cuore.  Ringraziato  sia 
Dio  che  mi  t'  ha  reso  sano  e  salvo  :  e  tu,  figliuol  mio,  sia  ora 
mille  volte  il  ben  tornato. 

Polibio^.  —  Oh  singular  pietà  !  chi  può  tener  le  lacrime? 

Andronico.  —  E  datti  pace,  e  non  dubitar  di  cosa  nessuna  ; 
perchè  io  voglio  che  per  l'avvenire  sempre  tu  sia  quello  che 
mi  sei  stato  per  il  passato, 

1.  Panfilo:  l'enfant  prodiguc.  —  2.  Andronico:  pére  de  Panfilo. — 
3.  Polibio  :  ami  de  Panfilo. 
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Polibio.  —  Oh  bontà  paterna  I 

Andronico.  —  Né  come  servo  né  come  mercenario  ti  vuo' 
tenere  ;  ma  come  pi'oprio  e  carissimo  figliuolo  che  tu  sei. 

Polibio.  - — •  Ohimè,  padre  mio,  la  vostra  é  troppo  grande 
amorevolezza  ;  che  io  non  inerito  tanto,  e  non  son  degno  di  sì 
l'alta  grazia. 

Andronico.  —  Non  pianger,  ligliuol  mio.  non  pianger,  dico  : 
che  dato  che  tu  non  l'ossi  degno  di  simil  dono,  son  degno  io  di 
dartelo. 

Polibio.  —  Oh  animo  generoso  ! 

Andronico.  —  Tu.  Romolo,  va'  su  in  casa  a  sua  madre  ;  e 
mandaci  giù  i  panni  per  il  Berna  per  rivestirlo,  e  la  collana  e 
r  anello  ;  e  mandaci  giù  il  Norcia,  e  attendi  a  mettere  in  ordine 
la  sala  grande,  e  va'  via  prestamente. 

Romolo*.  Ho  io  a  far  altro? 

Andronico.  —  Fa"  che  tu  faccia  questo,  e  basta. 

Romolo.  —  Vi  loderete  di  me. 

Frappa-.  —  Messer  Andronico,  s'  io  posso  aiutarvi  a  nulla 
anch'  io  a  questa  cena,  ecco  qui  pai'atissimo  per  fare  ogni  pia- 
cere. 

Andronico.  —  Puoi  d'avanzo,  Frappa  mio  galante  :  vorrei  che 
conducessi  1"  organista  della  Badia  a  casa  mia  a  cena  con  suoi 
slrumenli,  e  entrar  per  la  porta  di  dietro  :  e  fa'  di  venir  tu 
ancora. 

Frappa.  —  Non  mancherò  per  niente. 

Polibio.  —  Eh  gliene  credo  ! 

Frappa.  —  Che  questo  organista  é  mio  amico  e  io  mi  diletto 
della  musica  grandemente. 

Polibio.  —  Sì,  di  quella  di  cucina. 

Andronico.  —  Tanto  più  l'ho  caro.  \'a'  dunque,  innanzi  che 
sia  sera. 

Fr.\ppa.  —  Cosi  farò,  non  dubitate  :  fa  li  la  lon  fa,  fa  li  la  li 
lon. 

Andronico,  —  Oh,  tu  canti  e  salti  :  che  vuol  dire  ? 

P^rappa.  —  lo  canto,  che  già  mi  pare  avere  i  suoni  nel 
cervello. 

1.  Romolo  et  Berna  :   valels  d'Andronico.  —   2.  Frappa  :  parasite, 
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Polibio.  —  Io  dico,  <^V\  arrosti  giù  per  la  gola. 

Frappa.  —  Avete  il  torlo  a  creder  questo,  messer  Polibio.  Ma 
pure,  ancora  quando  cosi  lussi,  non  sapete  voi  che  si  dice  : 
dove  si  nianuca,  Dio  mi  ci  conduca;  e  dove  si  lavora,  non 
ancora  ? 

Polibio.  —  Tu  hai  ragione,  alla  le"  ! 

Andronico.  —  Orsù,  va'  via,  che  1'  ora  passa. 

Frappa.  —  Non  vi  diate  pensiero,  che  ora  son  qui  ;  e  se  non 
credete  ch'io  sia  fedele,  fatene  la  prova  in  me  :  fa  la  li  la  lon  fa. 

Polibio.  —  Le  cose  andranno  bene,  messer  Andronico  ;  e'  va 
via  cantando  I  Ma  ecco  qua  ancora  il  vostro  servo  e  '1  vostro 
cuoco  che  vengo  saltellando  per  l'allegrezza. 


SCENE    IV 


Berna.  —  Padrone,  buon  prò'  vi  faccia  che  avete  ritrovalo  il 
figliuolo  ;  e  voi,  messer  Panfilo,  siate  il  ben  tornato.  Ecco  i 
panni  che  vi  manda  vostra  madre,  e  si  raccomanda  a  voi,  e 
piagne  per  1'  allegrezza  come  una  bambina  ;  e  dice  che  voi 
andiate  su  presto,  che  gli  par  mille  anni  di  baciarvi  e  farvi 
intorno  mille  carezze. 

Panfilo.  —  Oggi  non  dicevi  così. 

Berna.  —  Perdonatemi,  eh'  io  non  vi  conobbi  per  uomo  da 
bene,  né  per  mio  padrone. 

Norcia*.  —  0  padroncino  mio  d'  oro,  perdonatemi  ancora  a 
me  se  oggi  vi  dissi  villanie,  e  vi  feci  dare  ^.  Da  vero,  padron- 
cino, che  io  non  avrei  mai  pensato,  che  voi  fossi  stato  quello. 
Eccomi,  che  io  mi  vi  getto  avanti  ginocchioni  :  perdonatemi,  vi 
prego,  almeno  per  amor  qui  di  vostro  padre,  e  di  voi,  Polibio  ;  e 
se  volete  pur  vendicarvi,  tenete,  tenete,  pigliate  questo  stidione^ 
e  infilzatemi  come  fo  io  i  fegatelli  I 

Polibio.  —  Ah  !  al  nostro  Norcia,  gli  è  ben  dover  di  perdo- 
nargli. 

Norcia.  —  Padroncino,  perdonatemi  voi  di  cuore,  e  da  do- 
ve ro  ? 

Panfilo.  —  Di  cuore,  e  da  dovcro,  sì,  Norcia. 

1.  Norcia:  cuisinier  d'.\ndronico.  —  2.  Dare  :  percuoleie.  —  3.  Sli- 
dione  :  spiedo. 
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Polibio.  —  Sta'  un  po'  più  in  là  con  co.^esto  stidione  ;  che  non 
ci  cavassi  un  occhio  ! 

Andronico.  —  Dice  il  vero  :  perchè  hai  portato  leste  lo 
stidione  fuor  di  casa  ? 

Norcia.  —  Oh  perchè  non  devo  io  portar  lo  stidione  ovunque 
io  vo?  Non  vedete  voi,  padrone,  che  i  birri  portan  sempre  la 
spada,  i  facchini  il  cércine*,  g-li  zanaioli  la  zana-,  che  tutti  son 
segni  dell'  arte  loro  ? 

Polibio.  —  Dico,  il  mortaio  ancora. 

.ANDRONICO.  —  Non  più  :  so  che  tu  sei  valente  uomo.  Basta, 
fa'  stasera  di  farci  onore  ;  che  per  questo  t'  ho  fatto  chiamare. 

Norcia.  —  Padrone,  dal  canto  mio  non  mancherò  :  late  pure 
eh'  io  abbia  della  roba,  e  poi  lasciate  fare  a  me. 

Andronico.  —  Non  mancherà  roba,  no.  Berna,  da'  codesti 
panni  a  Panfilo,  e  porta  via  quelli  stracciati  ;  e  tu,  Norcia,  va"  iù 
casa,  e  ammazza  quel  vitel  grasso  che  venne  ieri  dalla  cascina,  e 
metti  almanco  in  ordine  per  venti  persone.  Tu,  Bei^na,  va'  in 
mercato  al  nostro  pollaiolo,  e  non  la  guardare  a  spesa. 

Berna.  —  Cosi  farò  I 

Norcia.  —  Ed  io  assetterò  ogni  cosa  bene  :  ma  fa'  presto, 
Berna,  che  vi  sarà  poco4.empo. 

Berna.  —  Ben  sai  che  io  non  torrò  carogne. 

Andronico.  —  Il  vedremo.  Norcia,  apri  l'uscio.  Panfilo,  entra 
in  casa  ;  voi,  messer  Polibio,  degnatevi  di  far  compagnia  per 
stasera. 

Polibio.  —  Molto  volentieri. 

.Andronico.  —  Entriamo,  dunque 

[Il  Figliuol  prodigo,  V,  3  et  4.) 

V^  —  Le  «Iraine  pastoral  —  La  poesìe  didactique. 

Les  hommes  de  la  Renaissance  aimaicnt,  par  goùt  ou  par 
délassement,  les  peintures  de  la  vie  champétre  qui  apportaient 
dans  leur  existence  de  plaisirs  et  de  fètes  un  soufflé  de  fraìcheur. 
Mais  l'inspiration  idyllique  était  déjà  une  tradition  dans  la  litté- 

\.  Cercine:  coussinet  en  forine  de  couronne.  —  2.  La  zana  :  panier 
des  zanaio/i,  marohands  aaibiilants. 
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rature  italienne.  Ce  courant,  venu  de  la  poesie  antique  et  passe 
dans  VAmeto  et  le  Ninfale  fiesolano  de  Boccace,  s'était  encore 
élargi  au  xv*  siècle  dans  les  Stanze  de  Poliziano  et  surtout  dans 
V Arcadia  de  Sannazaro,  Ce  fut  une  floraison  d'ég^logues  et  de 
compositions  bucoliques  qui,  le  plus  souvent  dialoguées,  furent 
d'abord  introduites,  sous  forme  d'intermèdes  et  de  récitations, 
dans  les  représenlations  théàtrales,  mais  se  développèrent 
ensuite  et  prirent  rapidemenl  elles-mémes  la  forme  d'une  action 
dramatique. 

Le  premier  drame  pastoral,  le  Sacrificio  d'AoosTiNu  Belcari 
fut  représenté  à  la  cour  de  Ferrare  en  1554.  Mais  le  chef-d'oeuvre 
du  genre  apparut  en  1573  avec  V Aniinla  du^TASSE.  Le  succès  de 
cette  derniòre  pièce  suscita  des  imitateurs  :  Battista  Guarim 
(1538-1612)  dont  le  Pasior  fido  fut  porte  aux  nues  et,  plus  tard, 
GuiDOBALDO  BoNARELLi  (1563-1608),  qui  écrivit  la  Filli  di 
Sciro. 

La  matière  de  ces  drames  est  à  peu  près  toujours  la  méme  : 
une  histoire  d'amour  entre  des  Jjergers  et  des  nymphes,  le  libre 
épanouissement  d'une  vie  nai'vement  sensuelle,  la  description 
d'une  nature  vivante  et  Iraiche,  bien  que  trop  souriante  et 
parée,  quelques  motifs  consacrés  :  tirades  sur  l'àge  d'or,  scène 
du  baiser  obtenu  par  ruse,  suicide  manqué  eie.  Le  drame  pas- 
toral a  vécu  sur  ce  fonds  sans  se  renouveler.  Aussi  sa  brillante 
fortune  a-t-elle  été  brève  ;  il  a  été  vite  absorbé,  dès  le  xvn''  siècle, 
par  l'opera  en  musique,  auquel  il  tendait  naturellement  par  la 
nature  du  sujet,  la  beante  de  la  mise  en  scène  et  la  douceur 
musicale  des  vers. 

On  peut  rapprocher  de  la  poesie  pastorale  une  forme  qui 
derive  elle  aussi  d'une  source  rustique,  le  poème  didactique  et 
géorgique  imité  de  Virgile.  Cast  généi'alement  un  traité  où 
alternent  les  descriptions  et  les  préceptes,  sans  grande  origina- 
nte, mais  non  sans  inerite  littéraire. 

Les  représentants  de  ce  genre  classique  sont  :  Giovanni  Ruc- 
CELLAi  (1475-1525)  avec  son  poème  le  Api,  Luigi  Alamanni 
(1495-1586;  avec  la  Collii'azione,  Luigi  Tansillo  (1510-1568) 
avec  la  Balia  et  le  Podere,  Bernardino  Baldi  (1553-1617) 
avec  la  Nautica,  Erasmo  ui  ^'ALVAsoNE  (  15*23-1 593)  avec  la 
Caccia. 
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1.  Le  Tasse  ^ 
L'AMINTA 

Le  sujet  de  ce  drame  est  fort  simple.  Le  berg-er  Aminta 
(Amyntas),  d'une  race  divine,  aime  la  nymphe  Silvia  qui,  atta- 
chée  au  eulte  de  Diane,  ne  réve  que  de  chasse  et  de  liberté, 
C'est  en  vain  qu' Amyntas  délivre  la  nymphe  crucile  d'un  satyre. 
Quelque  temps  après  on  annonce  que  la  jeune  fìlle  a  été  dévorée 
par  une  bète  feroce  et  Amyntas,  ne  pouvant  lui  survivre,  se  pre- 
cipite du  haut  d'un  rocher.  11  ne  meurt  pas,  et  Silvia,  qui  avait 
elle  aussi  échappé  à  la  mort,  sent  cette  fois  son  coeur  s'ouA'rir  à 
la  pitie,  puis  à  l'amour.  Le  méi'ite  du  Tasse  n'est  pas  d'avoir 
découpé  en  actes  une  fable  faite  de  réminiscences  antiques,  mais 
d'y  avoir  répandu  une  poesie  exquise,  pénélrée  de  langueur,  de 
mélancolie  et  de  volupté,  et  traduite  en  une  lani;uo  sou|)le  et 
caressante,  d'une  extraordinaire  harmonie. 

"  TOUT     AIME     DANS     LE     MONDE  " 

DAFNE  là  Silvia) 

Mira  là  quel  colombo 

Con  che  dolce  susurrro  lusingando 

Bacia  la  sua  compagna  ; 

Odi  quell'usignolo' 

Che  va  di  ramo  in  ramo 

Cantando  :  /o  amo,  io  amo  :  e,  se  noi  sai, 

La  biscia  or  lascia  il  suo  veleno,  e  corre 

Cupida  al  suo  amatore; 

Van  le  tigri  in  amore; 

Ama  il  leon  superbo;  e  tu  sol  fiera 

Più  che  tutte  le  fere, 

Albei'go  gli  dineghi  nel  tuo  petto. 

Ma  che  dico  leoni  e  tigri  e  serpi, 

Che  pur  han  sentimento  ?  Amano  ancora 

Gli  alberi.  Veder  puoi  con  quanto  effetto 

E  con  quanti  iterati  abbracciamenti 

i.  Pour  la  biographie,  cf.  plus  loin  :  cliap.  xiv,  p.  524 
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La  vite  s'avviticchia  al  suo  marito  : 
'  L'abete  ama  l'abete,  il  pino  il  pino, 
L'orno  per  l'orno,  e  per  la  salce  il  salce, 
E  l'un  per  l'altro  fagg^io  arde  e  sospira  : 
Quella  quercia  che  pare 
Sì  ruvida  e  selvaggia. 
Sente  anch'  ella  il  potere 
Dell'  amoroso  foco  ;  e,  se  tu  avessi 
Spirto  e  senso  d'amore,  intenderesti 
I  suoi  muti  sospiri.  Or  tu  da  meno 
Esser  vuoi  delle  piante. 
Per  non  essere  amante  ? 
Cangia,  cangia  consiglio, 
Paz/.erella  che  sei. 


fActe  I,  se.  i.ì 


CHAGRIN     D'AMOUR... 

AMINTA,     TIRSI 


Aminta.    Ho  visto  al  pianto  mio 

Risponder  per  pietate  i  sassi  e  1  onde 

E  sospirar  le  fronde 

Ho  visto  al  pianto  mio; 

Ma  non  ho  visto  mai 

Né  spero  di  vedere 

Compassion  nella  crudele  e  bella 

Che  non  so  s'io  mi  chiami  o  donna  o  fera  ; 

Ma  niega  d'  esser  donna, 

Poiché  niega  pietate 

A  chi  non  la  negaro 

Le  cose  inanimate. 
Tirsi.        Pasce  l'agna  l'erbette,  il  lupo  l'agne  ; 

Ma  il  crudo  Amor  di  lagrime  si  pasce. 

Né  se  ne  mostra  mai  satollo. 
Aminta.  Ahi  lasso  ! 

Ch'Amor  satollo  é  del  mio  pianto  omai, 

E  solo  ha  sete  del  mio  sangue  :  e  tosto 

Voglio  eh'  egli  e  quest'empia  il  sangue  mio 

Bevan  cogoli  occhi. 
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Tirsi.  Ahi,  Aminla  !  ahi,  Aminta  ! 

Che  parli?  o  che  vaneg-gi?  Or  ti  conforta  ; 
Ch'  un'  altra  troverai,  se  ti  disprezza 
Questa  crudele. 

Aminta.  Qimè  !  come  poss'io 

Altri  trovar,  se  me  trovar  non  posso  ? 
Se  perduto  ho  me  stesso,  quale  acquisto 
Farò  mai,  che  mi  piaccia  ? 

Tirsi.  0  miserello, 

Non  disperar;  eh'  acquisterai  costei. 
La  lunga  etate  insegna  all'  uom  di  porre 
Freno  ai  leoni  ed  alle  tigri  ircane. 

Aminta.    Ma  il  misero  non  puote  alla  sua  morte 
Indugio  sostener  di  lungo  tempo. 

Tirsi.        Sarà  corto  l'indugio  ;  in  breve  spazio 

S'  adira,  e  in  breve  spazio  anco  si  placa 

Femmina,  cosa  mobil  per  natura 

Più  che  fraschetta  al  vento,  e  più  che  cima 

Di  pieghevole  spica.  Ma,  ti  prego. 

Fa'  ch'io  sappia  più  addentro  della  tua 

Dura  condizione  e  dell'amore  : 

Che  sebben  confessato  m'hai  più  volte 

D'amare,  mi  tacesti  però  dove 

Fosse  posto  l'amore,  ed  è  ben  degna 

La  fedele  amicizia,  ed  il  comune 

Istudio  delle  Muse,  ch'a  me  scopra 

Ciò  eh'  agli  altri  si  cela. 

Aminta.  Io  son  contento, 

Tirsi,  a  te  dir  ciò  che  le  selve  e  i  monti 
E  i  fiumi  sanno,  e  gli  uomini  non  sanno  : 
Ch'io  sono  omai  sì  presso  alla  mia  morte, 
Ch'è  ben  ragion  ch'io  lasci  chi  ridica 
La  cagion  del  morire,  e  che  l'incida 
Nella  scorza  d'un  faggio,  presso  il  luogo 
Dove  sarà  sepolto  il  corpo  esangue  ; 
Sì,  che  talor,  passandovi  quell'empia. 
Si  goda  di  calcar  l'ossa  infelici 
Col  pie  superbo,  e  tra  sé  dica  :  L  questo 
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Pur  mio  trionfo  ;  e  goda  di  vedere, 
Che  nota  sia  la  sua  vittoria  a  tutti 
Li  pastor  paesani  e  pellegrini, 
Che  quivi  il  caso  guidi  :  e  forse  (ahi  spero 
Troppo  alte  cose)  un  giorno  esser  potrebbe 
Ch'ella  commossa  da  tarda  pietate, 
Piangesse  morto  chi  già  vivo  uccise  ; 
Dicendo  :  Oh  pur  qui  fosse,  e  fosse  mio  !' 
Or  odi. 

Tirsi.  Segui  pur,  ch'io  ben  t'ascolto, 

E  forse  a  miglior  fin,  che  tu  non  pensi. 

Aminta.    Essendo  io  fanciulletto,  s'i  che  appena 
Giunger  polea  con  la  man  pargoletta 
A  córre  i  frutti  dai  piegati  rami 
Degli  arboscelli,  intrinseco  divenni 
Della  più  vaga  e  cara  verginella,  ' 
Che  mai  spiegasse  al  vento  chioma  d'oro. 
La  figliuola  conosci  di  Crdippe, 
K  di  Montan,  ricchissimo  d'armenti. 
Silvia,  onor  delle  selve,  ardor  dell'alme? 
Di  questa  parlo,  ahi  lasso  !  Vissi  a  questa 
Così  unito  alcun  tempo,  che  fra  due 
Tortorelle  più  fida  compagnia 
Non  sarà  mai,  né  lue. 
Congiunti  eran  gli  alberghi. 
Ma  più  congiunti  i  cori  : 
Conforme  era  l'etate, 
Mal  pensier  più  conforme  : 
Seco  tendeva  insidie  con  le  reti 
Ai  pesci  ed  agli  augelli,  e  seguitava 
I  cervi  seco  e  le  veloci  damme  ; 
E'I  diletto  e  la  preda  era  comune. 
Ma,  mentre  io  fea  rapina  d'animali. 
Fui,  non  so  come,  a  me  stesso  rapito. 
A  poco  a  poco  nacque  nel  mio  petto. 
Non  so  da  qual  radice, 
Com'erba  suol  che  per  se  stessa  germini, 

1.    Gf.    PÉTRARQUE,   CXXVI,    cité   p.    101. 
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Un  incognito  affetto. 

Che  mi  fea  desiare 

D'esser  sempre  presente 

Alla  mia  bella  Silvia  ; 

E  bevea  da'  suoi  lumi 

Un'  estranea  dolcezza, 

Che  lasciava  nel  fine 

Un  non  so  che  d'amaro  : 

Sospirava  sovente,  e  non  sapeva 

La  cagion  de'  sospiri*. 

Così  fui  prima  amante,  ch'io  sapessi 

Che  cosa  fosse  amore. 

Ben  me  n'accorsi  alfìn  ;  ed  in  qual  modo. 

Ora  m'  ascolta,  e  nota. 

Tirsi.  E  da  notare. 

Aminta.    A\V  ombra  d'  un  bel  faggio  Silvia  e  Filli 

Sedean  un  g-iorno,  ed  io  con  loro  insieme  ; 

Quando  un'ape  ingegnosa,  che  cogliendo 

Sen  giva  il  mei  per  que'  prati  fioriti. 

Alle  guance  di  Fillide  volando. 

Alle  guance  vermiglie  come  rosa, 

Le  morse  é  le  rimorse  avidamente  ; 

Ch'alia  similitudine  ingannata. 

Forse  un  fior  le  credette.  Allora  Filli 

Cominciò  lamentarsi,  impaziente 

Dell'acuto  dolor  della  puntura  ; 

Ma  la  mia  bella  Silvia  disse  :  Taci  , 

Taci,  non  ti  lagnar,  Filli  ;  percti'io 

Con  parole  d'incanti  leverotti 

Il  dolor  della  picciola  ferita. 

A  me  insegnò  già  questo  secreto 

La  saggia  Artesia  ;  e  n'  ebbe  per  mercede 

Quel  mio  corno  d'avorio  ornato  d'oro. 

Così  dicendo,  avvicinò  le  labbra 

Della  sua  bella  e  dolcissima  bocca 

1.   La  Fontaine  (Tircix  et  Amavnante)  : 

Oli  soupire  à  son  souvenir, 

On  ne  sait  pas  pourquoi,  cepeiidant  on  soupire. 
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Alla  guancia  rimorsa  ;  e  con  soave 
Sussurro  mormorò  non  so  che  versi. 
0  mirabili  elfetti  !  sentì  tosto 
Gessar  la  doglia  ;  o  fosse  la  virtute 
Di  que'  magici  detti,  o,  com'io  credo. 
La  virtù  della  bocca 
Che  sana  ciò  che  tocca. 

10  che  sino  a  quel  punto  altro  non  volli 
Che  '1  soave  splendor  degli  occhi  belli, 
E  le  dolci  parole,  assai  più  dolci 

Che  '1  mormorar  d'un  lento  fiumicello 

Che  rompa  il  corso  fra  minuti  sassi, 

O  che  '1  garrir  dell'  aura  infra  le  frondi  ; 

Allor  sentii  del  cor  novo  desire 

D'  appressar  alla  sua  questa  mia  bocca  ; 

E  fatto,  non  so  come,  astuto  e  scaltro 

Più  dell'  usalo  (guarda,  quanto  Amore 

Aguzza  r  intelletto  !)  mi  sovvenne 

D'  un  inganno  gentile,  col  qual  io 

Recar  potessi  a  fine  il  mio  talento  ; 

Che,  fingendo  eh'  un'  ape  avesse  morso 

11  mio  labbro  di  sotto,  incominciai 
A  lamentarmi  di  cotal  maniera. 
Che  quella  medicina,  che  la  lingua 
Non  richiedeva,  il  volto  richiedeva 
La  semplicetta  Silvia, 

Pietosa  del  mio  male, 

S'  offrì  di  dar  aita 

Alla  finta  ferita,  ahi  lasso  !  e  fece 

Più  cupa  e  più  mortale 

La  mia  piaga  verace, 

Quando  le  labbra  sue, 

Giunse  alle  labbra  mie. 

Né  r  api  d'  alcun  fiore 

Colgon  sì  dolce  il  sugo. 

Come  fu  dolce  il  mei,  eh'  allora  io  colsi 

Da  quelle  fresche  rose. 

(Acte  I,  se.  n. 
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0  bella  età  dell'  oro, 
Non  già  perchè  di  latte 
Sen  corse  il  fiume,  e  stillò  mele  il  bosco  ; 
Non  perchè  i  frutti  loro 
Dièr,  dall'  aratro  intatte*, 
Le  terre,  e  gli  angui  errar  senz'  ira  o  tosco'^; 
Non  perchè  nuvol  fosco 
Non  spiegò  allor  suo  velo. 
Ma  in  primavera  eterna, 
Ch'  ora  s'  accende  e  verna. 
Rise  di  luce  e  di  sereno  il  cielo  ; 
Né  portò  peregrino 
0  guerra,  o  merce  ad  altrui  lidi  il  pino^. 

Ma  sol  perchè  quel  vano 
Nome  senza  soggetto. 
Queir  idolo  d'  errori,  idol  d'  inganno, 
Quel  che  dal  volgo  insano 
Onor  poscia  fu  detto, 
(Che  di  nostra  natura  '1  feo  tiranno) 
Non  mischiava  il  suo  affanno 
Fra  le  liete  dolcezze 
Dell'  amoroso  gregge  ; 
Né  fu  sua  dura  legge 
Nota  a  queir  alme  in  libertate  avvezze  : 
Ma  legge  aurea  e  felice. 
Che  Natura  scolpì  :  S'  ei  piace  ei  lice''. 


Acte  I. 


PETITE    &CÈNE    DE    COQUETTERIE 

DAFNE  (à   Tirsi) 

Io  la  trovai^ 
Là  presso  la  cittade  in  quei  gran  prati 
Ove  fra  stagni  giace  un'  isoletta, 

i.  Dièr  :  diedero.  —  2.  Gli  angui  :  les  serpents.  —  3.  Il  pino  :  le  mài 
(pour  :  le  navire).  —  4.  Lice  :  è  lecito,  permesso.  —  b.  La  :  c'est  de 
Silvia  qu'il  s'agii. 
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Sovra  esso  un  lago  limpido  e  tranquillo, 

Tutta  pendente  in  atto,  che  parea 

\^agheg'giar  sé  medesima,  e  nsieme  insieme 

Chieder  consiglio  all'  acque  in  qual  maniera 

Dispor  dovesse  in  su  la  fronte  i  crini, 

E  sovra  i  crini  il  velo,  e  sovra  '1  velo 

I  fior,  che  tenea  in  grembo  ;  e  spesso  spesso 

Or  prendeva  un  ligustro,  or  una  rosa, 

K  l'accostava  al  bel  candido  collo, 

Alle  guancie  Vermiglie;  e  de'  colori 

Fea  paragone;  e  poi,  sì  come  lieta* 

Della  vittoria,  lampeggiava  un  riso, 

Che  parea  che  dicesse  :  Io  pur  vi  vinco, 

Né  porto  voi  per  ornamento  mio, 

Ma  porto  voi  sol  per  vergogna  vostra, 

Perchè  si  veggia  quanto  mi  cedete. 

Ma,  mentre  ella  stornava  e  vagheggiava. 

Rivolse  gli  occhi  a  caso,  e  si  fu  accorta 

Ch'  io  di  lei  m'  era  accorto  e  vergognando 

Rizzossi  tosto  e  i  fior  lasciò  cadere. 

Intanto  io  più  ridea  del  suo  rossore  ; 

Ella  più  s'arrossìa  del  riso  mio  : 

Ma,  pei'ché  accolta  una  parte  de'  crini, 

E  r  altra  avea  sparsa,  una  o  due  volte 

Con  gli  occhi  al  fonte  consiglier  ricorse  ; 

E  si  mirò  quasi  di  furto,  pure 

Temendo  eh'  io  nel  suo  guatar  guatassi  ; 

Ed  incolta  si  vide,  e  si  compiacque. 

Perchè  bella  si  vide  ancorché  incolta. 

(Acte  II,  se.  II.) 

2.  Battista  Guarini  fl538-1622) 

Né  à  Ferrare.  Il  fut  attaché  au  service  du  due  Alfonso  II,  vers 
le  méme  temps  que  le  Tasse,  avec  qui  il  offre  quelque  ressem- 
blance  par  son  caractère  ombrageux  et  fier.  Il  s'attira  lui  aussi 
la  colere  du  due,  avec  qui  il  se  réconcilia  dans  la  suite.  Sa  vie, 

1.  Fea  :  faceva. 
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assez  inquiète  et  malheureuse,  fut  consolée  par  les  satisfactions 
d'amour-propre  que  lui  procura  sa  g^rande  renommée. 

Son  oeuvre  comprend  de  nonibreuses  poésies  lyriques,  une 
comédie,  V Idropica  et  le  célèbre  drame  pastoral,  le  Pa.stor  fìdo. 

LE  PASTOR  FIDO 

L'action  y  est  plus  compliquée  que  dans  le  drame  du  Tasse. 
La  scène  se  passe  en  Arcadie.  Myrtil  et  Amaryllis  s'aiment  ; 
mais  le  prétre  Montano  destine  la  jeune  fille  comme  épouse  à 
son  fils  Silvio,  afin  de  sauver  son  pays  :  car  un  oracle  annongait 
la  fin  des  malheurs  d'Arcadie  pour  le  jour  où  l'on  unirait  deux 
jeunes  gens  issus  de  la  i"ace  des  Dieux.  G'est  le  cas  de  Silvio  et 
d'Amaryllis.  Mais  le  jeune  homme  est  rebelle  à  l'amour.  Quant 
à  Myrtil,  il  est  aimé  par  Corisca,  mediante  et  vindicative,  qui 
réussit  à  faire  designer  sa  rivale  comme  victime  expiatoire.  Au 
moment  où  la  jeune  filile  va  gtre  immolée,  Myrtil  obtient  de 
mourir  pour  elle.  Tout  s'arrange  lorsque  Montano  découvre  que 
Myrtil  est  aussi  un  de  ses  fils  qu'il  avait  perdu  tout  enfant.  Le 
mariage  prédit  par  l'oracle  sera  donc  celui  des  deux  parfaits 
amants. 

Le  Pasto/-  fido  présente,  plus  que  VA/ninta ,  les  caractères 
extérieurs  d'une  oeuvre  dramatique.  mais  le  développement  de 
l'action  n'y  est  pas  davantage  provoqué  par  le  caractère  des 
personnag;es.  Guarini  a  imité  le  Tasse  en  plus  d'un  endroit  ; 
cependant  si  sa  forme  est  aussi  brillante  et  harmonieuse,  elle 
sent  déjà  l'effort  et  la  recherche.  L'artiste,  d'une  habileté 
extrème,  ne  possedè  ni  le  sentiment,  ni  la  douce  mélancolie,  ni 
la  poesie  jaillissante  de  l'auteur  de  V A  nn/ita . 

L'AMOUR    SOUVERAIN 

LiNco  fa  Si/vio) 

Dimmi  :  se'n  questa  sì  ridente  e  vag^a 
Stag'ion  che'nfiora  e  rinovella  il  mondo. 
Vedessi  in  vece  di  fiorite  piagge. 
Di  verdi  prati  e  di  vestite  selve, 
Starsi  il  pino  e  l'abete  e'I  faggio  e  l'orno 
Senza  l'usata  lor  frondosa  chioma, 
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Senz'erbe  i  pipali,  e  senza  fiori  i  pog-gi  ; 

Non  dii^esti  tu  Silvio  :  11  mondo  langue, 

La  natura  vien  meno?  Or,  quell'orrore 

E  quella  maraviglia  che  dovresti 

Di  novità  sì  mostruosa  avere, 

Abbila  di  te  stesso.  Il  Ciel  n'ha  dato 

Vita  agli  anni  conforme,  ed  all'etate 

Somiglianti  costumi  :  e  come  amore 

In  canuti  pensier  si -disconviene, 

Così  la  gioventù  d'amor  nemica 

Contrasta  al  Cielo,  e  la  natura  offende. 

Mira  d'intorno,  Silvio  : 

Quanto  il  mondo  ha  di  vago  e  di  gentile. 

Opra  è  d'Amore  :  amante  è  il  cielo,  amante 

La  terra,  amante  il  mare. 

Quella  che  lassù  miri  innanzi  all'alba 

Così  leggiadra  stella. 

Arde  d'amore  anch'ella,  e  del  suo  figlio 

Sente  le  fiamme  :  ed  essa  che'nnamora. 

Innamorata  splende; 

E  questa  è  forse  l'ora 

Che  le  furtive  sue  dolcezze,  e'I  seno 

Del  caro  amante-lassa  : 

Vedila  pur  come  sfavilla  e  ride. 

Amano  per  le  selve 

Le  mostruose  fere;  aman  per  l'onde 

I  veloci  delfini  e  l'orche  gravi. 
Quell'augellin  che  canta 

Sì  dolcemente,  e  lascivetto  vola 

Or  dall'abete  al  faggio, 

Et  or  dal  faggio  al  mirto. 

S'avesse  umano  spirto. 

Direbbe  :  Ardo  d'amore,  ardo  d'amore; 

Ma  ben  arde  nel  core, 

E  parla  in  sua  favella 

Sì,  che  l'intende  il  suo  dolce  desio; 

Et  odi  appunto,  Silvio, 

II  suo  dolce  desio 
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Che  gli  risponde  :  Ardo  d'amore  anch'io. 

Mugge  in  mandra  l'armento;  e  que'  muggiti 

Sono  amorosi  invili. 

Rugge  il  leone  al  bosco  ; 

Né  quel  ruggito  è  d'ira  : 

Così  d'amor  sospira. 

Aitine,  ama  ogni  cosa 

Se  non  tu,  Silvio;  e  sarà  Silvio  solo 

In  cielo,  in  terra,  in  mare 

Anima  senza  amore? 

Deh  lascia  ornai  le  selve, 

Folle  garzon;  lascia  le  fere,  ed  ama. 

(Acte  I,  se.  I.} 

L'IMAGE    DU     BONHEUR 

AMARILLI 

Gare  selve  beate, 

E  voi  solinghi  e  taciturni  orrori. 

Di  lùposo  e  di  pace  alberghi  veri  ; 

0  quanto  volentieri 

A  rivedervi  i'torno  !  e  se  le  stelle 

M'avesser  dato  in  sorte 

Di  viver  a  me  stessa,  e  di  far  vita 

Conforme  alle  mie  voglie, 

r  già  co'  Campi  Elisi, 

Fortunato  giardin  de"  Semidei, 

La  vostr'ombra  gentil  non  cangerei. 

Che,  se  ben  dritto  miro. 

Questi  beni  mortali 

Altro  non  son  che  mali  : 

Meno  ha  chi  più  n'abbonda, 

E  posseduto  è  più,  che  non  possedè 

Ricchezze  no,  ma  lacci 

Dell'altrui  liberiate. 

Che  vai  ne'più  verdi  anni 

Titolo  di  bellezza 

0  fama  d'onestate 

E'n  mortai  sangue  nobiltà  celeste. 
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Tante  grazie  del  cielo  e  della  terra, 

Qui  larghi  e  lieti  campi, 

E  là  felici  piagge, 

Fecondi  paschi  e  più  fecondo  armento, 

Se'n  tanti  beni  il  cor  non  è  contento? 

Felice  pastorella 

Cui  cinge  appena  il  fianco 

Povera  sì,  ma  schietta 

E  candida  gonnella; 

Ricca  sol  di  sé  stessa, 

E  delle  grazie  di  natura  adorna; 

Ghe'n  dolce  povertade, 

Né  povertà  conosce,  né  i  disagi 

Delle  ricchezze  sente; 

Ma  tutto  quel  possedè. 

Per  cui  desio  d'aver  non  la  toi'menta  ; 

Nuda  sì,  ma  contenta! 

Codoni  di  natura 

I  doni  di  natura  anco  nudrica  : 

Col  latte  il  latte  avviva, 

E  col  dolce  dell'api 

Condisce  il  mei  delle  natie  dolcezze. 

Quel  fonte  ond'ella  beve, 

Quel  solo  anco  la  bagna  e  la  consiglia  : 

Paga  lei,  pago  il  mondo. 

Per  lei  di  nembi  il  ciel  s'oscura  indarno, 

E  di  grandine  s'arma; 

Che  la  sua  povertà  nulla  paventa; 

Nuda  sì,  ma  contenta. 

Sola  una  dolce  e  d'ogn'affano  sgombra 

Cura  le  sta  nel  cox'e  : 

Pasce  le  verdi  erbette 

La  greggia  a  lei  commessa;  ed  ella  pasce 

De'suo'begli  occhi  il  pastorello  amante, 

Non  qual  le  destinaro 

0  gli  uomini  o  le  stelle. 

Ma  qual  le  diede  Amore  : 

E  tra  l'ombrose  piante 
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D'un  favorito  lor  mirlelo  adorno, 

Vagheggiata,  il  vagheggia  :  né  per  lui 

Sente  foco  d'amor  che  non  gli  scopra; 

Ned  ella  scopre  ardor  ch'egli  non  senta; 

Nuda  sì,  ma  contenta. 

0  vera  vita  che  non  sa  che  sia 

Morire  innanzi  morte  ! 

Potess'io  pur  cangiar  teco  mia  sorte! 

(Acte  II,  se.  v.) 

CHCEUR    DE    L'AGE    D'OR    (fragment) 

0  bella  età  dell'oro, 
Quand'era  cibo  il  latte 
Del  pargoletto  mondo,  e  culla  il  bosco  : 
E  i  cari  parti  loro 
Godean  le  gregge  intatte. 
Né  lemea  il  mondo  ancor  ferro  né  losco! 
Pensier  torbido  e  fosco 
Allor  non  facea  velo 
Al  Sol  di  luce  eterna. 
Or  la  ragion  che  verna 
Tra  le  nubi  del  senso,  ha  chiuso  il  Cielo  : 
Ond'è  che'l  peregrino 
Va  l'altrui  terra,  e'I  mar  turbando  il  pino. 

Quel  suon  fastoso  e  vano, 
Quell'inulil  soggetto  • 

Di  lusinghe,  di  titoli  e  d'inganno, 
Ch'Onor  dal  volgo  insano 
Indegnamente  è  detto  : 
Non  era  ancor  degli  animi  tiranno  : 
Ma  sostener  affanno 
Per  le  vere  dolcezze, 
Tra  i  boschi  e  tra  le  gregge 
La  fede  aver  per  legge. 
Fu  di  quell'alme  al  ben  oprar  avvezze 
Cura  d'onor  felice, 
Cui  dettava  Onestà  :  Piaccia  se  lice. 

^Acte  IV.) 

UTTÉHATURE   ITALIE.N.NE    PAR   LES  TEXTES.  ^" 
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VI.  —  La  poesie  lyri(|iie. 

La  poesie  lyrique,  qui  devrait.  ètre  la  forme  la  plus  personnelle 
de  la  poesie,  iut  mise  elle  aussi  à  l'école,  soit  de  Pétrarque,  soit 
des  Anciens.  L'imitation  de  Pétrarque,  sensible  déjà  au  xv^ 
siècle  chez  Laurent  de  Médicis  et  le  Politien,  n'avait  pas  étouffé 
en  eux  toute  originalité.  Mais,  au  xvi^  siècle,  sous  l'inlluence  de 
Bembo,  cette  imitation  devient  la  règie.  Ori  se  borne  à  reproduire 
les  formes,  les  pensées,  les  sentiments,  les  images  et  les  expres- 
sions  du  Canzionere  :  la  poesie  est  tour  à  tour  politique,  reli- 
gieuse  et  surlout  amoureuse.  11  ne  taut  donc  pas  s'attendre  à 
trouver  une  grande  sincérité  chez  des  poètes  qui  empruntent 
leurs  situations  et  leui's  formules.  Rares  sont  ceux  qui  donnent 
à  leurs  vers  une  empreinte  personnelle.  Mais  ils  ont  tous  en 
conimun  la  perfection  de  la  forme,  l'élégance  du  style  et  la 
pureté  de  la  langue. 

Un  grand  nombre  de  poètes  ont  sacrifié  à  cette  mode  du 
w  pétrarquisme  ».  On  ne  peut  les  citer  tous.  Après  Bembo  (1470- 
1547)  et  Annibal  Caro  (1507-1566j,  il  faut  pourtant  signalei 
quelques  personnalités  qui  se  détachent  :  Galeazzo  di  Tarsia 
(1520-1553),  Luigi  Tansili.o  (1510-1568),  Angelo  ih  Costanzo 
(1507?- 1591),  Giovanni  Guidiccioni  (1500-1541),  Giovanni  della 
Casa  (1503-1556);  plusieurs  femmes  :  Veronica  Gambara  (1485- 
1550),  Gaspara  Stampa  (1523-1554),  Vittoria  Colonna  (1492- 
1547; .  A  ce  dernier  nom  il  faut  associer  celui  de  Michel-Ange 
(1475-1564)  qui  écrivit  pour  Vittoria  Colonna  des  sonnets  et  des 
inadrigaux  qui  rappellent  la  manière  de  Dante.  Mais  le  meilleui 
de  tous  est  Torquato  Tasso  (1544-1595). 

A  coté  de  la  poesie  lyrique  selon  Pétrarque,  il  y  avait  celle 
qui  se  ratlachait  aux  classiques  de  l'antiquité.  On  imite  l'ode 
pindarique,  on  imagine  des  strophes  courtes  et  agil-es  comme 
celles  d'Horace.  Claudio  Tolomei  (1492-1555)  construit  méme 
une  prosodie^reposant,  comme  celle  des  anciens.  sur  les  syllabes 
longues  ou  brèves.  Ces  diverses  tentalives  demeurèrent  saas 
succès. 

Enfin,  l'inspiration  populaire  persiste,  animant  certaines 
formes,  comme  la  pusquinade  (pièce  salirique  affichée  au  torse 
de  la  statue  de  Pasquino,  à  Romej  et  les  pièces  burlesques  de 
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RANCESco  Berni  (1498-1535)  et  d'ANTONFRANCESco  Grazzim.  sur- 
ommé  «  il  Lasca  »  (1503-1584). 

1.  Pietro  Bembo  (1470-1547)  < 

PORTRAIT     DE     SA     DAME 

Grill  d'oro  crespo,  e  d'ambra  tersa  e  pura 
Ch'all'aura  su  la  neve  ondeggi  e  vole, 
Occhi  soavi  e  più  chiari  che'l  sole 
Da  far  giorno  seren  la  notte  oscura, 

Riso,  ch'acqueta  ogni  aspra  pena  e  dura. 
Rubini  e  perle,  ond'escono  parole 
Sì  dolci  ch'altro  ben  l'alma  non  vuole, 
Man  d'avorio,  che  i  cor  distringe  e  fura^, 

Cantar  che  sembra  d'armonia  divina, 
Senno  maturo  alla  pili  verde  etade, 
Leggiadria  non  veduta  unqua  fra  noi  ^  ; 

Giunta  a  somma  beltà  somma  onestade 
Fùr  l'esca  del  mio  foco;  e  sono  in  voi 
Gi^azie  che  a  pochi  il  ciel  largo  destina. 

•2.  Galeazzo  di  Tarsia  (1520-1553) 

HEUREUX     QUI     GOMME     ULYSSE... 

(jià  corsi  l'Alpi  gelide  e  canute 

Mal  fida  siepe  a  le  tue  rive  amate  ; 

Or  sento.  Ralla  mia,  l'aure  odorate 

E  l'aér  pien  di  vita  e  di  salute. 
Quante  m'ha  dato  Amor,  lasso!  ferute* 

Membrando  la  fatai  vostra  beliate. 

Chiuse  valli,  alti  poggi  ed  ombre  grate 

Da'ciechi  figli  tuoi  mal  conosciute  ! 
0  felice  colui  che  in  breve  e  cólto 

Terrei!  fra  voi  possiede  e  gode  un  rivo, 

Un  pomo,  un  antro,  e  di  fortuna  un  vólto  ! 

1.   l'our  la  biographie,  cf.  chap.  xui,  p.  422.   —  2.  Distringe  e  fura  : 
ringe  e  ruba.  —  3.  Unqua  :  mai  (lai.  unquam).  —  4,  Ferule  :  ferite. 
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Ebbi  i  riposi  e  le  mie  paci  a  schivo 
(0  giovanil  desio  fallace  e  stolto!) 
Oi-  vo  piangendo,  che  di  loi'  san  privo. 


3.  Luigi  Tansillo  (1510-1568) 

Né  à  Venouse.  patrie  d'Horace.  Entré  au  service  du  vice-roi 
de  Naples,  don  Pierre  de  Tolède,  il  l'accompagna  dans  de  nom- 
breux  voyages  sur  terre  et  sur  mer.  Il  mourut  à  Teano. 

Outre  le?  Rime  ou  poésies  lyriques,  dédiée?  à  une  dame  de 
haute  condition,  il  a  écrit  un  beau  poème  didactique  et  pastoral, 
le  Podere.  Les  traces  de  l'imitation  de  Pétrarque  sont  nom- 
breuses  chez  Tansillo.  mais  n'étouffent  pas  la  sincérité  et  l'éléva- 
tion  de  ses  sentiments  ;  on  peut  aussi  noter  chez  lui  un  vif  amour 
de  la  nature. 


VERS    LES     HAUTEURS  ! 


Amor  m"  impenna  1"  ale,  e  tanto  in  alto 
Le  spiega  l'animoso  mio  pensiero. 
Che  d'  ora  in  ora  sormontando,  spero 
A  le  porte  del  ciel  far  nuovo  assalto. 
Temo,  qualor  giù  guardo,  il  voi  troppo  alto  : 
Ond'  ei  mi  grida,  e  mi  promette  altero 
Che,  se  dal  nobil  corso  io  cado  e  pero, 
L'onor  fia  eterno,  se  mortale  il  salto. 

Che  s'altri,  cui  disio  simil  compunse. 
Die  nome  eterno  al  mar  col  suo  morire, 
Ove  l'ardile  penne  il  sol  disgiunse^. 

Il  mondo  ancor  potria  di  te  ben  dire  : 

Questi  aspirò  alle  stelle  :  e,  s'  ei  non  giunse, 
La  vita  venne  men,  non  già  l'ardire. 

1.  AUusion  au  voi  <i'Icare  qui  tomba  dans  la  mer  d'Icarie,  lorsque  le 
soleil  fondit  la  cii-e  qui  attachait  ses  ailes. 
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Poi  che  spieg^ate  ho  l'ale  al  bel  desio, 
Quanto  più  sotto  '1  pie  l'aria  mi  scorgo, 
Più  le  superbe  penne  al  vento  porgo, 
E  spi'egio  il  mondo  e  verso  '1  ciel  m' invio. 

Né  del  figliuol  di  Dedalo  il  fin  rio* 

Fa  che  giù  pieghi,  anzi  via  più  risorgo. 
Ch'  io  cadrò  morto  a  terra  ben  m'  accorgo  ; 
Ma  qual  vita  pareggia  il  morir  mio? 

La  voce  del  mio  cor  per  1'  aria  sento  : 
«  Ove  mi  porti,  temerario?  China, 
Che  raro  è  senza  duol  troppo  ardimento.  » 

«  Non  temer,  rispond'io,  l'alta  ruina  : 
Fendi  sicur  le  nubi  e  muor  contento, 
Se  "1  ciel  sì  illustre  morte  ne  destina. 

4.  Giovanni  Guidiccioni  (1500-1541) 

Né  à  Lucques.  Nommé  évéque  de  Fossombrone,  il  fut  chargé 
par  le  pape  Paul  III  dimportantes  fonctions.  Tour  à  tour  gou- 
verneur  de  Rome,  de  la  Romagne,  des  Marches,  il  prit  une  part 
active  à  la  vie  politique.  Quelques-uns  de  ses  sonnets  sur  les 
malheurs  de  l'Italie  sont  célèbres. 

A     L'ITALIE 

Degna  nutrice  de  le  chiare  genti 

Ch'  a  i  di  men  foschi  trionfar  nel  mondo  ; 
Albergo  già  di  dèi  fido  e  giocondo. 
Or  di  lagrime  triste  e  di  lamenti  ; 

Come  posso  udir  io  le  tue  dolenti 
Voci,  o  mirar  senza  dolor  profondo 
Il  sommo  imperio  tuo  caduto  al  fondo, 
Tante  tue  pompe  e  tanti  pregi  spenti? 

Tal,  cosi  ancella,  maestà  riserbi 

E  si  dentro  al  mio,  cor  suona  il  tuo  nome 
Ch'  i  tuoi  sparsi  vestigi  inchino  e  adoro. 

1.  //  figliuol  di  Dedalo  :  Icare,  fils  de  Dèdale. 
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Che  fu  a  vederti  in  tanti  onor  superbi 
Seder  reina,  e  'ncoronata  d'  oro 
Le  gloriose  e  venerabil  chiome  ? 

5.  Giovanni  della  Casa  (1503-1556 

Né  à  Florence.  Entré  dans  les  ordres  après  une  jeunesse  assez 
agilée,  il  fut  successivement  archevéque  de  Bénévent,  nonce  à 
Venise  et  secrétaire  d'État  du  pape  Paul  IV.  Son  oeuvre  princi- 
pale est  un  traile  en  prose,  le  Galateo,  où  il  expose,  dans  une 
langue  chàtiée  et  spirituelle,  les  règles  de  la  bonne  éducation. 
Dans  ses  Rime,  qui  furent  très  admirées  de  son  temps,  il  essaya 
de  rehausser  la  poesie  lyrique,  en  lui  donnant  du  nombre  et  de 
la  solennité. 

"    0    SOIVIIVIEIL...    " 

0  Sonno,  o  de  la  queta,  umida,  ombrosa 
Notte  placido  figlio,  o  de'  mortali 
Egri  conforto,  oblio  dolce  de'  mali 
Sì  gravi,  ond'  è  la  vita  aspra  e  noiosa  ; 

Soccorri  al  core  ornai  che  langue  e  posa 
Non  ave  :  queste  membra  stanche  e  frali* 
Solleva  ;  a  me  ten  vola,  o  Sonno,  e  1'  ali 
Tue  brune  sovra  me  distendi  e  posa. 

Ov'  è  il  silenzio  che  '1  di  fugge  e  '1  lume  ? 
E  i  lievi  sogni  che,  con  non  sicure 
Vestigia,  di  seguirti  han  per  costume  ? 

Lasso,  che  'nvan  te  chiamo,  e  queste  oscure 
E  gelide  ombre  invan  lusingo.  0  piume 
D'.  asprezza  colme,  o  notti  acerbe  e  dure  ! 

6.  Gaspara  Stampa  j  1523-1554) 

Naquit  à  Padoue  et  vécut  surtout  à  \"enise  où  elle  frequenta 
les  plus  fameux  lettrés  de  son  temps.  Elle  a  chanté  dans  ses 
Hi/ne  son  amour  pour  le  comte  Collaltino  de  Collalto,  qui  l'aban- 

1.  Ave  :  ha. 
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lonna.   On  sent  assez  souvent  dans  ces  vers  l'accent  de  la  vraie 
louleur. 

REPENTIR 

Mesta  e  pentita  de'  miei  gravi  errori 

E  del  mio  vaneggiar  tanto  e  si  lieve 

E  d'  aver  speso  questo  tempo  .breve 

Della  vita  fugace  in  vani  amori, 
A  te,  Signor,  che  intenerisci  i'cori 

E  rendi  calda  la  gelata  neve, 

E  fai  soave  ogni  aspro  peso  e  greve 

A  chiunque  accendi  de'  tuoi  santi  ardori, 
Ricorro,  e  prego  che  mi  porghi  mano 

E  trarmi  fuor  del  pelago,  onde  uscire, 

S'  io  tentassi  da  me,  sarebbe  vano. 
Tu  volesti  per  noi.  Signor,  modre, 

Tu  ricomprasti  tutto  il  seme  umano  ; 

Dolce  Signor,  non  mi  lasciar  perire. 

7.  Vittoria  Colonna  (1492-1547) 

Naquit  à  Marino,  près  de  Rome.  Elle  épousa  de  bonne  heure 
Ferrante  d'Avalos,  marquis  de  Pescara,  qui  guérroya  longtemps 
Dour  Gharles-Quint  et  mourut  peu  après  la  bataille  de  Pavie, 
lans  laquelle  il  joua  un  ròle  très  important.  La  jeune  veuve  se 
consacra  au  souvenir  du  cher  disparu  et  le  celebra  dans  des  vers 
)ù,  sous  la  forme  abstraite  et  conventionnelle,  on  sent  de  la  sin- 
cerile. 

LE     RETOUR     DU     GUERRIER 

Qui  fece  il  mio  bel  sole  a  noi  ritorno 
Di  regie  spoglie  carco  e  ricche  prede  : 
Ahi,  con  quanto  dolor  1'  occhio  rivede 
Quei  lochi  ov'  ei  mi  fea  già  chiaro  il  giorno  ! 

Di  palme  e  lauro  cinto  era  d'  intorno, 
D'  onor,  di  gloria,  sua  sola  mercede  : 
Ben  potean  far  del  grido  sparso  fede  * 

1.   Grido  :  fama. 
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L'  ardito  vólto,  il  parlar  saggio  adorno. 
Vinto  da  prieghi  miei  poi  ne  mostrava 

Le  sue  belle  ferite,  e  '1  tempo  e  'I  modo 

Delle  vittorie  sue  tante  e  si  chiare. 
Quanta  pena  or  mi  dà,  gioia  mi  dava. 

E  in  questo  e  in  quel  pensier  piangendo  godo 

Tra  poche  dolci  e  assai  lagrime  amare. 

8.  Michelangelo  Buonarroti  (1475-1564) 

Le  puissant  artiste  au  genie  universel,  le  sculpteur  du  Moise 
et  des  tombeaux  des  Médicis,  le  peintre  de  la  Sixtine,  l'architecte 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  fut  aussi  un  poète  ;  il  tranche  méme 
sur  les  poètes  du  temps  par  la  vigueur  de  l'accent,  la  belle 
rudesse  du  style  et  une  sorte  d'élévation  mystique  qui  le  rap- 
proche  de  l'école  du  «  dolce  stil  nuovo  ». 

0     DOUCE    NUIT... 

0  notte,  o  dolce  tempo,  benché  nero, 

Con  pace  ogn'  opra  sempr'alfin  assalta*. 

Ben  ved'  e  ben  intende  chi  t'  esalta, 

E  chi  t'  onora  ha  l'intellett'  intero. 
Tu  mozzi  e  tronchi  ogni  stanco  pensiero, 

Che  l'umida  ombra  et  ogni  quiete  appalta 2, 

E  dall'  infima  parte  alla  più  alta 

In  sogno  spesso  porti,  ov'  ire  spero. 
0  ombra  del  morir,  per  cui  si  ferma 

Ogni  miseria  a  l'alma,  al  cor  nemica. 

Ultimo  delli  afflitti  e  buon  rimedio. 
Tu  rendi  sana  nostra  carne  inferma, 

Rasciugh'i  pianti  e  posi  ogni  fatica 

E  furi  a  chi  ben  vive  ogn  'ira  e  tedio. 

DANTE 

Dal  ciel  discese,  e  col  mortai  suo,  poi^ 
Che  visto  ebbe  l' inferno  giusto  e  '1  pio'* 

1.  Con  pace...  assalta  :  s'apaise.  —  2.  Appalta  :  gode.  —  3.  Col  mortai 
suo  :  col  corpo  suo  mortale.  —  4.  L'  inferno  giusto  e  7  pio  :  l'Inferno  e  il 
Purgatorio. 
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Ritornò  vivo  a  contemplare  Dio, 
Per  dar  di  tutto  il  vero  lume  a  noi. 
Lucente  stella,  che  co'  raggi  suoi 

Fé'  chiaro,  a  torto,  il  nido  ove  nacqu'  io*  ; 

Né  sare'  '1  premio  tutto  '1  mondo  rio^  : 

Tu  sol,  che  la  creasti,  esser  quel  puoi^. 
Di  Dante  dico,  che  mal  conosciute 

Fùr  r  opre  sue  da  quel  popolo  ingrato, 
I  Che  solo  a'  giusti  manca  di  salute. 

Fuss'  io  pur  lui  !  eh'  a  tal  fortuna  nato. 

Per  l'aspro  esilio  suo,  con  la  virtute 

Dare'  del  mondo  il  più  felice  slato. 

QUATRAIN     DE    G.-B.    STROZZI    SUR     LA     STATUE     DE     LA     NUIT 

La  Notte,  che  tu  vedi  in  sì  dolci  alti 
Dormir,  fu  da  un  Angelo  scolpita 
In  questo  sasso,  e  perchè  dorme  ha  vita^  : 
Destala,  se  noi  ci'edi,  e  parleralti. 

RÉPONSE     DE    MICHEL-ANGE 

Caro  m'è   1  sonno,  e  più  l'esser  di  sasso  ^, 
Mentre  che  '1  danno  e  la  vergogna  dura  ^  ; 
Non  veder,  non  sentir,  m'è  gran  ventura  : 
Però  non  mi  destar,  deh  !  parla  basso. 

9.  Claudio  Tolomei  (1492-1555) 

DISTIQUES    A     LYCÈ 

Questi  soavi  fiori,  queste  erbe  e  queste  novelle 
Rose,  pur  or  còlte  da'nnamorata  mano 

E'n  ghirlanda  poi  dolcissimamente  legate 
La  've  natura  vedi  d'  un  pari  et  arte  gire. 

Al  crin  biondo  sopra,  Lice  candida,  ponle  et  adorna" 

1.  //  nido  :  Florence.  —  2.  Sare'  :  sarebbe.  —  3.  Quel  :  quel  premio. 
—  4.  Perché  :  benché.  —  5.  M'é  :  c'est  la  Nuit  qui  parie.  —  6.  Ce  vers 
ait  allusion  aux  malheurs  et  à  la  servitude  de  ritalie.  —  7.  Lyce  ;  Lycè, 
lora  de  fenime  dans  Borace, 
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Lor  di  vaghezza  tua,  te  di  vaghezza  loro; 
E  mostra  in  sembianza  pari,  come  poco  si  possa 
L'alma  natura  mai  vincere  et  arte  meno. 


10.  Francesco  Berni  (1468-1535) 

Berni,  né  à  Lamporecchio  dans  le  Val  di  Nievole,  vécut  surtoul 
à  Rome  auprès  de  divers  cardinaux,  puis  à  V  érone  avec  l'évèque 
Giberti,  tout  en  reprenant  de  temps  à  autre  sa  liberté.  Pris 
dans  une  querelle  de  famille  entre  deux  Médicis,  le  cardinal 
Hippolyte  et  le  due  Alexandi-e,  il  mourut,  dit-on,  empoisonné. 

Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  le  remaniement  de 
VOrlando  innamoralo,  de  Boiardo,  dans  le  plus  pur  idiome 
florentin.  Mais  sa  grande  originalité  est  d'avoir  repris  la  tradition 
de  la  poesie  burlesque  et  de  l'avoir  si  b^en  marquée  de  son 
empreinte  qu'on  a  dù  inventer  le  mot  «  bernesque  »  pour  la 
definir.  Il  a  compose  de  nombreux  sonnets,  généralement 
prolongés d'une  ou  de  deuxstrophesisonetti  caudati), dest^^/^o// 
ou  suites  de  tercets  sur  des  sujets  plaisant  ou  bizarres.  Il  a  mis 
à  la  mode  les  louanges  des  choses  les  plus  mesquines  ou  les 
plus  triviales,  comme  le  chardon,  l'anguille  ou  la  gelatine,  créant 
ainsi  un  genre  qui  fera  fureur  après  lui.  Mais  il  a  tant  d'esprit, 
tant  de  verve,  tant  de  fantaisie  dans  l'invention,  tant  de  A^ie  et 
de  couleur  dans  l'expression,  que  son  oeuvre  est  une  des  plus 
curieuses  du  Cinquecento. 

LPORTRAIT     BURLESQUE     DE     SA     DAME 

Chiome  d'argento  line,  irte  ed  attorte 
Senz'arte  intorno  a  un  bel  viso  d'oro. 
Fronte  crespa,  u'mirando  io  mi  scoloro^. 
Dove  spunta  i  suoi  strali  Amore  e  morte  ; 

Occhi  di  perle  vaghi,  luci  torte 
Da  ogni  obbietto  diseguale  a  loro, 
Ciglia  di  neve,  e  quelle,  ond'io  m'accoro. 
Dita  e  man  dolcemente  grosse  e  corte  ; 

1.   17'  :  dove. 
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Labbra  di  latte,  bocca  ampia  celeste, 
Denti  d'ebano  rari  e  pellegrini  *, 
Inaudita  ineffabile  armonia  ; 

Costumi  alteri  e  gravi  :  a  voi,  divini 
Servi  d'Amor,  palese  fo  che  queste 
Son  le  bellezze  della  donna  mia. 

LE     PLUS     GRAND     IVIALHEUR 
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Cancheri  et  beccafichi  magri  arrosto, 
E  mangiar  carbonata  senza  bere  -  ; 
Essere  stracco  e  non  potere  sedere  ; 
Avere  il  fuoco  presso  e'I  vin  discosto  ; 
Riscuotere  a  bell'agio  e  pagar  tosto, 
E  dare  ad  altri  per  avere  a  avere  ^  ; 
Essere  a  una  festa  e  non  vedere  ; 
E  sudar  di  gennaio  come  d'agosto  ; 
Aver  un  sassolin  'n  una  scarpetta  ; 
E  una  pulce  dentro  a  una  calza. 
Che  vada  in  giù  e  'n  su  per  istafetta  ; 
Una  mano  imbrattala  e  una  netta  ; 
Una  gamba  calzata  e  una  scalza  ; 
Esser  fatto  aspettare  e  aver  fretta  ; 
"    Chi  più  n'ha,  più  ne  metta, 

E  conti  tutti  i  dispetti  e  le  doglie  : 
Che  la  maggior  di  tutte  è  l'aver  moglie. 

1.  Denti...  pellegrini  :    denls   branlanlcs.    —    2.    Carhunala 
salala.   —  3.   Per  (aere  n  avere  :  per  dovere  avere. 


GHAPITRE  XIV 
LE   POÈME   ÉPIQUE.   -   LE   TASSE 


Le  Tasse  (1544-1595) 

La  vie.  —  Torquato  Tasso  naquit  à  Sorrenlc  où  habitait  son 
pére,  le  poète  Bernardo  Tasso,  qui  élait  au  service  du  prince  de 
Salerne,  Ferrante  Sanseverino.  Cesi  dans  ce  paysage  merveii- 
leux  du  goll'e  de  Xaples  que  s'écoulèrent  ses  premières  années. 
Le  prince  de  Salerne,  ayant  élé  déclaré  rebelle  par  le  vice-roi  de 
Naples,  dut  s'exiler  et  Bernardo  Tasso  partii  avec  lui.  Le  jeune 
Torquato  resta  quelque  temps  encore  avec  sa  mère  à  Sorrento 
puis,  à  l'àge  de  dix  ans  fut  envoyé  auprès  de  son  pére,  à  Rome. 
Il  suivit  son  pére  d'une  ville  à  l'auLre,  travaillant  sous  sa  direc- 
tion et  l'émerveillant  par  son  intelligence  precoce.  Aussi  rien  ne 
iul-il  negligé  pour  lui  donner  une  éducation  complète.  A  la  fin 
de  ses  études  il  entra  au  service  du  cardinal  Luigi  d'Este,  à 
Ferrare.  Le  Tasse  avail  alors  vingt-un  ans  :  il  était  déjà  presque 
célèbre  pour  ses  premières  poésies  lyriques  dans  le  goùt  du 
temps  et  pour  un  premier  essai  de  poème  romanesque,  Hin/ildo. 
Il  fut  fété  à  la  cour  de  Ferrare,  par  le  cardinal,  par  le  due 
Alphonse  II  et  surtout  par  la  soeur  de  ce  dernier,  Lucrèce, 
duchesse  d'Urbino.  Ce  l'ut  une  epoque  de  sa  vie  particuliérement 
heureuse  et  brillante,  mais  qui  lui  ménag-eait  de  cruelles  désil- 
lusions.  Cesi  pendant  celle  période  qu'il  fit  représenter  (1573), 
avec  un  grand  succés,  son  drame  pastoral  VA/ninta.  A  partir  de 
ce  moment  commence  pour  Torquato  Tasso  une  sèrie  de  souf- 
frances  qui  feront  de  sa  vie  un  long  martyre.  On  a  imaginé  pour 
expliquer  ce  changement  mystérieux  un  roman  d'amour  entre  le 
poète  et  la  princesse  de  Ferrare;  on  a  dit  que  le  due  pour  se 
venger  l'avait  accuse  de  i'olie  et  fait  enfermer.  La  vérité  c'est 
que  le  Tasse  souffrit  à  la  fois  de  troubles  physiques  et  d'une 
sensibililé  maladive,  qui  le  faisaient  passer  de  l'exaltation  à  la 
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mélancolie  et  finirenl  par  le  jeter  dans  une  sorte  de  delire  de  la 
persécution.  Il  lut  assalili  en  ménie  tenips  de  scrupules  religieux 
et  littéraires,  et  souniit  <ivjérii,saleni  delU'iée,  à  peine  ternii- 
née,  au  jugement  des  ihéologiens  de  l'Inquisition  et  des  cri- 
tiques.  Il  se  crut  méprisé,  épié,  Iraqué,  et  se  livra  à  des  voies  de 
fait  coiitre  un  doineslique  du  palais.  Enfermé  dans  un  couvent, 
il  s'eni'uità  Xaples,  auprès  de  sa  scEur,  Cornelia.  Mais  il  ne  peut 
plus  se  passer  de  vivre  à  la  cour;  il  revient  à  Ferrare,  pour  en 
repartir  bientòt  et  parcourir  loute  l'Ilalie  du  Nord.  Il  se  présente 
une  fois  encore  à  Feltrare,  au  moment  où  le  due  célèbre  son  troi- 
sième  mariage.  Il  n'est  pas  recu  comme  il  l'espérait,  s'emporte 
en  invectives  et  en  menaces  en  pleine  cour.  On  l'enferme  alors 
à  l'hòpital  des  fous,  à  Sant'Anna  (1.579Ì  où  il  reste  sept  ans. 
C'est  alors,  dans  les  longs  intervalles  de  lucidile  que  comportai! 
sa  folle,  qu'il  écrit  ses  Didlogucs  philosophiques.  En  1586,  le 
prince  de  Mantoue,  Vincenzo  Gonzaga,  obtient  de  l'emmener 
avec  lui.  Mais  le  poète,  après  une  brève  accalmie,  est  repris  par 
son  inquiétude  et  son  inipatience  :  il  s'échappe,  traverse  l'Italie 
jusqu'à  ^ome,  accueilli  parlout  avec  respect,  mais  toujours 
sombre  et  mécontent.  Entìn  il  s'arréte  à  Rome,  où  le  pape  Glé- 
ment  Vili  lui  donne  une  pension  et  l'inA  ite  à  recevoir  au  Capi- 
tole, comme  jadis  Pétrarque,  la  couronne  de  poète.  Mais  le 
Tasse  meurt  auparavant.  le  vingt-cinq  avril  1,)95,  au  couvent  de 
Saint-Onuphre  sur  le  Janicule.  où  il  s'élait  l'ait  transporter. 

Les  cduvres.  —  Les  malheurs  dont  soullrit  le  Tasse  ne  semblent 
pas  avoir  fait  obstacle  à  l'activité  de  son  esprit.  Cette  activité 
s'est  manifestée  dans  des  genres  très  différents.  Sans  parler  de 
nombreuses  poésie.s  lyricjues,  sonnels.  madrig^aux,  canzoni,  il  a 
débuté  en  1562,  par  un  poème  romanesque,  Rinaldo,  où  il  ten- 
tali de  donner  de  l'unite  à  une  matière  qui  n'en  comportait  guère 
jusque-là.  En  1573,  il  composa  VAminta,  drame  pastoral  (cf. 
chap.  xni,  p.  501).  En  1575  il  avait  fini  la  Gerusalemme  liberata, 
qui  ne  fut  publiée,  et  encore  malgré  son  auteur,  qu'en  1580  et 
1581.  Ses  Dialogues  [ci.  chap.  xni,  p.438)  furent  écrits  pendant 
sa  réclusion  à  Sant'Anna.  Après  sa  sortie  de  l'hòpital,  le  Tasse 
composa  une  tragèdie,  le  Torrismondo  et  refit  sa  Jérusalem 
dans  un  esprit  tout  nouveau,  enlevant  tout  ce  qui  faisail  lagràce. 
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rémolifui  et  l'originalilé  de  son  premier  poème  poUr  complaire 
à  ses  critiques  et  pour  l'aire  taire  ses  propres  scrupules  religieux  : 
il  donna  ainsi,  sous  le  titre  de  (jerusalcinine  conquistata  un 
remanienient  IVoid,  artificiel  et  lamentable  de  son  chef  d'oeuvre. 
Enfin  en  1594,  peu  avant  sa  mort  il  écrivit  un  poème  religieux 
et  didacliquCj^  juslement  ignoré,  le  Mondo  crealo. 

LA  JÉRUSALEM  DKLIVRÉE 

Le  Roland  furie  u.v  avait  marqué  lapogée  d'un  genre  et  d'une 
epoque.  On  ne  pouvait  songer  à  le  l'el'aire.  Dailleurs  l'idéal  litté- 
raire  avait  changé  :  l'étude  des  anciens  avail  conduit  à  l'imita- 
tion  pure  et  on  avait  édilié  la  nouvelle  doctrine  sur  les  préceptes 
d'Aristote  et  d'Horace.  Lorsque  le  Tasse  conQut  sa  Jérusaleni,'ì\ 
voulut  donc  lui  donner  l'unité-'et  la  simplicité  d'une  epopèe.  Le 
sujel  parait  épique  en  effet  :  la  prise  de  la  Ville  Sainte  par  les 
Croisés  de  Godefroy  de  Bouillon,  la  longiie  résislance  des  Infì- 
dèles,  voilà  une  action  qui  rappelle  celle  de  l'Iliade.  Mais  ce 
n'est  qu'un  cadre;  le  poète  a  vite  iait  d'en  sortir  et  de  l^ncer  ses 
héros  dans  les  aventures  romanesques.  Renaud  et  Armide, 
Tancrède  et  Clorinde,  Herminie,  Argaut,  ces  personnages  se 
cherchent  ou  se  l'uient.  s'aiment  et  se  haissent,  apparaissent  et 
disparaissent,  tout  comme  dans  le  poème  de  l'Arioste.  De  plus, 
le  merveilleux  chrétien,  par  quoi  le  poète  veut  remplacer  la 
magie  des  romans  chevaleresques,  manque  ici  de  la  grandeur  et 
de  sincerile  nécessaires.  Le  Tasse  n'a  pas  le  genie  épique.  Mais 
dans  l'inspiration  lyrique  et  élégiaque  il  est  incomparable.  Aussi 
certains  épisodes,  celui  d'Olindo  et  Sofronia,  celui  d'Herminie 
parmi  les  bergers,  celui  de  Renaud  et  d'Armide,  celui  de  la  mort 
de  Clorinde,  sont-ils  si  touchants  et  si  humains,  qu'ils  sont  restés 
dans  le  souvenir  populaire  plus  profondément  gravés  que  ceux 
(\u  Roland  J'urieuj:. 

LE     SUJET     DU     POÈME 

Canto  l'armi  pietose  e  '1  ("apilano 
Che  '1  gran  sepolcro  liberò  di  Cristo  : 
Molto  egli  oprò  col  senno  e  con  la  mano; 
Molto  soffrì  nel  gloii'oso  acquisto  : 
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E  invan  l'Inferno  a  lui  s'oppose,  e  invano 
S'armò  d'Asia  e  di  Libia  il  popol  misto; 
Che  il  Ciel  gli  die  favore,  e  solto  ai  santi 
Segni  ridusse  i  suoi  compagni  erranti. 

0  Musa,  tu  che  di  caduchi  allori 
Non  circondi  la  fronte  in  Elicona, 
Ma  su  nel  cielo  infra  i  beati  c<iri 

Hai  di  stelle  immortali  aurea  corona. 
Tu  ^pira  al  petto  mio  celesti  ardori. 
Tu  rischiara  il  mio  canto,  e  tu  perdona 
Se  intesso  fregi  al  ver,  se  adorno  in  parie 
D'altri  diletti,  che  de'  tuoi,  le  carte. 

Sai  che  là  corre  il  mondo,  ove  più  versi 
Di  sue  dolcezze  il  lusinghier  Parnaso. 
E  che  il  vero  condito  in  molli  versi 
I  più  schivi  allettando  ha  persuaso  : 
Così  all'egro  fanciul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  vaso  ; 
Succhi  amari  ingannato  intanto  ei  beve. 
E  dall'inganno  suo  vita  riceve.  ^^    ^^ 

TANCRÈDE     ANIOUREUX 
La   ^nwrricrc   inmnnve  doni    Tancrede,  un  des  plus  vail- 
u!:L  "ZLuers  chrcùens,  seprend  ainsi.  est  Uonndc,  ,u  a 
relrouveia  plus  fard. 

È  fama  che  quel  d'i  che  glorioso 
Fé'  la  rotta  de'Persi  il  popol  Franco, 
Poiché  Tancredi  alfin  vittorioso 

1  fuggitivi  di  seguir  fu  stanco. 
Cercò  di  refrigerio  e  di  riposo 
All'arse  labbra,  al  travaglialo  fianco, 
K  trasse  ove  invitollo  al  rezzo  estivo' 
Cinto  di  verdi  seggi  un  fonte  vivo. 

Quivi  a  lui  d'improvviso  una  donzella. 
Tutta,   fuor  che  la  fronte,  armata  apparse  : 

1.  Ressa  :  fresco. 
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Era  pagana,  e  là  venuta  anch'ella 
Per  l'islessa  cagion  di  ristorarse. 
Egli  mirolla,  ed  ammirò  la  bella 
Sembianza,  e  d'essa  si  compiacque,  e  n'arse, 
Oh  maraviglia!  Amor,  ch'appena  è  naie, 
Già  grande  vola,  e  già  trionfa  armato. 
Ella  d'elmo  coprissi  ;  e,  se  non  era 
Ch'altri  quivi  arrivar,  ben  l'assaliva. 
Partì  dal  vinto  suo  la  donna  altera, 
Ch'è  per  necessità  sol  fuggitiva  ; 
Ma  l'imagine  sua  bella  e  guerriera 
Tal  ei  serbò  nel  cor,  qual  essa  è  viva  ; 
E  sempre  ha  nel  pensiero  e  l'atto  e  il  loco 
In  che  la  vide,  esca  continua  al  foco. 

(i,  si.  46-49.) 

TROUPES     EN     MARCHE  ^ 

Il  y  a  six  (Uìs  que  les  C/oi.sés  fiuefro/'e/it  cu  Oriciit  pour 
délwrer  le  Saint  Sépnlcre,  loi.sque  Godefroì)  de  Bouillon, 
sans  atlendre  les  secouis  annoncés,  se  décide  et  inaicher  sur 
Jérusalein. 

Tosto  ciascun  da  gran  desio  compunto 
Veste  le  membra  dell'usate  spoglie, 
E  tosto  appar  di  tutte  l'arme  in  punto; 
Tosto  sotto  i  suoi  duci  ogni  uom  s'accoglie, 
E  l'ordinato  esercito  congiunto 
Tutte  le  sue  bandiere  al  vento  scioglie; 
E  nel  vessillo  imperiale  e  grande. 
La  trionfante  Croce  al  ciel  si  spande. 

Intanto  il  Sol,  che  de'celesti  campi 
\i\  più  sempre  avanzando,  e  in  alto  ascende. 
L'armi  percote,  e  ne  ti'ae  fiamme  e  lampi 
Tremuli  e  chiari,  onde  le  viste  offende. 
L'aria  par  di  faville  intorno  avvampi, 
E  quasi  d'alto  incendio  in  forma  splende; 
E  co"  feri  nitriti  il  suono  accorda 
Del  ferro  scosso,  e  le  campagne  assorda. 
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Il  Capitan,  che  da'nemici  aguati 
Le  schiere  sue  d'assecurar  desia, 
Molti  a  cavallo  leggermente  armati 
A  scoprire  il  paese  intorno  invia; 
E  innanzi  i  guastatori  avea  mandati 
Da  cui  si  debba  agevolar  la  via 
E  i  vóti  luoghi  empire,  e  spianar  gli  erti, 
E  da  cui  siano  i  chiusi  passi  aperti. 

(I,  st.  72-75.) 

OLINDO    E    SOFRONIA 

Ta/ìd/'.s  que  les  Croisés  s'approclieiit  de  la  ville,  Aladin,  rei 
de  Jérusaleni,  sur  les  conseils  de  son  nidgicien,  fait  enlever 
tuie  staine  de  la  Vierge  d'une  église  chrétienne  et  la  fait 
deposer  dans  une  mosquée.  Le  Icndcmain  limage  sacrée  a 
dispaia.  Malgrè  la  nienace  d'un  massocre  general  des  chré- 
tiens,  le  coupahle  ne  se  fait  pas  connaìtre.  Alors  une  jeune 
fille,  Sofronia,  se  sacri fie  :  elle  s'avcuse  du  voi,  elle  est  con- 
daninée  à  ótre  hrùlèe  vive.  Mais  Olindo,  qui  Valine  sans  en 
ètre  ainié,  se  deviare  coupable  pour  la  sauver.  Il  est 
condamné  à  partager  son  supplice.  C'est  la  guerrière  Clo- 
rinde  qui  oblient  leur  grdce  en  proineltant  au  roi  le  concours 
inestimable  de  son  cpée. 

La  vergine  tra  il  vulgo  uscì  soletta  i; 
Non  coprì  sue  bellezze,  e  non  l'espose  : 
Raccolse  gli  occhi,  andò  nel  vel  ristretta. 
Con  ischive  maniere  e  generose  : 
Non  sai  ben  dir  se  adorna,  o  se  negletta. 
Se  caso  od  arte  il  bel  volto  compose  ; 
Di  natura,  d'amor,  de'  cieli  amici 
Le  negligenze  sue  sono  artifìci. 

Mirata  da  ciascun  passa  e  non  mira 
L'altera  donna,  e  innanzi  al  re  sen  viene; 
Né,  perchè  irato  il  veggia,  il  pie  ritira. 
Ma  il  fero  aspetto  intrepida  sostiene. 
i<  \'engo,  signor,  gli  disse  (e  intanto  l'ira 

1.  La   Vergine  :  c'est  Sofronia  qui  vieni  s'accuser. 
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Prego  sospenda,  e  il  tuo  popolo  afFrene), 
Vengo  a  sroprirti,  e  vengo  a  darti  preso 
Quel  reo  che  cerchi,  onde  sei  tanto  ofTeso.» 

All'onesta  baldanza,  all'improvviso 
Folgorar  di  bellezze  altere  e  sante, 
Quasi  confuso  il  re,  quasi  conquiso, 
Frenò  lo  sdegno,  e  placò  il  fier  sembiante. 
S'egli  era  d'alma,  o  se  costei  di  viso 
Severa  manco,  ei  diveniane  amante  ; 
Ma  ritrosa  beltà. ritroso  core 
IVon  prende,  e  sono  i  vezzi  esca  d'amore. 

Fu  stupor,  fu  vaghezza,  e  fu  diletto, 
S'ambr  non  fu,  che  mosse  il  cor  villano. 
«  Narra,  ei  le  dice,  il  tutto  :  ecco  io  commetto 
Che  non  s'ofl'enda  il  popol  tuo  cristiano.  » 
Ed  ella  :  «  Il  reo  si  trova  al  tuo  cospetto  ; 
Opra  è  il  furto,  signor,  di  questa  mano  ; 
Io  l'immàgine  tolsi  ;  io  son  colei 
Che  tu  ricerchi,  e  me  punir  tu  dei.  » 

Così  al  pubblico  fato  il  capo  altero 
OH'erse,  e  il  volse  in  sé  sola  raccorre. 
Magnanima  menzogna  !  or.  quando  è  il  vero 
Sì  bello,  che  si  possa  a  te  prepori*e  ? 
Riman  sospeso,  e  non  sì  tosto  il  fero 
Tiranno  all'ira,  comme  suol,  trascorre  : 
Poi  la  richiede  :  «  Io  vo'  che  tu  mi  scopra 
Chi  die  consiglio,  e  chi  fu  insieme  all'opra.  » 

«   Non  volsi  far  della  mia  gloria  altrui 
Né  pur  minima  parte,  ella  gli  dice  ; 
Sol  di  me  stessa  io  consapevol  fui, 
Sol  consigliera,  e  sola  esecutrice.  » 
«  Dunque  in  te  sola,  ripigliò  colui, 
Caderà  l'ira  mia  vendicatrice.  » 
Diss'ella  :  <■<■  È  giusto  ;  esser  a  me  conviene, 
Se  fui  sola  all'onor,  sola  a  le  pene.  » 

Qui  comincia  il  tiranno  a  risdegnarsi  ; 
Poi  le  dimanda  :  e  Ov'hai  l'imago  ascosa?  » 
«  Non  la  i^ascosi,  a  lui  risponde  ;  io  l'arsi  : 
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E  l'arderla  stimai  laudabil  cosa. 
Così  almen  non  potrà  più  violarsi 
Per  man  di  miscredenti  ingiuriosa. 
Signor,  o  chiedi  il  l'urto,  o  il  ladro  chiedi  : 
Quel  non  vedrai  in  eterno,  e  questo  il  vedi. 

Benché  né  furto  è  il  mio,  né  ladra  io  sono 
Giusto  è  ritor  ciò  ch'a  gran  torto  è  tolto*.  » 
Or  questo  udendo,  in  minaccevol  suono 
Freme  il  tiranno,  e  il  fren  dell'ira  è  sciolto. 
Non  speri  piìi  di  ritrovar  perdono 
Cor  pudico,  alta  mente,  o  nobil  volto  ; 
E  indarno  Amor  contra  lo  sdegno  crudo 
Di  sua  vaga  bellezza  a  lei  fa  scudo. 

Presa  è  la  belle  donna  ;  e  incrudelito 
Il  re  la  danna  entro  un  incendio  a  morte. 
Già  il  velo  e  il  casto  manto  è  a  lei  rapito, 
Stringon  le  molli  braccia  aspre  ritorte. 
Ella  si  tace  ;  e  in  lei  non  sbigottito. 
Ma  pur  commosso  alquanto  è  il  petto  forte  ; 
E  smarrisce  il  bel  volto  in  un  colore 
Che  non  è  pallidezza^  ma  candore. 

Divulgossi  il  gran  caso  ;  e  quivi  tratto 
Già  il  popol  s'era  ;  Olindo  anco  v'accorse  : 
Che,  dubbia  la  persona,  e  certo  il  fatto, 
V^enìa,  che  fosse  la  sua  donna,  in  forse. 
Come  la  bella  prigioniei'a  in  atto 
Non  pur  di  rea,  ma  di  dannata  ei  scòrse  ; 
Come  i  ministri  al  duro  ufficio  intenti 
Vide,  precipitoso  urtò  le  genti. 

Al  re  gridò  :  «  Non  è,  non  è  già  rea 
Costei  del  furto,  e  per  follia  sen  vanta. 
Nonpensò,  non  ardì,  uè  far  potea 
Donna  sola  e  inesperta  opra  cotan4a. 
Come  ingannò  i  custodi,  e  della  Dea 
Con  qual  arti  involò  l'imagin  santa? 
Se  il  fece,  il  narri.  Io  l'ho,  signor,  furata 

1.  fiiloì-  :  rilorre,  riloglière. 
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(Ahi  !  tanto  amò  la  non  amante  amata).  » 

Soggiunse  poscia  :  «  io  là,  donde  riceve 
L'alta  vostra  meschita  e  l'aura  e  il  die, 
Di  notte  ascesi,  e  trapassai  per  breve 
Foro,  tentando  inaccessibil  vie. 
A  me  Tonor,  la  morte  a  me  si  deve  ; 
Non  usurpi  costei  le  pene  mie  : 
•  Mie  son  quelle  catene,  e  per  me  questa 
Fiamma  s'accende,  e  il  rogo  a  me  s'appresta. 

Alza  Sofronia  il  viso,  e  umanamente 
Con  occhi  di  pietade  in  lui  rimii'a. 
«  A  che  ne  vieni,  o  misero  innocente? 
Qual  consiglio  o  furor  ti  guida  o  tii-a  ? 
Non  son  io  dunque  senza  te  possente 
A  sostener  ciò  che  d'un  uom  può  l'jra? 
Ho  petto  anch'io,  ch'ad  una  moi'te  crede 
Di  bastar  solo,  e  compagnia  non  chiede.  » 

Cosi  parla  all'amante  ;  e  noi  dispone 
Sì  ch'egli  si  disdica  e  pensier  mute. 
Oh  spettacolo  grande,  ove  a  tenzone 
Sono  amore  e  magnanima  virtute  ! 
Ove  la  morte  al  vincitor  si  pone 
In  premio,  e  il  mal  del  vinto  è  la  salute  ! 
Ma  più  s'irrita  il  re,  quant'ella  ed  esso 
È  più  costante  in  incolpar  sé  stesso. 

Pargli  che  vilipeso  egli  ne  resti, 
E  che  in  disprezzo  suo  sprezzin  le  pene. 
u  Credasi,  dice,  ad  ambo  ;  e  quella  e  questi 
Vinca,  e  la  palma  sia  qual  si  conviene.  » 
Indi  accenna  ai  sergenti,  i  quai  son  presti 
A  legar  il  garzon  di  lor  catene. 
Sono  ambo  stretti  al  palo  stesso,  e  vólto 
E  il  tergo  a^  tergo,  e  il  volto  ascoso  al  volto. 

Composto  è  lor  d'intorno  il  rogo  ornai, 
E  già  le  fiamme  il  mantice  v'incita  ; 
Quando  il  fanciullo  in  dolorosi  lai 
Proruppe,  e  disse  a  lei  ch'è  seco  unita  : 
«  Questo  dunque  è  quel  laccio  ond'io  sperai 
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Teco  accoppiarmi  in  compagnia  di  vita  ? 
Questo  è  quel  foco  ch'io  credea  che  i  cori 
Ne  dovesse  infiammar  d'eguali  ardori? 

Altre  fiamme,  altri  nodi  Amor  promise, 
Altri  ce  n'apparecchia  iniqua  sorte. 
Troppo,  ahi  !  ben  troppo  ella  gìh  noi  divise, 
Ma  duramente  or  ne  congiunge  in  morte. 
Piacemi  almen,  poiché  in  si  strane  guise 
Morir  pur  dei,  del  rogo  esser  consorte, 
Se  del  letto  non  lui  ;  ducimi  il  tuo  lato, 
Il  mio  non  già,  poich'io  ti  moro  a  lato. 

Ed  oh  mia  morte  avventurosa  appieno  I 
0  fortunati  miei  dolci  martiri  ! 
S'impetrerò  che  giunto  seno  a  seno 
L'anima  mia  nella  tua  bocca  io  spiri, 
E,  venendo  tu  meco  a  un  tempo  meno. 
In  me  fuor  mandi  gli  ultimi  sospiri.  » 
Cosi  dice  piangendo  :  ella  il  ripiglia 
Soavemente,  e  in  tai  detti  il  consiglia  : 

«  Amico,  altri  pensieri,  altri  lamenti 
Per  più  alla  cagione  il  tempo  chiede. 
Che  non  pensi  a  tue  colpe,  e  non  rammenti 
Qual  Dio  prometta  ai  buoni  ampia  mercede? 
Soffri  in  suo  nome,  e  fian  dolci  i  tormenti  ; 
E  lieto  aspira  alla  superna  sede. 
Mira  il  ciel  com'è  bello,  e  mira  il  Sole, 
Ch'a  sé  par  che  n'inviti  e  ne  console.  » 

Qui  il  vulgo  de'  Pagani  il  pianto  estolle  ; 
Piange  il  Fedel,  ma  in  voci  assai  più  basse. 
Un  non  so  che  d'inusitato  e  molle 
Par  che  nel  duro  petto  al  re  trapasse. 
Ei  presentino,  e  si  sdegnò  ;  né  volle 
Piegarsi,  e  gli  occhi  tòrse,  e  si  ritrasse. 
Tu  sola  il  duol  comun  non  accompagni, 
Sofronia,  e  pianta  da  ciascun  non  piagni. 

(n,  st.  18-38.) 
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JERUSALEM  !    JÉRUSALEM  ! 

Lariìiée  <les  Croisés  arride  en  ^un  de  Jérusalem  iipi-ès  une 
longue  indiche. 

Già  l'aura  inessagera  erasi  desta 
A  Tiunziar  che  se  ne  vien  l'auroi^a  : 
Ella  intanto  s'adorna,  e  l'aurea  testa 
Di  rose  còlte  in  paradiso  infiora  ; 
Quando  il  campo,  ch'all'arme  ornai  s'appresta, 
In  voce  mormorava  alta  e  sonora, 
E  prevenia  le  trombe  ;  e  queste  poi 
Dièr  più  lieti  e  canori  i  segni  suoi. 

Il  saggio  Capitan  con  dolce  morso 

I  desideri  lor  guida  e  seconda  ; 
Che  più  facil  saria  svolgere  il  corso 
Presso  Gariddi  alla  volubil  onda  *, 

0  tardar  Borea  allor  che  scuote  il  dorso 
Dell'Appennino,  e  i  legni  in  mare  affonda. 
Gli  ordina,  gl'incammina,  e  in  suon  gli  regge 
Rapido  sì,  ma  rapido  con  legge. 

Ali  ha  ciascuno  al  core  ed  ali  al  piede. 
Né  del  suo  ratto  andar  pero  s'accorge'^  : 
Ma,  quando  il  Sol  gli  aridi  campi  fiede^ 
Con  raggi  assai  ferventi,  e  in  alto  sorge, 
Ecco  apparir  Gerusalem  si  vede. 
Ecco  additar  Gerusalem  si  scorge; 
Ecco  da  mille  voci  unitamente 
Gerusalemme  salutar  si  sente. 

Così  di  naviganti  audace  stuolo, 
Che  mova  a  ricercar  estranio  lido, 
E  in  mar  dubbioso  e  sotto  ignoto  polo 
Provi  l'onde  fallaci  e  il  vento  infido, 
S'alfin  discopre  il  desiato  suolo, 

II  saluta  da  lunge  in  lieto  grido  ; 

E  l'uno  all'altro  il'mostra,  e  intanto  oblia 

1.  Cariddi  :  Cliarybile.  —  2.  Ratio  :  rapido.  —  3.  Fiede  :  batte. 
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La  noia  e  il  mal  della  passala  via. 

Al  gran  piacer  che  quella  prima  vista 
Dolcemente  spirò  nell'altrui  petto, 
Alta  conirizion  successe,  mista 
Di  timoroso  e  riverente  affetto  : 
Osano  appena  d'innalzar  la  vista 
Vèr  la  città,  di  Cristo  albergo  eletto. 
Dove  morì,  dove  sepolto  fue, 
Dove  poi  rivestì  le  membra  sue. 

Sommessi  accenti  e  tacite  parole, 
Rotti  singulti  e  flebili  sospiri 
Della  gente  che  in  un  s'allegra  e  duole. 
Fan  che  per  l'aria  un  mormorio  s'aggiri 
Qual  nelle  folte  selve  udir  si  suole, 
S'avvien  che  tra  le  frondi  il  vento  spiri  ; 
O  quale  infra  gli  scogli,  o  presso  ai  lidi 
Sibila  il  mar  percosso  in  rauchi  stridi. 

Nudo  ciascuno  il  pie  calca  il  sentiero  ; 
Che  l'esempio  de'  duci  ogni  altro  move  : 
Serico  fregio  o  d'or,  piuma,  o  cimiero 
Superbo,  dal  suo  capo  ognun  riniove  ; 
Ed  insieme  del  cor  l'abito  altero 
Depone,  e  calde  e  pie  lagrime  piove  : 
Pur,  quasi  al  pianto  abbia  la  via  rinchiusa, 
Così  parlando  ognun  sé  stesso  accusa  : 

«  Dunque  ove  tu.  Signor,  di  mille  rivi 
Sanguinosi  il  terren  lasciasti  asperso. 
D'amaro  pianto  almen  duo  fonti  vivi 
In  sì  acerba  memoria  oggi  io  non  verso  ? 
Agghiacciato  mio  cuor,  che  non  derivi 
Per  gli  occhi,  e  stilli  in  lagrime  converso? 
Duro  mio  cuor,  che  non  ti  spetri  e  frangi  ? 
Pianger  ben  merti  ognor,  s'ora  non  piangi. 

Dalla  cittade  intanto  un  che  alla  guarda 
Sta  d'alta  torre,  e  scopre  i  monti  e  i  campi. 
Colà  giuso  la  polve  alzarsi  guarda. 
Sì  che  par  che  grian  nube  in  aria  stampi  ; 
Par  che  baleni  quella  nube  ed  arda, 
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Come  di  flamine  gravida  e  di  lampi  : 
Poi  lo  splendor  de'  lucidi  metalli 
Distingue,  e  scerne  gli  uomini  e  i  cavalli, 

(ni,  st.  1-11.) 

ARIWIDE     AU     CAMP     DES     CHRÉTIENS 

Les  Faissances  infernales  conjurent  cantre  les  Croisés  :  la. 
inagicienne  Arinide  se  lendra  auprès  de  Godefroy  de  Boiiil- 
lon  et,  par  les  séductions  de  sa  beante  et  les  artifices  de  sa 
coquetterie,  délournera  ile  leur  devoir  un  certain  nomhre  de 
chevaliers. 

Dice  :  «  O  diletta  mia,  che  sotto  biondi  * 
Capelli  e  fra  sì  tenere  sembianze 
Canuto  senno  e  cor  virile  ascondi, 
E  già  nell'arti  mie  me  stesso  avanze, 
Gran  pensier  volgo  ;  e  se  tu  lui  secondi. 
Seguiranno  gli  effetti  alle  speranze  : 
Tessi  la  tela,  ch'io  ti  mostro  ordita. 
Di  cauto  vecchio  esecutrice  ardita. 

Vanne  al  campo  nemico  :  ivi  s'impieghi 
Ogni  arte  femminil,  ch'amore  alletti  : 
Bagna  di  pianto  e  fa  melati  i  preghi  ; 
Tronca  e  confondi  co'  sospiri  i  detti  : 
Beltà  dolente  e  miserabil  pieghi 
Al  tuo  volere  i  più  ostinati  petti  : 
\'ela  il  soverchio  ardir  con  la  vergogna, 
E  fa  manto  del  vero  alla  menzogna. 

Prendi,  s'esser  potrà,  Goffredo  all'  esca 
De'  dolci  sguardi  e  de'  bei  detti  adorni  ; 
Si  ch'all'uomo  invaghito  omai  rincresca 
I^'incominciata  guerra,  e  la  distorni. 
Se  ciò  non  puoi,  gli  altri  più  grandi  adesca. 
Menagli  in  parte,  ond'alcun  mai  non  torni.   « 
Poi  distingue  i  consigli  ;  alfin  le  dice  : 
«   Per  la  fé',  per  la  patria  il  tutto  lice.  » 

La  bella  Armida,  di  sua  forma  altera, 

1,  Dice  :  c'est  le  magicien  Idraotte  qui  parie. 
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E  dei  doni  del  sesso  e  dell'etate, 
L'impresa  prende,  e  in  su  la  prima  sera 
Parte,  e  tiene  sol  vie  chiuse  e  celate  : 
E  in  treccia  e  in  gonna  femminile,  spera 
Vincer  popoli  invitti  e  schiere  armate. 
Ma  son  del  suo  partir  tra  il  vulgo  ad  arte 
Diverse  voci  poi  diffuse  e  sparte. 

(iv,  st.  -24-28.) 

PREMIER     DUEL     DE    TANCRÈDE     ET     D'ARGANT 

Argani  est  le  plus  redoutàhle  dèfenseur  de  Jérusalem.  Un 
ionr  il  envoie  un  de  fi  en  conibul  singulier  aux  chevaliers  chié- 
U'ens.  C'est  Tancrède  qui  le  relève.  Les  adversnires  soni 
i'égale  force.  La  nuit  mei  fin  au  combat. 

Posero  in  resta,  e  dirizzare  in  alto 
I  duo  guerrier  le  noderose  antenne  ; 
Né  fu  di  coijso  mai,  né  fu  di  salto, 
Né  fu  mai  tal  velocità  di  penne. 
Né  furia  eguale  a  quella,  ondallassalto 
Quinci  Tancredi,  e  quindi  Argante  venne. 
Rupper  l'aste  su  gli  elmi  ;  e  volar  mille 
E  tronchi  e  schegge  e  lucide  faville. 

Sol  de'  colpi  il  rimbombo  intorno  mosse 
L'immobil  terra,  e  risonarne  i  monti  ; 
Ma  l'impeto  e  il  furor  delle  percosse 
Nulla  piegò  delle  superbe,  fronti. 
L'uno  e  l'altro  cavallo  in  guisa  urtosse*, 
Che  non  fur  poi  cadendo  a  sorger  pronti. 
Tratte  le  spade,  i  gran  mastri  di  guerra 
Lasciar  le  staffe  e  i  pie  fermaro  in  terra. 

Cautamente  ciascuno  ai  colpi  move 
La  destra,  ai  guardi  l'occhio,  ai  passi  il  piede  ; 
Si  reca  in  atti  vari,  in  guardie  nuove  ; 
Or  gira  intorno,  or  cresce  innanzi,  or  cede  ; 
Or  qui  ferire  accenna,  e  poscia  altrove, 
Dove  non  minacciò,  ferir  si  vede  ; 

\ .  Urlasse  :  si  urtò. 
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Or  di  sé  discoprire  alcuna  parte, 
Tentando  di  schernir  l'arte  con  l'arte. 
Della  spada  Tancredi  e  dello  scudo 
Mal  guardato  al  Pagan  dimostra  il  fianco  : 
Gorre  egli  per  ferirlo,  e  intanto  nudo 
Di  riparo  si  lascia  in  lato  manco. 
Tancredi  con  un  colpo  il  ferro  crudo 
Del  nemico  ribatte,  e  lui  fere  anco  : 
Né  poi,  ciò  fatto,  in  ritirarsi  tarda. 
Ma  si  raccoglie,  e  si  ristringe  in  guarda. 

Il  fero  Argante,  che  sé  stesso  mira 
Del  proprio  sangue  suo  macchiato  e  molle. 
Con  insolito  orror  freme  e  sospira. 
Di  cruccio  e  di  dolor  turbato  e  folle  : 
E,  portato  dall'impeto  e  dall'ira, 
Con  la  voce  la  spada  insieme  estolle, 
E  torna  per  ferire  ;  ed  è  di  punta 
Piagato,  ov'é  la  spalla  al  braccio  giunta. 

Qual  nelle  alpestri  selve  orsa,  che  senta 
Duro  spiedo  nel  fianco,  in  rabbia  monta 
E  contra  l'arme  sé  medesma  avventa, 
E  i  perigli  e  la  morte  audace  affronta  ; 
Tale  il  Circasso  indomito  diventa. 
Giunta  or  piaga  alla  piaga,  ed  onta  all'onta  ; 
E'ia  vendetta  far  tanto  desia, 
Ghe  sprezza  i  rischi,  e  le  difese  oblia. 
E  congiungendo  a  temerario  ardire 
Estrema  forza  e  infaticabil  lena, 
Vien  che  sì  impetuoso  il  ferro  gire*. 
Che  ne  trema  la  terra,  e  il  ciel  balena  : 
Né  tempo  ha  l'altro,  onde  un  sol  colpo  tire, 
Onde  si  copra,  onde  respiri  appena  ; 
Né  schermo  v'é  ch'assecurare  il  possa 
Dalla  fretta  d'Argante  e  dalla  possa. 

Tancredi,  in  sé  raccolto,  attende  invano 
Che  de'  gran  colpi  la  tempesta  passi  : 

1.  Vien  :  avviene. 
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Or  v'oppon  le  difese,  ed  or  lontano 
Sen  va  co'  giri  e  co'  maestri  passi  ; 
Ma,  poiché  non  s'allenta  il  fier  Pagano, 
E  forza  alfin  che  trasportar  si  lassi, 
E  cruccioso  egli  ancor  con  quanta  puote 
Violenza  maggior  la  spada  rote. 

Vinta  dall'ira  è  la  ragione  e  l'arte, 
E  le  forze  il  furor  ministra  e  cresce, 
Sempre  che  scende  il  ferro,  o  fora  o  parte 
0  piastra,  o  maglia  ;  e  colpo  invan  non  esce. 
Sparsa  è  d'ai'mi  la  terra,  e  l'armi  sparte 
Di  sangue,  e  il  sangue  col  sudor  si  mesce. 
Lampo  nel  fiammeggiar,  nel  romor  tuono, 
Eulmini  nel  ferir  le  spade  sono. 

(xi,  st.  40,  48.) 

HERMINIE  CHEZ  LES  BERGERS 
La  princesse  pa'ienne  Herminie  aime  Tnncrède  dontelle  flit 
riitrefois  la  prisonnierc.  Une  niiit  elle  emprunte  l'arniiire  de 
Clorindp  et  sort  de  Jerusalem  pour  aller  i>ers  Tancrède 
hlessé.  Mais,  surprise  par  uno  troupe,  elle  full  et  se  réfugie 
:hez  des  hergers  dont  elle  partage  quelque  tenips  l'existence. 

Intanto  Erminia  infra  l'ombrose  piante 
D'antica  selva  dal  cavallo  è  scorta*  ; 
Né  più  governa  il  fren  la  man  tremante, 
E  mezza  quasi  par  tra  viva  e  morta. 
Per  tante  strade  si  raggira  e  tante 
Il  corridor  che  in  sua  balia  la  porta. 
Ch'alfin  dagli  occhi  altrui  pur  si  dilegua  ; 
Ed  è  soverchio  omai  ch'altri  la  segua. 

Qual  dopo  lunga  e^faticosa  caccia 
Tornansi  mesti  ed  anelanti  i  cani, 
Che  la  fera  pei-duta  abbian  distracela. 
Nascosa  in  selva,  dagli  aperti  piani  ; 
Tal  pieni  d'ira  e  di  vergogna  in  faccia 
Riedono  stanchici  cavalier  cristiani. 
Ella  pur  fugge,  e  timida  e  smarrita 
1.  Scorta  :  guidata. 
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Non  si  A^olge  a  mirar  s'anco  è  seguila. 

Fuggì  tutta  la  notte,  e  tutto  il  giorno 
Errò  senza  consiglio  e  senza  guida, 
Non  udendo  o  vedendo  altro  d'intorno, 
Che  le  lagrime  sue,  che  le  sue  strida. 
Ma  nell'ora  che  il  Sol  dal  carro  adorno 
Scioglie  i  corsieri,  e  in  grembo  al  mar  s'annida. 
Giunse  del  bel  Giordano  alle  chiare  acque, 
E  scese  in  riva  al  fiume,  e  qui  si  giacque. 

Cibo  non  prende  già  ;  che  de'  suoi  mali 
Solo  si  pasce,  e  sol  di  pianto  ha  sete  : 
Ma  il  sonno,  che  de'  miseri  mortali 
E  col  suo  dolce  oblio  posa  e  quiete. 
Sopì  co'  sensi  i  suoi  dolori,  e  l'ali 
Dispiegò  sovi'a  lei  placide  e  chete  ; 
Né  però  cessa  Amor  con  varie  forme 
La  sua  pace  turbar  mentre  ella  dorme. 

Non  si  destò  finché  garrir  gli  augelli 
Non  sentì  lieti,  e  salutar  gli  albori, 
E  mormorar  il  fiume  e  gli  arboscelli, 
E  con  l'onda  sche-rzar  l'aura  e  co'  fiori. 
Apre  i  languidi  lumi,  e  guarda  quelli 
Alberghi  solitari  de'  pastori  ; 
E  parie  voce  udir  tra  l'acque  e  i  l'ami, 
Ch'  ai  sospiri  ed  al  pianto  la  richiami. 

Ma  son,  mentre  ella  piange,  i  suoi  lamenti 
Rotti  da  un  chiaro  suon  ch'a  lei  ne  viene. 
Che  sembra  ed  è  di  pastorali  accenti 
Misto  e  di  boscherecce  inculte  avene. 
Risorge,  e  là  s'indrizza  a  passi  lenti, 
E  vede  un  uom  canuto  all'  ombre  amene 
Tesser  fiscelle  alla  sua  greggia  accanto, 
Ed  ascoltar  di  tre  fanciulli  il  canto. 

Vedendo  quivi  comparir  repente 
Le  insolite  armi,  sbigottir  costoro  ; 
Ma  li  saluta  Erminia,  e  dolcemente 
Gli  affida,  e  gli  occhi  scopre  e  i  bei  crin  d'oro  : 
«  Seguite,  dice,  avventurosa  gente 
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Al  Ciel  diletta,  il  bel  vostro  lavoro  ; 
Che  non  portano  già  guerra  quest'armi 
All'  opre  vostre,  ai  vostri  dolci  carmi.  » 

Soggiunse  poscia  :  «  0  padre,  or  che  d'intorno 
D'alto  incendio  di  guerra  arde  il  paese, 
Come  qui  state  in  placido  soggiorno 
Senza  temer  le  militari  offese  ?  » 
«  Figlia,  ei  rispose,  d'ogni  oltraggio  e  scorno 
La  mia  famiglia  e  la  mia  greggia  illese 
Sempre  qui  fur;  né  strepito  di  Marte 
Ancor  turbò  questa  remota  parte  : 

0  sia  gi'azia  del  Ciel,  che  l'umiltadc 
D'innocente  pastor  salvi  e  sublime  ; 
*    0  che,  siccome  il  folgore  non  cade 
In  ba»so  pian,  ma  su  l'eccelse  cime, 
Così  il  furor  di  peregrine  spade 
Sol  de'  gran  re  l'altere  teste  opprime  ; 
Né  gli  avidi  soldati  a  preda  alletta 
La  nostra  povertà  vile  e  negletta  ; 

Altrui  vile  e  negletta,  a  me  sì  cara, 
Che  non  bramo  tesor,  né  regal  verga  ; 
Né  cura  o  voglia  ambiziosa  otavara 
Mai  nel  tranquillo  del  mio  petto  alberga. 
Spengo  la  sete  mia  nell'acqua  chiara. 
Che  non  tem'io  che  di  venen  s'asperga  ; 
Et  questa  greggia  e  l'orticel  dispensa 
Cibi  non  compri  alla  mia  parca  mensa  : 

Che  poco  é  il  desidero,  e  poco  è  il  nosti'o 
Bisogno,  onde  la  vita  si  conservi. 
Son  figli  miei  questi  ch'addito  e  mosti'o, 
Custodi  della  mandra,  e  non  ho  servi. 
Così  men  vivo  in  solitiirio  chiostro*. 
Saltar  veggendo  i  capri  snelli  e  i  cervi, 
Ed  i  pesci  guizzar  di  questo  (lume, 
E  spiegar  gli  augelletti  al  ciel  le  piume. 

Tempo  già  fu,  quando  più  l'uom  vaneggia 
Nell'età  prima,  ch'ebbi  altro  desio, 
1.  Men  vivo  :  me  ne  vivo  (me  ne  explétif). 
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E  disdeg^nai  di  pasturar  la  gregg-ia, 

E  fuggii  dal  paese  a  me  natio  : 

E  vissi  in  Mentì  un  tempo,  e  nella  reggia 

Fra  i  ministri  del  re  fui  posto  anch'io  ; 

E,  benché  fossi  guardian  degli  orti, 

Vidi  e  conobbi  pur  le  inique  corti. 

E  lusingato  da  speranza  ardita 
SoflFrii  lunga  stagion  ciò  che  più  spiace  ; 
Ma  poi  ch'insieme  coll'età  fiorita 
Mancò  la  speme  e  la  baldanza  audace, 
Piansi  i  riposi  di  questumil  vita, 
E  sospirai  la  mia  perduta  pace  ; 
E  dissi  :  0  corte,  addio.  Così  agli  amici 
Boschi  tornando,  ho  tratto  i  dì  felici.  »  * 

Mentr'ei  così  ragiona,  Erminia  pende» 
Dalla  soave  bocca  intenta  e  cheta  ; 
E  quel  saggio  parlar,  ch'ai  cor  le  scende, 
De'  sensi  in  parte  le  procelle  acqueta. 
Dopo  molto  pensar,  consiglio  prende 
In  quella  solitudine  secreta 
Insino  a  tanto  almen  farne  soggiorno, 
Ch'agevoli  fortuna  il  suo  ritorno. 

Onde  al  buon  vecchio  dice  :  «  0  fortunato, 
Ch'un  tempo  conoscesti  il  male  a  prova, 
Se  non  t'invidi  il  Giel  sì  dolce  stato. 
Delle  miserie  mie  pietà  ti  mova  ; 
E  me  teco  raccogli  in  questo  grato 
Albergo,  ch'abitar  teco  mi  giova. 
Forse  ha  che  il  mio  core  infra  quest'ombre 
Del  suo  peso  mortai  parte  disgombre. 

Che  se  di  gemme  e  d'or,  che  il  vulgo  adora, 
Siccome  idoli  suoi,  tu  fossi  vago, 
Potresti  ben,  tante  n'ho  meco  ancora, 
Rendex'ne  il  tuo  ^esio  contento  e  pago.  » 
Quinci,  versando  da'  begli  occhi  fora 
Umor  di  doglia  cristallino  e  vago. 
Parte  narrò  di  sue  fortune  ;  e  intanto 
1.  Gf.  La  1^'onlaine,  Le  berger  et  le  roi,  x,  10. 


543 


Il  pietoso  pastor  pianse  al  suo  pianto. 

Poi  dolce  la  consola,  e  si  l'accoglie, 
Come  lutt'arda  di  paterno  zelo  ; 
E  la  conduce  ov'è  l'antica  moglie, 
Che  di  conforme  cor  gli  ha  data  il  Cielo. 
La  fanciulla  regal  di  rozze  spoglie 
S'ammanta,  e  cinge  al  crin  ruvido  velo  ; 
Ma  nel  moto  degli  occhi  e  delle  membra 
Non  già  di  ])oschi  abitatrice  sembra. 

Non  copre  abito  vii  la  nobil  luce, 
E  quanto  è  in  lei  d'altero  e  di  gentile  ; 
E  fuor  la  maestà  regia  traluce 
Per  gli  atti  ancor  dell'esercizio  umile. 
Guida  la  greggia  ai  paschi,  e  la  riduce 
Con  la  povera  verga  al  chiuso  ovile  ; 
E  dall'irsute  mamme  il  latte  preme, 
E  in  giro  accolto  poi  lo  stringe  insieme. 

Sovente,  allor  che  su  gli  estivi  ardori 
Giacean  le  pecorelle  all'ombra  assise, 
Nella  scorza  de  i  faggi  e  degli  allori 
Segnò  l'amato  nome  in  mille, guise  ; 
E  de'  suoi  strani  ed  infelici  amori 
Gli  aspri  successi  in  mille  piante  incise  ; 
E  in  rileggendo  poi  le  proprie  note 
Rigò  di  belle  lagrime  le  gote. 

Poscia  dicea  piangendo  :  In  voi  serbate 
Questa  dolente  istoria,  amiche  piante  ; 
Perché,  se  fìa  ch'alle  vostr'ombre  grate 
Giammai  soggiorni  alcun  fedele  amante. 
Senta  svegliarsi  al  cor  dolce  pietate 
Delle  sventure  mie  si  varie  e  tante  ; 
E  dica  :  Ah  troppo  ingiusta  empia  mercede 
Die  fortuna  ed  amore  a  si  gran  fede  I 

Forse  avverrà,  se  il  Ciel  benigno  ascolta 
Affettuoso  alcun  prego  mortale. 
Che  venga  in  queste  selve  ajico  talvolta 
Quegli  a  cui  di  me  forse  or  nulla  cale*  ; 
1.  Quegli  ;  Tancrède. 
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E,  rivolgendo  gli  occhi  ove  sepolta 
Giacerà  questa  spoglia  inferma  e  frale, 
Tardo  premio  conceda  a*  miei  martiri 
Di  poche  lacrimette  e  di  sospiri. 

Onde  se  in  vita  il  cor  misero  fue, 
Sia  lo  spirito  in  morte  almen  felice, 
E  il  cener  freddo  delle  fiamme  sue 
Goda  quel  ch'or  godere  a  me  non  lice.    » 
Cosi  ragiona  ai  sordi  tronchi  ;  e  due 
Fonti  di  pianto  da'  begli  occhi  elice*. 
Tancredi  intanto,  ove  fortuna  il  tira 
Lunge  da  lei,  per  lei  seguir,  s'aggira. 

ivn,  si.  1-23.) 

mORT     DE     CLORINDE 

Les  Chrétienff  onl  construit  une  haute  tour  en  bois  du  hnut 
de  laquelle  ils  pew^ent  alteindre  le.s  défenseurs  de  Jérusalem 
derriere  les  murailles.  Cloiinde  s'offre  à  aller  inceiidier  la 
terrible  machine  de  guerre,  Aroant  l'accompagnerà .  Cepen- 
dant  le  vieux  serviteur  qui  a  élevé  Clorinde  lui  rèv'ele,  sous 
Vinfluence  d'un  triste  pre*ssentinient,  quelle  estnée  de  parents 
chrétiens.  L'expédition  a  lieu  :  la  tour  est  incendiée.  Mais  les 
croisés  s'élancent  à  la  poursuite  des  deux  guerriers.  Seul, 
Argani  peut  franchir  les  por tes  de  la  ville.  Clorinde  réussit 
à  dépister  ses  poursuii>ants,  sauf  un,  Tanciède,  qui  ne  recon- 
naìtra  celle  quii  aime,  sous  l'armure  nouvelle  dont  elle  s'est 
revétue,  que  lorsqu'il  l'auni  frappée  à  mort. 

Sola  esclusa  ne  fu,  perchè  in  quell'ora 2 
Ch'altri  serrò  le  porte,  ella  si  mosse, 
E  corse  ardente  e  incrudelita  fuora 
A  punir  Arimon,  che  la  percosse. 
Punillo  ;  e  il  fero  Argante  avvisto  ancora 
Non  s'era  ch'ella  sì  trascorsa  fosse  ; 
Che  la  pugna  e  la  calca  e  l'aér  denso 
Ai  cor  togliea  la  cura,  agli  occhi  il  senso. 

1.  Elice,  de  elicere  :  estrarre,  cavare.  —  2.  Soia  :  c'est  «le  Cflorinde 
qu'il  s'agit. 
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Ma  poi  che  intepidì  la  mente  irata 
Nel  sangue  del  nemico,  e  in  sé  rivenne, 
Vide  chiuse  le  porle,  e  intorniata 
Sé  da'nemici  ;  e  morta  allor  si  tenne  ; 
Pur,  veg-gendo  ch'alcuno  in  lei  non  guata, 
Nov'arte  di  salvarsi  le  sovvenne  : 
Di  lor  gente  s'infinge,  e  ira  gTignoti 
Cheta  s'avvolge  ;  e  non  è  chi  la  noti. 

Poi,  come  lupo  tacito  s'imbosca 
Dopo  occulto  misfatto,  e  si  desvia  ; 
Dalla  confusion,  dall'aura  fosca 
Favorita  e  nascosa  ella  sen  già. 
Solo  Tancredi  avvien  che  lei  conosca  ; 
Egli  quivi  è  sorgiunto  alquanto  pria  : 
Vi  giunse  allor  ch'essa  Arimone  uccise  : 
Vide  e  scErnolla,  e  dietro  a  lei  si  mise. 

\'uol  nell'armi  provarla  :  un  uom  la  stima 
Degno  a  cui  sua  virtù  si  paragone. 
Va  girando  colei  l'alpestre  cima 
Verso  altra  porta,  ove  d'entrar  dispone. 
Segue  egli  impetuoso  ;  onde,  assai  prima 
Che  giunga,  in  guisa  avvien  che  d'armi  suone. 
Ch'ella  si  volge,  e  grida  «  0  tu,  che  porle, 
Che  corri  sì?  »  Risponde  :  «  Guerra  e  morte.  » 
«  Guerra  e  morte  avrai,  disse  ;  io  non  rifiuto 
Darla  ti,  se  la  cerchi,  »  e  ferma  attende. 
Non  vuol  Tancredi,  che  pedon  veduto 
Ha  il  suo  nemico,  usar  cavallo,  e  scende. 
E  impugna  1'  uno  e  l'altro  il  ferro  acuto, 
Ed  aguzza  l'orgoglio,  e  l'ire  accende  ; 
E  vansi  a  ritrovar,  non  altrimenti 
Che  duo  tori  gelosi  e  d'ira  ardenti. 

Degne  d'un  chiaro  Sol,  degne  d'un  pieno 
Teatino,  opre  sarian  si  memorande. 
Notte,  che  nel  profondo  oscuro  seno 
Chiudesti  e  nell'  oblio  fatto  sì  grande. 
Piacciati  ch'io  nel  tragga,  e  in  bel  sereno 
Alle  future  età  lo  [spieghi  e  mande  ! 

LITTÉRATURE   ITALIENNE    PAR   LES  TEXTES.  18 
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Viva  la  fama  loro  ;  e  Ira  lor  gloria 
Splenda  del  fosco  tuo  l'alta  memoria! 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  né  qui  destrezza  ha  parte. 
Non  danno  i  colpi  or  finti,  or  pieni,  or  scarsi. 
Toglie  l'ombra  e  il  furor  l'uso  dell'arte. 
Odi  le  spade  orribilmente  urtarsi 
A  mezzo  il  ferro  ;  il  pie  d'orma  non  parte  : 
Sempre  è  il  pie  fermo,  e  la  man  sempre  in  moto, 
Nò  scende  taglio  invan,  né  punta  a  vóto. 

L'onta  irrita  lo  sdegno  alla  vendetta, 
E  la  vendetta  poi  l'onta  rinnova  ; 
Onde  sempre  al  ferir,  sempre  alla  fretta 
Slimol  novo  s'aggiunge  e  cagion  nova. 
D'or  in  or  più  si  mesce,  e  più  ristretta 
Si  fa  la  pugna  :  e  spada  oprar  non  giova; 
Dansi  co"  pomi,  e  infelloniti  e  crudi, 
Cozzan  con  gli  elmi  insieme  e  con  gli  scudi. 

Tre  volte  il  cavalier  la  donna  stringe 
Con  le  robuste  braccia,  ed  altrettante 
Da  que'  nodi  tenaci  ella,  si  scinge, 
Nodi  di  fier  nemico,  e  non  d'amante. 
Tornano  al  ferro,  e  l'uno  et  l'altro  il  tinge 
Con  molte  piaghe  :  e  stanco  ed  anelante 
E  questi  e  quegli  alfin  pur  si  ritira, 
E  dopo  lungo  faticar  respira. 

L'un  l'altro  guarda,  e  del  suo  corpo  esangue 
Sul  pomo  della  spada  appoggia  il  peso. 
Già  dell' ultima  stella  il  raggio  langue 
Al  primo  albor  ch'é  in  oriente  acceso. 
Vede  Tancredi  in  maggior  copia  il  sangue 
Del  suo  nemico,  e  sé  non  tanto  offeso. 
Ne  g:ode  e  superbisce.  Oh  nostra  folle 
Mente,  ch'ogni  aura  di  fortuna  estolle! 

Misero,  di  che  godi?  oh  quanto  mesti 
Piano  i  trionfi,  ed  infelice  il  vanto! 
Gli  occhi  tuoi  pagheran  (se  in  vita  resti) 
Di  quel  sangue  ogni  stilla  un  mar  di  pianto. 
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Così  tacendo   e  rimirando,  questi 
Sanguinosi  guerrier  posaro  alquanto. 
Ruppe  il  silenzio  alfìn  Tancredi,  e  disse, 
Perchè  il  suo  nome  a  lui  l'altro  scoprisse  : 

«  Nostra  sventura  è  ben  che  qui  s'impieghi 
Tanto  valor,  dove  silenzio  il  copra. 
Ma,  poiché  sorte  rea  vien  che  ci  neghi 
E  lode  e  teslimon  degno  dell'opra. 
Pregoti  (se  fra  l'arme  han  loco  i  preghi) 
Che  il  tuo  nome  e  il  tuo  stato  a  me  tu  scopra, 
Acciò  ch'io  sappia,  o  vinto  o  vincitore, 
Chi  la  mia  morte  o  la  vittoria  onore.  » 

Risponde  la  feroce  :  «  Indarno  chiedi 
Quel  e'  ho  per  uso  di  non  far  palese. 
Ma  chiunque  io  mi  sia,  tu  innanzi  vedi 
Un  di  que'  duo  che  la  gran  torre  accese.  » 
Arse  di  sdegno  a  quel  parlar  Tancredi, 
E  :  «  In  mal  punto  il  dicesti,  indi  riprese  ; 
Il  tuo  dir  e  il  tacer  di  par  m'alletta, 
Barbaro  discortese,  alla  vendetta.  » 

Torna  l'ira  ne'cori,  e  li  trasporta. 
Benché  debili,  in  guerra.  Oh  fera  pugnai 
UTarte  in  bando,  ugià  la  forza  é  morta. 
Ove  in  vece  d'  entrambi  il  furor  pugna. 
Oh,  che  sanguigna  e  spaziosa  porta 
Fa  l'una  e  l'altra  spada,  ovunque  giugna. 
Nell'arme  e  nelle  carni  !  e  se  la  vita 
Non  esce,  sdegno  tienla  al  petto  unita... 

Ma  ecco  ornai  l'ora  fatale  è  giunta. 
Che  il  viver  di  Clorinda  al  suo  fin  deve. 
Spinge  egli  il  ferro  nel  bel  sen  di  punta, 
Che  vi  s'immerge,  e  il  sangue  avido  be\e, 
E  la  vesta,  che  d'or  vago  ti'apunta 
Le  mammelle  slringea  tenera  e  leve. 
L'empie  d'un  caldo  fiume.  Ella  già  sente 
Morirsi,  e  il  pie  le  manca  egro  e  languente. 

Quel  segue  la  vittoria,  e  la  trafitta 
\'ergine  minacciando  incalza  e  preme. 
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Ella,  mentre  cadea,  la  voce  afflit? 
Movendo,  disse  le  parole  estreme  : 
Parole  ch'a  lei  novo  un  spirto  ditta. 
Spirto  di  fé,  di  carità,  di  speme;  ^'" 

\'irtu  ch'or  Dio  le  infonde  ;  e  se  rubella 
In  vita  fu,  la  vuole  in  morte  ancella. 

«  Amico,  hai  vinto  :  io  ti  perdon..,  perdona 
Tu  ancora  ;  al  corpo  no,  che  nulla  pavé. 
All'alma  sì  ;  deh  !  per  lei  prega  ;  e  dona 
Battesmo  a  me  ch'ogni  mia  colpa  lave.  » 
In  questi  voci  languide  risuona 
Un  non  so  che  di  flebile  e  soave 
Ch'ai  cor  gli  serpe,  ed  ogni  sdegno  ammorza  *, 
E  gli  occhi  a  lagrimar  gl'invoglia  e  sforza. 

Poco  quindi  lontan  nel  sen  del  monte 
Scaturia  mormorando  un  picciol  rio. 
Egli  v'accorse,  e  l'elmo  empiè  nel  fonte, 
E  toi'nò  mesto  al  grande  ufficio  e  pio. 
Tremar  sentì  la  man,  mentre  la  fronte 
Non  conosciuta  ancor  sciolse  e  scoprio  2. 
La  vide,  e  la  conobbe;  e  restò  senza 
E  voce  e  moto.  Ahi  vista  I  ahi  conoscenza  ! 

Non  morì  già;  che  sue  virtuli  accolse 
Tutte  in  quel  punto,  e  in  guardia  al  cor  le  mijie 
E,  premendo  il  suo  affanno,  a  dar  si  volse 
Vita  con  l'acqua  a  chi  col  ferro  uccise. 
Mentre  egli  il  suon  de'  saci'i  detti  sciolse, 
Colei  di  gioia  trasmutossi,  e  rise; 
E,  in  atto  di  morir  lieto  e  vivace, 
Dir  parca,  «  S'apre  il  cielo;  io  vado  in  pace  ». 

D'un  bel  pallore  ha  il  bianco  volto  asperso. 
Come  a  gigli  sarian  miste  viole  : 
E  gli  occhi  al  cielo  affisa;  e  in  lei  converso 
Sembra  per  la  pietate]|il  cielo  e  il  sole  ; 
E  la  man  nuda  e  fredda  alzando  verso 
Il  cavaliere,  in  vece  di  parole 

1,  Serpe  :  serpeggia,  s'insinua.  —  2.  Scnpvio  :  scoprì. 
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Gli  dà  pegno  di  pace.  In  questa  forma 
Passa  la  bella  donna,  e  par  che  dorma. 

(xn,  st.  49-70.) 

LE    JARDIN     D'ARMIDE 

Renaudy  irrite  coiitre  Godefroy  de  Bouillon,  avait  quitte 
le  cajìip,  à  peli  près  en  rnème  lenips  qu'Armide  et  son  escorte 
de  chevaliers.  Il  était  tombe  lui  aussi  au  pouvoir  de  la  magi- 
cienne,  qui,  s'éfant  éprise  du  héros,  Va^>ait  transporté  dans 
ses  jardins  merveilleux  des  lles  Fortunée.s.  Dans  ce  séjour 
délicieux,  les  deujc  amants  vivent  des  heures  enchantées 
panni  les  harnionics,  les  parfums  et  les  caresses  d'un  prin- 
temps  èternel.  Cependant,  depuis  le  dèpart  du  paladin,  les 
Chrétiens  ne  connaissent  que  des  revers.  Pierre  VErniite, 
inspiré  par  Dieu,  envoie  deu.v  chevaliers  consulter  le  mysté- 
rieux  vieillard  qui  halite  une  grotte  sur  le  Liban  et  qui  leur 
dannerà  le  moyen  de  retrouver  Renaud  et  de  le  ramener  à 
son  devoir. 

Poi  che  lasciargli  avviluppati  calli*, 
In  lieto  aspetto  il  bel  giardin  s'aperse  : 
Acque  stagnanti,  mobili  cristalli. 
Fiori  vari  e  varie  piante,  erbe  diverse. 
Apriche  collinette,  ombrose  valli, 
Selve  e  spelonche  in  una  vista  offerse  ; 
E  quel  che  il  bello  e  il  caro  accresce  all'opre, 
L'arte,  che  tutto  fa,  nulla  si  scopre. 

Stimi  (^sì  misto  il  culto  è  col  negletto) 2 
Sol  naturali  e  gli  ornamenti  e  i  siti  ; 
Di  natura  arte  par,  che  per  diletto 
L'imitatrice  sua  schei'zando  imiti. 
L'aura,  non  ch'altro,  è  della  maga  effetto. 
L'aura  che  rende  gli  alberi  fioriti  : 
Co'  fiori  eterni  eterno  il  frutto  dura, 
E  mentre  spunta  l'un,  l'altro  matura. 

Nel  tronco  istesso  e  tra  l'istessa  foglia 
Sovra  il  nascente  fico  invecchia  il  fico  : 

1.  Lasciar  :  il  s'agit  des  deux  messagers.  —  2.  Stimi  :  on  croirait... 
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Pendono  a  un  ramo,  un  con  dorata  spoglia, 

L'altro  con  verde,  il  novo  e  il  pomo  antico; 

Lussureggiante  serpe  alto  e  germoglia 

La  torta  vite  ov'è  più  l'orto  apripo  : 

Qui  l'uva  ha  in  fiori  acerba,  e  qui  d'or  l'have 

0  di  piropo  e  già  di  nettar  grave. 

Vezzosi  augelli  infra  le  verdi  fronde 
Temprano  a  prova  lascivette  note  ; 
Mormora  l'aura,  e  fa  le  foglie  e  l'onde 
Garrir,  che  variamente  ella  percole. 
Quando  taccion  gli  augelli,  alto  risponde; 
Quando  canlan  gli  augei,  più  leve  scote  *  : 
Sia  caso  od  arte,  or  accompagna,  ed  ora 
Alterna  i  versi  lor  la  music'òra^. 

Vola,  fra  gli  altri,  un  che  le  piume  ha  sparte 
Di  colori  vari,  ed  ha  purpureo  il  rostro; 
E  lingua  snoda  in  guisa  larga,  e  parte 
La  voce  sì,  ch'assembra  il  sermon  nostro. 
Questo  ivi  allor  continovò  con  arte 
Tanta  il  parlar,  che  fu  mirabil  mostro. 
Tacquero  gli  altri  ad  ascoltarlo  inlenti; 
E  fermare  i  susurri  in  aria  i  venti. 

«  Deh  mira,  egli  cantò,  spuntar  la  rosa 
Dal  A'erde  suo  modesta  e  verginella. 
Che  mezzo  aperta  ancora,  e  mezzo  ascosa, 
Quanto  si  mostra  men,  tanto  è  più  bella. 
Ecco  poi  nudo  il  sen  già  baldanzosa 
Dispiega  :  ecco  poi  langue,  e  non  par  quella, 
Quella  non  par,  che  desiata  avanti 
Fu  da  mille  donzelle  e  mille  amanti. 

Così  trapassa  al  trapassar  d'un  giorno 
Della  vita  mortale  e  il  fiore  e  il  vei'de  ; 
Né,  perchè  faccia  indieti'o  aprii  ritorno. 
Si  rinfiora  ella  mai,  né  si  rinvei'de. 
Gogliam  la  rosa  in  sul  mattino  adorno 
Di  questo  dì,  che  tosto  il  seren  perde; 

1.  Scote,  pour  scuote  :  muove. —  2.  Music'òra  :  le  veni  inélodieux  (òi 
aura). 
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Cogliam  d'amor  la  rosa;  amiamo  or  quando 
Esser  si  puote  riamali  amando.  » 

Tacque;  e  concorde  degli  augelli  il  coro, 
Quasi  approvando,  il  canto  indi  ripiglia. 
Raddoppian  le  coloud^e  i  baci  loro; 
Ogni  animai  d'amar  si  riconsiglia  : 
Par  che  la  dura  quercia,  e  il  casto  alloro, 
E  tutta  la  frondosa  ampia  famiglia, 
Par  che  la  terra  e  l'acqua  e  formi  e  spiri. 
Dolcissimi  d'amor  sensi  e  sospiri 

(xvi.  st.  9-17.) 

LE     RÈVEIL     DE     RENAUD 

Les  deux  nie.ssagers  présentent  ù  Renaud  un  bouclier 
inagique  qui  détruira  V enchantement.  En  eff'et,  dès  que  le 
he/ OS  y  a  regardó  son  ima  gè,  il  reprend  possession  de  lui- 
mèine et,  plein  de  leiìiords  et  de  honle,  il  quitte  ce.s  jardins  de 
paresse  et  d'oubli. 

Qual  uom,  da  cupo  e  grave  sonno  oppresso. 
Dopo  vaneggiar  lungo  in  sé  riviene, 
Tale  ei  tornò  nel  rimirar  sé  stesso. 
Ma  sé  stesso  mirar  già  non  sostiene  ; 
Giù  cala  il  guardo;  e  timido  e  dimesso, 
Guardando  a  terra,  la  vergogna  il  tiene; 
Si  chiuderebbe  sotto  il  mare,  dentro 
Il  foco  per  celarsi,  e  giù  nel  centro. 

Ubaldo  incominciò  parlando  allora*  : 
«  Va  l'Asia  tutta,  e  va  l'Europa  in  guerra; 
Chiunque  pregio  brama,  e  Cristo  adora. 
Travaglia  in  arme  or  nella  siria  terra. 
Te  solo,  o  figlio  di  Bertoldo,  fuora 
Del  mondo,  in  ozio,  un  breve  angolo  serra; 
Te  sol  dell'universo  il  moto  nulla 
Move,  egregio  campion  d'una  fanciulla. 

Qual  sonno,  o  qual  letargo  ha  sì  sopita 
La  tua  vii'tude?  o  qual  viltà  l'alletta? 

1.    Ubaldo  :   c'est  un   des  deux  messagers  ;  l'autre  est  Guelfo. 
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Su  su;  te  il  campo,  e  te  Goffredo  invita, 
Te  la  fortuna  e  la  vittoria  aspetta. 
Vieni,  o  fatai  guerrerio,  e  sia  fornita"^ 
La  ben  comincia  impresa;  e  l'empia  setta, 
Che  già  crollasti,  a  terra  estinta  cada 
Sotto  l'inevitabile  tua  spada.  » 

Tacque;  e  il  nobil  garzon  restò  per  poco 
Spazio  confuso,  e  senza  moto  e  voce. 
Ma,  poi  che  die  vergogna  a  sdegno  loco. 
Sdegno  gueri'ier  della  ragion  feroce, 
E  che  al  rossor  del  A^olto  un  nuovo  foco 
Successe,  che  più  avvampa  e  che  più  coce, 
Squarciossi  i  vani  fregi,  e  quelle  indegne 
Pompe,  di  servitù  misere  insegne. 

(xvi,  st.  31-35.) 

SUPPLICATIONS    D'ARMIDE 

Arniide  s'efforce  de  retenir  le  beau  che^'cdier.  Elle  a'accus 
s'humilie,  impiove.  Lamogicienne  au  sei  vice  des  piiissanc 
infei  nales  est  deve/me  une  f  emine  qui  aime,  qui  soufflé  et  q 
latte.  Le  Tasse  a  eu  là  un  trait  de  genie  pailiculièrement  pén 
trant. 

Poi  cominciò  «  Non  aspettar  ch'io  preghi, 
Grudel,  te,  come  amante  amante  deve. 
Tai  fummo  un  tempo  :  or,  se  tal  esser  neghi, 
E  di  ciò  la  memoria  anco  t'è  greve. 
Come  nemico  almeno  ascolta  :  i  preghi 
D'un  nemico  talor  l'altro  riceve. 
Ben  quel  ch'io  cheggio,  è  tal.  che  darlo  puoi, 
E  integri  conservar  gli  sdegni  tuoi. 

Se  m'odii,  e  in  ciò  diletto  alcun  tu  senti. 
Non  ten  vengo  a  privar;  godi  pur  d'esso. 
Giusto  a  te  pare,  e  siasi.  Anch'io  le  genti 
Cristiane  odiai,  noi  nego,  odiai  te  stesso. 
Nacqui  pagana;  usai  vari  argomenti, 

ì. Fatai  :  marqué  par  le  deslin,  prédestiné.  Tant  que  Renaud  sera  absei 
les  Groisés  ne  pourronl  s'emparer  de  Jérusalem. 
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Che  per  me  fusse  il  vostro  imperio  oppresso, 
Te  perseguii,  te  presi,  e  te  lontano 
Dall'arme  trassi  in  loco  ignoto  e  strano. 

Aggiungi  a  questo  ancor  quel  ch'a  maggiore 
Onta  tu  rechi,  ed  a  maggior  tuo  danno. 
T'ingannai,  t'allettai  nel  nostro  amore; 
Empia  lusinga  certo,  iniquo  inganno. 
Lasciarsi  córre  il  virginal  suo  fiore; 
Far  delle  sue  bellezze  altrui  tiranno; 
Quelle  ch'a  mille  antichi  in  premio  sono 
Negate,  offrire  a  novo  amante  in  dono! 

Sia  questa  pur  tra  le  mie  frodi;  e  vaglia 
Sì  di  tante  mie  colpe  in  te  il  difetto. 
Che  tu  quinci  ti  parta,  e  non  ti  caglia 
Di  questo  albergo  tuo  già  sì  diletto. 
Vattene;  passa  il  mar  ;  pugna,  travaglia; 
Struggi  la  fede  nostra  :  anch'io  t'affretto. 
Che  dico  nosli'a?  ah  non  più  mia!  fedele 
Sono  a  te  solo,  idolo  mio  crudele. 

Solo  ch'io  segua  te,  mi  si  conceda; 
Picciola  fra  nemici  anco  richiesta. 
Non  lascia  ÌHdietro  il  predator  la  preda; 
Va  il  trionfante,  il  prigionier  non  resta. 
Me  fra  l'altre  tue  spoglie  il  campo  veda. 
Ed  all'altre  tue  lodi  aggiunga  questa. 
Che  la  tua  schernitrice  abbi  schei'nito. 
Mostrando  me  sprezzata  ancella  a  dito. 

Sprezzata  ancella,  a  chi  fo  più  conserva 
Di  questa  chioma,  or  ch'a  te  fatta  è  vile? 
Raccorcerolla  :  al  titolo  di  serva 
Vo'portamento  accompagnar  servile. 
Te  seguirò,  quando  l'ardor  più  ferva 
Della  battaglia,  entro  la  turba  ostile. 
Animo  ho  bene,  ho  ben  vigor  che  baste 
A  condurti  i  cavalli,  a  portar  l'aste. 

Sarò  qual  più  vori'ai,  scudiero  o  scudo; 
Non  fìa  ch'in  tua  difesa  io  mi  risparmi. 
Per  questo  sen,  per  questo  collo  ignudo, 
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Pria  che  g-iungano  a  te,  passeran  l'armi. 
Barbaro  forse  non  sarà  sì  crudo. 
Che  ti  voglia  ferir,  per  non  piagarmi. 
Condonando  il  piacer  della  vendetta 
A  questa,  qual  si  sia,  beltà  negletta. 

Misera!  ancor  presumo?  ancor  mi  vanto 
Di  schernita  beltà  che  nulla  impetra?  » 
Volea  più  dir;  ma  l'interruppe  il  pianto. 
Che  qual  fonte  sorgea  d'alpina  pietra; 
Prendergli  cerca  allor  la  destra  o  il  manto. 
Supplichevole  in  atto;  ed  ei  s'arretra, 
Resiste,  evince;  e  in  lui  trovaimpedita 
Amor  l'entrata,  il  lagrimar  l'uscita. 

(xvi,  st.  43-52.) 

LA     FORÉT     ENCHANTEE 

Depuis  que  Clovinde  et  Argant  onf  brulé  la  tour  des  Chré- 
tiens,  ceux-ci  ne  peuvent  plus  construire  de  nouvelles 
inachines.  A  peine  entreton  dans  la  forèt  pour  couper  les 
arbres^  quelle  s'emplitde  monstres  et  de  prodiges  :  Tancrède 
lui-inème  a  dà  reculer  devant  eux.  Seul  Renaud,  le  héros 
«  fatai»,  pourra  i>aincre  les  enchaiiteinents  de  la  forèt. 

Il  bel  candor  della  mutata  vesta 
Egli  medesmo  riguardando  ammira  *  ; 
Poscia  verso  l'antica  alta  foresta 
Con  secura  baldanza  i  passi  gira. 
Era  là  giunto  ove  i  men  forti  arresta 
Solo  il  terror  che  di  sua  vista  spira  : 
Pur  né  spiacente  a  lui,  né  pauroso 
Il  bosco  appar,  ma  lietamente  ombroso. 

Passa  più  oltre,  ed  ode  un  suono  intanto 
Che  dolcissimamente  si  diffonde  : 
Vi  sente  d'un  ruscello  il  roco  pianto, 
E  il  sospirar  dell'aura  infra  le  fronde, 
E  di  musico  cigno  il  flebil  canto, 
E  l'usignuol  che  plora  e  gli  risponde; 

1.  Egli  :  Rinaldo. 
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Organi  e  cetre,  e  voci  umane  in  rime, 
Tanti  e  sì  fatti  suoni  un  suono  esprime. 

Il  cavalier  (pur  come  agli  altri  avviene) 
N'attendeva  un  gran  tuon  d'alto  spavento; 
E  v'ode  poi  di  Ninfe  e  di  Sirene, 
D'aure,  d'acque  e  d'augei  dolce  concento  : 
Onde  maravigliando  il  pie  ritiene, 
E  poi  sen  va  tutto  sospeso  e  lento, 
Fl  fra  via  non  ritrova  altro  divieto. 
Che  quel  d'un  fiume  trasparente  e  cheto. 

L'un  margo  e  l'altro  del  bel  fiume  adorno  * 
Di  vaghezze  e  (l'odori,  olezza  e  l'ide  ; 
E  tanto  stende  il  suo  girevol  corno, 
Che  tra  il  suo  giro  il  gran  bosco  s'asside; 
Nò  pur  gli  fa  dolce  ghirlanda  intorno. 
Ma  un  canaletto  suo  v'entra  e'I  divide  : 
Bagna  egli  il  bosco,  e  il  bosco  il  fiume  adombra, 
Con  bel  cambio  fra  lor  d'umore  e  d'ombra. 
Mentre  mira  il  guerriero  ove  si  guade. 

Ecco  un  ponte  mirabile  appariva  ; 

Un  ricco  ponte  d'or,  che  larglie  strade 

Su  gli  archi  slabilissimi  gli  offriva. 

Fassa  il  dorato  varco,  e  quel  giù  cade 

Tosto  che  il  pie  toccata  ha  1'  altra  riva  ; 

E  se  nel  porta  in  giù  1'  acqua  repente 2, 

L'  acqua  eh'  è  d'  un  bel  rio  fatta  un  torrente. 
Ei  si  rivolge,  e  dilatalo  il  mira 

E  gonfio  assai,  quasi  per  nevi  sciolte, 

Che  in  sé  stesso  volubil  si  i-aggira 

Con  mille  rapidissime  rivolte. 

Ma  pur  desio  di  novitade  il  tira 

A  spiar  tra  le  piante  antiche  e  folte, 

E  in  quelle  solitudini  selvagge 

Sempre  a  sé  nova  meraviglia  il  tragge. 
Dove  in  passando  le  vestigia  ei  posa, 

Par  eh'  ivi  scaturisca,  o  che  germoglia  : 

1.  Margo  :   uiargiiie.  —  i.  Se  nel  porla  :    se  ne  lo  porla  (où  se  el  ìie 
soHt  a  peu  près  explélifsi. 


556  SEIZIÈME    SIÈCLE 

Là  s'  apre  il  giglio,  e  qui  spunta  la  rosa  ; 
Qui  sorge  un  fonte,  ivi  un  ruscel  si  scioglie. 
E  sovra  e  intorno  a  lui  la  selva  annosa 
Tutte  parea  ringiovenir  le  spoglie  ; 
S'  ammolliscon  le  scorze,  e  si  rinverete 
Più  lietamente  in  ogni  pianta  il  verde. 

Rugiadosa  di  manna  era  ogni  fronda, 
E  distillava  dalle  scorze  il  mele  ; 
E  di  novo  s'  udìa  quella  gioconda 
Strana  armonia  di  canto  e  di  querele  ; 
Ma  il  coro  uman,  eh'  ai  cigni,  all'  aura,  all'  onda 
Facea  tenor,  non  sa  dove  si  cele  ; 
Non  sa  veder  chi  formi  umani  accenti. 
Né  dove  siano  i  musici  sti'omenti. 

Mentre  riguarda,  e  fede  il  pensier  nega 
A  quel  che  il  senso  gli  offeria  per  vero, 
Vede  un  mirto  in  disparte,  e  là  si  piega 
Ove  in  gran  piazza  termina  un  sentiero  ; 
L'  estranio  mirto  i  suoi  gran  rami  spiega, 
Più  del  cipresso  e  della  palma  altero, 
E  sovra  tutti  gli  arbori  frondeggia  ; 
Ed  ivi  par  del  bosco  esser  la  reggia. 

Fermo  il  guerrier  nella  gran  piazza,  afiisa 
A  maggior  novitate  allor  le  ciglia. 
Quercia  gli  appar,  che  per  sé  stessa  incisa 
Apre  feconda  il  cavo  ventre,  e  figlia; 
E  n'  esce  fuor  vestita  in  strania  guisa 
Ninfa  d'età  cresciuta  (oh  meraviglia!); 
E  vede  insieme  poi  cento  altre  piante 
Cento  Ninfe  produr  dal  sen  pregnante. 

Quai  le  mostra  la  scena,  o  quai  dipinte 
Talvolta  rimiriam  Dee  boscherecce. 
Nude  le  braccia,  e  l'abito  succinte. 
Con  bei  coturni  e  con  disciolte  trecce  ; 
Tali  in  sembianza  si  vedean  le  finte 
Figlie  delle  selvatiche  cortecce  ; 
Se  non  che  in  vece  d'  arco  e  di  faretra. 
Chi  tien  lento,  e  chi  viola  o  cetra. 


E  incominciar  costor  danze  e  carole  ; 
E  di  sé  stesse  una  corona  ordirò, 
E  cinsero  il  guerrier,  siccome  suole 
Esser  punto  rinchiuso  entro  il  suo  g"iro. 
Cinser  la  pian  la  ancora  ;  e  tai  parole 
Nel  dolce  canto  lor  da  lui  s'udirò  : 
«  Ben  caro  giungi  in  queste  chiostre  amene, 
0  della  donna  nostra  amore  e  spene. 

Giungi  aspettalo  a  dar  salute  all'  egra, 
D'  amoroso  pensier  arsa  e  ferita. 
Questa  selva,  che  dianzi  era  sì  negra 
Stanza  conforme  alla  dolente  vita, 
Vedi  che  tutta  al  tuo  venir  s'allesrra, 
E  in  più  leggiadre  forme  è  rivestita.  » 
Tale  era  il  canto  :  e  poi  dal  mirto  uscia 
Un  dolcissimo  suono  ;  e  quel  s'  apria. 

Già  neir  aprir  d'  un  rustico  Sileno  ^ 
Meraviglie  vedea  1'  antica  etade  ; 
Ma  quel  gran  mirto  dall'  aperto  seno 
Immagini  mostrò,  più  belle  e  rade  : 
Donna  mostrò,  eh'  assomigliava  appieno 
Nel  falso  aspetto  angelica  beltade. 
Rinaldo  guata,  e  di  veder  gli  è  avviso 
Le  sembianze  d'Armida  e  il  dolce  viso. 

Quella  lui  mira  in  un  lieta  e  dolente  : 
Mille  affetti  in  un  guardo  appaion  misti. 
Poi  dice  :  «  Io  pur  ti  veggio  ;  e  finalmente 
Pur  ritorni  a  colei  da  cui  fuggisti. 
A  che  ne  vieni  ?  a  consolar  presente 
Le  mie  vedove  notti  e  i  giorni  tristi? 
0  vieni  a  mover  guerra,  a  discacciarme. 
Che  mi  celi  il  bel  volto,  e  mostri  1'  arme  ? 

Giungi  amante,  o  nemico?  11  ricco  ponte 
Io  già  non  preparava  ad  uom  nemico  ; 
Né  gli  apriva  i  ruscelli,  i  fior,  la  fonte, 
Sgombrando  i  dumi,  e  ciò  eh'  a'  passi  è  intrico. 

1.    Sileno  :   l*eliles  statues  de  bois  qui  contenaient  des   iraages  gra- 
cieuses  et  qu'on  piai^^ait  jadis  au  borii  des  routes,  à  l'entrée  d'une  ville. 
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Togli  quest'  elmo  ornai  :  scopri  la  fronte, 
E  gli  occhi  agli  occhi  miei,  se  ain-ivi  amico  ; 
Giungi  i  labbri  alle  labbra,  il  seno  al  seno  ; 
Porgi  la  destra  alla  mia  destra  almeno.  » 

Seguia  parlando,  e  in  bei  pietosi  giri 
Volgeva  i  lumi,  e  scoloria  i  sembianti, 
Falseggiando  i  dolcissimi  sospiri 
E  i  soavi  singulti  e  i  vaghi  pianti  ; 
Tal  che  incauta  pleiade  a  quei  martiri 
Intenei'ir  potea  gli  aspri  diamanti. 
Ma  il  cavaliero,  accorto  sì,  non  crudo, 
Più  non  v'attende  e  stringe  il  ferro  ignudo. 

Vassene  al  mirto  :  allor  colei  s'  abbraccia 
Al  caro  tronco,  e  s'interpone  e  grida  : 
«  Ah  non  sarà  mai  ver  che  lu  mi  faccia 
Oltraggio  tal,  che  l'arbor  mio  recida  ! 
Deponi  il  ferro,  o  dispieiato,  o  il  caccia 
Pria  nelle  vene  all'  infelice  Armida  : 
Per  questo  sen,  per  questo  cor  la  spada 
Solo  al  bel  mirto  mio  trovar  può  slrada.  » 

Egli  alza  il  ferro,  e  il  suo  pregar  non  cura. 
Ma  colei  si  trasmuta  (oh  novi  mostri  !). 
Siccome  avvien  che  d'una,  altra  figura, 
Trasformando  repente,  il  sogno  mostri  ; 
Così  ingrossò  le  membra,  e  tornò  scura 
La  faccia,  e  vi  sparir  gli  avori  e  gli  ostri  ; 
Ci'ebbe  un  gigante  altissimo,  e  si  feo 
Con  cento  armate  braccia  un  Briareo*. 

Cinquanta  spade  impugna,  e  con  cinquanta 
Scudi  risuona,  e  minacciando  freme. 
Ogni  altra  Ninfa  ancor  d'  arme  s'  ammanta. 
Fatta  un  Ciclope  orrendo  ;  ed  ei  non  teme  ; 
Ma  doppia  i  colpi  alla  difesa  pianta. 
Che  pur,  come  animata,  ai  colpi  geme 
Sembran  dell'  aria  i  campi,  i  campi  stigi-  : 
Tanti  appaion  in  lor  mostri  e  prodigi. 

1.  tìriareo  :  Briarée,  titan  aux  cent  bras.  —  2.  Stigi  :  du  Styx,  marais 
de  l'Enler. 
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Sopra  il  turbalo  ciel,  sotto  la  terra 
Tuona  ;  e  fulmina  quello,  e  trema  questa  : 
\'engono  i  venti  e  le  procelle  in  guerra, 
E  gli  soffiano  al  volto  aspra  tempesta. 
Ma  pur  mai  colpo  il  cavalier  non  erra,  • 
Né  per  tanto  furor  punto  s'arresta  ; 
Tronca  la  noce  :  è  noce,  e  mirto  parve  I 
Qui  l'incanto  fornì,  sparir  le  larve*. 

Tornò  sereno  il  cielo,  e  1'  aura  cheta  : 
Tornò  la  selva  al  naturai  suo  stato  ; 
Non  d'incanti  terribile,  e  non  lieta  ; 
Piena  d'ornn-,  ma  dell'orrore  innato. 
Ritenta  il  vincitor  s'altro  più  vieta 
Ch'  esser  non  possa  il  bosco  on)ai  troncato  ; 
Poscia  sorride,  e  fra  sé  dice  :  «  Oh  vane 
Sembianze  !  oh  folle  chi  per  voi  rimane  !  » 

Quinci  ij  invia  verso  le  tende  ;  e  intanto 
Colà  gridava  il  solitario  Piero-: 
«  Già  vinto  è  della  selva  il  fero  incanto,  • 

Già  sen  ritorna  il  vincitor  g-uerriero  : 
Vedilo.  »  Ed  ei  da  lunge  in  bianco  manto 
Gomparia  venerabile  ed  altero  ; 
E  dell'aquila  sua  1"  argentee  piume 
Splendeano  al  Sol  d'inusitato  lume. 

(wni,  si.  18-40.) 

DEUXIÈME     DUEL     DE     TANCRÈDE     ET     D'ARGANT 

La  nuli  (ivait  inlevrompu  le  premier  combnt  entre  les  deux 
>;uerriers.  7nncrède  avait  proinis  de  se  présevler  de  nou^eau 
e  sixiènie  Joiir  ;  nniis  lumbé  /ni  poin'oi/-  dWrinide,  il  iiavnit 
)u  lenir  sa  promesse.  Mainlenant  les  Croisés  ani  donne  Vas- 
aut  à  Jernsaleni  el  les  deu.v  adve/'sai/es  se  ielrou\>ent  fare 
ì  face.  Le  diiel  finirà  par  la  vivloire  de  Tancrède  et  la  niort 
V  Argani. 

Già  la  morte,  o  il  consiglio,  o  la  paura 
Dalle  difese  ogni  Pagano  ha  tolto; 

\.  Fornì  :  Ijni.  —  2.  Pieio  :  Pierre  l'Eruaile. 
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E  sol  non  s'  è  dall'  espugnale  mura 
Il  pertinace  Argante  anco  rivolto. 
Mostra  ei  la  faccia  intrepida  e  secura, 
E  pugna  pur  fi-a  gli  avversari  avvolto, 
Più  che  morir,  temendo  esser  respiiito  ; 
E  vuol  morendo  anco  parer  non  vinto. 

Ma  sovra  ogni  altro  feritore  infesto 
Sovvraggiunge  Tancredi,  e  lui  percole-. 
Ben  è  il  Circasso  a  riconoscer  presto 
Al  portamento,  agli  atti,  all'arme  note, 
Lui  che  pugnò  già^seco,  e  il  giorno  sesto 
Tornar  promise,  e  le  promesse  ir  vote. 
Onde  gridò  :  «  Così  la  fé,  Tancredi, 
Mi  servi  tu  ?  così  alla  pugna  or  riedi  ? 

Tardi  riedi,  e  non  solo  :  io  non  l'ifiuto 
Però  combatter  teco,  e  riprovaiMni  ; 
Benché  non  qual  guerrier,  ma  qui  venuto 
Quasi  inventor  di  macchine  tu  parmi. 
Fatti  scudo  de'  tuoi,  trova  in  aiuto 
Novi  ordigni  di  guerra  e  insolite  armi  ; 
Che  non  potrai  dalle  mie  mani,  o  forte 
Delle  donne  uccisor,  fuggir  la  morte.  » 

Sorrise  il  buon  Tancredi  un  cotal  riso 
Di  sdegno,  e  in  detti  alteri  ebbe  riposto  : 
((  Tardo  è  il  ritorno  mio  ;^ma  pur  avviso 
Che  frettoloso  e'  ti  parrà  ben  tosto; 
E  bramerai  che  te  da  me  diviso 
0  r  alpe  avesse,  o  fosse  il  mar^frapposto  ; 
E  che  del  mio  indugiar  non  fu  cagione 
Tema  o  viltà,  vedrai  col  paragone. 

Vienne  in  disparte  pur  tu  che  omicida 
Sei  de'  giganti  solo  e  degli  eroi  : 
L' uccisor  de  le  femmine  ti  sfida.  » 
Così  gli  dice  ;  indi  si  volge  ai  suoi, 
E  fa  ritrarli  dall'  offesa,  e  grida  : 
«   Cessate  pur  di  molestrarlo  or  voi  ; 
Ch'  è  proprio  mio  più  che  comun  nemico 
Questi,  ed  a  lui  mi  stringe  obbligo  antico.   » 
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«  Or  discendine'giù,  solo  e  seg-uito, 
Come  più  voi,  ripiglia  il  fèr  Circasso  ; 
Yr  in  frequentato  loco  od  in  romito, 
Che  per  dubbio  o  svantaggio,  io  non  li  lasso.    » 
Sì  fatto  ed  accettato  il  fero  invito, 
Movon  concordi  alla  gran  lite  il  passo  ; 
L'  odio  in  un  gli  accompagna  :   e  fa  il  rancore 
L'  un  nemico  dell'  altro  or  difensore... 

Escon  della  ciltade,  e  dan  le  spalle 
Ai  padiglion  delle  accampate  genti  ; 
E  se  ne  van  dove  un  girevol  calle 
Li  porta  per  secreti  avvolgimenti  ; 
E  ritrovano  ombrosa  angusta  valle 
Tra  più  colli  giacer,  non  altrimenti 
Che  se  fosse  un  teatro,  o  fosse  ad  uso 
Di  battaglie  e*  di  caccie  intorno  chiuso. 

Qui  si  fermano  entrambi  :  e  pur  sospeso 
V^olgeasi  Argante  alla  cittade  afflitta. 
Vede^Tancredi  che  '1  Pagan  difeso 
Non  è  di  scudo,  e  '1  suo  lontano  ei  gitta. 
Poscia  lui  dice  :  «  Or  qua!  pensier  t"  ha  preso  ? 
P^nsi  eh  è  giunta  lora  a  te  prescritta  ? 
S'  antivedendo  ciò  timido  stai, 
E  '1  tuo  timore  intempestivo  omai.  » 

i<  Penso,  risponde,  alla  città,  del  regno 
Di  Giudea  antichissima  regina. 
Che  vinta  or  cade  ;  e  indarno  esser  sostegno 

10  procurai  della  fatai  ruina  ; 

E  eh'  è  poca  vendetta  al  mio  disdegno 

11  capo  tuo,  che  '1  cielo  or  mi  destina.  » 
Tacque  :  e  in  contra  si  van  con  gi^an  risguardo  ; 
Che  ben  conosce  1'  un  1'  altro  gagliardo. 

E  di  corpo  Tancredi  agile  e  sciolto, 
E  di  man  velocissimo  e  di  piede  ; 
Sovrasta  a  lui  con  1'  alto  Capo,  e  molto 
Di  grossezza  di  membra  Argante  eccede, 
(iirar  Tancredi  inchino  e  in  sé  raccolto 
Per  avventarsi  e  sottentrar  si  vede  ; 
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E  con  la  spada  sua  la  spada  trova 
Nemica,  e  in  disviarla  usa  og-ni  prova. 

Ma  disleso  ed  eretto  il  fero  Argante 
Dimostra  arte  simile,  atto  diverso. 
Quanto  egli  può,  va  col  gran  braccio  avanle, 
E  cerca  il  ferro  no,  ma  il  corpo  avverso. 
Quel  tenta  aditi  novi  in  ogni  istante, 
Questi  gli  ha  il  ferro  al  volto  ognor  converso  ; 
Minaccia,  e  intento  a  proibirgli  stassi 
Furtive  entrate  e  sùbiti  trapassi. 

Così  pugna  naval,  quando  non  spira 
Perlo  piano  del  mare  africo  o  noto*. 
Fra  duo  leg'ni  ineguali  cgual  si  mira  ; 
Ch'un  d'  altezza  preval,  l'altro  di  moto  ; 
L'  un  con  volte  e  rivolte  assale  e  gira 
Da  prora  a  poppa,  e  si  sta  l'altro  immoto  ; 
E  quando  il  più  leg"gier  se  gli  avvicina, 
D'  alta  parte  minaccia  alta  mina. 

Mentre  il  Latin  di  sottentrar  ritenta, 
Sviando  il  ferro  che  si  vede  opporre, 
\'ibra  Argante  la  spada,  e  gli  appresenta 
La  punta  agli  occhi  :  egli  al  riparo  accorre  ; 
Ma  lei  sì  presta  allor,  sì  violenta 
Gala  il  Pagan,  che  il  difensor  precorre, 
E  il  fere  al  fianco;  e,  visto  il  fianco  infermo. 
Grida  :  «  Lo  schermitor  vinto  è  di  schermo.  » 

Fra  lo  sdegno  Tancredi  e  la  vergogna 
Si  rode,  e  lascia  i  soliti  riguardi; 
E  in  cotal  guisa  la  vendetta  agogna, 
Ghe  sua  perdita  slima  il  vincer  tardi. 
Sol  risponde  col  ferro  alla  rampogna, 
E  il  drizza  all'  elmo,.ov'apre  il  passo  ai  guardi. 
Ribatte  Argante  il  colpo  ;  e  risoluto 
Tancredi  a  mezza  spada  è  già  venuto. 

Passa  veloce  allor  col  pie  sinestro, 
E  con  la  manca  al  dritto  braccio  il  prende  ; 

1.  Africo  0  noto  :  venls  du  sud-ouesl  et  du  sud. 


LE    TASSE 


563 


E  con  la  destra  intanto  il  lato  destro 
Di  punte  mortalissime  gli  offende. 
«   Questa,  diceva,  al  vincitor  maestro 
Il  vinto  scherniitor  risposta  rende.  » 
Freme  il  Circasso,  e  si  contorce  e  scuote  ; 
Ma  il  braccio  prigionier  ritrar  non  puotc. 

Alfin  lasciò  la  spada  alla  catena 
Pendente,  e  sotto  al  buon  Latin  si  spinse. 
Fé'  r  istesso  Tancredi  ;  e  con  gran  lena 
L'  un  calcò  r  altro,  e  1'  un  1'  altro  ricinse  : 
Né  con  più  forza  dall'  adusta  arena 
Sospese  Alcide  il  gran  gigante  e  strinse*. 
Di  quella,  onde  facean  tenaci  nodi 
Le  nerborute  braccia  in  vari  modi. 

Tai  tur  gli  avvolgimenti  e  tai  le  scosse. 
Ch'ambi  in  un  tempo  il  suol  presser  col  fianco. 
Argante,  od  arte  o  sua  ventura  fosse, 
Sovra  ha  il  braccio  migliore,  e  sotto  il  manco  ; 
Ma  la  man  eh'  è  più  atta  alle  percosse. 
Sottogiace  iuipedita  al  guerrier  Franco; 
Ond'  ei,  che  il  suo  svantaggio  e  il  rischio  vede. 
Si  sviluppa  dall'  altro,  e  salta  in  piede. 

Sorge  più  tardi,  e  un  gran  fendente,  in  prima 
Che  sorto  ei  sia,  vien  sopra  al  Saracino. 
Ma  come  all'  eui'o  la  frondosa  cima^ 
Piega  e  in  un  tempo  la  solleva  il  pino, 
Così  lui  sua  virtute  alza  e  sublima, 
Quand'  ei  ne  già  per  ricader  più  chino; 
Or  ricomincian  qui  colpi  a  vicenda  : 
La  pugna  ha  manco  d'  arte,  ed  è  più  orrenda. 

Esce  a  Tancredi  in  più  d'  un  loco  il  sangue  ; 
Ma  ne  versa  il  Pagan  quasi  torrenti. 
Già  nelle  sceme  forze  il  furor  langue, 
Siccome  fiamma  in  debili  alimenti. 
Tancredi,  che  il  vedea  col  braccio  esangue 
(lirar  i  colpi  ad  or  ad  or  più  lenti, 

1.  Alcide  :  Hercule.  —  2.  Euro  :  vent  d'est. 
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Dal  magnanimo  cor  deposta  1'  ii'a, 
Placido  gli  ragiona,  e  il  pie  ritira  : 

«  Cedimi,  uom  forte  ;  o  riconoscer  voglia 
Me  per  tuo  vincitore,  o  la  fortuna  ; 
Né  ricerco  da  te  liMonfo  o  spoglia, 
Né  mi  riserbo  in  te  ragione  alcuna.  » 
Terribile  il  Pagan,  più  che  mai  soglia. 
Tutte  le  furie  sue  desta  e  raguna  ; 
Risponde  :  »  Or  dunque  il  meglio  aver  ti  vante, 
Ed  osi  di  viltà  tentare  Argante? 

Usa  la  sorte  tua  ;  che  nulla  io  temo, 
Né  lascerò  la  tua  follia  impunita.  » 
Come  face  rinforza  anzi  1'  estremo 
Le  fiamme,  e  luminosa  esce  di  vita, 
Tal,  riempiendo  ei  d'  ira  il  sangue  scemo, 
Rinvigorì  la  gagliardia  smarrita  ; 
E  r  ore  della  morte  ornai  vicine 
Volse  illustrar  con  ceneroso  fine... 


Moriva  Argante,  e  tal  moria  qual  visse  : 
Minacciava  morendo,  e  non  languia. 
Superbi,  formidabili  e  feroci 
Gli  ultimi  moti  fur,  l'ultime  voci. 

Ripon  Tancredi  il  ferro,  e  poi  devoto 
Ringrazia  Dio  del  trionfale  onore. 
Ma  lasciato  di  forze  ha  quasi  vóto 
La  sanguigna  vittoria  il  vincitore. 
Teme  egli  assai  che  del  viaggio  al  moto 
Durar  non  possa  il  suo  fievol  vigore  : 
Pur  s'  incammina  ;  e  così  passo  passo 
Per  le  già  corse  vie  move  il  pie  lasso. 

Trar  molto  il  debil  iianco  oltra  non  potè*, 
E  quanto  più  si  sforza,  più  s'affanna  ; 
Onde  in  terra  s'asside,  e  pon  le  gote 
Sulla  destra,  che  par  tremula  canna. 
Ciò  che  vedea,  pargli  veder  che  ròte^; 

1.  Potè  :  puole,  può.  —  2.  Róle  :  ruoli  (verbe  rotare  :  tourner). 
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E  di  tenebre  il  dì  già  gli  s'appanna. 
Al  fin  isviene  ;  e  il  vincitor  dal  vinto 
Non  ben  saria,  nel  rimirar,  distinto. 

(xix,  si.  1-29. 1 

RENAUD     RETROUVE     ARMIDE 

Les  Egyptiens  arrivenl  au  secours  de  Jérusalem .  Armide 
est  nvec  eiix ;  elle  a  pruinis  d'épouser  celili  qui  lo  vengera  de 
Renaud.  Une  nouvelle  bolaille  a  lieu,  oìi  les  Chrétiens  l'em- 
portent  après  des  prodigea  de  valeur.  Armide  désespérée  est 
sur  le  point  de  se  doiiner  la  mori,  lorsque  Renaud  parali 
dei'anf  elle. 

Si  volse  Annida,  e  il  rimirò  improvviso  ; 
Che  noi  sentì  quando  da  prima  ei  venne. 
Alzò  le  strida  :  e  dall'  amato  viso 
Torse  le  luci  disdegnosa,  e  svenne. 
Ella  cadea,  quasi  tior  mezzo  inciso, 
Piegando  il  lento  collo  ;  ei  la  sostenne, 
Le  fé'  d'  un  braccio  al  bel  fianco  colonna, 
E  intanto  al  sen  le  rallentò  la  gonna. 

E  il  bel  volto  e  il  bel  seno  alla  meschina 
Bagnò  d'  alcuna  lagrima  pietosa. 
Quale  a  pioggia  d'  argento  e  mattutina 
Si  rabbellisce  scolorita  rosa  ; 
Tal  ella,  rivenendo,  alzò  la  china 
Faccia,  del  non  suo  pianto  or  lagrimosa. 
Tre  volle  alzò  le  luci,  e  tre  chinolle 
Dal  caro  oggetto;  e  rimirar  noi  volle. 

E  con  man  languidetta  il  forte  braccio, 
Ch'  era  sostegno  suo,  schiva  respinse  ; 
Tentò  più  volte,  e  non  uscì  d'impaccio. 
Che  vie  più  stretta  ei  rilegolla  e  cinse. 
Altin  raccolta  entro  quel  caro  laccio. 
Che  le  fu  caro  forse,  e  se  n'  infinse. 
Parlando  incominciò  di  spander  lìumi, 
Senza  mai  dirizzargli  al  voto  i  lumi  : 

«   0  sempre,  e  quando  parti,  e  quando  torni. 
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Eg-ualmente  crudele,  or  chi  ti  guida? 
'  Gran  meraviglia  che  il  morir  distorni, 

E  di  vita  cagion  sia  1'  omicida. 

Tu  di  salvarmi  cerchi?  a  quali  scorni, 

A  quali  pene  è  riservata  Armida? 

Conosco  r  arti  del  fellone  ignote  ; 

Ma  ben  può  nulla  chi  morir  non  puote. 
Certo  è  scemo  il  tuo  onor,  se  non  s'  addita 

Incatenata  al  tuo  trionfo  avanti 

Femmina  or  presa  a  forza,  e  pria  tradita  : 

Quest'  è  il  maggior  de'  titoli  e  de'  vanti. 

Tempo  fu  eh'  io  ti  chiesi  e  pace  e  vita  ; 

Dolce  or  saria  con  morte  uscir  di  pianti  : 

Ma  non  la  chiedo  a  te,  che  non  è  cosa, 

Ch'  essendo  dono  tuo,  non  sia  odiosa. 

Per  me  stessa,  crudel,  spero  sottrarmi 
Alla  tua  ferilade  in  alcun  modo. 
E,  se  air  incatenata  il  tosco  e  l'armi 
Pur  mancheranno  e  i  precipizi  e  il  nodo. 
Veggio  secure  vie,  che  tu  vietarmi 
Il  morir  non  potresti  ;  e  il  Ciel  ne  lodo. 
Cessa  omai  da'  tuoi  vezzi.  Ah  I  par  eh'  ei  fìnga  ! 
Deh,  come  le  speranze  egre  lusinga  I  » 

Così  doleasi  :  e  con  le  ilebil  onde, 
Ch'  amore  e  sdegno  da'  begli  occhi  stilla, 
L'  affettuoso  pianto  egli  confonde, 
In  cui  pudica  la  pietà  sfavilla  : 
E  con  modi  dolcissimi  risponde  : 
«   .Armida,  il  cor  turbato  omai  tranquilla  : 
Non  agli  scherni,  al  regno  io  ti  riservo  ; 
Nemico  no,  ma  tuo  campione  e  servo. 

Mira  negli  occhi  miei,  se  al  dir  non  vuoi 
Fede  prestar,  della  mia  fede  il  zelo. 
Nel  soglio,  ove  regnar  gli  avoli  tuoi. 
Riporti  giuro  ;  ed  oh  piacesse  al  Cielo 
Ch'  alla  tua  mente  alcun  de'  raggi  suoi 
Del  paganesmo  dissolvesse  il  velo, 
Com"  io  farei  che  in  Oriente  alcuna 
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Non  t'  ag'guagliasse  di  reg-al  fortuna  I  » 

Sì  paria,  e  prega  ;  e  i  preghi  bagna  e  scalda 
Or  di  lagrime  l'are,  or  di  sospiri  : 
Onde,  siccome  suol  nevosa  falda 
Dov'  arda  il  sole,  e  tepid'  aura  spiri  ; 
Così  r  ira  che  in  lei  parea  sì  salda, 
Solvesi,  e  restan  sol  gli  altri  desiri. 
«  Ecco  r  anelila  tua;  d'  essa  a  tuo  senno 
Dispon,  gli  disse,  e  le  fia  legge  il  cenno.   » 

(xx,  st.  128-137.) 


CoNCLUSiON.  —  L  oeuvre  du  Tasse  révèle  une  nature  douée 
pour  la  poesie  à  un  rare  degré.  Mais  sii  a  donne  avec  V  A  minia 
le  chef  d'oeuvre  incontestable  du  drame  pastoral,  la  Jérusnìeiìi 
délivrée  n'est  pas  l'epopee  qu'il  espérait  apporter  à  san  pays. 
Le  genie  ne  sufllt  pas  toujours  à  ranimer  les  genres  éteints. 
D'ailleurs  le  genie  du  Tasse  est  plus  lyrique  qu'épique  ;  il 
manque  en  general  de  grandeur  et  de  force  ;  Boileau  l'accuse 
d'avoir  plus  de  «  clinquant  »  que  d'or  pur.  Mais  Boileau  le 
jugeait  trop  en  le  comparant  aux  grands  modèles  classiques.  Le 
Tasse  se  rapproche  beaucoup  plus  des  modernes  par  son  àme 
mélancolique  et  vibrante  :  Lamartine  avait  pour  lui  une  vive 
admiration.  Et  le  peuple  italien  a  toujours  été  séduit  par  la 
chaleur  du  sentiment,  les  accents  de  la  passion,  la  gràce  elegante 
des  descriplions,  la  musique  chantante  des  vei's  qui  caractérisent 
tant  de  pages  de  la  Jéra.salein  délh'iée.  Armide,  Clorinde, 
Kenaud,  Tancrède  soni  des  personnages  plus  populaires  que 
ceux  du  Roland  furieux.  On  peut  toutefois  reprocher  au  Tasse 
la  subtilité  et  la  recherche  d'un  art  trop  rafTnié  et  trop  musical 
qui  annoncent  et  préparent  la  décadence  de  la  poesie  à  l'àge 
suivant. 


LE  XV] l^'  SIÈCLE   (Seicento) 


La  lilléralure  du  xvii^  siècle  est  loin  d'ètre  aussi  mépi'isable 
qu'on  la  cru  longtemps,  faute  de  mieux  la  connaitre.  L'une  des 
raisons  de  ce  discrédit  est  qu'une  grande  pari  de  l'activité 
intellectuelle  des  Italiens  a  été  vouée  alors  aux  études 
scientifiques  :  le  grand  nom  de  Galilea,  ceux  de  Torricelli, 
de  iMontecuculli  et  d'autres  spécialistes,  appartiennent  plutòt  à 
l'histoire  des  sciences  qu'à  celle  des  lellres.  En  outre,  des  deux 
genres  où  le  genie  italien  s'est  le  plus  prodigué  à  celta  epoque, 
le  mélodrame  et  la  «  Commedia  dell'  Arte  »  (comédie  impro- 
visée),  l'un  relève  de  la  musique  plus  qua  de  la  littérature, 
l'aulra,  par  définition,  ne  pouvait  guère  laisser  de  traces,  Les 
aulres  ^nres,  après  la  lecondité  da  la  Renaissance,  s'évartuent 
à  se  renouveler,  al  il  faut  reconnailre  quils  n'y  arrivenl  qu'aux 
dépens  du  naturai.  La  poesie  devienl  axtravaganle  avec  Marino, 
la  créaleur  des  concetti  et  du  Seicenlismo  —  l'équivalenl  de 
notre  Préciosité  —  el  par  réaction,  insignifìanle,  avec  les  poèles 
de  l'Arcadie. 

GHAPITRE  X\' 
LA     DÉCADENCE 


I.  —  La  prose. 

1°  L'histohae. 

2"   La  polém[que  et  la  critique  littéraire. 

3"    La    LITTÉHATUHE    SCnCNTIFIQUE. 

II.  —  La  poesie  lyrique. 

1"    L'ÉCOLE    MODERNE. 
2°    L'ÉCOLE    CLASSIQUE. 
3°    La    SATIRE. 

III.  —  Le  poème  héroi-comique. 
IV.  —  Le  théàtre. 

lo  La  comédie. 
2"   Le  méloorame. 
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I.  —  La  prose. 

1°  L'HISTOIRE. 

Après  le  moine  vénilien  Pietro  Sarpi,  dit  fra  Paolo  (1552- 
1623)  le  coLii-ageux  historiographe  chi  Concile  de  Trenle  [Isto- 
ria del  Concilio  di  Trento),  mentionnons  Enrico  Davila  (1576- 
1631),  auteur  d'une  Histoiie  des  Guerres  de  religion  de  Franca 
qu'il  avait  observées  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  [His- 
toria  delle  Guerre  cii'ili  di  Francia),  le  cardinal  Bentivoglio 
(1579-1644),  auteur  d'une  Hisloire  des  guerres  civiles  de 
Fiandre,  écrivain  aussi  recherché  qu'hislorien  superficiel. 

Fra  Paolo  {Pietro  Sarpi)  ^155-2-1623; 

PRÉFACE    DE    L'AUTEUR     A     SON     HISTOIRE 

Racconterò  1  le  cause  e  li  maneggi  d'une  convocazione  eccle- 
siastica, nel  corso  di  22  anni,  per  diversi  fini  e  con  varj  inez/i 
da  chi  procacciata  e  sollecitata,  da  chi  impedita  e  differita,  e 
per  altri  18  ora  adunala,  ora  disciolla,  sempre  celebrala  con 
varj  fini,  e  che  ha  sortita  l'orma  e  compimento  tutto  contrario  al 
disegno  di  chi  1'  ha  procurala,  e  al  timore  di  chi  con  ogni 
studio  r  ha  disturbala  :  chiaro  documento  di  rassegnare  li  pen- 
sieri in  Dio,  e  non  fidarsi  della  prudenza  umana. 

Imperocché  questo  Concilio  desideralo  e  procurato  dagli 
uomini  pii  per  riunire  la  Chiesa,  che  cominciava  a  dividersi,  ha 
così  stabilito  lo  scisma  ed  ostinate  le  parti,  che  ha  fatto  le 
discordie  irreconciliabili  ;  e  maneggiato  da  li  princi  per  riforma 
dell'  ordine  ecclesiastico,  ha  causato  la  maggior  det'ormazione, 
che  sia  mai  slata  da  che  vive  il  nome  cristiano  ;  e  dalli  vescovi 
sperato  per  racquistar  l'autorità  episcopale,  passala  in  gran 
parte  nel  solo  pontefice  romano,  1'  ha  fatta  loro  perdere  tutta 
intieramente,  riducendoli  a  maggior  servitù.  Nel  contrario 
temuto  e  sfuggito  dalla  corte  di  Roma,  come  efficace  mezzo  per 
moderare  la  esorbitante  potenza  da   piccioli  principi  pervenuta 

1.  Compaier  cp  mouvemenl  a  celili  dii  débutdes  annales  «  Opus  aggre- 

dior  opiraum  casibus ,  »  Tacite  était  familier  aiix  Italiens  depuis  la  belle 

traduction  de  Chiaro  Davanzali  (  1  529-1606). 
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con  varj  progressi  ad  un  eccesso  illimitato,  gliel'  ha  talmente 
stabilita  e  confermata  sopra  la  parie  restatagli  soggetta,  che  non 
fu  mai  tanta,  né  così  ben  radicata. 

Non  sarà  perciò  inconveniente  chiamarlo  la  Iliade  del  secol 
nostro  :  nella  esplicazione*  della  quale  seguirò  drittamente  la 
verità  ;  non  essendo  io  posseduto  da  passione  che  mi  possi  far 
deviare.  Echi  mi  osserverà  in  alcuni  tempi  abbondare,  in  altri 
andar  ristretto,  si  ricordi  che  non  lutti  i  campi  sono  di  ugual 
fertilità,  né  tutti  li  grani  meritano  d'esser  conservati  ;  e  di 
quelli  che  il  mietitore  vorrebbe  tenerne  conto,  qualche  spica 
anco  sfugge  la  presa  della  mano  o  il  filo  della  falce  :  così 
comportando  la  condizione  d'  ogni  mietitura,  che  resti  anco 
parie  per  rispigolare. 

2°  LA  POLÉMIQUE  ET  LA  CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

•Les  écrivains  du  xvn"  siécle,  plutòt  que  des  critiques,  sont 
des  aventuriers  de  l'esprit  critique,  qui  attaquent  avec  vigueur 
les  préjugés  et  les  modes  du  temps,  mais  sans  mettre  aucune 
doctrine  à  leur  place  :  Trajano  Boccalini,  qui  fonde  le  journa- 
lisme  politique  et  littéraire  dans  ses  Ragguagli  di  Parnaso 
('1610)  et  dans  la  Pietra  di  Paragone  politico  (1614);  Galilée 
dans  ses  Considerazioni  sul  poema  del  Tasso  (1590);  —  Ales- 
sandro Tassoni,  dans  ses  Considerazioni  sul  Petrarca,  et  sur- 
tout  dans  ses  l^cnsieri,  eie...  Tassoni  esten  outre  un  pamphlé- 
taire  vigoureux  dans  les  deux  Filippiche  qu'il  a  écrites  en 
16l4conlrc  Philippe  II  d'Espagne. 

Alessandro  Tassoni^ 

EXHORTATION    AUX    ITALiENS    CONTRE    L'ESPAGNE 

E  se  riesce  (alla  Spag/ia)  di  occupare  il  Piemonte,  d'impa- 
di'onirsi  delle  porte  d'Italia,  e  di  circondarne  per  tutto,  principi 
e  cavalieri  italiani,  ritorno  a  voi,  che  speranza  vi  resta?  Non 
consiste  il  vero  dominio  nel  riscuotere  le  gabelle,  nel  mutar  gli 

1.  Explicnzione  :  sviluppo,  latinisme.  —  2.  Cf.  ci-apròs,  le  poème  héroì- 
comiqiie. 
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ufficiali,  nel!"  amministrarla  giustizia  ec;  perciocché  queste  cose 
le  hanno  ancora  i  signori  Napolitani  ;  ma  consiste  nel  poter 
comandare,  e  non  ubbidire.  Tolto  questo  Principe'  di  mezzo,  che 
solo  s'attraversa  a  disegni  della  l\itura  tirannide,  che  solo  non  è 
stato  etl'eminato  da  questa  non  meno  artificiosa  che  lunga  quiete, 
che,  come  poliedro  addentato  dal  lupo,  s'è  fatto  più  coraggioso 
dopo  i  travagli  della  sua  gioventù  ,  in  che  vogliamo  più  confidare? 
Lo  Stato  della  Chiesa  sbandato  e  senza  armi,  ha  sopra-  il  regno 
di  Napoli  armato,  che  lo  domina  a  cavaliere.  La  Toscana  ha  i 
ceppi  di  Portercole,  Talamone,  l'Elba,  Piombino,  Orlebello,  e  lo 
sprone  della  Sardegna  per  fianco.  Lucca  è  pronta  a  servire,  non 
che  ad  ubbidire.  Genova  per  li  suoi  interessi  è  più  spagnuola 
che  italiana,  e  più  soggetta  al  Re  che  le  terre  del  Re.  Gli  signori 
Duchi  di  Parma,  Modena  e  Urbino,  non  solamente  sono  depen- 
denti, ma  stipendiati  e  pagati.  Quello  di  Mantova  ha  il  Monfer- 
rato nelle  forbici  di  Milano  :  di  maniera  che  non  ci  resta  se  non 
la  Repubblica  di  Venezia,  la  quale  col  Turco  da  un  lato  e  con  gli 
Spagnuoli  dall'altro,  come  fra  due  lime,  si  rimarrà  finalmente 
consumata  e  distrutta.  Qui  non  si  tratta  di  far  lega  contro  il 
Turco  in  favore  degli  Ungheri  e  de'  Tedeschi,  più  amici  del 
Turco  che  nostri  ;  ma  si  tratta  del  nostro  proprio  interesse  :  né 
ci  sgomenti  il  vedere  questo  principe  abbandonato,  e  di  forze 
inferiori,  combattere  in  casa  sua  ;  che  non  sarà  abbandonalo, 
se  non  l'abbandoniamo  noi  ;  non  sarà  inferiore  di  forze,  se  accop- 
pieremo  l'armi  nostre  col  suo  valore  ;  e  dove  ora  fa  la  guerra 
defensiva  per  suo  vantaggio,  la  cambierà  in  offensiva  per  nostra 
gloria.  Ma  che  dico  io  di  guerra?  che  non  si  tosto  l'isplenderà 
un  piccol  lume  d'aiuto  a  questo  principe  bellicoso,  che  subito  le 
vessiche  spagnuole  piene  di  vento  si  sgonfieranno,  e  saranno  essi 
i  primi  a  calar  le  vele,  e  chieder  la  pace,  e  accettarla  con  qualsi- 
voglia disavvantaggiosa  condizione  ;  perciocché  quell'  imperio 
fondalo  dalla  fortuna  col  mezzo  di  molte  eredità  accumulale 
insieme,  ed  accresciute  dall'armi  dell'imperatore  Carlo  Quinto, 
or  si  mantiene  con  la  dissimulazione  delle  vergogne,  conforme 
a  quel   detto  di    Seneca    :    Dissimulatio    contumelia  rum    est 

1.  Questo  Pi-incipe  :  Charltis-Eiiinianuel  I,  fiuc  de  Savoie,  qui  avait 
occupé  le  Montferrat  et  tenait  téle,  à  lui  seui,  à  l'Espagne  (1613-1615).  — 
2.  Sopra  :  di  sé. 
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ingens  inslrunientuin  ad  tutelani  Beoni.  1  punii  d'onore  e  di 
reputazione,  che  sogliono  premere  gli  altri  principi,  sohq  da 
loro  stimati  vanità  di  cervelli  balzani,  e  pur  che  a  loro  non  si 
levi  il  dominio,  facciano  i  Francesi,  i  Fiamminghi  e  gl'Italiani 
le  capitolazioni  a  lor  modo.  Umilissimi  quando  sono  inferiori, 
superbissimi  nel  vantaggio,  non  regnano  in  Italia  perchè  vagliano 
più  di  noi,  ma  perchè  abbiamo  perduto  l'arte  del  comandare;  e 
non  ci  tengono  a  freno  perchè  siamo  vili  e  dappoco,  ma  perchè 
siamo  disuniti  e  discordi  ;  non  durano  insomma  in  Italia  perchè 
sieno  migliori  de'  Francesi,  ma  perchè  sanno  meglio  occul- 
tare le  loro  passioni  ed  i  disegni  loro  :  pagano  la  nobiltà 
italiana,  per  poterla  meglio  strapazzare  e  schernire  ;  sti- 
pendiano i  forestieri,  per  aver  piede  negli  altrui  Stati  :  avari 
e  rapaci,  se  il  suddito  è  ricco  ;  insolenti,  s'  egli  è  povero  ; 
insaziabili  in  guisa,  che  non  basta  loro  né  l'Oriente  né  l'Oc- 
cidente ;  infestano  e  sconvolgono  tutta  la  terra,  cercando 
miniere  d'oro  ;  corseggiano  tutti  i  mari,  tutte  le  isole  mettono  a 
sacco.  Indarno  si  cerca  di  mitigare  la  loro  superbia  con  l'umiltà  ; 
le  i-apine  chiamano  proveccio,  la  tirannide  ragion  di  Stato  ;  e 
saccheggiate  e  desertate  che  hanno  le  provincie,  dicono  di  averle 
tranquillate  e  pacificate.  Però  se  una  volta  ci  darà  il  cuore  di 
sottrarre  il  collo  da  questo  giogo,  di  affrontare  questa  catoblepa*, 
che,  se  non  uccide  con  lo  sguardo,  del  resto  è  animale  pigris- 
simo  e  pusillanime,  quelle  ai-mi  italiane,  che  ora  combattono 
per  loro,  si  volteranno  coutra  di  loro;  riconosceranno  i  Napolitani 
e  i  Lombardi  gli  strazj  e  le  gravezze  che  patiscono  sotto  a' 
ministri  regi  ; , straneggiati  e  taglieggiati  ogni  giorno  dall'  insa- 
ziabile ingordigia  della  soldatesca  spagnuola,  applicheranno 
l'animo  alla  causa  comune,  anzi  alla  causa  propria,  e  da  sì 
acerbo,  da  sì  crudel  servizio  si  sbrigheranno  :  facciamo  noi  cuore 
mentre  abbiamo  l'occasione  in  pronto  ;  noi,  dico,  che  siamo 
ancora  intatti  dal'superbo  contagio,  perciocché  abbiamo  di  già 
veduto  a  che  gonfiezza  può  salire  questo  torrente,  che  calerà 
quanto  prima 

(1'""  Philippique.) 
1.  Cntoblepa  :  Gatoblépas,  l'animai  fabuleux. 
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3o  LITTÉRATURE  SCIENTIFIQUE. 

La  liste  serait  inlerminable  si  l'on  voulait  énuméier  à  còlè  de 
Galilée,  tous  les  esprits  originaux  ou  distingués  qu.i  se  soni 
l'éfugiés  dans  la  recherche  scientilìque,  lous  les  académiciens  du 
Cimento  (l'Expérience),  qui  ont  applique  la  méthode  expérimen- 
tale  du  grand  savant.  Il  faut  mentionner  Torricelli  (1608-1647), 
et  ViviAM  (1622-1703),  tous  deux  familiers  de  Galilée,  doni  le 
second  nous  a  laissé  un  portrait  émouvant,  Francesco  Redi  (1621- 
1697),  naturaliste,  Lorenzo  Magalotti  (1637-1712),  eie  .. 

1.   ViViani   1622-1703) 

PORTRAIT     DE     GALILÉE 

Fu  il  signor  Galileo  di  gioviale  e  giocondo  aspetto,  massime  in 
sua  vecchiezza,  di  corporatura  quadrata,  di  giusta  statura,  di 
complessione,  per  natura,  sanguigna,  flemmatica  e  assai  forte, 
ma  per  le  fatiche  e  travagli,  sì  dell'animo  come  del  corpo,  acci- 
dentalmente debilitata  ;  onde  spesso  riducevasi  in  istato  di  lan- 
guidezza. Fu  esposto  a  molti  mali  accidenti  e  affetti  ipocondriaci, 
e  pili  volte  assalito  da  gravi  e  pericolose  malattie,  cagionate  in 
gran  parte  da' continui  disagj  e  vigilie  nelle  osservazioni  celesti, 
per  le  quali  bene  spesso  impiegava  le  notti  intere.  Fu  travagliato 
per  più  di  quarantotto  anni  della  sua  età,  fino  all'  ultimo  della 
vita,  di  acutissimi  dolori  e  punture,  che  acerbamente  lo  moles- 
tavano nelle  mutazioni  de'  tempi  in  diversi  luoghi  della  persona 

Non  provò  maggior  sollievo  nelle  passioni  dell'  animo,  né 
miglior  preservativo  della  sanità,  che  nel  godere  dell'  aria  aperta. 
E  per  ciò,  dal  suo  ritorno  di  Padova,  abitò  quasi  sempre  lontano 
dagli  strepiti  della  città  di  Firenze,  per  le  ville  d'amici,  o  in 
alcune  ville  vicine  di  Bellosguardo  o  d'Arcetri,  dove  con  tanto 
maggior  sodisfazione  ei  dimorava,  quanto  che  gli  pareva  che  la 
città  fosse  in  certo  modo  la  prigione  degl'ingegni  speculativi,  e 
che  la  libertà  della  campagna  fosse  il  libro  della  natura  sempre 
aperto  a  chi,  con  gli  occhi  dell'intelletto,  gustava  di  leggerlo  e 
di  studiarlo  :  dicendo  che  i  caratteri  e  l'alfabeto  con  che  era 
scritto  erano  le  proposizioni,  le  iìgure  e  le  conclusioni  geo- 
metriche, per  lo  cui  solo  mezzo  poteva  penetrare  alcuno  degl' 
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infiniti  misteri  dell'  istessa  natura.  Era  per  ciò  provvisto  di 
pochissimi  libri,  ma  questi  de'  migliori  e  di  prima  classe.  Lodava 
bensì  il  ^•edere  quanto  in  filosofia  e  in  geometria  era  stato  scritto 
di  buono,  per  dilucidare  e  svegliar  la  menlc  a  simili  e  più  alte 
speculazioni  ;  ma  ben  diceva  che  le  principali  porte  per  introdursi 
nel  richissimo  erario  della  naturai  filosofia  erano  l'osservazioni  e 
l'esperienze,  che.  per  mezzo  delle  chiavi  de'  sensi,  da'  più  nobili  e 
curiosi  intelletti  si  potevano  aprire.  i  Vie  de  (jul/lée.l 

2.  Galileo  Galilei  (I5(ìi-1642) 

Galileo  Galilei  n'est  pas  seulement  le  savant  mathématicien, 
physicien,  astronome  auquel  on  doit  tant  de  découvertes  (pen- 
dule,  télescope,  eie.)  et  la  réfulation  du  système  de  Ptolémée. 
Gomme  Léonard  de  Vinci  et  plus  que  lui,  il  est  encore  écrivain. 
Sa  vie  fut  empoisonnée  par  les  soucis  d'une  sante  précaire,  d'une 
famille  nombreuse,  d'une  g-éne  longtemps  menagante,  et  surtout 
par  la  persécution  du  Saint  Office,  qui  le  condamna  en  1633 
à  l'abjuration  des  vérités  qu'il  avait  découvertes  et  à  la  détention. 
Il  a  écrit  à  l'occasion  sur  le  Tasse  et  l'Arioste  (^Co/hsiderrizio'ii 
sul  poema  del  Ta^sao,  1590),  et  ses  traités  ne  relèvent  guère 
moins  de  la  littérature  que  la  science  :  il  met  en  effet  au  sei'vice 
de  ses  découvertes  scientifiques  un  talent  de  polémiste  qui  per- 
mei de  le  comparer  au  Pascal  des  Pruviaciales  —  ciarle  d'expo- 
sition,  dialectique  incisive,  netteté  tranchante  du  style  et  purelé 
de  la  langue. 

a)  Letlres. 

Nous  extrayons  de  la  correspondance  de  Galilée  la  lettre 
justement  fameuse  où  il  definii  les  domaines  respectifs  de  la 
science  et  de  la  religion. 

L'ÉCRITURE     SAINTE    ET    LA    LIBRE    RECHERCHE    SCIENTIFIQUE 
NE    SONT    PAS     INCOIVIPATIBLES 

...  Farmi  che  prudentissimanenle  fusse  conceduto  e  stabilito 
dalla  P.  V.  1,  non  poter  mai  la  Scrittura  Sacra  mentire  o  errare, 

1.  Paternità  vostì'a  :  Galilée  écrit  au  pére   Benedetto  Castelli. 
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ma  essere  ì  suoi  decreti  d'assoluta  ed  inviolabile  verità.  Solo 
avrei  aggiunto,  che,  se  bene  la  scrittura  non  può  errare, 
potrebbe  nondimeno  talvolta  errare  alcuno  de'  suoi  interpreti 
ed  espositori,  in  varii  modi  :  tra  i  quali  uno  sarebbe  gravissimo 
e  frequentissimo,  quando  volessero  fermarsi  sempre  nel  puro 
significato  delle  parole,  perchè  così  vi  apparirebbono  non  solo 
diverse  conlradizioni,  ma  gravi  eresie  e  bestemmie  ancora  ;  poi 
che  sarebbe  necessario  dare  a  Iddio  e  piedi  e  mani  e  occhi,  e 
non  meno  affetti  corporali  e  umani,  come  dira,  di  pentimento, 
d'odio,  e  anco  talvolta  d'obblivione  delle  cose  passate  e  d'igno- 
ranza delle  future.  Onde  sì  come  nella  Scrittura  si  trovano  molte 
proposizioni,  le  quali,  quanto  al  nudo  senso  delle  parole,  hanno 
aspetto  diverso  dal  vero,  ma  son  poste  in  cotal  guisa  per  acco- 
modarsi air  incapacità  del  vulgo,  così,  per  quei  pochi  che  meri- 
tano d'esser  separati  dalla  plebe,  è  necessario  che  i  saggi  espo- 
sitori produchino  i  veri  sensi,  e  n'additino  le  ragioni  particolari 
per  che  siano  sotto  colali  parole  stati  protFeriti. 

Stante,  dunque,  che  la  Scrittui^a  in  molti  luoghi  è  non  sola- 
mente capace,  ma  necessariamente  bisognosa  d'esposizioni 
diverse  dall'  apparente  significato  delle  parole,  mi  par  che  nelle 
dispute  naturali  ella  deverebbe  esser  riserbata  nell'  ultimo 
luogo*  ;  perchè,  procedendo  di  pari  dal  Verbo  divino  la  Scrittura 
Sacra  e  la  Natura,  quella  come  dettatura  dello  Spirito  Santo,  e 
questa  come  osservantissima  esecutrice  de  gli  ordini  di  Dio,  ed 
essendo  di  più  convenuto^  nelle  Scritture,  per  accomodarsi  all' 
intendimento  dell'  universale  dir  molte  cose  diverse,  in  aspetto 
e  quanto  al  significato  delle  parole,  dal  vero  assoluto  ;  ma  all' 
incontro  essendo  la  natura  inesorabile  e  immutabile  e  nulla 
curante  che  le  sue  l'econdite  ragioni  e  modi  d'operare  sieno 
o  non  sieno  esposti  alla  capacità  de  gli  uomini,  per  lo  che  ella 
non  trasgredisce  mai  i  termini  delle  leggi  imposteli,  pare  che 
quello  degli  efi'ctti  naturali,  che  o  la  sensata  esperienza  ci  pone 
innanzi  a  gli  occhi  o  le  necessarie  dimostrazioni  ci  concludono, 
non  debba  in  conto  alcuno  esser  revocato  in  dubbio  per  luoghi 
della  Scrittura,  ch'avesser  nelle  parole  diverso  sembiante  :  poi 
che  non  ogni  detto  della  Scrittura  è  legato  a  obblighi  così  severi, 

i.  Neil'  idtimo  luogo  :  per  ulliino  argomento.  —  2.  Convenuto  :  ;icca- 
diUo. 
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com'ogni  effetto  di  natura.  Anzi,  se  per  questo  solo  rispetto, 
d'accomodarsi  alla  capacità  de'  popoli  rozzi  e  indisciplinati,  non 
s'è  astenuta  la  Scrittura  d'adombrare  de'  suoi  principalissimi 
dogmi,  attribuendo  sino  all'istesso  Dio  condizioni  lontanissime  e 
contrarie  alla  sua  essenza,  chi  vorrà  asseverantemente  ^  soste- 
nere che  ella,  posto  da  banda  cotal  rispetto,  nel  parlare  anco 
incidentemente  di  Terra  o  di  Sole  o  d'altra  creatura,  abbia  eletto 
di  contenersi  con  tutto  rigore  a  i  limitati  e  ristretti  significati 
delle  parole?  e  massime  pronunziando  di  esse  creature  cose 
lontanissime  dal  primario  istituto  di  esse  Sacre  Lettere,  anzi 
cose  tali,  che,  dette  e  portate  con  verità  nuda  e  scoperta,  avreb- 
bon  più  presto  danneggiata  l'intenzion  primaria,  rendendo  il 
vulgo  più  contumace  alle  persuasioni  de  gli  articoli  concernenti 
alla  salute. 

Stante  questo,  ed  essendo  di  più  manifesto  che  due  verità  non 
posson  mai  contrariai'si,  è  olizio  de'  saggi  espositori  affaticarsi 
per  trovare  i  veri  sensi  de'  luoghi  sacri,  concordanti  con  quelle 
conclusioni  naturali  delle  quali  prima  iV  senso  manifesto  o  le 
dimostrazioni  necessarie  ci  avesser  resi  certi  e  sicuri.  Anzi, 
essendo,  come  ho  detto,  che  le  Scritture,  ben  che  dettate  dallo 
Spirito  Santo,  per  l'addotte  cagioni  ammetton  in  molti  luoghi 
esposizioni  lontane  dal  suono  litterale,  e,  di  più,  non  potendo 
noi  con  certezza  asserire  che  tutti  gl'interpreti  parlino  ispirati 
divinamente,  crederei  che  fusse  prudentemente  fatto,  se  non  si 
permettesse  ad  alcuno  l'impegnar  i  luoghi  della  Scrittura  e  obbli- 
gargli in  certo  modo  a  dover  sostenere  per  vere  alcune  conclu- 
sioni naturali,  delle  quali  una  volta  il  senso  e  le  ragioni  dimos- 
trative e  necessarie  ci  potessero  manifestare  il  contrario.  E  chi 
vuol  por  termini  a  gli  umani  ingegni?  chi  vori'à  asserire,  già 
essersi  saputo  tutto  quello  che  è  al  mondo  di  scibile?  E  per 
questo,  oltre  a  gli  articoli  concernenti  alla  salute  ed  allo  stabili- 
mento della  Fede,  contro  la  fermezza  de'quali  non  è  pericolo 
alcuno  che  possa  insurger  mai  dottrina  valida  ed  efficace, 
sarebbe  forse  ottimo  consiglio  il  non  ne  aggiunger  altri  senza 
necessità  :  e  se  così,  quanto  maggior  disordine  sarebbe  l'aggiu- 
gnerli  a  richiesta  di   persone,  le  quali,  oltre  che  noi  ignoriamo 

1.  Aaseverantemente  (de  asseverare,  affìrraer)  :  mordicus. 
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se  parlino  inspirale  da  celeste  virivi,  chiaramente  vediamo 
ch'elleno  son  del  tulio  igfnud»  di  quella  intelligenza  che  sarebbe 
necessaria  non  dirò  a  redarguire,  ma  a  capire,  le  dimostrazioni 
con  le  quali  le  acutissime  scienze  procedono  nel  confermare 
alcune  lor  conclusioni? 

Io  crederei  che  l'autorità  delle  Sacre  Lettere  avesse  avuto 
solamente  la  mira  a  persuader  a  gli  uomini  quegli  articoli  e 
proposizioni,  che,  sendo  necessarie  per  la  salute  loro  e  supe- 
rando ogni  umano  discorso,  non  potevano  per  altra  scienza  né 
per  altro  mezzo  farcisi  credibili,  che  per  la  bocca  dell'istesso 
Spirito  Santo.  Ma  che  quel  medesimo  Dio,  che  ci  ha  dotati  di 
sensi,  di  discorso  e  d'intellello,  abbia  voluto,  posponendo  l'uso 
di  questi,  dai'ci  con  altro  mezzo  le  notizie  che  per  quelli  possiamo 
conseguire,  non  penso  che  sia  necessario  il  credei'lo,  e  massime 
in  quelle  scienze  delle  quali  una  minima  particella  e  in  conclu- 
sioni divise  se  ne  legge  nella  Scrittura  :  qual  appunto  è  l'astro- 
nomia, di  cui  ve  n'è  così  piccola  parte,  che  non  vi  si  trovano  né 
pur  nominati  i  pianeti.  Però  se  i  primi  scrittori  sacri  avessero 
auto  pensiero  di  persuader  al  popolo  le  disposizioni  e  movi- 
menti de'  corpi  celesti,  non  ne  avrebbon  trattato  così  poco, 
che  è  come  niente  in  comparazione  dell'infinite  conclusioni 
altissime  e  ammirande  che  in  tale  scienza  si  contengono. 

Veda  dunque  la  F.  V.  quanto,  s'io  non  erro,  disordinatamente 
procedino  quelli  che  nelle  dispute  naturali,  e  che  direttamente 
non  sono  de  Fide^,  nella  prima  fronte  costituiscono  luoghi  della 
Scrittura,  e  bene  spesso  malamente  da  loro  intesi.  Ma  se  questi 
tali  veramente  credono  d'avere  il  vero  senso  di  quel  luogo  parti- 
colar  della  Scrittura,  ed  in  consequenza  si  tengon  sicuri  d'avere 
in  mano  l'assoluta  verità  della  quislione  che  intendono  di  dispu- 
tare, dichinmi  appresso  ingenuamente,  se  loro  stimano,  gran 
vantaggio  aver  colui  che  in  una  disputa  naturale  s'incontra  a 
sostener  il  vero,  vantaggio,  dico,  sopra  l'altro,  a  chi  tocca  sos- 
tener il  falso?  So  che  mi  risponderanno  di  sì,  e  che  quello  che 
sostiene  la  parte  vera  potrà  aver  mille  esperienze  e  mille 
dimostrazioni  necessarie  per  la  parte  sua,  e  che  l'altro  non 
può  aver  se  non  sofismi,    paralogismi   e  fallacie.   Ma  se  loro, 

1.  De  Fide,  concernant  la  foi. 
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contenendosi  dentro  a'  termini  naturali,  né  producendo 
altrarme  che  le  filosoliche,  sanno  d'essere  tanto  superiori  ali" 
avversano,  perchè  nel  venir  poi  al  congresso*  por  subito  mano 
a  un'arme  inevitabile  e  tremenda,  che  con  la  sola  vista  atter- 
risce ogni  più  destro  ed  esperto  campione?  Ma  s'io  devo  dir  il 
vero,  credo  che  essi  sieno  i  primi  atterriti,  e  che,  sentendosi 
inabili  a  potere  star  forti  contro  gli  assalti  dell'  avversario, 
tentino  di  trovar  modo  di  non  se  lo  lasciar  accostare.  Ma  perchè, 
come  ho  detto  pur  ora,  quello  che  ha  la  parte  vera  dalla  sua  ha 
gran  vantaggio,  anzi  grandissimo,  sopra  l'avversario,  e  perchè  è 
impossibile  che  due  verità  si.  contrariino,  però  non  doviamo 
temer  d'assalti  che  ci  venghino  latti  da  chi  si  voglia,  pur  che  a 
noi  ancora  sia  dato  campo  di  parlare  e  d'essere  ascoltati  da 
persone  intendenti,  e  non  soverchiamente  alterate  da  proprie 
passioni  e  interessi. 

{Lei Ire  au  Pere  BeiiedelLo  (fastelli, 
'lì  décembre  1613.) 

b)  Ouvni^es  scieiilifiques. 

IL  SAGGIATORE 

//  Sag^i'itorc  (16'23;  réfute  l'ouvrage  d'un  jésuite  sur  les 
comètes. 

LES    SURPRISES     D'UN     OBSERVATEUR     DU      SON,     ET      LA      NÉCESSITÉ 
DE     LA     PRUOENCE     DANS     L'INDUCTION     SCIENTIFIQUE 

Nacque  già  in  un  luogo  assai  solitario  un  uomo  dotato  da 
natura  di  un  ingegno  perspicacissimo,  e  d'una  curiosità  straor- 
dinaria ;  e  per  suo  trastullo  allevandosi  diversi  uccelli,  gustava 
molto  del  lor  canto,  e  con  grandissima  meraviglia  andava  osser- 
vando con  che  bell'artifizio,  colla  stessa  aria  colla  quale  respira- 
vano, ad  arbitrio  loro  formavano  canti  diversi,  e  tutti  soavissimi. 
Accadde  che  una  notte  vicino  a  casa  sua  sentì  un  delicato  suono, 
né  potendosi  immaginar  che  fusse  altro  che  qualche  uccelletto, 
si  mosse  per  prenderlo  ;  e,  venuto  nella  strada,  trovò  un  pasto- 
rello, che  soffiando  in  certo  legno  forato,  e  movendo  le  dita 
sopra  il  legno,  ora  serrando  ed  ora  aprendo  certi  fori  che  vi 
erano,  ne  traeva  quelle  diverse  voci  simili  a  quelle  d'un  uccello, 

1.  Congresso  :  disputa. 
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ma  con  maniera  diversissima.  Stupefalto  e  mosso  dalla  sua 
naturai  curiosità,  donò  al  pastore  un  vitello,  per  aver  quel  zufolo  ; 
e  ritiratosi  in  sé  stesso,  e  conoscendo  che.  se  non  si  abbatteva  a 
passar  colui,  egli  non  avrebbe  mai  imparato  che  ci  erano  in 
natura  due  modi  da  formar  voci  e  canti  soavi,  volle  allontanarsi 
di  casa,  stimando  di  poter  incontrare  qualche  altra  avventura. 
Ed  occorse  il  giorno  seguente,  che  passando  presso  a  un  piccolo 
tugurio*,  senti  risonarvi  dentro  una  simil  voce  ;  e  per  certificarsi 
>e  era  uno  zufolo  o  pure  un  merlo,  entrò  dentro  e  trovò  un  fan- 
ciullo che  andava  con  un  archetto  ch'ei  teneva  nella  man  destra 
segando  alcuni  nervi  tesi  sopra  certo  legno  concavo,  e  con  la 
sinistra  sosteneva  lo  strumento,  e  vi  andava  sopra  movendo  le 
dita,  e  senz'altro  fiato  ne  ti'aeva  voci  diverse  e  molto  soavi.  Or 
qual  fusse  il  suo  stupore,  giudichilo  chi  participa  dell'ingegno  e 
della  curiosità  che  aveva  colui  ;  il  qual,  vedendosi  sopraggiunto 
da  due  nuovi  modi  di  formar  la  voce  ed  il  canto,  tanto  inopinati, 
cominciò  a  creder  ch'altri  ancora  ve  ne  potessero  essere  in 
natura.  Ma  qual  fu  la  sua  meraviglia,  quando  entrando  in  certo 
tempio  si  mise  a  guardar  dietro  la  porta  per  veder  chi  aveva 
sonato,  e  s'accorse  che  il  suono  era  uscito  dagli  arpioni  e  dalle 
bandelle  nell'aprir  la  porta?  Un'altra  volta  spinto  dalla  curiosità 
entrò  in  un'osteria,  e  credendo  d'aver  a  vedere  uno  che  coH'ar- 
chetto  toccasse  leggermente  le  corde  di  un  violino,  vide  uno 
che  fregando  il  polpastrello  di  un  dito  sopra  l'orlo  di  un 
bicchiere,  ne  cavava  suavissimo  suono.  Ma  quando  poi  gli  venne 
osservato  che  le  vespe  le  zanzare  e  i  mosconi,  non,  come  i  suoi 
primi  uccelli,  col  respirare  formavano  voci  interrotte,  ma  col  velo- 
cissimo batter  dell'ali  rendevano  un  suono  perpetuo,  quanto 
crebbe  in  esso  lo  stupore,  tanto  si  scemò  l'opinione  ch'egli  aveva 
("irca  il  sapere  come  si  generi  suono. Né  tutte  l'esperienze  già  vedute 
lebbono  state  bastanti  a  fargli  compredere  o  credere  che  i 
-.riUi,  giacché  non  volavano,  potessero,  non  col  fiato  ma  collo 
scuoter  l'ali,  cacciar  sibili  così  dolci  e  sonori.  Ma  quando  ei  si 
credeva  non  poter  esser  quasi  possibile  che  vi  fussero  altre 
maniere  di  formar  voci,  dopo  l'avere  oltre  ai  modi  narrati  osser- 
valo ancora  tanti  organi,  trombe,  pifferi,  strumenti  da  corde,  di 
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tante  e  tante  sorte,  e  sino  a  quella  linguetta  di  ferro  che,  sospesa 
fra  i  denti,  si  serve  con  modo  strano  della  cavità  della  bocca  per 
corpo  della  risonanza,  del  fiato  per  veicolo  del  suono  ;  quando, 
dico,  ei  credeva  di  aver  veduto  il  tutto,  trovossi  più  che  mai 
rinvolto  neir  ig-noranza  e  nello  stupore  nel  capitargli  in  mano 
una  cicala,  e  che  né  per  serrarle  la  bocca  né  fermarle  l'ali,  poteva 
né  pur  diminuire  il  suo  altissimo  stridore,  né  le  vedeva  muovere 
squamme,  né  altra  parte,  e  che  finalmente  alzandole  il  casso  del 
petto,  e  vedendovi  sotto  alcune  cartilagini  dure  ma  sottili,  e  cre- 
dendo che  lo  strepito  derivasse  dallo  scuoter  di  quelle,  si  ridusse 
a  romperle  per  farla  chetare,  e  che  tutto  fu  in  vano,  sin  che 
spingendo  l'ago  più  a  dentro,  non  le  tolse,  trafiggendola,  colla 
voce  la  vita,  si  che  né  anco  potè  accertarsi  se  il  canto  derivava 
da  quelle;  onde  si  ridusse  a  tanta  diffidenza  del  suo  sapere,  che 
domandato  come  si  generavano  i  suoni,  generosamente  rispon- 
deva di  sapere  alcuni  modi,  ma  che  teneva  per  fermo  potervene 
essere  cento  altri  incogniti  ed  inopinabili. 

Io  potrei  con  altri  molti  esempj  spiegar  la  ricchezza  della 
natura  nel  pi'odur  suoi  effetti  con  maniere  inescogitabili*  da  noi, 
quando  il  senso  e  l'espei-ienza  non  lo  ci  mostrasse,  la  quale  anco 
talvolta  non  basta  a  supplire,  alla  nostra  incapacità  ;  onde  se  io 
non  saprò  precisamente  determinar  la  maniera  della  produzion 
della  cometa,  non  mi  dovrà  esser  negata  la  scusa,  e  tanto  più 
quant'io  non  mi  son  mai  arrogato  di  poter  ciò  fare,  conoscendo 
potere  essere  che  ella  si  faccia  in  alcun  modo  lontano  da  ogni 
nostra  immaginazione  ;  e  la  difficoltà  nell'  intendere  come  si 
formi  il  canto  della  cicala,  mentr'ella  ci  canta  in  mano,  scusa  di 
soverchio  il  non  sapere  come  in  tanta  lontananza  si  generi  la 
cometa. 

[SaggicUore,  chap.  xxi.) 

DIALOGHI  SUI  MASSINI  SISTEMI 

Les  Dialoghi  sui  massimi  Sistemi  (1632j  opposent  le  système 
de  Galilée  à  celui  de  Ptolémée  que  soulient  un  certain  «  Simplicio  » 
digne  de  son  nom. 

1.  Inescogitabili,  latinisnie  :  impossibili  a  pensare. 
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Simplicio.  Ai'istotile  non  si  è  acquistata  s^  grande  autorità,  se 
non  per  la  forza  delle  sue  dimostrazioni  e  della  profondità  dei  suoi 
discorsi  ;  ma  bisogna  intenderlo,  e  non  solamente  intenderlo, 
ma  aver  tanta  gran  pratica  ne'  suoi  libri  che  se  ne  sia  formata 
un'idea  perfettissima,  in  modo  che  ogni  suo  detto  vi  sia  sempre 
innanzi  alla  mente  ;  perchè  e'  non  ha  scritto  per  il  volgo,  né  si  è 
obbligato  a  infilzare  i  suoi  sillogismi  col  metodo  triviale  ordi- 
nato ;  anzi  servendosi  del  perturbato  ha  messo  talvolta  la  prova 
di  una  proposizione  fra  testi  che  par  che  trattino  di  ogni  altra 
cosa  ;  e  però  bisogna  aver  tutta  quella  grande  idea,  e  saper  com- 
binar questo  passo  con  quello,  accozzar  questo  testo  con  un  altro 
remotissimo  ;  eh'  e'  non  è  dubbio  che  chi  averà  questa  pratica 
saprà  cavar  da'  suoi  libri  le  dimostrazioni  di  ogni  scibile,  perchè 
in  essi  è  ogni  cosa. 

Sagredo.  Ma  signor  Simplicio  mio,  come  l'esser  le  cose  disse- 
minate in  qua  e  in  là  non  vi  dà  fastidio,  e  che  voi  crediate  con 
l'accozzamento  e  con  la  combinazione  di  varie  particelle  trarne  il 
sugo,  questo  che  voi  e  gli  altri  filosofi  bravi  farete  con  i  testi 
d'Aristotile,  farò  io  con  i  versi  di  Virgilio  o  di  Ovidio,  forman- 
done centoni,  ed  esplicando  con  quelli  tutti  gli  affari  degli 
uomini  e  i  segreti  della  natura.  Ma  che  dico  io  di  Virgilio  o  di 
altro  poeta?  Io  ho  un  libretto  essai  più  breve  di  Aristotile  e 
d'Ovidio,  nel  quale  si  contengono  tutte  le  scienze,  e  con  pochis- 
simo studio  altri  se  ne  può  formare  una  perfettissima  idea  ;  e 
questo  è  l'alfabeto  :  e  non  è  dubbio  che  quello  che  saprà  ben 
accoppiare  e  ordinare  questa  e  quella  vocale  con  quelle  conso- 
nanti o  con  quell'altre,  ne  caverà  le  risposte  verissime  a  tutti  i 
dubbii,  e  ne  trarrà  gl'insegnamenti  di  tutte  le  scienze  e  di  tutte 
le  arti,  in  quella  maniera  appunto  che  il  pittore  dai  semplici 
colori  diversi,  separatamente  posti  sopra  la  tavolozza,  va,  con 
l'accozzare  un  poco  di  questo  con  un  poco  di  quello  e  di  quell' 
altro,  figurando  uomini,  piante,  fabbriche,  uccelli,  pesci,  ed 
insomma  imitando  tutti  gli  oggetti  visibili,  senza  che  su  la  tavo- 
lozza sieno  né  occhi,  né  penne,  né  squamme,  né  foglie,  né  sassi. 
Anzi,  pure  é  necessario  che  nessuna  delle  cose  da  imitarsi  o 
parte  alcuna  di  quelle,  sieno  attualmente  tra  i  colori,  volendo 
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che  con  essi  si  possano  rappresentare  Lulle  le  cose  ;  che  se  vi 
l'ussero,  v.  §•.*,  penne,  queste  non  servu'ebbero  per  dipig'nere  altro 
the  uccelli  o  pennacchi. 

Salviati.  E'  son  vivi  e  sani  alcuni  gentiluomini  che  furon  pre- 
senti quando  un  dottor  legg'enle  in  uno  studio  famoso,  nel  sentir 
circoscrivere  il  telescopio  da  sé  non  ancor  veduto,  disse  che  l'in- 
venzione era  presa  da  Aristotile  ;  e  fattosi  portare  un  lesto,  trovò 
certo  luogo  dove  si  rende  la  ragione  onde  avvenga  che  dal  fondo 
d'un  pozzo  molto  cupo  si  possono  di  giorno  veder  le  stelle  in 
{>ielo;  e  disse  ai  circostanti  :  Eccovi  il  pozzo,  che  denota  il  can- 
none ;  eccovi  i  vapori  grossi,  da  i  quali  è  tolta  l'invenzione  dei 
distaili,  ed  eccovi  finalmente  fortificata  la  vista  nel  passare  i 
raggi  per  il  diafano  più  denso  ed  oscuro. 

Sagredo.  Questo  è  un  modo  di  contener  tutti  gli  scibili  assai 
simile  a  quello  col  quale  un  marmo  contiene  in  sé  una  bellissima, 
anzi  mille  bellissime  statue;  ma  il  punto  sta  a  saperle  scoprire. 

[Dialu^o  sui  lìKis.sinii  .sisleiui,   (ìioriiata  s^ecuiida .) 
cXPÉRIENCE     SUR     LA     CHUTE     DES    CORPS     A     BORO     D'UN     NAVIRE 

Riserratevi  con  qualche  amico  nella  maggiore  stanza  che  sia 
Slitto  coverta  di  alcun  gran  naviglio,  e  quivi  fate  d'aver  mosche, 
farfalle  e  simili  animaletti  volanti  :  siavi  anco  un  gran  vaso  d'ac- 
(jua,  e  dentrovi  de'  pescetti;  sospendasi  anco  in  alto  qualche 
secchiello,  che  a  goccia  a  goccia  vada  versando  dell'acqua  in  un 
r.ltro  vaso  di  angusta  bocca  che  sia  posto  a  basso  ;  e  stando 
lerma  la  nave,  osservate  diligentemente  come  quelli  animaletti 
volanti, con  pari  velocità  vanno  verso  tutte  le  parti  della  stanza. 
I  pesci  si  vedranno  andar  notando  indifferentemente  per  tutti  i 
\ersi,  le  stille  cadenti  entreranno  tutte  nel  vaso  sottoposto;  e  voi 
gettando  all'amico  alcuna  cosa,  non  più  gagliardamente  la  do- 
vrete gettare  verso  quella  parte  che  verso  questa,  quando  le  lon- 
tananze sieno  eguali;  e  saltando  voi  come  si  dice,  à  pie  giunti, 
eguali  spazi  passerete  verso  tutte  le  parti.  Osservate  che  avrete 
diligentemente  tutte  queste  cose,  benché  niun  dubbio  si  sia  che 
mentre  il  vascello  sta  fermo  non  debbano  succeder  co^ì  :  fate 
muoverla  nave  con  quanta  si  voglia  velocità;  che  (pur  che  il 

1.  V.  g.  :  abréviation  usuelle  de  verbigrazia. 
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molo  Sia  uniforme  e  non  fluttuante  in  qua  e  in  là)  voi  non  rico- 
noscerete una  minima  mutazione  in  tutti  i  nominati  effetti;  ne 
tia  alcuno  di  quelli  potrete  comprender  se  la  nave  cammina,  o 
pure  sta  ferma,  ^'oi  saltando  passerete  nel  tavolato  i  medesimi 
spazii  che  prima;  ne  perchè  la  nave  si  muova  velocissimamente, 
farete  maggior  salti  verso  la  poppa  che  verso  la  prua,  benché  nel 
tempo  che  voi  stale  in  aria  il  tavolato  sottopostovi  scorra  verso 
la  parte  contraria  al  vostro  salto;  e  gettando  alcuna  cosa  al  com- 
pagno, non  con  più  forza  bisognerà  tirarla  per  arrivarlo,  se  egli 
sarà  verso  la  prua  e  voi  verso  poppa,  che  se  a'oì  foste  situati  per 
l'opposito  ;  le  gocciole  cadranno  come  prima  nel  vaso  inferior 
senza  cadérne  pur  una  verso  poppa,  benché  mentre  la  gocciola 
è  per  aria,  la  nave  scorra  molti  palmi;  i  pesci  nella  lor  acqua 
non  con  più  fatica  nuoteranno  verso  la  precedente  che  verso  la 
susseguente  parte  del  vaso;  ma  con  pari  agevolezza  verranno  al 
cibo  posto  su  qualsivoglia  luogo  dell'orlo  del  vaso;  e  finalmente 
le  farfalle  e  le  mosche  continueranno  i  lor  voli  indifferente- 
mente  verso  tutte  le  parti;  né  mai  accaderà  che  si  riduchmo 
verso  la  parete  che  riguarda  la  poppa,  quasi  che  fussei'o  stracche 
in  tener  dietro  al  veloce  corso  della  nave,  dalla  quale  per  lungo 
tempo  trattenendosi  per  aria  saranno  state  separate  :  e  se,  abbru- 
ciando alcuna  lagrima  d'incenso,  si  farà  un  poco  di  fumo, 
vedrassi  ascender  in  alto,  ed  in  guisa  di  nugoletta  trattenervisi,  e 
indifferentemente  muoversi  non  più  verso  questa  che  quella 
parte;  e  di  tutta  questa  corx'ispondenza  defletti  ne  é  cagione 
l'esser  il  molo  della  nave  comune  a  tutte  le  cose  contenute  in 
essa,  ed  all'aria  ancora;  che  perciò  dissi  io  che  si  stesse  sotto 
coverta,  che  quando  si  stesse  di  sopra  e  nell'aria  aperta  e  non 
seguace  del  corso  della  nave,  differenze  più  e  ben  notabili  si 
vedrebbero  in  alcuni  degli  effetti  nominati;  e  non  é  dubbio  che 
il  fumo  resterebbe  in  dietro  quanto  l'aria  stessa  ;  le  mosche  pari- 
mente e  le  farfalle,  impedite  dell'aria,  non  polrebber  seguir  il 
moto  della  nave,  quando  da  essa  per  ispazio  assai  notabile  se 
separassero  ;  ma  Irattenendovisi  vicine,  perchè  la  nave  stessa, 
come  di  fabrica  anfrattuosa,  porta  seco  parte  dell'aria  sua  pros- 
sima, senza  intoppo  o  fatica  seguirebbon  la  nave;  e  per  simil 
cagione  veggiamo  tal  volta  nel  correr  la  posta  le  mosche  impor- 
tune e  i  tafani  seguir  i  cavalli, volandogli  ora  in  questa  ed  ora  in 
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quella  parte  del  corpo  ;  ma  nelle  gocciole  cadenti  pochissima 
sarebbe  la  differenza,  e  nei  salti  e  nei  proietti  gravi  del  tutto 
impercettile. 

[Dialogo  sui  massimi  sistemi,  Giornata  seconda.) 

II.  —  La  poesie  lyrique. 

Le  caractère  le  plus  general  de  la  poesie  au  xvn®  siècle  est  la 
recherche  de  V  originali  té.  Marino  et  son  école  la  placent  dans 
la  hardiesse  licencieuse  des  peintures  et  dans  l'extravagance  des 
métaphores;  ils  s'intitulenl  «  modernes  «.  Ghiabrera  la  cherche 
dans  l'imitalion  de  Pindare,  d'Anacréon;  il  s'intitule  «  classique  » 
ainsi  que  ses  disciples.  Vers  la  fin  du  siècle,  en  1690,  les  menibres 
d'une  académie  nouvelle  dite  IArcadie,  la  mettront  dans  les 
mièvreries  d'une  simplicité  alFectée;  d'autres  enfin,  dans  la  créa- 
tion  d'un  genre  inédit  comme  le  mélodrame,  le  poéme  héro'i- 
comique  :  Tassoni;  le  dithyrambe  :  Francesco  Redi  ;  etc... 
Quelques  rares  individus  la  trouvent  parfois  dans  la  satire  de 
tant  de  prétentions  diverses  :  Salvator  Rosa  ;  d'autres  fois, 
dans  la  sincerile  d'une  émotion  patriotique  :  Testi. 

1°  L'ÉCOLE  MODERNE. 

Marino  (1569-1625) 

Giovambattista  Marino,  appelé  en  France  le  cavalier  Marin, 
fut  contraint  de  quitter  (1599)  sa  ville  natale.  Naples,  où  il  avait 
eu  maille  à  partir  avec  la  justice,  pour  mener  l'existence  vaga- 
bonde du  poète  courtisan,  à  Rome,  à  Turin  (1608),  en  France 
(1614),  où  il  tit  sa  fortune  à  la  cour  de  Marie  de  Médicis  et  de 
Louis  XIII;  il  revint  en  Italie  (1623)  jouir  de  sa  gioire  qui  fut 
prodigieuse.  Il  dui  une  grande  p;irl  de  cette  renommée  à  ses 
défauts  qu'il  sul  adi'oitement  exploiter  et  outrer  pour  flatter  la 
corruption  morale  et  le  mauvais  goùt  de  son  temps.  Mais  il  ne 
mérite  pas  plus  le  dédain  exagéré  du  xix^  siècle  que  les  enthou- 
siasmes  du  xvii®.  Peu  d'Italiens  ont  eu,  au  méme  point  que  lui,  les 
dons  de  la  forme  ■  facilité  d'invention  dans  le  détail,  virtuosité 
de  versifìcation,  harmonie  imitative,  sens  de  la  nature,  de  la  cou- 
leur  et  du  relief  —  toutes  qualités  qui  lui  eussent  permis  d'ex- 
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celler  dans  la  poesie  lyi'ique,  s'il  ne  les  avait  gàchées  pai'  l'ab- 
sence  complète  de  mesure,  l'abus  des  concetti,  l'excès  de  la  sen- 
sualità et  l'extravag'ance  Aolontaire  des  mélaphores.  Il  y  a  peu 
de  pièces  indeinnes  de  ces  défauts  dans  ses  recueils  lyriques 
La  Lira  (1602-1614),  la  Sainpogna  (1619).  Parcontre,  il  n'avait 
rien  des  qualités  de  fond  qu'il  fallait  pour  rivaliser  avec  Le 
Tasse.  Le  poème  mythologique  àWdonis  (Adone,  162.3),  dont  il 
écrivit  les  45.000  vers  dans  cette  intention,  est  un  falras  seme  de 
quelques  brillants  morceaux.  Le  Massacre  des  Innocents, 
auquel  il  a  Iravaillé  tonte  sa  vie  dans  la  méme  intention,  est 
moins  long  mais  aussi  fastidieux.  Mediocre  comme  poète  reli- 
gieux.  Marino  est  plus  abondant  qu'inspiré  dans  les  épithalames, 
panégyriques  et  autres  poésies  de  cour  qu'il  a  prodiguées; 
comme  poète  satirique,  il  est  plussouvent  grossier  que  spirituel, 
conformément  à  l'usage  de  l'epoque.  Par  contre,  il  excelle  dans 
l'idylle  mythologique  ou  pastorale,  dans  les  petites  pièces  des- 
eriptives,  surtout  dans  les  «  marines  »  et  dans  le  madrigal, 
genres  où  ses  défauts  deviennent  des  qualités. 

a)  Poesie  satirique. 

IV1URT0LA'     ET     L'OBJET     DE     LA     POESIE 

Vuo'  dar  una  mentita  per  la  gola 
A  qualunque?  uomo  ardisca  d'affermare 
Che  il  Murtola  non  sa  ben  poetare, 
E  e'  ha  il  bisogno  di  tornare  a  scuola. 

E  mi  viene  una  stizza  mariola, 
Quando  sento  ch'alcun  lo  vuol  biasmare; 
Perchè  nessuno  fa  meravigliare, 
Come  fa  egli,  in  ogni  sua  parola. 

b  del  poeta  il  fin  la  meraviglia 
(Parlo  de  l'eccellente  e  non  del  goffo)  : 
Chi  non  sa  far  stupir,  vada  alla  striglia! 

Io  mai  non  leggo  il  Ca^'olo  e  '1  Carcioffo"^, 
Che  non  inarchi  per  stupor  le  ciglia, 
Com'esser  possa  un  uom  tanto  gaglioffo. 

1.   Mwtola,  poète  coiirtisan^  rivai  de  Marino,  et  qui  tenta  de   lassa»»- 
»iner.  —  2.  Deux  poésies  de  Murtola. 
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b)  Poéaie  pastorale  et  <(  lìiaiine.s  ». 

LA     NUIT     SUR     LA     MER 

Pon'  niente  al  mar,  Gratone,  or  che  'n  ciascuna 
Riva  sua  dorme  l'onda  e  tace  il  vento, 
E  Notte  in  ciel  di  cento  gemme  e  cento 
Ricca  spiega  la  vesta  azzurra  e  bruna. 

Rimira  ignuda  e  senza  nube  alcuna, 
Nuotando  per  lo  mobile  elemento, 
Misto  e  confuso  l'un  con  l'altro  argento, 
Tra  le  ninfe  del  ciel  danzar  la  Luna*. 

Ve'  come  van  per  queste  piagge  e  quelle 
Con  scintille  scherzando  ardenti  e  chiare, 
Volte  in  pesci  le  stelle,  i  pesci  in  stelle. 

Sì  p.uro  il  vago  fondo  a  noi  traspare, 
Che  fra'  tanti  dirai  lampi  e  facelle  : 
—  Ecco  in  ciel  crislallin  cangiato  il  mare.  — 

e)  Poesie  inythologique. 

BERCEUSE     PAÌENNE 

Silenzio,  o  fauni, 
Tacete,  o  ninfe  ; 
Non  percotele 
Il  suol  col  piede, 
Il  ciel  col  grido; 
Ne'  più  col  suono 
De  'cavi  bronzi 
Interrompete 
L'alta  quiete 
Di  questa  dea. 
Fermati,  o  mare, 
Gessate,  o  venti; 
Non  sia  chi  svegli 
\'enere  bella, 

■1.  Gf.  Dante,  Pai.,  xxiu,  26;  Quale  Jiei  plenihinii  sereni  —  Trivìa  ride 
Ira  le  ninfe  eterno. 


Che  qui  riposa. 

Dormi  pur,  donni. 
Qualunque  sei, 
Ch'anzi  vogV  io 
Far  che  ti  prenda 
Più  dolce  oblio 
Al  mormorio 
De'  pianti  miei. 
Tacete,  o  ninfe  ; 
Silenzio,  o  fauni  ! 


Arianna   abbandonala . 


BACCHANALE 

Ed  ecco  allor  de'  satiri  la  l.urba 
Con  le  stolte  bassaridi  in  un  coro*, 
E  "1  buon  Silen  decrepito  e  canuto. 
Tinto  (li  mosto  e  stupido  di  sonno, 
Con  basse  ciglia  e  tumide  palpebre. 
Curvo  e  gravoso  e  tremulo  e  cascante, 
Alla  disdossa  l'asino  cavalca. 
E  softla  e  russa  e  vomita  sovente, 
E  'n  ciascun  passo  tituba  e  tracolla. 
Ma  le  baccanti  il  reggono  e  i  silvani. 
Che  'n  strane  danze  rotano  le  mend)ra. 
Ed  ululando  assordano  la  selva; 
E  questi  vibra.il  pampino  frondoso, 
E  quei  brandisce  l'edera  ritorta, 
E  chi  tempra  la  listula  selvaggia, 
E  chi  gonfia  la  buccina  marina. 
Ed  altri  batte  il  cembalo  sonoro. 
Ed  altri  suona  il  crotalo  festino; 
E  tra  sì  fatti  strepiti  e  tumulti. 
Con  mesto  canto  Libero  onorando, 
De  l'orge  sacre  celebran  la  pompa. 

Evoè, 
Facciam  brinzi-  al  nostro  rei 

1.  Bassaridi  :  bacclianti.  —  2.  Brinci  :  lirindisi. 
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Beviam  tutti  :  io  beo,  tu  bèi, 
Due  e  tre  volte,  e  quatti'o  e  sei; 
Al  ristoro  de  la  vita 
Questo  calice  n'invita. 
Questo  è  quel  che  al  cor  mi  va; 
Dallo  qua. 

Havvi  il  biondo  e  '1  purpurino 
Vuoi  de  l'oro  o  del  rubino? 
Mio  sia  '1  primo  <?  tuo  '1  secondo. 
Resti  ad  ambo  asciutto  il  fondo. 
A  me  l'uno  e  l'altro  a  te  : 
Evo  è  ! 

Vedi,  vedi  come  fuma. 
Come  brilla  e  come  spuma  ! 
È  soave  ed  è  mordace, 
Picca  e  molce  e  pin^e  e  piace. 
Gi'an  sollazzo  è  ber  così  : 
Prendi  qui. 

L'acqua  pura,  l'onda  schietta. 
Sia  bandita  ed  interdetta. 
Chi  pon  l'acqua  nel  falerno, 
Sia  sepolto  ne  l'inferno. 
Tocca  il  timpano,  su,  su  : 
Tuppitù. 

Dolce  è  ben,  mentr'io  lo  stillo, 
Il  gustarlo  col  serpillo ^  ; 
Ma  di  gioia  io  vengo  meno, 
Se  'ì  tracanno  a  sorso  pieno. 
Ne  la  fiasca  col  cro-cro 
Fa  buon  prò. 

Se  talor  mi  lavo  il  mento, 
D'allegria  bear  mi  sento. 
Se  si  versa  e  cade  al  petto, 
Rido  e  piango  di  diletto. 
Lagrimare  e  rider  fa 
Sua  bontà. 

1.  Serpillo  :  limo. 
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Un  di  Creta  ed  un  di  Chio 
Bevi  tu,  e'  hobevut'io. 
Non  libar,  ma  bevil  tutto, 
Finché  resti  il  fondo  asciutto. 
Io  non  posso  bever  più  : 
Bevi  tu  ! 

La  tua  sete  è  troppo  sconcia, 
Hai  già  vota  la  bigoncia. 
Che  furor,  che  furia  pazza  I 
Ecco  rotta  ancor  la  tazza. 
Io  mi  tengo  a  pena  in  pie  : 
Evoè  ! 

Chi  mi  spigne,  chi  mi  tira? 
Qual  vertigine  m'aggira? 
0  che  sogno  o  che  vaneggio. 
Danzar  gli  arbori  qui  veggio. 
h  pur  notte  o  mezzodì? 
No  o  sì? 

Che  traveggole  ho  davante? 
E'  son  pecore  e  non  piante... 
Par  che  l'isola  si  scota 
E  la  terra  che  si  rota . 
E  pur  giorno,  sì  o  no! 
Io  non  so. 

Ma  qual  torbida  tempesta 
Crolla  intorno  la  foresta  ? 
Ecco  nembi  senza  fine, 
Lampi  folgori  e  pruine. 
Non  lasciam  di  bever  già  : 
Che  sarà? 

Cose  nòve,  cose  belle, 
Cento  soli  e  cento  stelle... 
Ah  no,  no;  son  parpaglioni, 
Son  zanzare  e  farfalloni, 
Una,  due,  sett'otto  e  tre  : 
Evoè  ! 

[Arianna  abbandonata.) 
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d)  Madrigaux. 

LE     GRAIN     DE     BEAUTE 

Quel  neo,  quel  vago  neo, 
Che  fa  d'amale  fila  ombra  vezzosa 
A  la  guancia  amorosa, 
Un  boschetto  è  d'Amore. 
Ah!  fuggi,  incauto  core, 
Se  pure  cogliervi  brami  o  giglio  o  rosa  I 
Ivi  il  crudel  si  cela,  ivi  sol  tende 
Le  reli  e  l'arco,  e  l'alme  impiaga  e  prende. 

A     SA     BELLE     COUSANT 

E  strale,  è  slral,  non  ago 
Quel  ch'opra  il  suo  lavoro, 
Nova  .Aracne  d'amor,  colei  ch'adoro'  ; 
Onde,  mentre  il  bel  lino  orna  e  (rapunge. 
Di  mille  punte  il  core  mi  passa  e  punge. 
Misero  !  e  quel  sì  vago 
Sanguigno  fil  che  tira. 

Tronca,  annoda,  assottiglia,  attorce  e  gira 
La  bella  man  gradita. 
ft  il  til  della  mia  vita. 

2°  L'ÉCOLE  CLASSIQUE. 

1.  Chiabrera  (1552-1638) 

Chiabrera  a  partagé  sa  vie  entre  Savone,  sa  ville  natale,  et  les 
différentes  cours  de  l'Italie,  où  sa  renommée  de  poète  lui  valut 
des  distinctions  flatteuses.  Il  a  tenté  tous  les  genres  poétiques  : 
le  poème  héroi'que  {Delle  (jiierre  dei  Goti,  1582),  le  poème 
dramatique  ou  l'opera  (//  pianlo  d'Orfeo,  Il  Rapimento  di 
Cefalo),  la  tragèdie  [Erminia),  le  dithyrambe,  l'épiti-e,  l'églogue. 
Il  prétendait,  suivant  ses  propres  paroles  «  imiter  son  concitoyen 

\.  Arachné,  rivale  de  Minerve  dans  l'art  de  brodcr,  ehangée  par  elle  ea 
araignée. 


GHlABHERA  '>->! 

("ristophe  Colomb  :  découvrir  un  nouveau  monde  nu  mourir  ». 
Ce  nouveau  monde,  c'est  la  poesia  lyrique  gfrecque  qu'il  essaie 
de  transplanler  en  Italie,  d'après  Horace  et  les  poètes  de  la 
Plèiade.  Il  échoue  dans  la  grande  ode  pindarique,  mais  l'éussit 
dans  les  canzonette  àia  manière  d'Anacréon  ;  il  évoque  l'élégant 
badinage  d'un  Marot,  avec  un  peu  de  inaniéHsme,  beaucoup 
plus  que  l'éloquence  de  Ronsai'd. 

A     LA     MANIÈRE     DE     P1NDAR£ 

STROPHE 

Come  dairOiienle  aprendo  al  sole 
Il  dorato  sentiero, 
L'alba  di  luce  incoronala  il  crine' 
Con  la  man  bianca  più  che  nevi  alpine 
Dallo  slellato  impero 
*  Sparge  nembi  di  rose  e  di  viole, 

E  con  dolci  rugiade, 
Del  ciel  liquide  perle,  il  seno  inonda 
Della  gran  madre  antica,  e  la  feconda 
Di  fiorita  beliate  : 

ANTISTROPIIE 

Così  mia  lingua  di  dolcezza  iblea 
.   Soavemente  aspersa 

Piove  rugiada  su'  gran  gigli  doro  ; 

Gigli  intrecciati  al  trionfa nle  alloro, 

Vj  sovra  lor  riversa 

Stile  immortale  di  virtù  febea  : 

Ed  ora  a  far  corona 

Di  sì  bei  fiori  alla  réal  tua  fronte 

Al  suon  de' versi  miei  saran  ben  pronte 

Le  dive  d'Elicona  ^. 


Su  dunque  armi  la  mano 
Bella  virgine  Clio, 

1.   Iiiconorata  :  avendo  iiicoiioralo,  bellénisiue.  —  2.  Les  Muses. 
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E  con  dardo  tebano 

Il  Tempo  alalo,  e  '1  neghittoso  Obblio 

Fulmini  ardente  ; 

E  qual  torrente, 

Che  l'ampia  teri-a  allaga,  i  regj  vanti 

Sparga  di  Ghisa  in  ammirabil  canti  *. 

A  LA   MANIÈRE  DE  RONSARD - 

Belle  rose  porporine 

Che  tra  spine 

Sull'aurora  non  aprite  ; 

Ma  ministre  degli  amori 

Bei  tesori 

Di  bei  denti  custodite  : 
Dite,  rose  preziose. 

Amorose  ; 

Dite,  ond'è,  che  s'io  m'affiso 

Nel  bel  guardo  vivo  ardente. 

Voi  repente 

Disciogliete  un  bel  sorriso? 
E  ciò  forse  per  aita 

Di  mia  vita, 

Che  non  regge  alle  vostr'ire  ? 

0  pur  è,  perchè  voi  siete 

Tutte  liete. 

Me  miran^do  in  sul  morire  ? 
Belle  rose,  o  feritale, 

0  pielale 

Del  sì  far  la  cagion  sia^. 

Io  vo'  dire  in  nuovi  modi 

Vostre  lodi, 

Ma  ridete  tuttavia. 
Se  bel  rio,  se  bell'auretla 

1.  Ghisa  :  cette  ode  est  composée  en  l'honneur  du  due  de  Guise,  — 
2.  Cf.  RoNSARD,  Odes,  iv  :  «  Boi  aubépin  verdissant  —  Fleurissant  —  Le 
long  dece  beau  rivage  —  Tu  es  vestu  jusqu'au  bas  —  Des  longs  bras  — 
D'une  lambi'unche  sauvage.  »  eie...  —  3.  Che  sia  foiitate  o  che  sia  pleiade 
la  cagione  del  vostro  fare  così,  eie. 
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Tra  l'erbelta 

Sul  matlin  mormorando  erra  , 

Se  di  fiori  un  praticello 

Si  fa  bello, 

Noi  diciam  :  ride  la  terra. 
Quando  avvien  che  un  zefirelto 

Per  diletto 

Bagni  il  pie  nell'onde  chiare, 

Sicché  l'acqua  in  sull'arena 

Scherzi  appena, 

Noi  diciam  che  ride  il  mare. 
Se  giammai  tra  fior  vermigli. 

Se  tra  gigli 

Veste  l'alba  un  aureo  velo  ; 

E  su  rote  di  zaffiro 

Move  in  giro, 

Noi  diciam  che  ride  il  cielo. 
Ben  è  ver  quando  è  giocondo 

Ride  il  mondo. 

Ride  il  ciel  quando  è  giojoso. 

Ben  è  ver;  ma  non  san  poi, 

Come  voi, 

Fare  un  riso  grazioso: 

LE     POÈTE    QUERELLE    AMOUR 

Del  mio  sol  son  ricciutegli 

I  capegli, 

Non  biondetti,  ma  brunetti  ; 

Son  due  rose  vermigli  uzze 

].e  gotuzze, 

Le  due  labbra  rubinetti. 
Ma  dal  dì  che  io  la  mirai, 

Fin  qui  mai 

Non  mi  vidi  ora  tranquilla  : 

Che  d'amor  non  mise  Amore 

In  quel  core 

Né  pur  piccola  favilla. 
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Lasso  me,  quando  m'accesi, 
Dire  inlesi 

Ch'egli  alimi  non  ai'lliggea  ; 
E  che  lulLo  era  suo  foco 
Riso  e  gioco, 
E  ch'ei  nacque  d'una  dea. 
Non  fu  dea  sua  genilrice, 
Com'uom  dice  ; 

Nacque  in  mar  di  qualche  scoglio, 
Ed  apprese  in  quelle  spume 
Il  coslume 

Di  ci  dar  pena  e  cordoglio. 
Ben  è  ver  ch'ei  pargoleggia, 
Ch'ei  vezzeggia, 
Grazioso  pargoletlo  ; 
Ma  così  pargoleggiando, 
Vezzeggiando, 
Non  ci  lascia  core  in  pello. 
0  qual'ira  quale  sdegno 
Mi  fa  segno 

Che  io  non  dica,  e  mi  minaccia? 
^'ipe^etla,  serpentello. 
Dragoncello, 

Qual  ragion  vuol  ch'io  mi  taccia  ? 
Non  sai  tu  che  gravi  affanni 
Per  tant'anni 
Ho  sofferti  in  seguitarti? 
E  che?  dunque  lagrimoso. 
Doloroso, 
Angoscioso,  ho  da  lodarti  ? 

DIALOGUE     ENTRE     LE     GALANI     ET     LA     BELLE 

l]n  dì,  soletto. 
Vidi  il  diletto 
Ond'ho  tanto  martire  ; 
E  sospirando. 
Tutto  tremando. 
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Così  le  presi  a  dire  : 

—  0  tu  che  ardi 
Con  dolci  sguardi, 
Come  sì  bella  appari  ?  — 
Ella,  veloce, 

Sciolse  la  voce 

Fra  vaghi  risi  e  cari  : 

—  Sul  volto  rose 
L'Alba  mi  pose, 
Lumi  su  i  crini  il  Sole, 
Negli  occhi  Amore 

Il  suo  splendore, 
Suo  mèi  nelle  parole.  — 
Così  diss'ella  ; 
Poscia,  più  bella 
Che  giammai  m'apparisse, 
Piena  il  bel  viso, 
Di  bel  sorriso. 
Lieta  soggiunse  e  disse  : 

—  0  tu  che  ardi 
A'  dolci  sguardi. 

Come  sì  tristo  appari  ?  — 

Ed  io,  veloce. 

Sciolsi  la  voce 

Tra  caldi  pianti  amari. 

—  D'empio  veneno 
Mi  sparge  il  seno, 

Ohimè  !  tuo  grande  orgoglio 
E  la  mia  vita 
Quasi  è  finita 

Per  troppo  grand  cordoglio. 
Ella,  per  gioco. 
Sorride  un  poco, 
Indi  mi  si  nascose  : 
Ed  io,  dolente, 
Pregava  ardente. 
Ma  più  non  mi  rispose. 
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2.  Fulvio  Testi  (1593-1646) 

Né  à  Ferrare,  et  selon  ses  propres  mots,  dans  une  lettre  à 
Chiabi-era  «  courtisan  par  malheur  et  presque  par  force  »,  Fulvio 
Testi  frequenta  les  diverses  cours  d'Italie,  et  surtout  celle  des  ducs 
d'Este  ;  il  connut  alternativenient  les  faveurs  et  la  disgràce, 
suivant  qu'il  savait  se  plier  à  tlatter  les  maitres  de  l'heure,  ou 
qu'il  était  suspect  de  malveillance  à  Fégard  de  l'Espagne.  Il  crut 
unmoment  en  1614,  avec  Tassoni,  que  Charles-Emmanuel,  due 
de  Piémont,  allait  entreprendi'e  la  tàche  de  délivrer  et  de  refaire 
l'Italie  ;  il  mourut  en  prison.  Il  a  laissé  une  tragèdie,  Y Isola 
cV Alvina  (1626)  et  deux  poèmes  héroi'ques;  mais  ses  oeuvres  les 
plus  dignes  d'intérét  sont  ses  poésies  lyriques.  Ily  imita  d'abord 
Marino,  puis  Ghiabrera.  Il  atteint  souvent  à  une  vérilable  origi- 
nalité,  à  une  noblesse  de  pensée  et  à  une  vigueur  d'expressioi) 
tout  à  fait  singulières  quand  il  n'imite  personne,  et  qu'il  aban- 
donne  les  thèmes  rebutants  de  la  poesie  laudative  pour  sinspirei 
de  l'amour  de  la  patrie.  Ainsi  dans  le  Pianto  iV Italia  dictt 
par  la  baine  de  l'Espagne.  Il  est  digne  alors  d'ètre  imité  pai 
Leopardi  qui  l'a  proclamé  «  notre  Hornre  ». 

EXHORTATION     A     CHARLES-EMMANUEL 

Carlo,  quel  generoso  invitto  core, 

Da  cui  spera  soccorso  Italia  oppressa, 

A  che  bada?  a  che  tarda?  a  che  più  cessa? 

Nostre  perdite  son  le  tue  dimore^. 

Spiega  l'insegne  ornai,  le  schiere  aduna, 
Fa  che  le  tue  vittorie  il  mondo  veggia  ; 
Per  te  milita  il  Ciel,  per  te  guerreggia 
Fatta  del  tuo  valor  serva  Fortuna. 

La  reina  del  mar  riposi  il  fianco  2, 
Si  lisci  il  volto  e  s'inanelli  il  crine; 
E  mirando  le  guerre  a  sé  vicine 
Seggia  ozioso  infra  le  mense  il  Foraneo. 

Se  ne'perigli  de  l'incerto  Marte 

1.  Il  tuo  dioiorare  (indugiare)  è  la  nostra  perdita.  —  2.  Venise  :  répi 
blique  maritìme. 
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Non  hai  compagno  e  la  tua  spada  è  sola, 

Non  ten  caglia,  signor,  e  ti  consola 

Ch'altri  non  fia  de  le  tue  glorie  a  parte. 
Gran  cose  ardisce,  è  ver,  gran  prove  tenta 

Tuo  magnanimo  cor,  tua  destra  forte. 

Ma  non  innalza  i  timidi  la  sorte, 

E  non  trionfa  mai  uom  che  paventa. 
Per  dirupate  vie  vassi  a  la  gloria, 

E  la  strada  d'onor  di  slei'pi  è  piena; 

Non  vinse  alcun  senza  fatica  e  pena, 

Che  compagna  del  rischio  è  la  vittoria. 
Chi  fia,  se  tu  non  se',  che  rompa  il  laccio 

Onde  lantanni  avvinta  Esperia  giace?* 

Posta  ne  la  tua  spada  è  la  sua  pace, 

E  la  sua  libertà  sta  nel  tuo  braccio. 
Carlo,  sei  tuo  valor  quest'idra  ancide 

Che  fa  con  tanti  capi  al  mondo  guerra. 

Se  questo  Gerion  da  te  s'atterra 

Ch'Italia  opprime,  i'  vo'  chiamarti  Alcide. 
Non  isdegnar  frattanto  i  prieghi  e  i  carmi 

Che  ti  porgiamo,  e  tua  bontà  n'ascolti. 

Fin  che  di  servitù  liberi  e  sciolti 

T'alziamo  i  bronzi,  e  ti  sacriamo  i  marmi. 

L'ESPAGNE 


Giace  tra  la -nevosa  alla  Pirene 
E  tra'l  vasto  Ocean  terra  infeconda  : 
Quindi  scorre  l'Ibero,  onde  ritiene 
Il  nome  ancora,  e  quelle  piagge  inonda; 
Quindi  d'aurate  e  preziose  arene 
Semina  il  Tago  e  l'una  d'altra  sponda; 
Né  saziare  però  co'suoi  tesori 
Può  il  desio  de  gli  avari  abitatori. 

Grand'ella  è  sì,  ma  tanto  alpestra  e  dura 
Che  l'Ariinaspe  in  paragon  vi  perde; 
Sterili  i  campi  sono,  e  la  natura 
i.  Eftpetua  :  Italia. 


^  mx-sFriiì-Mi:  siici. i- 

Ciò  che  altrove  dispensa,  ivi  disperde. 

Colà  non  giunge  aprii,  né  s'assicura 

Que'dcserli  giammai  vestir  di  verde; 

V  i  monti  di  spezzati  e  nudi  sassi 

Stancano  gli  occhi  altrui  non  men  che  i  passi. 

Da  regione  sì  inospita  e  s\  fiera. 
Per  satollar  la  non  mai  sazia  lame 
Del  sangue  mio,  scese  la  gente  ibera» 
Pronta  a  furti,  a  rapine,  a  fraudi,  a  trame; 
Turba  tanto  più  vii  quanto  più  altera, 
Scellerata  reliquia,  avanzo  infame 
Di  quanti  mai  con  barbari  furori 
Predar  l'Europa  o  Saracini  o  Mori. 

E  se  il  niotor  del  ciel.  in  pena  forse 
Di  mille  colpe  ch'io  nudrisco  in  seno, 
A  man  sì  crude  e  sì  rapaci  porse 
Di  gli  infelici  miei  popoli  il  freno, 
Giammai  lieta  ne  vissi,  e  mai  non  corse 
Per  me  del  giorno  il  condottier  sereno  : 
Ma  dissipata,  lacera  ed  esangue 
Versai  per  larga  vena  il  pianto  e  1  sangue. 

Nò  tante  angosce  a  me  recaron  l'armi 
Di  mille  squadre  a  mia  rovina  armate, 
Quante  vidi  ne  l'ozio  ollese  farmi 
Da  quelle  turbe  ingiuriose  e  ingrate  : 
E  pacifica  poscia  odo  chiamarmi ^ 
Che  m'hanno  i  tempj  e  le  cità-spogliate; 
Ma  se'l  predar,  se'l  disertar  le  terre 
Dimandan  pace,  e  quai  saran  le  guerre 3? 

(//  Pi/in/o  d'ittilia.) 

:ì.   Vincenzo  da  Filicaja  (1642-1707) 

Vincenzo   d.   Fiuca.a  doit  sa   renommée  moins  à  son   talenti 
,u^:  la Tctitude  de  sa  vie  et  à  la  dignité  de   son   inspirationj 

1    Afio  ■  c'est  malie  qui  parie.  -  2.  f>a<nfica  :  y^niu^^U:  poscia...  che  ^ j^ 
dopo  che,  par  l.uése.  -  3.  Dimandan  :  chiamano. 
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patriotique  et  relif^ieuse.  Ce  fut  un  bon  citoyen  florentin,  un 
sénateur  du  giand-duc,  un  honnéle  gouverneiir  de  Volterra 
fl69ft),  de  Pise  (17(>0i.  un  académicien  de  la  Crusca  et  un 
inembre  de  l'Arcadie.  Mais  sa  poesie  esl  encore  trop  ainpoulée, 
quoique  beaucoup  moins  que  celle  de  ses  contemporains.  Ses 
ceuvres  les  plus  notables  soni  six  (Cinzani  in  occasione  dell' 
assedio  e  liberazione  di  Vienna  (1684),  une  aulre  Canzone,  et 
six  Sonnets  à  V Italie. 

PRIÈRE     POUR     L'ITALIE 

Donna  del  ciel,  che'l  puoi', 

E'I  dèi  far  perchè'l  puoi  tu  sola;  io  fondo 

L'alia  mia  speme  in  le.  Tu  i  {,'^randi  eroi 

Che  han  degl'imperi  il  freno,  e'I  cui  diviso 

Voler  divide  e  lutto  in  una  inv(»lve 

Riiina  estrema  il  mondo. 

Unisci  e  lega.  Oh  se  mirasser  fiso 

I  tuoi  be'lumi,  e  come  amor  gli  volve 

Soavemente;  oh  se  mirasser  quelle 

Acque  amorose  e  belle 

Che  dai  begli  occhi  piovono,  e'I  bel  velo 

Onde  gli  asciughi,  e  al  cielo. 

Al  ciel  fai  forza;  quai  d'amor  rubelle- 

Alme  vedriensi  or  che  l'aftlitto  ciglio 

Volgi,  e  dai  voce  al  pianto,  e  preghi  il  Figlio? 

«  Figlio,  son  figli  miei'' 

Q)uei  che'l  ferro  distrugge;  ci  sangue  loro 
hi  tuo  sangue,  è  mio  sangue.  Alza  trofei 
Gonlra  di  te'l  tuo  corpo;  e  piede  a  piede. 
Mano  a  man,  braccio  a  braccio  avventa  morii. 
\'ede  il  crudel  lavoro 
Natura,  e  a  te  s'appella  e  ragion  chiede  : 
E  tu'l  vedi,  Signor,  vedi,  e'I  comporti? 
Frutto  e  fior  nel  mio  seno;  e  con  altero 

I .  Donna  del  rie/  :  Mnrif.  —  i.  fai  forca  :  ci.  I'étrahqle,  Consone 
cxxvi  :  «  E  (accia  foiza  al  cielo.  —  Asciu^anilosi  gli  occhi  col  bel  velo  », 
p.  101.  —  3.  Figlio  :  Marie  s'adresse  à  son  (ils  en  faveur  de  lllalie. 
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Mirabil  magistero 

Eternitate  e  tempo,  e  vita  e  morte, 

E  bassa  ed  alta  sorte 

In  te  già  unisti,  e  servitale  e  impero; 

Né  t'arai  ch'or  si  unisca  in  regio  core 

Legge  di  regno,  e  legge  ancor  di  amore? 

Signor,  l'afflitta  greggia 

Mira,  e  l'afflitto  tuo  pastor  che  geme, 

E  in  gran  tempesta  di  pensieri  ondeggia  ; 

Mira  il  Lazio  tremante;  odi  le  strida* 

Della  misera  Europa  che  le  vene 

A  te  di  sangue  sceme  ^ 

Mostra,  e  mercè  ti  chiede,  e  in  te  confida. 

Pel  grande  annunzio  che  l'antica  spene 

Colmò  di  gioja,  e  me  turbò;  pei  vari 

Miei  dolci  affanni  amai'i, 

E  per  quest'occhi  che  sul  corpo  esangue 

Pianser  del  cuore  il  sangue; 

Gessin  l'arme,  ti  priego;  e  de'miei  cari 

Se  ti  offese  lo  sdegno  e'I  dèi  punire, 

Abbian  vita  gl'irati,  e  muojan  l'ire.   » 

Ma  non  che  un  sol  tuo  detto, 

Vergine  bella;  un  sospir  solo,  ed  una 

Stilla  de'  tuoi  bei  pianti  al  tuo  Diletto 

Toglie  i  fulmin  di  mano,  e  a  me  l'imprese 

Del  mio  sperar  vittoriose  rende. 

Ecco  schiarir  la  bruna 

Aria  :  ecco  un'alba  lampeggiar  cortese, 

Alba  che,  quante  il  mio  veder  si  stende, 

Tutto  a  indorar  l'italico  oi'iente 

S'alza,  e  col  pie  lucente 

Della  cieca  discordia  i  nembi  e  l'ombra 

Preme,  calpesta  e  sgombra; 

Alba  amorosa,  dal  cui  seno  ardente 

Par  che  spunti  la  pace,  e  n'esca  fuore, 

Qual  fior  da  stelo,  il  sospirato  albore. 

Che  se  immaturo  è  il  giorno, 
1.  Lazio  :  pour  Ilalia.  —  2.  Sceme  :  vuole. 
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E  un  profetico  sguardo  il  vede  appena; 
Verrà  quel  sol  che  in  te  già  feo  sog-giorno; 
Verrà  ben  tosto,  e  tosto  andran  disperse 
Dal  telo  illustre  de'  suoi  rai  le  folte 
Nebbie  ond'Italia  è  piena. 
Pioggia  di  gioja  fia  che  intanto  io  verse 
Per  gli  occhi;  e  d'alto  gaudio  in  suon  disciolte 
A  te  le  voci,  e  le  man  giunte  alzando. 
Pace  anderò  gridando. 
Pace  ognor  grideran  templi  ed  altari, 
Pace  le  spiagge  e  i  mari  *  ; 
E  allor  che  andran  gli  alti  Htigj  in  bando. 
Dirò  a  gran  voce  :  Se  più  bella  e  viva 
Tornò  in  terra  la  Pace,  a  te  s'ascriva. 
Vanne,  canzon,  là  tra  gli  armati,  e  grida  : 
Sorge  più  d'alto,  che  dal  cielo  assai, 
Del  mar  la  stella  omai; 

E  in  guerra  Italia,  e'I  mondo  in  guerra  è  ancorai 
Di  sangue  assai  finora 
Forse  non  bevver  le  pianure  e  i  monti. 
Chiudete  omai  di  tante  vene  i  fonti- . 

A     L'ITALIE 

Italia,  Italia,  o  tu  cui  feo  la  sorte 
Dono  infelice  di  bellezza,  onde  hai 
Funesta  dote  d'infiniti  guai 
Che  in  fronte  scritti  per  gran  doglia  porte  ; 

Deh!  fossi  tu  men  bella,  o  almen  più  forte. 
Onde  assai  più  li  paventasse,  o  assai 
T'amasse  men  chi  del  tuo  bello  ai  rai 
Par  che  si  strugga,  e  pur  ti  sfida  a  morte  ; 

Che  or  giù  d'  all'Alpi  non  vedrei  torrenti 
Scender  d'armati,  né  di  sangue  tinta 
Bever  l'onda  del  Po  gallici  armenti  3; 

"1.  Encore  une  réniiniscence  evidente  de  Pétrarque,  Canz.  cxx  :  «  Io  vo 
aridando  :  Pace,  pace,  pace  >■>.  —  2.  Ci'.  Virgile,  Eglogue  ni,  111, 
;]laudite  jara  rivo?,  pueri,  sat  prata  biberunl.  —  3.  —  L'Italie  dii  nord 
fui  plnsieurs  fois  le  théàtre  de  la  gueire  sous  Louis  XIV^  pendant  la  guerre 
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Né  te  vedrei,  del  non  tuo  ferro  cinta, 
Pug"nar  col  braccio  di  straniere  genti 
Per  sei'vir  sempre  o  vincitrice  o  vinta. 

L'ITALIE     A     LA     FRANGE 

E  t'armi,  o  Francia?  e  stringi  il  ferro  ignudo 
Contr'a  me,  che  a  tuoi  colpi  armi  ho  di  vetro, 
Né  a  me  la  gloria  de  l'antico  scetro*, 
Né  l'antica  grande/za  a  me  fa  scudo? 

Deh  !  se  quanto  sei  forte,  animo  crudo 
Non  vanti,  arresta,  arresta  il  colpo  e  indietro 
Torna;  ecco  io  cedo  il  campo,  ecco  m'arretro, 
E  il  sen  li  mostro  disarmato  e  nudo. 

Ma  s'è  destin  ch'io  cada  a  terra,  in  sella 
Tu  resta,  e  vinca  il  reo  destin;  ma  cui 
Vincerai  tu?  l'Italia  no;  che  quella 

Quella  non  son,  che  già  die  legge  altrui. 
L'ombra  son  di  me  stessa,  e  quando  ancella 
Di  me  tu  fosti,  allor  l'Italia  io  fui. 


4.  Francesco  Redi  et  le  Dithyrambe  (1626-1697) 

Célèbre  comme  naturaliste,  médecin  du  grand  due  de  Flo- 
rence, professeur  de  langue  toscane,  Francesco  Redi  a  porte  à 
sa  perfection  le  genre  de  la  poesie  bachique  ou  du  dithyrambe, 
cultivé  par  Le  Politien,  Marino  et  Chiabrera.  So'n  Bacco  in  Tos- 
cana, dont  il  a  poli  pendant  douze  ans  les  quelques  milliers  de 
vers,  est  un  inconteslable  chef-d'oeuvi'e,  dans  la  catégorie  des 
petits  genres.  Le  dieu  Bacchus,  auquel  Ariane  verse  a  boire,  y 
passe  successivement  en  revué  les  grands  hommes  et  les  grands 
crus  de  l'Italie.  Les  discours  du  dieu  sont  de  plus  en  plus 
décousus,  sa  parole  de  plus  en  plus  pàteuse,  et  le  poéte  a  rendu 
avec  art  la  gradalion  de  livresse  jusqu'au  moment  où  Bacchus 
succombe. 


de  la  Ligue  d'Augsbourg,  1688-1697,  et  pendant  celle  de  la  Succession 
d'Espagne,  1701-1714. —  1.  Scetro  :  licence  d'orlhograplie  pour  scettro. 
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L'IVRESSE     DE     BACCHUS 

Quali  strani  capogiri 

D'improvviso  mi  fan  guerra? 

Farmi  proprio,  che  la  terra 

Sotto  i  pie  mi  si  raggiri  : 

Ma  se  la  terra  comincia  e  tremare, 

E  traballando  minaccia  disastri, 

Lascio  la  terra,  e  mi  salvo  nel  mare. 

Vara,  vara  quella  gondola 

Più  capace  e  ben  fornita, 

Che  la  nostra  favorita. 

Su  questa  nave 

Che  tempre  ha  di  cristallo, 

E  pur  non  pavé  •  ' 

Del  mar  cruccioso  il  ballo. 

Io  gir  men  voglio 

Per  mio  gentil  diporto. 

Conforme  io  soglio. 

Di  Brindisi  nel  porto  2; 

Purché  sia  carca 

Di  brindisevol  merce 

Questa  mia  barca. 

Su  voghiamo, 

Navighiamo, 

Navighiamo  infino  a  Brindisi  : 

Arianna,  Brindis,  Brindisi. 

0  bell'andare 

Per  barca  in  mare 

Verso  la  sera. 

Di  primavera  ! 

Venticelli  e  fresche  aurette, 

Dispiegando  ali  d'argento. 

Sull'azzurro  pavimento 

Tesson  danze  amorosette, 

E  al  mormorio  de'  tremuli  cristalli 

1.  Pavé  (latinisiiie)  :  teme.  —  2.  Confoimemenle   al  solito,  al  porto  «li 
rindisi  :  le  poète  joue  sur  le  doublé  sens  de  brindisi. 
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Sfidano  ognora  i  naviganti  ai  balli. 

Su  voghiamo. 

Navighiamo  infmo  a  Brindisi  : 

Arianna,  Brindis,  Brindisi. 

Passavoga,  aiTanca,  arranca  *, 

Che  la  ciurma  non  si  stanca, 

Anzi  lieta  si  rinfranca 

Quando  arranca  inverso  Brindisi; 

Arianna,  Brindis,  Brindisi  : 

E  se  a  te  brindisi  io  fo, 

Perchè  a  me  faccia  il  buon  prò, 

Ariannuccia  vaguccia,  belluccia, 

Cantami  un  poco,  e  ricantami  tu 

Sulla  mandola  la  cuccurucù  2, 

La  cuccurucù, 

La  cuccurucù; 

Sulla  mandola  la  cuccurucù. 

Passa...  vò... 

Passa...  vò... 

Passavoga,  arranca,  arranca, 

Che  la  ciurma  non  si  stanca, 

Anzi  lieta  si  rinfranca 

Quando  arranca. 

Quando  arranca  inverso  Brindisi  : 

Arianna,  Brindis,  Brindisi  : 

E  se  a  te, 

E  se  a  te  brindisi  io  fo; 

Perchè  a  me. 

Perchè  a  me, 

Pei'chè  a  me  faccia  il  buon  prò. 

Il  buon  prò, 

Ariannuccia  leggiadribelluccia , 

Cantami  un  po'... 

Cantaini  un  po'... 

Cantami  un  poco,  e  ricantami  tu 

Sulla  vio... 

1.  Passavoga  :  voga  con  tulli  i  remi;  arranca  :  fa  forza.  —  i.  Cuccu- 
rucù :  chansonnette  où  revenait  le  cri  du  coq. 
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Sull  viola  la  cuccurucù, 

La  cuccurucù, 

Sulla  viola  la  cuccurucù. 
Or  qual  nera  con  fremiti  orribili 

Scatenossi  tempesta  fierissima, 

Che  de'  tuoni  fra  gli  orridi  sibili 

Sbuffa  nembi  di  grandine  asprissima? 

Su,  nocchiero,  ardito  e  fiero, 

Su,  nocchiero,  adopra  ogn'arte 

Per  fuggire  il  reo  periglio  : 

Ma  già  vinto  ogni  consiglio. 

Veggio  rotti  e  remi  e  sarte; 

E  s'infurian  tuttavia 

Venti  e  mare  in  traversia. 

Gitta  spere  omai  per  poppa  ', 

E  rintoppa,  o  marangone  2, 

L'orcipoggia  e  l'artimone  •*, 

Che  la  nave  se  ne  va 

Colà  dove  è  finimondo, 

E  fors'anco  un  po'più  in  là. 

Io  non  so  quel  ch'io  mi  dica, 

E  nell'acque  io  non  son  pratico; 

Farmi  ben,  che  il  ciel  predica 

Un  evento  più  rematico*^; 

Scendon  sioni  dall'aerea  chiostra-' 

Per  rinforzar  coll'onde  un  nuovo  assalto; 

E  per  la  lizza  del  ceruleo  smallo 

I  cavalli  del  mare  urtansi  in  giostra. 
Ecco,  ohimè!  ch'io  mi  mareggio.^  : 

E  m'avveggio, 

Che  noi  siam  tutti  perduti  : 

Ecco,  ohimè!  ch'io  faccio  getto 

Con  grandissimo  rammarico 

1.  Spere  :  dróine,  cadre  à  voile  qii'on  jette  à  l'avant  ou  à  l'arrière 
our  éla'yer  l'équilibre  de  la  barqiie.  nu  relaider  sa  course.  —  2.  Maran- 
one  :  oiseau  de  mar;  ici.  pilote. —  3.  Orcìpoggia  :  cordage.  —  4.  Rema- 
co  :  fastidioso.  —  5.  Sìoni  :  trombe  di  mare.  —  6.  Mareggio  :  j'ai  le 
lal  de  mer. 
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Delle  merci  preziose, 

Delle  merci  mie  vinose; 

Ma  mi  senio  un  po'più  scarico. 

Allegrezza,  allegrezza!  io  già  rimiro 

Per  apportar  salute  al  legno  infermo, 

Sull'antenna  da  prua  muoversi  in  giro 

L'oricrinite  stelle  di  Santermo^. 
Ah!  no  no,  non  sono  stelle; 

Son  due  belle 

Fiasche  gravide  di  buon  vini  : 

I  buon  vini  son  quegli  che  acquetano 

Le  procelle  sì  fosche  e  rubelle. 

Che  nel  lago  del  cor  l'anime  inquietano. 
Satirelli 

Ricciutelli, 

Satirelli,  or  chi  di  voi 

Porgerà  più  pronto  a  noi 

Qualche  nuovo  smisurato 

Sterminato  calicione, 

Sarà  sempre  il  mio  mignone  '^  : 

Né  m'importa  se  un  tal  calice 

Sia  d'avorio,  o  sia  di  salice, 

0  sia  d'oro  arciricchìssirno: 

Purché  sia  inailo  grandissimo. 

Chi  s'arrisica  di  bere 

Ad  un  piccolo  bicchiere. 

Fa  la  zuppa  nel  paniere  : 

Questa  altiera,  questa  mia 

Dionea  bottiglierìa 

Non  raccetta,  non  alloggia 

Bicchieretti  fatti  a  foggia  : 

Quei  bicchieri  arrovesciati, 

E  quei  gozzi  strangolati 

Sono  ai'nesi  da  ammalali  : 

Quelle  tazze  spase  e  piane 

ì.  Stelle  di  Canterino,  ou  lii  Sani  Elmo,  falots  suspendiis  aux  vergiies 
et  consacrés  à  saint  Elnie,  protecteur  cìes  tnarins.  —  2.  Mignone  :  galli- 
cisme. 
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Son  da  g"enti  poco  sane  : 
Cai'afflni. 
BuflFoiicini  '. 

Zanipillotli  e  borbottini, 
Son  trastulli  da  bambini; 
Son  minuzie  che  raccaltole 
Per  fregiarne  in  gran  dovizia 
Le  moderne  scarabattolle  - 
Delle  donne  fiorentine; 
\'oglio  dir  non  delle  dame. 
Ma  bensì  delle  pedine. 
In  quel  vetro  che  chiamasi  il  tonfano-', 
Scherzan  le  Grazie,  e  vi  trionfano. 
Ognun  colmilo,  ognun  votilo; 
Ma  di  che  si  colmerà? 
Bella  Arianna,  con  bianca  mano 
^'ersa  la  manna  di  Montepulciano; 
Colmane  il  tonfano,  e  porgilo  a  me. 
Questo  liquore  che  sdrucciola  al  core, 
Oh  come  l'ugola  e  baciami  e  mordemi  ! 
Oh  come  in  lacrime  gli  occhi  disciogliemi  ! 
Me  ne  strasecolo,  me  ne  strabilio, 
E  fatto  estatico,  vo  in  visibilio; 
Onde  ognun  che  di  Lieo, 
Riverente  il  nome  adora. 
Ascolti  questo  altissimo  decreto 
Che  Bassareo  pronunzia,  e  gli  dia  fé  : 
Mo/ilfjìnhiaiio  d'oi^ni  vino  è  il  re. 
A  così  lieti  accenti. 

D'edere  e  di  corimbi  il  crine  adorne. 

Alternavano  i  canti 

Le  festose  Baccanti; 

Ma  i  Satiri,  che  avean  bevuto  a  isonne^, 

Si  sdrajaron  sull'erbetta. 

Tutti  cotti  comme  monne  3. 

1.  Buffonrini  :  carafons  à  goulol  court  et  pansus.  —  2.  Scarahattnle  : 
vilrines  a  bibelot-:.  —  3.  Tonfano  :  trou  de  riviere,  par  dérivation,  vaste 
récipient.  — •  i.  A  isonne  :  in  abbondanza.  —  5.  Monne  :  scimmie. 
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3°  LA  SATIRE. 

Aucune  epoque  n'offrait  une  inatière  plus  riche  à  la  satire  que 
le  XVII®  siècle,  sii  s'était  trouvé  un  auleur  pour  s'élever  au  des- 
sus  de  son  temps  et  pour  le  peindre.  Mais  parmi  les  satiriques 
d'occasion  du  xvii''  siècle,  les  uns  manquent  de  conviction  comme 
Chiabrera,  doni  les  Sermoni  tiennent  plutòt  de  l'Epìtre  indul- 
gente d'Horace  que  de  la  satire  de  Juvénal  ;  les  autres  comme 
Menzini,  Adimari,  Sergardi,  manquent  d'élévation  et  de  har- 
diesse  ;  le  seul  qui  ait  la  conviction  et  le  courage,  Salvator  Rosa, 
manque  d'art. 

Salvator  Rosa  (1615-1675) 

Le  peintre  napolitain,  Salvator  Rosa,  célèbre  par  ses  paysages 
et  ses  batailles,  a  marqué  assez  vigoureusement  dans  quelques 
satires  les  vices  cu  plus  souvent  les  travers  de  son  epoque  :  il 
s'y  peint  à  nous,  par  surcroìt,  avec  sa  gén erosile  un  peu 
brouillonne,  sa  verve  impétueuse  et  son  désordre.  L'instinct  inné 
du  bien  lui  inspire  des  accenls  énergiques,  mais  les  trouvailles 
fréquentes  de  son  improvisation  ne  compensent  que  faiblement 
les  défauts  de  sa  culture  :  le  manque  absolu  de  composition,  les 
digressions  et  les  redites,  l'étalage  d'une  érudition  de  pacotille, 
et  parfois  aussi  l'enflure  de  l'expression. 

LE    CORBEAU     ET     LE     RENARD 

Ma  volete  un  essempio  naturale, 

Che  la  vostra  sciocchezza  esprima  al" vivo 
E  rappresenti  il  vostro  umor  bestiale?* 

Era  volato  un  dì  tutto  giulivo 

Con  un  pezzo  di  cacio  parmigiano 
Un  corvo  in  cima  di  un  antico  olivo. 

La  volpe  il  vide,  e  s'accostò  pian  piano, 
Per  farlo  rimanere  un  bel  somaro, 
Se  il  cacio  gli  potea  cavar  di  mano. 

Ma  perchè  tra  di  loro  eran  del  paro 

1.  Le  poète  s'adresse  à  ses  confrères  en  poesie. 
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Scaltri  e  furfanti,  e,  come  dir  gi  suole, 

Era  tra  galeotto  e  marinaro  ; 
Ella,  che  scorso  avea  tutte  le  scuole 

Ed  era  masvigliacca  in  quint'essenza*, 

Cominciò  verso  lui  con  tai  parole  : 
—  Gran  maestra  è  di  noi  l'esperienza  ! 

Ella  ci  guida  in  questa  bassa  riva, 

Madre  di  veritade  e  di  prudenza. 
Quando  da  un  certo  io  predicar  sentiva 

Che  la  fama  ha  due  facce  ed  è  fallace, 

A  maligna  bugia  l'attribuiva  : 
Ma  ora  l'occhio  è  testimon  verace 

Di  quanto  udì  l'orecchio,  e  ben  conosco 

Che  questa  fama  è  un  animai  mendace. 
Già,  perchè  si  dicea  che  nero  e  fosco 

Eri  più  della  pece  e  del  carbone, 

Mi  ti  fingea  spazzacamin  da  bosco. 
Ma  quanto  è  falsa  l'immaginazione  ! 

Tu  sei  più  bianco  che  non  è  la  neve  : 

E,  pazza  !  io  li  stimava  un  calabrone. 
Troppo  gran  danno  la  virtù  riceve 

Da  questa  fama  infame  e  scellerata, 

Sempre  bugiarda,  appassionata  e  leve  : 
Perde  teco,  per  dio,  la  saponata. 

Tu  sembri,  giusto,  ti^a  coleste  fronde. 

Tra  le  foglie  di  fico  una  giuncata. 
E  se  al  candor  la  voce  corrisponde. 

Ne  incaco  quanti  cigni  alzano  il  grido 

Là  del  Cefìso  alle  famose  sponde. 
Se  lu  cantar  sapessi,  io  me  la  rido 

Di  quanti  uccelli  ha  il  mondo  :  eh  !  che  lu  sai 

Che  in  un  bel  corpo  una  belle'alma  ha  il  nido.  — 
-    Così  disse  la  furba,  e  disse  assai  ; 

Che  il  corvo  d'ambizion  gonfiato  e  pregno 

Credè  saper  quel  che  non  seppe  mai. 
E,  per  mostrar  dal  canto  il  bell'ingegno, 

1.  Masviglìacca  :  vigliacchissima. 

LITTÉRATURE   ITALIENNE   PAR   LES   TEXTES.  20 
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Si  compose,  si  scosse,  e  il  fiato  prese, 
E  a  cantar  cominciò  sopra  quel  legno. 

Ma  mentre  egli  stordia  tutto  il  paese 
Col  solito  era,  era,  dal  rostro  aperto 
Cascò  il  formaggio,  e  la  comar  lo  prese  : 

Onde  per  farla  da  cantor  esperto 
Si  ritrovò  digiun,  come  quel  cane 
Che  lasciò  il  certo  per  seguir  l'incerto. 

Così,  di  Pindo  voi  musiche  rane* 
Lasciate  il  proprio  per  l'appellativo^ 
E  per  voler  gracchiar  perdete  il  pane  : 

Che,  in  vece  di  un  mestier  fertile  e  vivo, 
Dietro  alla  morta  e  steril  poesia 
Imparate  a  cantar  sempre  il  passivo  ; 

E  tal  possesso  ha  in  voi  quest'eresia, 
Che  per  un  po'  d'applauso  ebri  correte 
A  discoprir  la  vostra  frenesia. 

Balordi  senza  senno  che  voi  siete  ! 
Mentre  andate  morendo  dalla  fame. 
D'immortalarvi  vi  persuadete. 

(Satire  II,   La  Poesie. 


EXTRAVAGANCE     DES    POETES     MARINISTES 

E  siete  così  grossi  di  legname  -^ 
Che  non  udite  ogn'un  muoversi  a  riso 
In  sentirvi  lodar  le  vostre  dame. 

Stelle  gli  occhi,  arco  il  ciglio,  e  cielo  il  viso. 
Tuoni  e  fulmini  i  detti,  e  lampi  i  sguardi. 
Bocca  mista  d'inferno  e  paradiso  ! 

Dir  che  i  sospiri  son  bombe  e  petardi, 
Pioggia  d'oro  i  capei,  fucina  il  petto 
Ove  il  magnano  Amor  tempei'a  i  dardi  ! 


1.  Voi;  les  poètes  ilaliens.  —  2.    Il  proprio  per  l'appellativo  :  la  proij 
pour  l'ombre.  —  3.  Rosa  s'adresse  aux  Marinistes. 
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Ed  ho  visto  e  sentito  in  un  sonetto 

Dir  d'una  donna  cui  puzzava  il  fiato 

Arca  d'arabi  odor,  muschio  e  zibetto. 
Le  metafore  il  sole  han  consumato  : 

E  convertito  in  baccalà  Nettuno 

Fu  nomato  da  un  certo  il  dio  salato. 
Fin  la  Croce  di  Dio  fu  da  taluno 

Chiamata  Legno  Santo  e  pur  costoro 

Sfidan  l'autor  dell'itaco  Nessuno  *. 
E  dell'amata  sua,  con  qual  decoro, 

I  pidocchi  colui  cantando,  disse 

—  Semhran  fere  d'argento  in  campo  d'oro!  — 
E  chi  vuol  creder  ch'un  ingegno  uscisse 

Dai  gangheri  sì  fuora,  e  bagattelle 

Tanto  arroganti  di  stampare  ardisse  ? 
Le  nostre  alme  ti'attar  bestie  da  selle, 

Mentre  lor  serba  il  ciel,  da'  corpi  sgombre, 

Biada  d'eternità,  stalla  di  stelle  ! 
E  in  pensarlo  il  pensier  vien  che  s'adombre. 

Fare  il  sol  divenir  boia  che  tagli 

Con  la  scure  de'  raggi  il  collo  all'ombre  ! 

Per  innalzar  a  un  re  statue  e  cavalli. 

Ha  fatto  insino  un  certo  letterato 

Suda/e  i  fuochi  a  liquefar  metalli'^  : 
E  un  altro,  per  lodar  certo  soldato. 

Dopo  aver  detto  —  è  un  Ercole  secondo  — 

Ed  averlo  ad  un  Marte  assomigliato. 
Non  parendogli  aver  toccato  il  fondo. 

Soggiunse,  e  pose  un  po'  più  su  la  mira  : 

Ai  bronzi  tuoi  se/ve  di  palla  il  mondo. 
Oh  gran  bestialità  !  come  delira 

L'umana  mente  !  ne  a  guarirla  basta 

Quant'elleboro  nasce  in  Anticira. 

[Ibidem.) 


1.  Dans  rOiiyssée,  Ulysse  ilit  à  l'olyphème  qu'il  s'appelle   Personne.  — 
2.  Vers  d'Achillini,  le  plus  fameux  ties  disciples  de  Marino. 
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CONTRE     LES    OPPRESSEURS  > 

Deh,  cangiate  oramai  stile  e  pensiero, 

E  tralasciate  tanta  sfacciataggine  ! 

Détti  un  giusto  furore  ai  carmi  il  vero  ! 
Chiamate  a  dire  il  vero  Sunio  o  Timàggine, 

Già  che  l'uom  tra  gli  obbrobri  oggi  s'alleva  ; 

Né  timor  vi  ritenga  o  infingardaggine  ! 
Dite  di  non  saper  qual  più  riceva 

Seguaci  o  l'Alcorano  o  il  Vangelo, 

0  la  strada  di  Roma  o  di  Genéva. 
Dite  che  della  fede  é  spento  il  zelo, 

E  che  a  prezzo  d'un  pan  vender  si  vede 

L'onor,  la  libertà,  l'anima,  il  cielo  ; 
Che  per  tutto  interesse  ha  posto  il  piede. 

Che  dalla  Tartaria  fino  alla  Bética 

L'infame  tirannia  post'ha  la  sede  ; 
Che  ogni  grande  a  far  òr  suda  e  frenetica  ; 

E  c'han  fatta  nel  cor  sì  dura  cótica^ 

Che  la  cosciènza  pivi  non  gli  solletica. 
Deh  prendete,  prendete  in  man  la  scotica^, 

Serrate  gli  occhi  ;  ed  a  chi  tocca,  tocca  ! 

Provi  il  flagel  questa  canaglia  zotica  ! 
Tempo  é  ornai  ch'Angerona  apra  la  bocca* 

A  rinnovar  i  Saturnali  antichi, 

Or  che  i  limiti  il  mal  passa  e  trabocca. 
Uscite  fuor  de'  favolosi  intrichi. 

Accordate  la  cetra  ai  pianti,  ai  gridi 

Di  tante  orfane,  vedove  e  mendichi  ! 
Dite  senza  timor  gli  orridi  stridi 

Della  terra,  che  in  van  geme  abbattuta 

Spolpata  affatto  da  tiranni  infidi  ; 
Dite  la  vita  infame  e  dissoluta 

Che  fanno  tanti  Roboàm  moderni. 

La  giustizia  negata  e  rivenduta  ; 

1.  Le  ton  véhément  de  cet  appel  a  longteaips  fait  croire  qua  l'auteur 
avait  joué  un  grand  rùle  dans  l'insurrection  de  Masaniello,  à  IN'aples,  en 
1647.  —  2.  Cótica  :  cotenna.  —  3.  Scotica  :  sterza.  -  4.  Angevona  : 
déesse  du    silence. 
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Dite  che  ai  tribunali  e  ne'  governi 

Si  mandan  solo  gli  avvoltoi  rapaci  ; 

Edite  Toppression,  dite  gli  scherni, 
Dite  l'usure  e  tirannie  voraci, 

Che  fa  sopra  di  noi  la  turba  immensa 

De'  vivi  Faraóni  e  degli  Arsaci  ; 
Dite  che  sol  da'  principi  si  pensa 

A  bandir  pesche  e  cacce,  onde  gli  avari 

Su  la  fame  comune  alzan  la  mensa  ; 
Che  con  muri,  con  fossi  e  con  ripari. 

Ad  onta  delle  leggi  di  natura. 

Chiuse  han  le  selve  e  confiscali  i  mari  ; 
E  ch'oltre  ai  danni  di  tempeste  e  arsura 

Un  pover  galantuom  che  ha  quattro  zolle 

Le  paga  al  suo  signor  mezze  in  usura  ; 
Dite  che  v'è  talun  si  crudo  e  folle 

Che,  sebben  de'  vassalli  il  sangue  ingola. 

L'ingorde  voglie  non  ha  mai  satolle  ; 
Dite  c,he  di  vedere  ognun  s'annoia 

Ripiene  le  città  di  malfattori 

E  non  esservi  poi  se  non  un  boia  ; 
Che  ampio  asilo  per  tutto  hanno  gli  errori, 

E  che  con  danno  e  publico  cordoglio 

Mai  si  vedon  puniti  i  traditori. 
Dite  che  ognor  degli  Epuloni  al  soglio 

I  Làzzeri  cadenti  e  semivivi 

Mangian  pane  di  segala  e  di  loglio; 
Dite  che  il  sangue  giusto  sgorga  in  rivi. 

Ch'esenti  dalle  pene  in  faccia  al  cielo 

Son  gl'iniqui,  ed  i  rei  felici  e  vivi. 

[Ibidem.) 

—  Le  Poème  héroV-coiniqiie 

^e  poème  héroi'-comique  naìl.  d'une  pari,  de  la  vogue  toujours 
considérable  du  poème  épique,  et.  dautre  part.  de  la  veine 
burlesque  toujours  feconde.  D'une  part,  les  imitations  de  la 
Jésusalem  délivrée  pullulent  :  la  Croce  fìacquistatn  (1611)  de 
F.   Bracciolini:  il  conquisto   di  Granata    (1650)  de   Oraziani, 
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etc.  De  l'autre,  Lelli,  dans  son  Eneide  trovestila,  Bracciolini, 
dans  la  Scherno  degli  Dei  (1618),  écrivenl  des  parodies  souvent 
plaisantes  de  la  mythologie  antique.  Le  poèma  héroi-comique, 
tei  que  le  crée  Tassoni  dans  la  Secchia  r<ipila,  consiste  à  paro- 
dier  la  poesie  épiqne  en  employant  tous  ses  procédés  pour 
exposer  une  aventure  triviale.  11  se  ratlache  donc  à  la  fois  à  la 
satire  littéraire  et  à  la  tradition  burlesque  du  Morgante  mag- 
giore  ;  c'est  à  Pulci  qu'il  reprend,  mais  sciemment  et  avec  art, 
ses  effets  :  alternance  du  g'rotesque  et  du  sérieux,  contraste 
entre  la  vulgarité  de  la  pensée  et  la  noblesse  de  l'expression. 
Lorenzo  Lippi  (1606-1664)  a  imité  Tassoni  dans  M  almo  utile 
riacquistato.  Boileau  s'est  approprié  quelques-uns  de  ses  pro- 
cédés dans  le  Lutrin. 

Alessandro  Tassoni  (1565-1635) 

Alessandro  Tassoni,  noble  modénais,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  cornine  «  gentiluomo  di  belle  lettere  »  dans  les 
cours  d'Italie  et  principalement  à  Modène.  Il  se  compromit  sur 
le  tard,  en  1614,  en  prenant  trop  au  sérieux  les  v^lléités  libéra- 
trices  de  Charles-Emmanuel  ;  il  plaida  avec  trop  de  vigueur  la 
cause  de  la  guerre  à  ì'Espagne  dans  deux  philippiques  «  Filip- 
piche contro  gli  spagnoli  »,  qui,  quoique  rétractées  par  lui,  le 
rendirent  dès  lors  suspect.  Patriote  ardent,  il  est  aussi  critique 
originai  dans  ses  Pensieri,  et  surtout  dans  les  Considerazioni  I 
sul  Petrarca,  oìi  il  ose  s'attaquer  à  la  superstition  des  Pétrar- 
quisants  et  à  leur  dieu.  Il  fìt  encore  preuve  de  bon  sens  en  arré- 
tant  au  premier  chant  un  vaste  poème  entrepris  sur  Colomb. 
Son  chef-d'oeuvre,  la  Secchia  rapita  (1614  à  1615)  raconte  en 
douze  chants  la  guerre  provoquée  jadis  entre  Bologne  et  Modène 
par  l'enlèvement  d'un  seau.  Quelquefois  monotone,  ce  poème 
présente  des  scènes  d'amour  ou  de  comédie  fort  vives,  des 
caractères  plaisamment  dessinés,  dans  une  langue  elegante  et 
entièrement  pure  des  défauts  du  temps. 

CONSEIL    BURLESQUE     DES     DIEUX 

La  fama  intaivto  al  ciel  battendo  l'ali 
Con  gli  avvisi  d'Italia  arrivò  in  corte; 
Ed  al  re  Giove  fé  sapere  i  mali 
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Che  d'una  secchia  era  per  Irar  la  sorte. 
GioA'e  che  molto  amico  era  ai  mortali 
E  d'og-ni  danno  lor  si  dolea  forte, 
Fé'  sonar  le  campane  del  suo  impero 
E  a  consiglio  chiamar  gli  dèi  d'Omero. 

Da  le  stalle  del  ciel  subito  fuori 
I  cocchi  uscir  sovra  rotanti  stelle, 
E  i  muli  da  lettiga  e  i  corridori 
Con  ricche  briglie  e  ricamate  selle. 
Più  di  cento  livree  di  servidori* 
Si  videro  apparir  pompose  e  belle, 
Che  con  leggiadra  mostra  e  con  decoro 
Seguivano  i  padroni  a  consistoro. 

Ma  innanzi  a  tutti  il  principe  di  Delo 
Sopra  d'urja  carrozza  di  campagna 
Venia  correndo  e  calpestando  il  cielo 
Con  sei  ginetti  a  scorza  di  castagna. 
Rosso  il  manto,  e  '1  cappel  di  terziopelo^ 
E  al  collo  avea  il  toson  del  re  di  Spagna  : 
E  ventiquattro  vaghe   donzellette 
Correndo  gli  tenean  dietro  in  scarpette. 

Pallade  sdegnosetta  e  fiera  in  volto 
Venia  su  una  chinea  di  Bisignano^, 
Succinta  a  mezza  gamba,  in  un  raccolto 
Abito  mezzo  greco  e  mezzo  Ispano  : 
Parte  il  crine  annodato  e  parte  sciolto 
Portava,  e  ne  la  treccia  a  destra  mano 
Un  mazzo  d'aironi  a  la  bizzarra, 
E  legata  a  l'arcion  la  scimitarra. 

Con  due  cocchi  venia  la  dea  d'Amore^  : 
Nel  primo  er'ella  e  le  tre  Grazie  e  '1  figlio, 
Tutto  porpora  ed  ór  dentro  e  di  fuore  ; 

1.  Seri-ido7'e,  pour  servitore,  à  l'espagnole.  Ce  tableau  burlesque  raille 
àia  fois  les  Espagnols  et  l'Kmpereur,  la  niythologie  des  claf^siques  et  les 
exiravagances  des  niodernes.  —  2.  Terziopelo,  de  l'espagnol  terciopelo  : 
velours.  —  3.  Ghinea  .  haquenée  ;  on  élevait  à  Bisigiiano,  dans  la  pro- 
vince de  Naples,  d'excellents  chevaux.  —  4.  AUusion  à  Diana  Vettori,  la 
riiéce  du  pape. 
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(  E  i  paggi  di  color  bianco  e  vermiglio  ; 

Nel  secondo  sedean  con  grand'onore 
Cortigiani  da  cappa  e  da  consiglio  *, 
Il  braccier  de  la  dea,  l'aio  del  putto, 
Ed  il  cuoco  maggior  mastro  Presciutto. 

Saturno,  ch'era  vecchio  e.accatarrato  ^ 
E  s'avea  messo  dianzi  un  serviziale. 
Venia  in  una  lettiga  riserrato 
Che  sotto  la  seggetta  avea  il  pitale  3. 
Marte  sopra  un  cavallo  era  montato 
Che  facea  salti  fuor  del  naturale  : 
Le  calze  a  tagli,  e   1  corsaletto  indosso*, 
E  nel  cappello  avea  un  pennacchio  rosso. 

Me  la  dea  de  le  biade  e  '1  dio  del  vino 
Venner  congiunti  e  ragionando  insieme. 
Nettun  si  fé'  portar  da  quel  delfino 
Che  fra  l'onde  del  ciel  notar  non  teme  : 
Nudo,  algoso  e  fangoso  era  il  meschino  ; 
Di  che  la  madre  ne  sospira  e  geme^, 
Ed  accusa  il  fi^atel  di  poco  amore. 
Che  lo  tratti  così  da  pescatore. 

Non  comparve  la  vergine  Diana  ; 

Che  levata  per  tempo  era  ita  al  bosco 

A  lavare  il  bucalo  a  una  fontana 

Ne  le  maremme  del  paese  tosco; 

E  non  tornò,  che  già  la  tramontana^ 

Girava  in  carro  suo  per  l'aer  fosco  : 

Venne  sua  madre  a  far  la  scusa  in  fretta 

Lavorando  su  i  ferri  una  calzetta. 

Non  intervenne  men  Giunon  Lucina, 
Che  il  capo  allora  si  volea  lavare. 
Menippo,  sovrastante  a  la  cucina 
Di  Giove,  andò  le  Parche  ad  iscusare. 
Che  facevano  il  pan  quella  mattina, 

1.  Da  Cappa  e  spada  :  tilres  en  usage  à  la  cour  d'Espaj?ne.  - 
2.  AUusion  au  pape  Paul  V.  —  3.  Pitale  :  vase  de  nuit.  -  4.  A  tagli 
frappate  ;  Corsaletto:  corazza.  —  5.  /tea,  s«ur  de  Jupiter. —  6.  Che  :  sin 
a  che. 
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Indi  avean  molla  stoppa  da  filare. 
Sileno  cantinier  restò  di  fuori, 
Per  innacquar  il  vin  de'  servidori. 

Posti  a  seder  ne'bei  stellati  palchi 

I  sommi  eroi  de  fortunati  regni, 

Ecco  i  tamburi  a  un  tempo  e  gli  oricalchi 

De  l'apparir  del  re  diedono  segni. 

Cento  fra  paggi  e  camerieri  e  scalchi 

Venieno,  e  poscia  i  proceri  più  degni  *  ; 

E  dopo  questi  Alcide  con  la  mazza, 

Capitan  de  la  guardia  de  la  piazza  : 
E  come  quel  ch'ancor  de  la  pazzia 

Non  era  ben  guarito  intieramente, 

Per  allargare  innanzi  al  re  la  via. 

Menava  quella  mazza  fra  la  gente, 

Ch'un  imbriaco  Svizzero  parìa, 

Di  quei  che  con  villan  modo  insolente 

Sogliono  innanzi  '1  Papa  il  dì  di  festa 

Rompere  a  chi  le  braccia  a  chi  la  testa. 
Col  cappello  di  Giove  e  con  gli  occhiali 

Seguiva  indi  Mercurio,  e  in  man  tenea 

Una  borsaccia,  dove  de'  mortali 

Le  suppliche  e  l'inchieste  ei  raccogliea  : 

Dispensavale  poscia  a  due  pitali 

Che  ne'suoi  gabinetti  il  padre  avea. 

Dove- con  molla  attenzione  e  cura 

Tenea  due  volte  il  giorno  segnatura. 
Venne  alfin  Giove  in  abito  divino, 

De  le  sue  stelle  nuove  incoronato  2, 

E  con  un  manto  d'oro  ed  azzurrino. 

De  le  gemme  del  ciel  tutto  fregiato. 

Le  calze  lunghe  avea  senza  scappino 3, 

E  '1  saio  e  la  scarsella  di  broccato  : 


•  i.  Proceri  :  primi   signori.   —   2.    Nuove  :  Galilée  venait  de  découvrir 
planètes  <lites  des  Médicis.  —  3.  Scappino  :  Soletta. 
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E  senza  rider  punto  o  far  parola, 
Andava  con  sussiego  a  la  spagnuola. 

[La  Secchia  rapita,   II,  28-36,  40-43.) 

LE     DUEL     D'UN     POLTRON 

Le  conile  de  Cidagna  a  défié  Titta,  famnnt  de  sa  feinine, 
comptant  hien  qui!  ne  pourrait  relever  le  gant,  etani  en 
prison;  mais  Titta  est  niis  en  liherlé. 


I^a  notte  a  la  battaglia  precedente 
Che  fra  i  due  cavalier  seguir  dovea. 
Volgendo  il  Conte  1'  affannata  mente 
Al  periglio  mortai  eh'  egli  correa. 
Ricominciò  a  pensar  lutto  dolente 
Di  noi  voler  tentar,  s'  egli  potea  : 
E  innanzi  l'alba  i  suoi  chiamò  fremendo. 
Un  gran  dolor  di  ventre  aver  fingendo. 

Il  padrin,  che  dormia  poco  lontano, 
'Tutto  confuso  si  destò  a  quell'  atto  : 
Con  panni  caldi  e  una  lucerna  in  mano 
Bertoccio  suo  scudier  v'  accorse  ratto  ; 
E  '1  barbier  de  la  villa  e  '1  sagrestano* 
Di  Sant'Ambrogio  v'  arrivaro  a  un  tratto. 
E  '1  provido  barbier,  ch'intese  il  male, 
Gli  fé  subitamente  un  serviziale. 

Ed  egli,  per  non  dar  di  sé  sospetto, 
Cheto  sei  prese  e  si  mostrò  contento. 
Ma  fingendo  che  poi  non  fesse  effetto  2, 
Né  prendesse  il  dolore  alleggiamento. 
Chiamò  gli  amici  e  i  servidori  al  letto, 
E  disse  che  volea  far  testamento  : 
Onde  mandò  per  Mortalin  notajo, 
Che  venne  con  la  carta  e  '1  calamajo. 

...comparve  il  conte  di  Micelio 
(]ol  medico  Cavalca  in  compagnia. 
Il  medico  a  l'orina  in  un  baleno 
1.  Le  barbier  .Hait  aussi  apothicaire.  —  2.  Fesse  :  facesse. 
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Conobbe  il  mal  che  l'infelice  aria  : 

E,  lattosi  recare  un  fiasco  pieno 

Di  vecchia  e  delicata  malvagia, 

Gli  ne  fece  assaggiar  tre  gran  bicchieri  ; 

Ed  ei  pronto  gli  bebbe  e  volentieri. 

Cominciò  il  vino  a  lavorar  pian  piano, 
E  a  riscaldar  il  cor  timido  e  vile, 
E  a  mandare  al  cervel  più  di  lontano 
Stupido  e  incerto  il  suo  vapor  sottile  ; 
Onde  il  Conte  gridò  ch'era  già  sano, 
Che  '1  dolor  gli  avea  tolto  il  vin  gentile  : 
E  balzando  del  letto  i  panni  chiese, 
E  tosto  si  vestì  l'usato  arnese. 

Indi  li'atto  fremendo  U  brando  fuora, 
Tagliò  zelFiro  in  pezzi  e  l'aura  estiva 
E  se  non  era  il  suo  padrino,  allora 
A  la  battaglia  senz'altr'armi  ei  giva. 
L'almo  liquor  che  i  timidi  rincora 
Puote  assai  più  che  la  virtù  nativa.    > 
Ben  profetò  di  lui  l'antica  gente. 
Ch'era,  sopra  ogni  re,  forte  e  possente. 

Or  mentre  s'arma,  ecco  Renoppia  viene  *, 
E  '1  coraggio  gli  addoppia  e  la  baldanza  ; 
Che  con  dolci  parole  e  luci  piene 
D'amor  gli  fa  d'accompagnarlo  istanza. 
Egli  che  'I  foco  acceso  ha  ne  le  vene, 
Commosso  da  desio  fuor  di  speranza 
E  da  furor  di  vino,  ambo  i  ginocchi 
A  terra  inchina  ;  e  dice  a  que'  begli  occhi  : 

«   0  del  cielo  d'amor  ridenti  stelle 2, 
Onde  della  mia  vita  il  corso-  pende  ; 
D'amorosa  fortuna  ardenti  e  belle 
Ruote  dove  mia  sorte  or  sale  or  scende  ; 
Immagini  del  sol,  vive  facelle 
Di  quel  foco  gentil  che  l'alma  incende, 
Il  cui  raggio,  il  cui  lampo,  il  cui  splendore 

1.  Renoppia  :  noble  daiue  dont  le  conile  de  Culagna  est  épris.   —  2 
CiHttì  déclaratioii  est  une  salire  indirecle  de  rextrava^auce  des  Marinistes. 
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Ogn'intelletto  abbaglia,  arde  ogni  core  ; 

Occhi  dell'alma  mia  ;  pupille  amate  ; 
Lucidi  specchi  ove  beltà  vagheggia 
Se  slessa  ;  archi  celesti  ond'infocate 
Quadrella  avventa  Amor  ch'in  voi  guerreggia  ; 
De  le  vostre  sembianze  onde  il  fregiate, 
Cosi  splende  il  mio  cor,  così  lampeggia, 
Ch'ei  non  invidia  al  ciel  le  stelle  sue, 
Benché  sian  tante  e  voi  non  più  che  due. 

Come  ai  raggi  del  sole  arde  d'amore 
La  terra  e  spiega  la  purpurea  veste  ; 
Così  ai  vostri  bei  raggi  arde  il  mio  core, 
E  di  vaghi  pensier  tutto  si  veste. 
Quest'alma  si  solleva  al  suo  l'attore, 
E  ammira  in  voi  di  quella  man  celeste 
Le  meravig'lie,  e  dal  mortai  si  svelle  ; 
0  de  gli  occhi  del  ciel  luci  più  belle. 

Rimiratemi  voi  con  lieto  ciglio, 
Del  cieco  viver  mio  lumi  iidati  : 
Siate  voi  testimoni  al  mio  periglio, 
E  scorgetemi  voi  co'  guardi  amati  : 
Che  Ila  vana  ogni  forza,  ogni  .consiglio  ; 
Cadrà  l'empio  e  i'ellon  ne'  propri  aguati  ; 
E  non  che  di  pugnar  con  lui  mi  caglia. 
Ma  sfiderò  l'inferno  anco  a  battaglia.» 

Cosi  detto,  risorge  e  il  destrier  chiede, 
Tutto  foco  ne  gli  atti  e  ne' sembianti  ; 
E  fa  stupire  ognun  che  l'ode  e  vede 
Sì  diverso  da  quel  ch'egli  era  innanti. 
Ma  Titta  armato  già  dal  capo  al  piede. 
Con  armi  e  piume  nere  e  neri  ammanti. 
In  campo  era  comparso  accompagnato 
Dal  solo  suo  padrin  senz'altri  a  lato. 

La  desiosa  turba  intenta  aspetta 

Che  venga  il  Conte,  e  mormorando  freme  ; 
S'empion  i  palchi  intorno,  e  folta  e  stretta 
Corona  siede  in  su  le  sbarre  estreme  ; 
E  dai  casi  seguiti  omai  sospetta 
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Che  il;Conle  ceda,  e  la  sua  fama  preme, 
Quando  a  un  tempo  s'udir  trombe  diverse 
Da'quella  parte,  e  '1  padiglion  s'aperse. 

Ed  ecco,  da  cinquanta  accompagnato 
De'  primi  de  l'esercito  possente, 
II  Conte  comparir  ne  lo  steccato 
Con  sopravesta'  bianca  e  l'ilucenté. 
Sopra  un  cavai  pomposamente  armato 
Che  generalo  par  di  loco  ardente  : 
Sbull'a,  nitrisce,  il  fren  morde,  e  la  terra 
Zappa  col  piede  e  fa  col  vento  guerra  ; 

Disarmata  la  fronte,  armalo  il  petlo, 

Nude  le  mani  ;  e  sopra  un  bianco  ubino  * 

Gli  va  innanzi  Renoppia  e   1  ricco  elmetto 

Gli  porla  ;  e  '1  buon  Gherardo  il  brando  fino, 

Il  brando  famosissimo  e  perfetto 

Di  don  Chisotto  ;  e  '1  fodro  ha  il  suo  padrino^; 

Ha  Voluce  lo  scudo,  e  seco  a  canto 

Roldan  la  lancia,  e  .Iacopino  il  guanto; 

L'allro  ha  Bertoldo  ;  e  l'uno  e  l'altro  sprone 
Gli  portano  Lanfranco  e  Galeotto  ; 
E  '1  conte  Alberlo  in  cima  d'un  bastone 
La  cuffia  da  infodrar  l'elmo  di  sotto  ; 
Ma  dietro  a  tutti  fuor  del  padiglione 
L'interprete  Zanin  venia  di  trotto. 
Sopra  d'un  asinel,  portando  in  fretta 
L'orinale,  un  ombrello  e  una  scopetta. 

Armato  il  cavalier  di  tutlo  punto, 
E  compartito  il  sole  a  i  combaltenli. 
Diede  segno  la  tromba  :  e  tutto  a  un  punto 
Si  mossero  i  destrier  come  due  venti. 
Fu  il  cavalier  roman  nel  petto  giunto  : 
Ma  l'armi  sue  temprate  e  rilucenti 
Ressero  ;  e  'I  Conte  a  quell'incontro  strano 
La  lancia  si  lasciò  correr  per  mano. 

Ei  fu  collo  da  Titta  a  la  gorgiera, 


1.   Ubino  :  poney.  —  2.  Don  Chisotto  :  don  Quichotte  ;  fodro 
conime  plus  loin  infodrar  pour  infoderare. 


fodero. 
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Tra  il  confin  de  lo  scudo  e  de  relniello. 
D'una  percossa  sì  possente  e  fiera, 
Che  gli  fece  inarcar  la  fronte  e  '1  petto. 
Si  schiodò  la  goletta  e  la  visiera 
S'aperse  e  diede  lampi  il  corsaletto. 
Volare  i  tronchi  al  ciel  de  l'asta  rotta 
E  perde  staffe  e  briglik  il  Conte  allotta*. 

Caduta  la  visiera  il  Conte  mira. 
E  vede  rosseggiar  la  sopravesta  ; 
E,  «  Oimè  son  morto,  »  grida;  e  '1  guardo  gira 
A  gli  scudieri  suoi  con  faccia  mesta. 
«  Aita,  che  già  '1  cor  l'anima  spira.  » 
Replica  in  voce  fioca,  «  aita  presta.  » 
Accorrono  a  quel  suon  cento  persone 
E  mezzo  morto  il  cavano  d'arcione. 

11  portano  alla  tenda  e  sopra  un  letto 

Gli  cominciano  l'armi  e  i  panni  a  sciorre. 
Il  chirurgo  cavar  gli  fa  l'elmetto, 
E  il  prete  a  confessarlo  in  fretta  corre. 
Tutti  gli  amici  suoi  morto  in  effetto 
Il  tengono  e  ciascun    parla  e  discorre 
Che  non  era  da  porre  a  tal  cimento 
Un  uom  privo  di  forza  e  d'ardimento. 


Intanto  avean  spogliato  il  Conte,  a  fatto 
Dal  terror  de  la  morte  instupidito  : 
E  gìan  cercando  due  chirurghi  a  un  tratto 
Il  colpo  onde  dicea  d'esser  ferito  : 
Xè  ritrovando  mai  rotta  la  pelle, 
Ricomincia)'  le  risa  e  le  novelle. 
Il  Conte  dicea  lor  :  «   Mirate  bene, 
Perchè  la  sopra  vesta  è  insanguinata 
E  non  dite  così  per  darmi  spene, 
Che  già  l'anima  mia,  sta  preparata  : 
Venga  la  sopravesta.  »   E  quella  viene, 
Né  san  cosa  trovar  di  che  seijnata 


1.  Allotta  :  allora. 
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Sia,  né  ch'a  sangue  assomigliar  si  possa, 
Eccetto  un  nastro  o  una  fettuccia  rossa, 
Ch'allacciava  da  collo,  e  sciolta  s'era 
E  pendea  giù  perfino  a  la  cintura. 
Conobber  tutti  allor  distinta  e  vera 
La  ferita  del  Conte  e  la  paura. 
Egli  accortosi  al  fin  di  che  maniera 
S'era  abbagliato,  l'ha  per  sua  ventui'a  ; 
E  ne  ringrazia  Dio,  levando  al  cielo 
Ambe  le  mani  e  '1  cor  con  puro  zelo. 

[La  Secchiti  capita, 
XE  12-14,  22-38.  42-44.) 


IV.  —  Le    1  héàlre. 

Le  théàtre  languit  au  xvii"  siècle  :  la  tragèdie  est  supplantée 
par  le  mélodrame  ;  la  comédie  littéraire  par  la  Commedia  dell" 
Arte  ou  comédie  improvisée,  que  les  Ilaliens  portèrent  alors  à 
une  perfection  dont  iious  ne  pouvons  nous  faire  une  idée.  Dès 
1567,  des  troupes  de  comédiens  de  pi'ofession,  comme  les 
Gelosi  de  Flaminio  Scala,  se  formèrent  et  fixèrent  un  certain 
nombre  de  types  :  l'amoureux,  le  barbon,  le  capitan,  le  pédant, 
l'Isabelle,  le  valet,  vite  devenus  célèbres  sous  le  nom  et  le 
masque  d'Arlequin,  Pantalon,  Pulcinella,  etc...  Nous  extrayons 
de  La  fieca  de  Michelangelo  Blonarotti  un  passage  qui  per- 
mei de   reconstituer  un  peu  ce  quétait  la  Commedia  dell'Arte. 

1°  LA  COMÉDIE.' 

Michelangelo  Buonarotti  le  Jeune  (1568-1646) 

Neveu  de  Michel-Ange,  Buonarotti  publia  les  Poésies  de  son 
onde  et  écrivit  lui-mème  des  comédies  légères,  d'observation 
superficielle,  mais  plaisants  tableaux  de  moeurs,  comme  la 
Tancia  (1612Ì  et  la  Fiera. 


k 
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LES     MASQUES     DE     LA     COMÉDIE    ITALIENNE 

—  Guardagli  un  poco  bene, 

Che  ne  se  vengon  via  tulli  alleggiando. 

Colle  man,  colla  testa. 

Colla  pei'sona,  co'  sembianti  slessi. 

Pon  mente  a  quel  Gi'aziano  * 

Con  quella  guarnaccaccia, 

Con  quella  berrettaccia  a  gronda,  come 

Par  che  s'affretti  in  l'arsela  ballare 

E  girarsela  in  capo  pien  d'affanno  : 

E  rotando  le  braccia, 

E  scotendo  le  spalle, 

E  affrettando  il  muover  della  labbra, 

E  biascicando,  ansando  e  digrignando 

S'esprime  glosatore, 

E  argumenlator,  qual  suole,  sciocco. 

Ben  per  mia  fé'  I 

—  Considerale  un  poco 
Quel  Pantalon,  eh'  a  modo  d'  adirato  ^ 
Si  pon  le  mani  a'  fianchi,  e  la  persona 
Scuote,  e  'mbraccia  la  toga,  e   1  pistoiese'^ 
Squaderna,  arruola  in  terra,  e  gira  in  aria 
Minacciator  ;  pex'occhè  P'rancatrippe  '' 
Gli  si  fa  innanzi  col  zipolo  in  mano, 
Che  balordo  ha  lasciata  la  cannella 
Sturai^.,  attinto  '1  vino,  e  bada  e  indugia  ; 
E  goffo  scusator  dell'  error  suo 
Sempre  '1  pon  più  'n  valigia  :  Moja,  moja  !  ^ 

—  Bello  sberleffe,  eh'  egli  ha  'n  sul  mostaccio^. 
Pur  vei^o  e  naturai,  eh'  e'  non  ha  maschera  ! 

E  che  barba  a  lucignoli  I^ 

—  Vedete 
Quel  capitan  Cardon  slare  inleralo^, 

1.  Le  docleur  ignorarli,  masque  d'origine  bolonaise.  —  t.  Pantalon  : 
masque  vénitien,  figuranl  le  niaichand.  —  3.  Pistoiese:  long  couteau. — 
4.  Fì-ancatrippe  :  lype  de  valet  imbéciie.  —  5.  /'one  in  valigia  :  mette 
in  collera.  —  0.  Sbei-leffe:  sfregio.  —  ~.  A  lucignoli  :  attorta  come  un 
lucignolo.  —  8.  Vai-don  :  type  du  lanfaron  espagnol. 
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Scagliar  le  gambe,  e  quei  'mostacchi  neri 

Spietato  arroncigliarsi, 

Simulando  fierezza  e  crudeltade  : 

E  granciti  i  pendagli* 

Colla  sinistra,  star  pronto  per  porre 

La  destra  a  trar  la  spada, 

A  fender  monti,  e  penetrar  nel  centro-, 

Tagliar  le  corna  a  Pluto,  e  per  la  coda 

Preso,  ed  intinto  poi  quasi  in  savoi'e  ^ 

Nella  palude  Stige, 

Vivo  e  crudo  ingoiarselo  :  codardo 

Poi  pivi  d'  un  birro.  Eccol  eh'  e'  passa,  e  spira 

Bravura,  e  pauroso  par  che  stia 

Suir  ali  per  fuggir,  vero  espressore 

D'  un  poltron  vantator,  i'alamedios'*. 

—  Ma  guardate  bestiuolo 

Che  par  quell'  Arlecchino  intirizzato  2, 

Che  va'  n  punta  di  pie  tutto  d'  un  pezzo. 

Aguzzando  le  spalle,  e'  1  collo  in  seno. 

Colle  mani  alla  cintola,  le  gomita 

A  manichi  di  vaso, 

Con  quel  vestire  a  scacchi, 

A  lune,  a  grilli,  a  zannetti,  a  bertucce  ! 

Vedetelo  venire  accompagnato 

Dalla  sua  'ngelosita  Franceschina^, 

eh'  ha  pur  viso,  vedete, 

Della  bella  sgualdrina  !  ' 

—  Come  va  lindo  quello  innamoralo, 
E  vezzoso  e  lezioso,  e  tutto  scede. 
Tutto  zei'bineria, 

Sospirando  e  languendo, 

Presa  per  man  colei  sì  mormierosa^, 

Ch'  io  crederò  che  sia 

1.  Granciti  :  airerrali  ;  i  pendagli:  della  spada.  —  2.  Nel  centro:  nell' 
inferno.  —  3.  Savore:  raanicaretlo.  —  4.  Valamedios  :  juron  espagnol 
—  .^.Constrnire  :  che  bestiuolo  paure  qnelV  Arlecchinn.  Arlequin,  le  masque 
le  plus  populaire  de  Hergame.  —  6.  Francexrhina  :  soubrette.  —  7.  Mor~ 
inierosa  :  smorfiosa. 
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Una  Ardelia,  una  Cieli,  una  Lucilla, 
0  una  simil  cosa  : 

Ed  eg'li  un  Luzio,  un  Cintio,  o  un  Orazio  *. 
A'edete,  coni'  andando  ei  balla  e  brilla, 
E  far  pur  di  quei  guanti  il  grande  strazio  ! 

[La  Fiera,  '2°  journée,  acte  III,  se.  ii."! 

2°  LE  MÉLODRAME. 

Ottavio  RiDuccini  (1562-1621) 

La  Pastorale  du  xvi'^  siede,  gràce  à  la  résurrection  de  la 
musique  draniatique  à  Florence  par  Jacopo  Peri  et  Giulio  Gac- 
cini,  se  ti'ansl'orme  au  xvn^  siede  en  un  genre  appelé  à  une  for- 
tune considérable,  le  Mélodrame.  G'est  à  Ottavio  Rinuccim 
qu'on  doit  les  livrets  de  quelques-uns  des  premiers  opéras  : 
Dafne  (1595)  ;  Euridice,  représentée  en  méme  tenips  que  le 
Rapimento  di  Cefalo,  de  Ghiabrera,  à  l'occasion  du  mariage 
d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  (1600)  ;  Arianna  et  le  Bal- 
letto delle  ingrate  (1608)  niis  en  musique  par  le  plus  grand 
musicien  de  l'Italie,  Glaudio  Monteverde,  eie...  Il  laissa  aussi  un 
recueil  de  poésies  lyriques.  Ottavio  Rinuccini  est  un  des  plus 
marquants  parmi  les  imitateurs  de  Ghiabrera.  Il  donna  aux 
rylhmes  nouveaux  employés  par  ce  dernier  une  popularité  con- 
sidérable en  lea  adoplant  dans  ses  livrets  d'opera. 

LAMENTO     D'ARIANNE 

Arianna.  Lasciatemi  morire. 

Lasciatemi  morire  : 
E  che  volete  voi[che  mi  conforte 
In  così  dura  sorte. 
In  così  gran  martire  ? 
Lasciatemi  morire. 

1.  Noins  d'anioureux  et  li'anioureuses  de  tliéàtre. 


OTTAVIO    RIMICCIM 
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Coro.  In  van  lingua  mortale, 

In  van  porge  conforto 

Dove  infinito  è  il  male. 
Arianna.  0  Teseo,  o  Teseo  mio. 

Sì  che  mio  ti  vo'  dir,  che  mio  pur  sei, 

Benché  t'  involi,  ahi  crudo  !  a  gli  occhi  miei. 

Volgiti,  Teseo  mio, 

Volgiti,  Teseo,  oh  Dio  ! 

Volgiti  indietro  a  rimirar  colei. 

Che  lasciato  ha  per  te  la  patria  e  il  regno, 

E   in  queste  arene  ancora. 

Cibo  di  fere  dispietate  e  crude. 

Lascerà  l'ossa  ignude. 

0  Teseo,  o  Teseo  mio, 

Se  tu  sapessi,  oh  Dio  ! 

Se  tu  sapessi,  ohimè  !  comme  s'  affanna 

La  povera  Arianna, 

Forse,  forse  pentito 

Rivolgeresti  ancor  la  prora  al  lito  : 

Ma  con  l'aure  serene 

Tu  te  ne  vai  felice,  e  io  qui  piango  ; 

A  te  prepara  Atene 

Liete  pompe  superbe,  ed  io  rimango 

Cibo  di  fere  in  solitarie  arene  ; 

Te  r  uno  e  l'altro  tuo  vecchio  parente 

Stringerà  lieto,  ed  io 

Più  non  vedrovvi,  o  madre,  o  padre  mio. 

(Arianna.) 


LE  XVIIP   SIÈCLE  (Settecento) 


Le  traile  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  qui  remaniail  considérable- 
ment  l'Italie  politique,  permei  de  partager  le  xviii'^  siècle  en  deux 
périodes  assez  tranchées  doni  Fune  prolonge  la  décadence  du 
xv!!*"  siècle,  tandis  que  laiilre  annonce  et  méme  apporle  le 
renouveau  du  xix*^.. 

La  premièi'e,  en  dépil  de  quelques  préourseurs,  Vico  el  Mura- 
tori, présente  bien  les  caractères  de  l'epoque  antérieure  :  méme 
léthargie  de  la  conscience,  méme  torpeur  de  l'intelligence, 
méme  mièvrei^ie  du  goùt;  c'est  le  règne  des  acadéniies  provin- 
ciales,  de  l'Arcadie.  Touteiois  il  faut  observer  que  les  poètes  de 
l'Arcadie,  doni  Mélaslase  est  le  représentant,  marquent  un 
progrès  sur  l'extravagance  et  la  licence  des  Marinistes,  et 
ramènent,  si  peu  que  ce  soit,  les  Italiens  au  sens  de  la  mesure,  à 
l'observation  de  la  réalité  et  de  la  morale. 

La  seconde  nioitié,  à  l'exception  de  quelques  attardés,  est 
caractérisée  par  le  réveil  de  la  conscience  et  de  l'esprit  italiens, 
par  la  rénovation  scientifìque  et  morale  de  la  littérature.  D'un 
coté,  en  effet,  les  écrivains  scientifiques  reprennent  hardiment  la 
tradition  inaugurée  aux  siècles  précédents  par  quelques  isolés  ; 
les  historiens  appliquent  la  méthode  scientifìque,  le  contróle  des 
sotìrces  et  la  critique  des  textes,  à  Fhistoire  de  la  littérature  et 
du  peuple  italiens;  les  juristes  et  les  sociologues  annexent  à  la 
littérature,  comme  les  philosophes  iran^ais  de  l'Encyclopédie, 
des  domaines  nouveaux  ;  les  voyageurs  ouvrent  cu  élargissent 
les  horizons  de  la  curiosile;  les  journalistes  multiplient  les  lec- 
teurs  et  propagent  les  influences  iecondes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  D'aulre  pari,  c'est  pour  ce  public  ainsi  agrandi  et 
qui  se  régénère  peu  à  peu,  c'est  pour  seconder  son  afiVanchisse- 
ment,  que  Parini  et  Alfieri  retrouvent  l'inspii'ation  et  1  accent 
énergique  ou  incisif  de  la  poesie  patriotique  et  morale  des 
premiers  siècles. 


GHAPITRE  XVI 
L'ARCADIE 


I.  —  Le  mélodrame.  Métastase. 
II.  —  La  poesie  lyrique  de  l'Arcadie. 
III.  —  La  poesìe  burlesque. 

I.   —  Le   iiiélodraiiie. 

Le  mélodrame,  degenere  sur  la  fin  du  xvii'^  siècle  en  un  pur 
spectacle  galani,  est  ramené  au  xvni^  siècle  par  Apostolo  Zeno  à 
la  régularité  et  à  la  dignité  ;  mais  les  mélodrames  de  ce  dernier 
restent  l'roids,  et  c'est  Mét.\stase  qui  donne  à  ce  gtnre  hybrifle 
loute  la  vie  dont  il  est  capable. 

Métastase  (  1698- 1782 ì 

Sa  vie  est  un  roman.  Xé  à  Rome,  dans  la  boutique  d'un 
épicier.  Trapassi,  remarqué  à  onze  ans  dans  la  rue  pour  sa 
i'aconde  et  sa  bonne  mine,  recueilli  et  inslruit  par  l'abbé 
Gravina,  il  débute  à  Naples,  àgé  de  ving-t-deux  ans,  en  écrivant 
une  cantate  qui  lui  vaut  les  faveurs  d'une  actrice  :  Marianna 
Bulgarelli  achève  son  instruction  en  lui  faisant  enseigner  la 
musique.  Il  compose  pour  elle  Bidone  abbandonata  qui  le  rend 
célèbre.  Il  est  appelé  à  remplacer  A.  Zeno  à  \'ienne  comme 
poète  imperiai  par  la  faveur  d'une  autre  Marianne,  la  comtesse 
d'Althann,  et  c'est  là  qu'il  compose  ses  meilleurs  ouvrages  et 
remporte  ses  plus  grands  succès.  On  peut  le  comparer  à  notre 
Quinault  ;  comme  lui,  il  songe  surtout  à  plaire,  à  émouvoir  plus 
qu'à  observer  et  à  peindre  ;  ses  héros  sont  par  suite  un  peu  lades 
et  uniformes  comme  les  situations  mèmes  de  ses  drames  ;  son 
optimisme  est  émollient  ;  mais  il  a  l'instinct  de  la  situation  dra- 
matique,  du  mot  qui  porte  ;  il  conduit  adroitement  son  action 
en  dépit  des  mille  entraves  minutieuses  du  genre*,  et  surtout  il 

I.   (.f.  Baretti,  p.   691  :  l'énumération  plaisante  de  toutes  ces  entraves. 
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écrit  dans  une  langue  harmonieuse,  fluide,  parfois  un  peu  trop 
fleurie,  mais  qui,  à  elle  seule,  est  déjà  de  la  musique. 

Ses  meilleurs  mélodranies  sont  :  Didone  abbandonata  {\1^\), 
Siroe,  Catone  (1727),  Artanerse  (1730),  Adriano  (1731), 
Demetrio,  Issipile  (1732),  Deniofoonte,  la  Clemenza  di  Tito 
(1734),  Attilio  Hegolo  (1740-1750). 


DIDONE     ABBANDONATA 

FIÈRE     REPONSE     DE     DIDON,     SOMMEE     D'EPOUSER     lARBAS 
ET     DE     LIVRER     ENEE 

lARBA  sotto  nome  d' Arbore,  ARASPE  e  detti 

Mentre  al  suono  di  barbari  strumenti  si  vedono  venire  da  lontano 
larba  el  Araspe  con  séguito  di  Mori  e  comparse  che  conducono 
tigri,  leoni,  e  recano  altri  doni  da  presentare  alla  regina,  Didone, 
servita  da  Osmida,  va  sul  trono,  alla  destra  del  quale  rimane 
Osmida.  Due  cartaginesi  portano  fuori  i  cuscini  per  l'ambasciatore 
affricano,  e  li  situane  discosto,  ma  in  faccia  al  trono.  larba  ed 
Araspe,  fermandosi  sull'ingresso,  non  intesi  dicono  : 

Araspe.    (\'edi.  mio  re... 

Iarba.  T'accheta  ; 

Finché  dura  l'inganno. 

Chiamami  Arbace,   e   non  pensare  al  trono   : 

Per  ora  io  non  son  larba,  e  re  non  sono.) 

Didone,  il  re  de'Mori 

A  te  de'cenni  suoi 

Me  suo  fedele  apportator  destina. 

Io  te  roff"ro  qual  vuoi. 

Tuo  sostegno  in  un  punto,  o  tua  mina. 

Queste,  che  miri  intanto, 

Spoglie,  gemme,  tesori,  uomini,  e  fere, 

Che  l'Affrica  soggetta  a  lui  produce. 

Pegni  di  sua  grandezza  in  don  t'invia  : 

Nel  dono  impara  il  donator  qual  sia. 
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DiDONE.    Mentre  io  ne  accetto  il  dono, 

Larga  mercede  il  tuo  signor  riceve. 

Ma  s'ei  non  è  più  saggio, 

Quel  ch'ora  è  don,  può  divenire  omaggio*. 

(Come  altiero  è  costui  !)  Siedi  e  favella. 


Araspe.    Qual  ti  sembra,  o  signor*; 
Iarba 


[piano  a  Iarba) 


[piano  ad  Araspe)  Superba  e  bella. 

Ti  i-ammenta,  o  Didone, 

Qual  da  Tiro  venisti,  e  qual  ti  trasse 

Disperato  consiglio  a  questo  lido. 

Del  tuo  germano  infido 

Alle  barba«re  voglie,  al  genio  avaro. 

Ti  fu  l'Affrica  sol  schermo  e  riparo. 

Fu  questo,  ove  s'inalza 

La  superba  Cartago,  ampio  terreno. 

Dono  del  mio  signore,  e  fu... 
Didone.  Col  dono 

La  vendita  confondi... 
Larba.       Lascia  pria  ch'io  favelli,  e  poi  rispondi. 
Didone.    Che  ardir!  [piano  ad  Osniida) 

Osmida.  Soffri.  [piano  a  Didone) 

Iarba.  Cortese 

Iarba,  il  mio  re,  le  nozze  tue  richiese  : 

Tu  ricusasti  ;  ei  ne  soffri  l'oltraggio. 

Perchè  giurasti  allora 

Che  al  cener  di  Sicheo  fede  serbavi. 

Or  sa  l'Affrica  tutta 

Che  dall'  Asiaf  distrutta  Enea  qui  venne, 

Sa  che  tu  l'accogliesti,  e  sa  che  l'ami  ; 

Né  soffrirà  che  venga 

A  contrastar  gli  amori 

Un  avanzo  di  Troia  al  re  de' Mori. 
Didone.    E  gli  amori  e  gli  sdegni' 

Pian  del  pari  infecondi. 
Iarba.      Lascia  pria  ch'io  finisca,  e  poi  rispondi. 

Generoso  il  mio  re,  di  guerra  in  vece, 

1.  Omaggio  :  ti-ibut  liu  vaincu  au  vainqueur.  —  2.  Ainnri  e  sdegni  di 
Iarba. 
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DlDONE. 

Iarba. 

DiDONE. 


Iakba. 

DiDONE. 


Iarba. 

DlDONE. 


Iarda. 


DlDONE. 


Iarba. 

DlDONE. 


Iarba. 

DlDONE. 


T'offre  pace,  se  vuoi  ; 

E  in  ammenda  del  fallo 

Brama  gli  affetti  tuoi,  chiede  il  tuo  letto, 

Vuol  la  testa  d'Enea. 

Dicesti? 

Ho  detto. 
Dalla  reg-gia  di  Tiro 
lo  venni  a  queste  arene 
Libertade  cercando  e  non  catene. 
Prezzo  de'  miei  tesori, 
E  non  già  del  tuo  re  Cartago  è  dono. 
La  mia  destra,  il  mio  core 
Quando  a  Iarba  negai. 
D'esser  fida  allo  sposo  allor  pensai. 
Or  più  quella  non  son... 

Se  non  sei  quella... 
Lascia  pria  ch'io  risponda,  e  poi  favella. 
Or  più  quella  non  son.  Variano  i  saggi 
A  seconda  de'  casi  i  lor  pensieri. 
Enea  piace  al  mio  cor,  giova  al  mio  trono, 
E  mio  sposo  sarà. 

Ma  la  sua  testa... 
Non  è  facil  lii'onfo  ;  anzi  potrebbe 
Costar  molti  sudori 
Questo  avanzo  di  Troia  al  re  de' Mori. 
Se  il  mio  signore  irriti, 
Verranno  a  farti  guerra 
Quanti  Getuli  e  quanti 
Numidi  e  Garamanti  Affrica  serra. 
Purché  sia  meco  Ejiea,  non  mi  confondo. 
Vengano  a  questi  lidi 
Garamanti,  Numidi,  Affrica,  e  il  mondo. 
Dunque  dirò... 

Dirai 
Che  amoroso  noi  curo. 
Che  noi  temo  sdegnato. 
Pensa  meglio,  o  Didone. 
{s  alzano)  Ho  già  pensato. 
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Son  regina,  e  sono  amante, 

E  l'impero  io  sola  voglio 

Del  mio  soglio  e  del  mio  cor. 
Darmi  legge  in  van  pretende 

Chi  l'arbitrio  a  me  contende 

Della  gloria  e  dell'amor.  [paite) 

(Acte  I,  se.  V.) 

larbas,  dérnasqué  au  moment  d assassiner  son  rivai,  a  été 
retenu  prisonnier  au  palais  et  a  obtenu  la  vie  sur  la  prière 
d'Enee  resola  à  partir,  et  que  Didon  a  supplié  en  vain. 

ÈNEE     MIS     PAR     DIDON     A     L'EPREUVE     DE    LA    JALOUSIE 

Gabinétto  con  sedie 

DIDONE,  poi  ENEA 

DiDONE.    Incerta  del  mio  fato 

Io  più  viver  non  voglio.  L  tempo  ormai, 

Che  per  l'ultima  volta  Enea  si  tenti. 

Se  dirgli  i  miei  tormenti, 

Se  la  pietà  non  giova, 

Faccia  la  gelosia  l'ultima  prova. 
Enea.        Ad  ascoltar  di  nuovo 

I  rimproveri  tuoi  vengo,  o  regina. 

So  che  vuoi  dirmi  ingrato. 

Perfido,  mancator,  spergiuro,  indegno  : 

Chiamami  come  vuoi  ;  sfoga  il  tuo  sdegno. 
DiDONE.    No.  sdegnata  io  non  sono.  Infido,  ingrato, 

Perfido,  mancator  piti  non  ti  chiamo  ; 

Rammentarti  non  bramo  i  nostri  ardori  : 

Da  te  chiedo  consigli,  e  non  amori. 

Siedi.  (siedono) 

Enea.  (Che  mai  dirà?) 

DiDONE.  Già  vedi,  Enea, 

Che  fra  i  nemici  è  il  mio  nascente  impero. 

Sprezzai  finora,  è  vero, 

Le  minacce  e  '1  furor;  ma  larba  ofl'eso. 

Quando  priva  sarò  del  tuo  sostegno, 
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Mi  torrà  per  vendetta  e  vita  e  regno. 

In  cosi  dubbia  sorte 

Ogni  rimedio  è  vano  ; 

Deggio  incontrar  la  morte, 

0  al  superbo  affrican  porger  la  mano  : 

L'uno  e  l'altro  mi  spiace,  e  son  confusa. 

Al  fin,  femmina  e  sola, 

Lungi  dal  patrio  ciel,  perdo  il  coraggio  ; 

E  non  è  maraviglia 

S'io  risolver  non  so  :  tu  mi  consiglia. 
Enea.        Dunque  fuor  che  la  morte, 

0  il  funesto  imeneo, 

Trovar  non  si  potria  scampo  migliore? 
DiDONE.    V'era  pur  troppo. 
Enea.  E  quale? 

Bidone.    Se  non  sdegnava  Enea  d'esser  mio  sposo, 

L'Affrica  avrei  veduta 

Dall'arabico  seno  al  mar  d'Atlante 

In  Cartago  adorar  la  sua  regnante  : 

E  di  Troia  e  di  Tiro 

Rinnovar  si  potea...  Ma  che  ragiono? 

L'impossibib  mi  fìngo,  e  folle  io  sono. 

Dimmi,  che  far  degg'io?  Con  alma  forte. 

Come  vuoi,  sceglierò  larba,  o  la  morte. 
Enea.        larba,  o  la  morte!  E  consigliarti  io  deggio? 

Colei  che  tanto  adoro 

All'odiato  rivai  vedere  in  braccio  ! 

Colei... 
Bidone.  Se  tanta  pena 

Trovi  nelle  mie  nozze,  io  le  ricuso  : 

Ma,  per  tormi  agl'insulti. 

Necessario  è  il  morir.  Stringi  quel  brando  ; 

Svena  la  tua  fedele  : 

E  pietà  con  Didone  esser  crudele. 
Enea.        Ch'io  ti  sveni?  Ah  !  piuttosto 

Cada  sopra  di  me  del  Ciel  lo  sdegno. 

Prima  scemin  gli  Dei, 

Per  accrescer  tuoi  giorni,  i  giorni  miei. 
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DlDONE. 

Enea. 


DlDONE. 

Enea. 


DlDONE. 


Enea. 

DlDONE. 


Iìnba. 


Dunque  a  larba  mi  dono.  Olà.  [esce  un  poggio] 

Deh,  ferma. 
Troppo,  oh  Dio  !  per  mia  pena 
Sollecita  tu  sei. 

Dunque  mi  svena. 
No,  si  ceda  al  destino  :  a  larba  stendi 
La  tua  destra  real  :  di  pace  priva 
Resti  l'alma  d'Enea,  purché  tu  viva. 
Giacché  d'altri  mi  brami, 
Appagarti  saprò.  larba  si  chiami. 
Vedi  quanto  son  io 
Ubbidiente  a  te. 

Regina,  addio. 
Dove,  dove?  T'arresta. 
Del  felice  imeneo 
Ti  voglio  spettatore. 
(Resister  non  potrà.) 

(Gostanza,  o  coi^e. 


(//  paggio  parte) 


[s'alzano] 


lARBA  e  detti 


Iarba. 


Enea. 

DlDONE. 


Iarba. 
Enea. 


Didone,  a  che  mi  chiedi? 

Sei  folle  se  mi  credi 

Dall'ira  tua,  da  tue  minacce  oppresso, 

Non  si  cangia  il  mio  cor  ;  sempre  è  l'istesso. 

(Ghe  arroganza  !) 

Deh,  placa 
I!  tuo  sdegno,  o  signor.  Tu,  col  tacermi 
Il  tuo  grado,  e  il  tuo  nome, 
A  gran  rischio  esponesti  il  tuo  decoro  : 
Ed  io...  ma  qui  t'assidi. 
Et  con  placido  volto 
Ascolta  i  sensi  miei*. 

Parla,  t'ascolto, 

{siedono  larba  e  Didone) 
Permettimi  che  ormai...  [in  atto  di  partire) 


1.  Sensi:  sentimenti,  pareri. 
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Bidone. 


Enea. 
Iarba. 

Enea. 
Bidone. 


Enea. 
Iarba. 

Bidone. 


Enea. 


Bidone. 


Enea. 
Iarba. 


Enea. 
Iarba. 


Fermati,  e  siedi  : 
Troppo  lunghe  non  fian  le  lue  dimore. 
(Resister  non  potrà.) 

(Gostanza,  o  core.) 
Eh,  vada.  Allor  che  teco 
Iarba  soggiorna,  ha  da  partir  costui. 
(Ed  io  lo  soffro?) 

In  lui. 
In  vece  di  un  rivai,  trovi  un  amico. 
Ei  sempre  a  tuo  favore 
Meco  parlò  :  per  suo  consiglio  io  t'amo. 
Se  credi  menzognero 
Il  labbro  mio,  dillo  tu  stesso.  ( 

E  vero. 
Bunque  nel  re  de'Mori 
Altro  merto  non  v'è  che  un  suo  consiglio? 
No,  Iarba  ;  in  te  mi  piace 
Quel  regio  ardir,  che  ti  conosco  in  volto  : 
Amo  quel  cor  sì  forte, 
Sprezzator  de'  perigli  e  della  morte. 
E  se  il  Ciel  mi  destina 
Tua  compagna  e  tua  sposa... 

Addio,  regina. 
Basta  che  fin  ad  ora 
T'abbia  ubbidito  Enea. 

Non  basta  ancora. 
Siedi  per  un  momento. 
(Comincia  a  vacillar.) 

{fama  a  sedere)  (Questo  è  tormento  !) 

Troppo  tardi,  o  Bidone, 
Conosci  il  tuo  dover.  Ma  pur  io  voglio 
Bonar  gli  oltraggi  miei  * 
Tutti  alla  tua  beltà. 

(Che  pena,  o  Bei  !) 
In  pegno  di  tua  fede 
Bammi  dunque  la  destra. 


ad  Enea] 


\.  Donar  :  perdonare. 
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sbalza  agitato) 


DiDONE.  Io  sou  contenta. 

[lentamente,    ed  interrompendo   le  parole,  per 
osservarne  l'effetto  in  Enea) 

A  più  gradito  laccio  Amor  pietoso 

Stringer  non  mi  potea. 
Enea.       Più  soffrir  non  si  può. 
DiDONE.  Qual  ira,  Enea? 

Enea.        E  che  vuoi  ?  Ne  ti  basta 

Quanto  finor  soffrì  la  mia  costanza  ? 
Bidone.    Eh  taci. 
Enea.  Che  tacer?  Tacqui  abbastanza. 

Vuoi  darti  al  mio  rivale, 

Brami  ch'io  tei  consigli, 

Tutto  faccio  per  te;  che  più  vorresti? 

Ch'io  ti  vedessi  ancor  fra  le  sue  braccia  ? 

Dimmi  che  mi  vuoi  morto,  e  non  ch'io  taccia. 
DiDONE.    Odi.  A  torto  ti  sdegni. 

Sai  che  per  ubbidirti... 
Enea.  Intendo,  intendo  : 

Io  sono  il  traditor,  son  io  l'ingrato  ; 

Tu  sei  quella  fedele, 

Che  per  me  perderebbe  e  vita,  e  soglio*  ; 

Ma  tanta  fedeltà  veder  non  voglio.  (parte) 

(Acte  II,  se.  XI  et  xii.) 


[s'alza] 


LA     CLEMENZA     DI     TITO 

C'est  de  certaines  scènes  de  cette  tragedie  gite  Voltaire  a 
osé  écrire  au  cardinal  Querini  quelles  étaient  a  dignes  de 
Corneille  quand  il  nestpas  déclamatoire,  de  Racine  quand  il 
nestpnsfaible  ». 

La  «  Clémence  de  Titus  »  combine  les  situations  de  Cinna  et 
dWndromaque.  Gomme  dans  Cinna,  on  y  volt  un  empereur, 
tr  ahi  par  son  confìdent  le  plus  cher  (Sesto)  et  par  celle  quii 
voulait  èpoHser  {VitelUa),  leur  pardonner  à  tous  deux. 


1.  Soglio  (latinisme)  :  trono. 
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LA    CLÉIHENCE     DE    TITUS    TROUVE     REPONSE    A     TOUT 

Ritiro   delizioso  uel   soggiorno  imperiale  8ul   colle   PalatÌDO 


Tito. 
Publio. 


TITO  e  PUBLIO  con  unfoglio 
Che  mi  rechi  in  quel  foglio  ? 


1  nomi  ei  chiude 

De'rei  che  osar  con  temerari  accenti 

De'  Cesari  già  spenti 

La  memoria  oltragg'iar. 
Tito.  Barbara  inchiesta, 

Che  agli  estinti  non  giova,  e  somministra  * 

Mille  strade  alla  frode 

D'insidiar  gl'innocenti.  Io  da  quest'ora 

Ne  abolisco  il  costume  ;  e  perchè  sia 

In  avvenir  la  frode  altrui  delusa, 

Nelle  pene  de'rei  cada  chi  accusa. 
Publio.    Giustizia  è  pur... 
Tito.  Se  la  giustizia  usasse 

Di  tutto  il  suo  rigor,  sarebbe  presto 

Un  deserto  la  terra.  Ove  si  trova 

Chi  una  colpa  non  abbia  o  grande,  o  lieve? 

Noi  stessi  esaminiam.  Credimi,  è  raro'^ 

Un  giudice  innocente 

Dell'error  che  punisce. 
Publio.  Hanno  i  castighi... 

Tito.         Hanno,  se  son  frequenti, 

Minore  autorità.  Si  fan  le  pene 

Famigliari  ai  malvagi.  Il  reo  s'avvede 

D'aver  molti  compagni  ;  ed  è  periglio 

Il  pubblicar  quanto  sian  pochi  i  buoni. 
Publio.    Ma  v'è,  signor,  chi  lacerare  ardisce 

Anche  il  tuo  nome. 
Tito.  E  che  perciò  ?  Se  il  mosse 

Leggierezza,  noi  curo  ; 

Se  follia,  lo  compiango; 

Se  ragion,  gli  son  grato  ;  e  se  in  lui  sono 

Impeti  di  malizia,  io  gli  perdono.      (Acte  I,  se.  viii.) 

1.  Somministra:  procura.  —  2.  Raro  :  raramente. 
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Mais,  conime  dans  Andromaque,  Vitellia  narnie  le  bras 
de  son  ainnnt Sextus  contre  Titus  que  par  dépit;  elle  se  cioit 
dédaigaée  de  celui-ci,  poiir  Berenice  d'ahord,  piii.s  poitr  la. 
soeur  de  Sextus,  Sercilia.  En  effet,  Ti'tus  songe  à  épouser  celle 
dernière  pour  cunsoinmer  sa  ruptnre  ai>ec  Berenice.  Mais,  au 
lieu  de  l'épouser,  il  la  donne  à  Vanii  inlime  de  Sextus,  à 
Annius,  aussitót  qn  il  apprend  que  Servilia  ainie  Annius  et 
quelle  en  est  ainiée.  Vitellia,  qui  croit  eneo/e  Servilia  sa 
rivale,  arrive  alors. 

TUE-LE 

SERVILIA  e  VITELLIA 

Servilia.  Felice  me  I 

\  iTELLiA.  Posso  alla  mia  sovrana 

OllVir  del  mio  rispetto  i  primi  omagg'i  ? 

Posso  adorar  quel  volto, 

Per  cui,  d'amor  ferito, 

Ha  perduto  il  riposo  il  cor  di  Tito  ? 
Servilia.  (Che  amaro  favellar  I  Per  mia  vendetta 

Si  lasci  nell'inganno, 1  Addio.  [in  atto  di  partire) 

Vitellia.  Servilia 

Sdegna  già  di  mirarmi  I 

Oh  Dei  !  partir  così  !  così  lasciarmi  ! 
Servilia.  Non  ti  lagnar  s'io  parto  : 

0  lagnati  d'Amore, 

Che  accorda  a  quei  del  core  * 

1  moti  del  mio  pie. 
Altin  non  è  portento  ^ 

Che  a  te  mi  tolga  ancora 

L'eccesso  d'un  contento 

Che  mi  rapisce  a  me.  (parte) 

VITELLIA,  poi  SESTO 

^'itellia.  Questo  soffrir  degg'io 

Vergognoso  disprezzo?  Ah,  con  qual  fasto 

1.  Che  accorda  i  moti  del  mio  piede  a  quelli  del  mio  core  :  périphrase 
ridicnle.  —  2.  Portento:  meraviglia. 


640  DIX-IIUITIÈME    SIÈCLE 

Già  mi  guarda  costei  !  Barbaro  Tito, 

Ti  parca  dunque  poco 

Berenice  antepormi?  Io  dunque  sono 

L'ultima  de'  viventi?  ogni  altra  è  degna 

Di  te,  fuor  che  Vitellia  ?  Ah  trema,  ingrato. 

Trema  d'avermi  oiTesa.  Oggi  il  tuo  sangue... 
Sesto.       Mia  vita. 
Vitellia.  E  ben,  che  rechi?  Il  campidoglio 

h  acceso  ?  è  incenerito? 

Lentulo  dove  sta  ?  Tito  è  punito  ? 
Sesto.       Nulla  intrapresi  ancor. 
Vitellia.  Nulla  !  E  sì  franco 

Mi  torni  innanzi?  e  con  qual  merlo  ardisci. 

Di  chiamarmi  tua  vita? 
Sesto.  E  tuo  comando 

Il  sospendere  il  colpo  '. 
Vitellia.  E  non  udisti 

I  miei  novelli  oltraggi  ?  un  altro  cenno 

Aspetti  ancor?  Ma  ch'io  ti  creda  amante, 

Dimmi,  come  pretendi, 

Se  così  poco  i  miei  pensieri  intendi  ? 
Sesto.       Se  una  ragion  potesse 

Almeu  giustificarmi... 
Vitelli.^..  Una  ragione  ! 

Mille  ne  avrai,  qualunque  sia  l'alfetto 

Da  cui  prenda  il  tuo  cor  regola  e  moto. 

È  la  gloria  il  tuo  voto?  io  ti  propongo 

La  patria  a  liberar.  P'rangi  i  sui  ceppi  ; 

La  tua  memoria  onora  ; 

Abbia  il  suo  Bruto  il  secol  nostro  ancora. 

Ti  senti  d'un  illustre 

Ambizion  capace  ?  eccoti  aperta 

Una  strada  all'impero.  I  miei  congiunti. 

Gli  amici  miei,  le  mie  ragioni  al  soglio. 

Tutte  impegno  per  te.  Può  la  mia  mano 

Renderti  fortunato?  eccola.  Corri, 

1.  Vitellia  avait  déjà  une  fois  onionné,  piiis   contremandé  la  mort  de 
Titus. 
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Mi  vendica,  e  son.  tua.  Ritorna  asperso 

Di  quel  pei'fido  sangue,  e  tu  sarai 

La  delizia,  l'amore, 

La  tenerezza  mia.  Non  basta  ?  Ascolta, 

E  dubita  se  puoi.  Sappi  che  amai 

Tito  linor  ;  che  del  mio  cor  l'acquisto 

Ei  t'impedì  ;  che,  se  rimane  in  vita. 

Si  può  pentir;  ch'io  ritornar  potrei. 

Non  mi  fido  di  me,  forse  ad  amarlo. 

Or  va,  se  non  ti  muove 

Desio  di  g-loria,  ambizione,  amore  ; 

Se  tolleri  un  rivale 

Che  usurpò,  che  contrasta, 

Che  involar  ti  potrà  gli  affetti  miei, 
!  Degli  uomini  il  più  vii  dirò  che  sei. 

[    Sesto.       Quante  vie  d'assalirmi  ! 

Basta,  basta,  non  più.  Già  m'inspirasti, 

Vitellia,  il  tuo  furore.  .Ai'der  vedrai 

Fra  poco  il  Campidoglio,  e  questo  acciaro 

Nel  sen  di  Tito...  (Ah,  sommi  Dei,  qual  gelo 

Mi  ricerca  le  vene  !) 
I     ViTELUA.  Ed  or  che  pensi  ? 

f     Sesto.      Ah,  Vitellia  ! 

A  iTELLiA.  Il  previdi  ; 

Tu  pentito  già  sei... 
Sesto.  Non  son  pentito, 

Ma... 
\'iTELLiA.  Non  stancarmi  più.  Conosco,  ingrato, 

Che  amor  non  hai  per  me.  Folle  ch'io  fui  ! 

Già  ti  credea  ;  già  mi  piacevi,  e'^quasi 

Cominciavo  ad  amarti.  Agli  occhi  miei 

Involati  per  sempre, 

E  scordati  di  me. 
Sesto.  Fermati,  io  cedo; 

Io  già  volo  a  servirli. 
N'iTELLiA.  Eh,  non  li  credo. 

M'ingannerai  di  nuovo.  In  mezzo  all'opra. 

Ricorderai... 

LITTÉRATURE   ITALIENNE   PAR    I.ES  TEXTES.  21 
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Sesto.  No  :  mi  punisca  Amore, 

Se  penso  ad  ingannarti. 
ViTELLiA.  Dunque  corri;  che  fai?  perchè  non  parti? 
Sesto.  Parto;  ma  tu,  ben  mio, 

Meco  ritorna  in  pace. 

Sarò  qual  più  ti  piace  ; 

Quel  che  vorrai  farò. 
Guardami,  e  tutto  obblio  ; 

E  a  vendicarti  io  volo. 

Di  quello  sguardo  solo 

Io  mi  ricorderò.  [parte) 

(Acte  I,  se.  X  et  xi.) 

A  peine  Se.rlns  parli,  Vitellia  est  délrompée  et  apprendi  que 
e  est  elle  que  chnisit  Titii.s.  Elle  s'élance  à  la  pou /suite  de 
Sextus  pour  Veni pècher  de  frapper.  Sextus,  de  son  coté,  d'es 
les  premiers  effets  de  hi  conjuraiion  quii  vient  de  déclancher, 
a  été  pris  de  reniords  et  s'est  élancé  à  la  poursuile  de  son 
complice  Lentulus  pour  Vempècher  de  frapper  Titus.  Il 
revient  du  Capitole  et  rencontre  Vitellia. 

QUI     TE     L'A     DIT  ? 
VITELLIA,  poi  SESTO 

\'iTELLiA.Ghi,  per  pietà,  m'addita 

Sesto  dov'è?  Misera  me  !  Per  tutto 

Ne  chiedo  in  vano,  in  van  lo  cerco.  Almeno 

Tito  trovar  potessi. 
Sesto.  Ove  m'ascondo? 

Dove  fuggo,  infelice!  [senza  veder  Vitellia) 

Vitellia.  Ah  Sesto  !  ah  senti  ! 

Sesto.      Grudel,  sarai  contenta  !  Ecco  adempito 

Il  tuo  fiero  comando. 
Vitellia.  Ahimè,  che  dici  ! 

Sesto.      Già  Tito...  oh  Dio  !  già  dal  trafitto  seno 

Versa  l'anima  grande. 
Vitellia.  Ah,  che  facesti  ! 
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Sesto.      No,  noi  fec'io,  che  dell'error  pentito 

A  salvarlo  correa  ;  ma  giunsi  appunto 

Che  un  traditor  del  congiurato  stuolo 

Da  tergo  lo  feria.  «   Ferma  »  gridai  ; 

Ma  il  colpo  era  vibrato.  Il  ferro  indegno 

Lascia  colui  nella  ferita  e  fugge. 

A  ritrarlo  io  m'affretto  ; 

Ma  con  l'acciaro  il  sangue 

N'esce,  il  manto  m'asperge,  e  Tito,  oh  Dio 

Manca,  vacilla  e  cade. 
ViTELLiA.  Ah  ch'io  mi  sento 

Morir  con  lui  ! 
Sesto.  Pietà,  furor  mi  sprona 

L'uccisore  a  punir;  ma  il  cerco  in  vano; 

Già  da  me  dileguossi.  Ah,  principessa, 

Che  fia  di  me  ?  Come  avrò  mai  più  pace? 

Quanto,  ahi  quanto  mi  costa 

Il  desio  di  piacerti  I 
ViTELLiA.  Anima  rea. 

Piacermi  !  orror  mi  fai.  Dove  si  trova 

Mostro  peggior  di  te  ?  quando  s'intese 

Colpo  più  scellerato  I  Hai  tolto  al  mondo 

Quanto  avea  di  più  caro;  hai  tolto  a  Roma 

Quanto  avea  di  più  grande.  E  chi  ti  fece 

Arbitro  de'suoi  giorni  ? 

Di',  qual  colpa,  inumano. 

Punisti  in  lui  ?  L'averti  amato?  È  vero. 

Questo  è  l'error  di  Tito, 

Ma  punir  noi  dovea  chi  l'ha  punito. 
Sesto.      Onnipotenti  Dei  !  Son  io?  Mi  parla 

Così  Vitellia  !  E  tu  non  fosti... 
ViTELLiA.  .Ah,  taci, 

Barbaro,  e  del  tuo  fallo 

Non  volermi  accusar.  Dove  apprendesti 

A  secondar  le  furie 

D'un'amante  sdegnata? 

Qual  anima  insensata 

Un  delirio  d'amor  nel  mio  trasporto 
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Compreso  non  avrebbe?  Ah!  tu  nascesti 
Per  mia  sventura.  Odio  non  v'è  che  offenda 
Al  par  dell'amor  tuo.  Nel  mondo  intero 
Sarei  la  più  felice, 
Empio,  se  tu  non  eri.  Oggi  di  Tito 
La  destra  stringerei;  leggi  alla  terra 
Darei  dal  Campidoglio;  ancor  vantarmi 
Innocente  potrei.  Per  tua  cagione 
Son  rea,  perdo  l'impero. 
Non  spero  più  conforto  ; 
E  Tito,  ah,  scellerato  !  e  Tito  è  morto. 
Come  potesti,  oh  Dio  ! 

Perfido  traditor... 

Ah  che  la  rea  son  io  ! 

Sento  gelarmi  il  cor. 

Mancai"  mi  sento. 
Pria  di  tradir  la  fé, 

Pei'chè,  crudel,  perchè... 

Ah  che  del  fallo  mio 

Tardi  mi  pento  !  [parte) 

SESTO,  pni  ANNIO 

Sesto.       Grazie,  o  Numi  crudeli.  Or  non  mi  resta 
Più  che  temer.  Della  miseria  umana 
Questo  è  l'ultimo  segno.  Ho  già  pei'duto 
Quanto  peixler  poteva.  Ho  già  tradito 
L'amicizia,  l'amor,  Vitellia  e  Tito. 
Uccidetemi  almeno, 
Smanie,  che  m'agitate. 
Furie,  che  lacei'ate 
Questo  perfido  cor.  Se  lente  siete 
A  compir  la  vendetta. 
Io  stesso,  io  la  farò.  fActe  II,  se.  vi  et  vn.) 

Ce  nest  pus  Titus,  e  est  Lentulus  qui,  ayant  rei>étu  la 
pourpre  imperiale,  a  été  pris  pour  Titus  et  poignardé ;  il  dé- 
nonce  Sextus;  mais  Sextiis  ne  veiit  pas  dénoncer  Vitellia  quii 
alme  toujours ;  le  Sénatle  condamne  à  ette  lii'ré  aux  fauves. 


MÉTASTASE  045 

PRENDS    UN    SIÈGE,    CINNA... 
TITO  a  sedere 

Che  ori'or!  che  tradimento  I 

Che  nera  infedeltà!  Fingersi  amico; 

Essermi  sempre  al  fianco;  ogni  momento 

Esiger  dal  mio  core 

Qualche  prova  d'amore;  e  starmi  intanto 

Preparando  la  morte  !  Ed  io  sospendo 

Ancor  la  pena?  e  la  sentenza  ancora 

Non  segno...  Ah  sì,  lo  scellerato  mora. 
{prende  la  penna  per  sottoscrivere,  e  poi  s  arresta) 

Mora...  Ma  senza  udirlo 

Mando  Sesto  a  morir?  Sì,  già  l'intese 

Abbastanza  il  Senato.  E  s'egli  avesse 

Qualche  arcano  a  svelarmi  ?  —  Olà.  —  S'ascolti, 

{depone  la  penna,  intanto  esce  una  guardia) 

E  poi  vada  al  supplizio.  —  A  me  si  guidi 

Sesto.  —  [parte  la  guardia)  È  pur  di  chi  regna 

Infelice  il  destino  !  A  noi  si  niega  (s'alza) 

Ciò  che  a'  più  bassi  è  dato.  In  mezzo  al  bosco 

Quel  villanel  mendico,  a  cui  circonda 
Ruvida  lana  il  rozzo  fianco,  a  cui 

È  mal  fido  riparo 

Dall'ingiurie  del  ciel  tugurio  informe  *, 

Placido  i  sonni  dorme; 

Passa  tranquillo  i  dì;  molto  non  brama; 

Sa  chi  l'odia  e  chi  l'ama;  unito  o  solo 

Torna  sicuro  alla  foresta,  al  monte, 

E  vede  il  core  a  ciascheduno  in  fronte. 

Noi  fra  tante  grandezze 

Sempre  incerti  viviam;  che  in  faccia  a  noi 

La  speranza  o  il  timore 

Su  la  fronte  d'ognun  trasforma  il  core. 

Chi  dall'infido  amico,  —  Olà  1  —  chi  mai 

Questo  temer  dovea? 


1.  Tugurio  :  capanna. 
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PUBLIO  e  TITO  poi  SESTO 

Tito.  Ma,  Publio,  ancora 

Sesto  non  viene  ? 
Publio.  Ad  eseg-uire  il  cenno 

Già  volaro  i  custodi. 
Tito.  Io  non  comprendo 

Un  sì  lungo  tardar. 
Publio.  Pochi  momenti 

Sono  scorsi,  o  signor. 
Tito.  \'anne  tu  slesso; 

Affrettalo. 
Publio.  Ubbidisco.  I  tuoi  littori  {nel  partii  e) 

Veggonsi  comparir  :  Sesto  dovrebbe 
Non  molto  esser  lontano.  Eccolo. 
Tito.  Ingrato! 

All'udir  che  s'appressa, 
Già  mi  parla  a  suo  prò  l'affetto  antico. 
Ma  no;  trovi  il  suo  prence  e  non  l'amico. 

{Tito  siede,  e  si  compone  in  atto  di  maestà) 
Sesto.      (Numi  !  L  quello  ch'io  miro  {guardando  Tito) 

Di  Tito  il  volto  !  Ah  la  dolcezza  usata 
Più  non  ritrovo  in  lui!  Come  divenne 
Terribile  per  me  !  ) 
Tito.  (Stelle!  Ed  è  questo 

Il  sembiante  di  Sesto?  Il  suo  delitto 
Come  lo  trasformò  !  Porta  sul  volto 
La  vergogna,  il  rimorso  e  lo  spavento.) 
Publio.    (Mille  affetti  diversi  ecco  a  cimento.) 
Tito.        Avvicinati.  (a  Sesto  con  maestà) 

Sesto.  (Oh  voce 

Che  mi  piomba  sul  cor!j 
Tito,  [a  Sesto  con  maestà)  Non  odi? 
Sesto,  [s'avanza  due  passi  e  si  ferma)  (Oh  Dio  ! 
Mi  trema  il  pie;  sento  bagnarmi  il  volto 
Da  gelido  sudore; 

L'angoscia  deT morir  non  è  maggiore.) 
Tito.         (Palpita  l'infedel.) 
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Publio. 

Tito. 

Sesto. 

Tito. 


bESTO. 


i 


(Dubbio  mi  sembra, 
Se  il  pensar  che  ha  fallito 
Più  dolga  a  Sesto,  o  se  il  punirlo  a  Tito.) 
;  E  pur  mi  la  pietà.)  Publio,  custodi, 
Lasciatemi  con  lui.  {pa/-to/io  Publio  e  le  guardie) 

(No,  di  quel  volto 
Non  ho  costanza  a  sostener  l'impero.) 
Ah  Sesto,  è  dunque  vero? 

[Tito,    rimasto    solo    con    Sesto,  depone    Varia 
maestosa) 

Dunque  vuoi  la  mia  morte?  E  in  che  t'offese 

lituo  prence,  il  tuo  padre. 

Il  tuo  benefattor?  Se  Tito  Augusto 

Hai  potuto  obbliar,  di  Tito  amico 

Come  non  ti  sovvenne?  Il  premio  è  questo 

Della  tenera  cura 

Ch'ebbe  sempre  di  te?  Di  chi  fidarmi 

In  avvenir  potrò,  se  giunse,  oh  Dei  ! 

.Anche  Sesto  a  tradirmi?  E  lo  potesti? 

E  il  cor  te  lo  sofferse  ? 

Ah  Tito  !  ah  mio 

[prorompe    in   un  dirottissimo  pianto,  e  se  gli 
getta  a'  piedi) 
Clementissimo  prence  ! 
Non  più,  non  più.  Se  tu  veder  potessi 
Questo  misero  cor,  spergiuro,  ingrato, 
Pur  ti  farei  pietà.  Tutte  ho  su  gli  occhi 
Tutte  le  colpe  mie  ;  tutti  rammento 
I  benefizi  tuoi  :   soffrir  non  posso 
Né  l'idea  di  me  stesso. 
Né  la  presenza  tua.  Quel  sacro  volto, 
La  voce  tua,  la  tua  clemenza  istessa 
Diventò  mio  supplizio.  Affretta  almeno. 
Affretta  il  mio  morir.  Toglimi  presto 
Questa  vita  infedel  ;  lascia  ch'io  versi. 
Se  pietoso  esser  vuoi, 
Questo  perfido  sangue  a'  piedi  tuoi. 
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Tito.         Sorgi,  infelice.  (Il  contenersi  è  pena        [Sesto  si  leva) 

A  quel  tenero  pianto.)  Or  vedi  a  quale 

Lagrimevole  stato 

Un  delitto  riduce,  una  sfrenata 

Avidità  d'impero  !  E  che  sperasti 

Di  trovar  mai  nel  trono  ?  il  sommo  forse 

D'ogni  contento  ?  Ah,  sconsigliato  !  osserva 

Quai  frutti  io  ne  raccolgo, 

E  bramalo  se  puoi. 
Sesto.  No,  questa  brama 

Non  fu  che  mi  sedusse. 
Tito.         Dunque  che  fu  ? 
Sesto.  La  debolezza  mia, 

La  mia  fatalità. 
Tito.  Più   chiaro  almeno, 

Spiegati. 
Sesto.  Oh  Dio  !  non  posso. 

Tito.  Odimi,  o  Sesto  : 

Siam  soli  ;  il  tuo  sovrano 

Non  è  presente.  Apiù  il  tuo  core  a  Tito, 

Confidati  all'amico  ;  io  ti  prometto 

Che  Augusto  noi  saprà.  Del  tuo  delitto 

Di'  la  prima  cagion.  Cerchiamo  insieme 

Una  via  di  scusarti.  Io  ne  sarei 

Forse  di  te  più  lieto. 
Sesto.  Ah  I  la  mia  colpa 

Non  ha  difesa. 
Tito.  In  contraccambio  almeno 

D'amicizia  lo  chiedo.  Io  non  celai 

Alla  tua  fede  i  più  gelosi  arcani  ; 

Merito  ben  che  Sesto 

Mi  fidi  un  suo  segreto. 
Sesto.  (Ecco  una  nuova 

Specie  di  pena  !  0  dispiacere  a  Tito, 

0  Vitellia  accusar.) 
Tito.  Dubiti  ancora  ? 

\Tilo  comincia  a  turbarsi) 

Ma,  Sesto,  mi  ferisci 

Nel  più  vivo  del  cor.  Vedi  che  troppo 
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Tu  l'amicizia  oltraggi 
Con  questo  difTidar.   Pensaci.  Appaga 
Il  mio  giusto  desio.  [con  impazienza) 

Sesto.       (Ma  qual  astro  splendeva  al  nascer  mio  !) 

[con  impeto  di  disperazione) 
Tito.         E  taci  ?  e  non  rispondi  ?  Ah,  già  che  puoi 

Tanto  abusar  di  mia  pietà... 
Sesto.  Signore... 

Sappi  dunque...  (Che  fo  ?) 
Tito.  Siegui. 

Sesto.  (Ma  quando 

Finirò  di  penar  ?) 
Tito.  Parla  una  volta  : 

Che  mi  Aolevi  dir  ? 
Sesto.  Ch'io  son  l'oggetto 

Dell'ira  degli  Dei  ;  che  la  mia  sorte 
Non  ho  più  forza  a  tollerar  ;  ch'io  stesso 
Traditor  mi  confesso,  empio  mi  chiamo  ; 
Ch'io  merito  la  morte,  e  ch'io  la  bramo. 
Tito.        Sconoscente  !  e  l'avrai.  [Tito  ripiglia  l'aria  di  maestà) 

—  Custodi,*il  reo* 
Toglietemi  dinanzi,  [alle  guardie  che  saranno  uscite) 
Sesto.  Il  bacio  estremo 

Su  quella  invitta  man...  (77/0  noi  concede) 

Tito.  Parti. 

Sesto.  Fia  questo 

L'ultimo  don.  Per  questo  solo  istante 
Ricordati,  signor,  l'amor  primiero. 
Tito.        Parti  ;  non  è  più  tempo.  [senza  guardarlo) 

Sesto,  E  vero,  è  vero. 

Vo  disperato  a  morte  ; 
Né  perdo  già  costanza 
A  vista  del  morir. 
Funesta  la  mia  sorte  ^ 
La  sola  rimembranza 
Ch'io  ti  potei  tradir,     [parte  con  le  guardie) 

1,  Sconoscente  :  disconoscente,  ingrato.  —  2.  Le  seul  souvenir  que  j'ai 
pu  te  trahir  empoisonne...,  etc. 
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TITO 

E  dove  mai  s'intese 

Più  contumace  infedeltà  !  Poteva 

Il  più  tenero  padre  un  fìg-lio  reo 

Trattar  con  più  dolcezza  ?  Anche  innocente 

D'ogni  altro  error,  saria  di  vita  indegno 

Per  questo  sol.  Deggio  alla  mia  negletta 

Disprezzata  clemenza  una  vendetta. 

[va  con  isdegno  i>erso  il  tavolino,  e  s'arresta) 
\'endetta  !  ah  Tito  !  e  tu  sarai  capace 
D'un  sì  basso  desio  che  rende  eguale 
L'offeso  all'offensor?  Merita  in  vero 
Gran  lode  una  vendetta,  ove  non  costi* 
Più  che  il  volerla.  Il  tórre  altrui  la  vita 
h  facoltà  comune 

Al  più  vii  della  terra  ;  il  darla  è  solo 
De'  Numi  e  de'  regnanti.  Eh,  viva...  In  vano 
Parlan  dunque  le  leggi?  Io  lor  custode 
Le  eseguisco  così  ?  Di  Sesto  amico 
Non  sa  Tito  scordarsi  ?  Han  pur  saputo 
Obbliar  d'esser  padri  e  Manlio  e  Bruto. 
Sieguansi  i  grandi  esempi.  Ogni  altro  affetto        [siede] 
D'amicizia  e  pietà  taccia  per  ora. 
Sesto  è  reo,  Sesto  mora.  (sottoscrive) 

Eccoci  alfine 
Su  le  vie  del  rigore  :  eccoci  aspersi  (s'alza) 

Di  cittadino  sangue  ;  e  s'incomincia 
Dal  sangue  d'un  amico.  Or  che  diranno 
I  posteri  di  noi  ?  Diran  che  in  Tito 
Si  stancò  la  clemenza, 
Come  in  Siila  e  in  Augusto 
La  crudeltà.  Forse  diran  che  troppo 
Rigido  io  fui  ;  ch'eran  difese  al  reo 
I  natali  e  l'età  ;  che  un  primo  errore 
Punir  non  si  dovea  ;  che  un  ramo  infermo 
Subito  non  recide 
Saggio  cultor.  se  a  risanarlo  in  vano^ 

1.  Ove  ;  quando.  —  2.  Cultor  :  coltivatore. 
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.Mollo  pria  non  sudò  ;  che  Tito  alline 

Era  l'offeso  ;  e  che  le  proprie  offese, 

Senza  ingiuria  del  giusto, 

Ben  poteva  obbliar...  Ma  dunque  io  faccio 

Sì  gran  forza  al  mio  cor?  Né  alinen  sicuro 

Sarò  ch'altri  m'approvi  ?  Ah  non  si  lasci 

Il  solito  cammin.  Viva  l'amico,  [lacera  il  foglio, 

Benché  infedele  ;  e  se  accusarmi  il  mondo 

Vuol  pur  di  qualche  errore. 

M'accusi  di  pietà,  non  di  rigore.  — 

[getta  il  foglio  lacerato) 

(Acte  III,  se.  iv-vni.) 

Titus,  réaulu  à  faiie  gràce  à  Se.itus,  mais  à  pousser  son 
épreuve  jusqu'au  dernier  moment,  sest  renda  avec  sa  cour 
au  cirque,  oii  le  cotipable  doit  ètre  lii'/é  aux  hèles.  Apres  de 
cruelles  hésitafions,  Vitellin  se  décide  à  disciilper  Se  ctus,  et  à 
airone/-  son  crime. 

SOYONS     AMIS,    CINNA... 

PUBLIO  e  SESTO  fra'  littori,  poi  VITELLIA,  p  detti 

Tito.         Sesto,  de'  tuoi  delitti 

Tu  sai  la  serie,  e  sai 

Qual'pena  ti  si  dee.  Roma  sconvolta, 

L'offesa^maestà,  le  leggi  offese. 

L'amicizia  tradita,  il  mondo,  il  Cielo 

V'oglion  la  morte'tua.  De'  tradimenti 

Sai  pur  ch'io  son  l'unico  oggetto.  Or  senti. 
V'iTELLiA.  Eccoti,  eccelso  Augusto,  [s'inginocchia] 

Eccoti  al  pie  la  più  confusa... 
Tito.  Ah  sorgi  : 

Che  fai  ?  che   brami  ? 
ViTELLiA.  Io  ti  conduco  innanzi 

L'autor^dell'empia  trama. 
Tito.  Ove  ?  Chi  mai 

Preparò  tante^insidie'al  viver  mio  ? 
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ViTELLiA.Nol  crederai. 

Tito.  Perchè? 

ViTELLiA.  Perchè  son  io. 

Tito.        Tu  ancora  ! 

Sesto  e  Servilia.         Oh  stelle  ! 

An.  e  Publio.  Oh  Numi  ! 

Tito.  E  quanti  inai, 

Quanti  siete  a  tradirmi? 
\'iTELLiA.  Io  la  più  rea 

Son  di  ciascuno  ;  io  meditai  la  traina  ; 

Il  più  fedele  amico 

Io  li  sedussi  ;  io  del  suo  cieco  amore 

A  tuo  danno  abusai. 
Tito.  Ma  del  tuo  sdegno 

Chi  fu  cagion  ? 
ViTELLiA.  La  tua  bontà.  Credei 

Che  questa  fosse  amor.  La  destra  e  il  trono 

Da  te  sperava  in  dono  :  e  poi  negletta 

Restai  due  volte,  e  procurai  vendetta. 
Tito.        Ma  che  giorno  è  mai  questo  !  Al  punto  istesso 

Che  assolvo  un  reo,  ne  scopro  un  altro  !  E  quando 

Troverò,  giusti  Numi, 

Un'anima  fedel  ?  Congiuran  gli  astri, 

Cred'io,  per  obbligarmi  a  mio  dispetto 

A  diventar  crudel.  No,  non  avranno 

Questo  trionfo.  A  sostener  la  gara 

Già  s'impegnò  la  mia  virtù.  Vediamo 

Se  più  costante  sia 

L  altrui  perlidia  o  la  clemenza  mia. 

Olà,  Sesto  si  sciolga  :  abbian  di  nuovo 

Lentulo  e  i  suoi  seguaci 

E  vita  e  libertà.  Sia  noto  a  Roma 

Ch'io  son  ristesso,  e  ch'io 

Tutto  so,  tutti  assolvo  e  tutto  obblio. 
An.  e  Publio.   Oh  generoso  ! 

Sebvilia.  e  chi  mai  giunse  a  tanto  ? 

Sesto.       Io  son  di  sasso. 
\'itellia.  Io  non  trattengo  il  pianto. 
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Tito.         Vitellia,  a  le  promisi 
La  destra  mia,  ma... 
\'iTELLiA.  Lo  conosco,  Augusto; 

Non  è  per  me.  Dopo  un  tal  fallo,  il  nodo 
Mostruoso  saria. 
Tito.  Ti  bramo  in  parte 

Contenta  almeno.  Una  rivai  sul  trono 
Non  vedrai,  tei  prometto.  Altra  io  non  voglio 
Sposa  che  Rouia  :  i  figli  miei  saranno 
I  popoli  soggetti  ; 

Sei'bo  indivisi  a  lor  tutti  gli  affetti. 
Tu  d'Annio  e  di  Servilia 
Agl'imenei  felici  unisci  i  tuoi. 
Principessa,  se  voi.  Concedi  pure 
La  destra  a  Sesto  :  il  sospirato  acqiiisto 
Già  gli  costa  abbastanza. 
\'iTELLiA.  In  fin  ch'io  viva, 

Fia  sempre  il  tuo  voler  legge  al  mio  core. 
Sesto.       Ah  Cesare  !  ah  signore  I  E  poi  non  soffri 
Che  t'adori  la  terra,  e  che  destini 
Tempii  il  Tebro  al  tuo  Nume  ?  E  come  e  quando* 
Sperar  potrò  che  la  memoria  amara 
De'  falli  miei... 
Tito.  Sesto  non  più  :  torniamo 

Di  nuovo  amici  ;  e  de'  trascorsi  tuoi 
Non  si  parli  più  mai.  Dal  cor  di  Tito 
Già  cancellati  sono  : 
Me  gli  scordo,  t'abbraccio  e  ti  perdono. 
Coro.       Che  del  Ciel,  che  degli  Dei 

Tu  il  pensier,  l'amor  tu  sei, 
Grand'ei'oe,  nel  giro  angusto 
Si  mostrò  di  questo  dì. 
Ma  cagion  di  meraviglia 
Non  è  già,  felice  Augusto, 
Che  gli  Dei  chi  lor  somiglia 
Custodiscano  così. 

1.  Tebro  :  Tevere. 
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LICENZA 

Noi  crederlo,  signor  :  te  non  pretesi  * 
'  Ritrarre  in  Tito.  Il  rispettoso  ingegno 

Sa  le  sue  forze  appieno 
Né  a  questo  segno  io  gli  rallento  il  freno. 
^'eggo  ben  che  ciascuno 
Ti  riconobbe  in  lui.  So  che  tu  stesso 
Quegli  affetti  clementi, 
Che  in  sen  Tito  sentiva,  in  sen  ti  senti. 
Ma,  Cesare,  è  mia  colpa 
La  conoscenza  altrui? 
È  colpa  mia  che  tu  somigli  a  lui  ? 
Ah  vieta,  invitto  Augusto, 
Se  le  immagini  lue  mirar  non  vuoi, 
\'ieta  alle  Muse  il  rammentar  gli  eroi. 
Sempre  Tistesso  aspetto 

Ha  la  virtù  verace  ; 
'  Henchè  in  diverso  petto. 

Diversa  mai  non  è. 
È  ogni  virtù  più  bella 

Se  in  te,  signor,  s'aduna  ; 
Come  ritrarne  alcuna 
Che  non  somigli  a  te  ? 

(Acte  III,  se.  XIV.) 

II.  —  La  poesie  Ivrique  de  l'Arcadie. 

L'Arcadie,  fondée  en  1690  pour  ramener  la  poesie  extrava- 
gante à  la  simplicité,  n'aboutit  guère  qu'à  restaurer  le  genre 
pastoral  du  xvi''  siècle  et  à  l'emplacer  une  convention  par  une 
autre.  Cette  Académie,  mise  sous  la  protection  de  l'enfant  Jesus, 
se  réunissait  dans  le  «  Bosco  Pari'asio  »  sur  le  Janicule;  ses  lois 
étaient  rédigées  dans  le  style  des  12  Tables  par  Gravina;  le 
président  s'appelait  «  Custode  »,  le  comité  «  Serbatoio  »  ;  les 
membres  prenaient  un  noni  plus  ou  moins  pastoral  :  Métastase, 

i.  Signor  :  le  poète  s'adresse  à  l'Empereur,  devant  lequel  élaif  joué  le 
uiélodrame. 
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«(  Artino  Gorasio  »  ;  Zappi,  «Tirsi  Leucasio  »;  Frugoni,  «  Cos- 
mante  Eginelico  »,  etc,  etc...  Tout  le  monde  voulut  étre  «  ber- 
ger  »  de  ce  troupeau,  et  Tabondance  des  poètes  et  des  poésies  idyl- 
liques  au  xvni*'  sièc^le  n'a  d'égale  que  leur  mignardise  et  leur 
frivolité.  Il  faut  mentionner  les  moins  fades,  les  plus  gracieux 
d'entre  eux  :  De  Lemene  (1639-1704),  Z.xrpi,  Paolo  Rolli  (1687- 
1765),  et  Frugoni  (1692-1708),  Seul  Métastase  Iranche  un  peu 
sur  ses  rivaux  par  l'harmonie  de  sa  langue  et  la  désinvolture 
de  son  ironie  dans  la  pièce  que  nous  citons. 

1.  De  Lemene  (1639-1704) 

NE     PARLONS    PLUS    D'AMOUR 

Son  troppo  sazia. 
Non  ne  ve'  più  : 
Cantar  sempre  d'Amore 
Né  mai  cangiar  tenore, 
È  una  cosa  che  sazia, 
È  una  gran  servitù. 
Son  troppo  sazia, 
Non  ne  vo'  più. 
Non  si  parli  d'Amor,  sen  vada  in  bando  ; 
Gantiam  d'altro,  mio  cor  :  cantiam  d'Orlando. 
Era  Orlando  innamorato 

Forsennato, 
Per  Angelica  la  bella... 
0  pazzai'ella  : 
Ecco  che  Amor  ritorna  in  isteccato*. 

Tosto  volgiamo  i  carmi 
Dove  si  tratta  sol  di  guerre  e  d'armi. 

Troiani,  a  battaglia  :  ^ 

Già  delle  spade  ostili  appare  il  lampo  : 

Tutta  l'Europa  è  in  campo  ; 
Omai  non  può  tardar  che  non  v'assaglia  : 
Troiani,  a  battaglia, 
Già  sentite  la  tromba, 

1 .  Steccato  :  bersene. 
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Come  rimbomba; 
Quando  cada  la  spada. 
Sentirete  come  taglia 
Troiani,  a  battaglia 
Correte  a  difendei'e 
La  famosa  rapina 
Di  beltà  peregrina, 

Di  quella  gran  beltà  ch'Amor  rapi.». 
Sia  maladelto  Amor  :  eccolo  qui. 
Che  gran  disgrazia 
Sempre  Amor  per  tulto  fu. 
Son  troppo  sazia 
Non  ne  vo'  più. 
Ma  lassa,  che  farò  perchè  da  me 
Amor  rivolga  il  pie? 
Mai  dal  cor  non  si  divide, 
Nel  pensier  sempre  soggiorna  : 
S'  io'l  minaccio,  ed  ei  si  ride; 
S'  io'l  discaccio,  ed  ei  ritorna. 
Mio  cor,  che  puoi  far  tu. 
Che  far  poss'io,  per  non  parlarne  più? 

Ah  che  un'  alma  innamorata. 
'  0  felice  o  sventurata, 

Abbia  pure  o  guerra  o  pace, 
Sol  non  parla  d'Amore  allor  che  tace. 

•2.    Zappi    (1667-1719) 

LE     BAISER 

In  quell'età  ch'io  misurar  solca 
•      Me  col  mio  capro,  e'  1  capro  era  maggiore. 
Amava  io  Glori,  che  insin  da  quel!'  ore 
Maraviglia,  e  non  donna  a  me  parca. 

Un  dì  le  dissi  :  io  t'amo,  e'  1  disse  il  core, 
Poiché  tanto  la  lingua  non  sapea  ; 
Ed  ella  un  bacio  diemmi,  e  mi  dicea  : 
Pargoletto,  ah  non  sai  che  cosa  è  amore! 
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Ella  clallri  saccese,  altri  di  lei  : 
Io  poi  giunsi  air  età  ch'uom  s'innamora, 
L'  età  degl'  infelici  aifanni  miei  ; 

Glori  or  mi  sprezza,  io  l'amo  insin  d'allora  ; 
Non  si  l'icorda  del  mio  amor  costei. 
Io  mi  ricordo  di  quel  bacio  ancora. 

3.  Métastase 

LA     LIBERTE 

Grazie  agi"  inganni  tuoi, 

Alfìn  respiro,  o  ìVice; 

Allln  d'un  infelice 

Ebber  gli  Dei  pietà  ; 
Sento  da'  lacci  suoi 

Sento  che  l'alma  è  sciolta  ; 

Non  sogno  questa  volta, 

Non  sogno  libertà. 
Mancò  l'antico  ardore, 

E  son  tranquillo  a  segno 

Che  in  me  non  trova  sdegno 

Per  mascherarsi  Amor. 
Non  cangio  più  colore. 

Quando  il  tuo  nome  ascolto  : 

Quando  ti  miro  in  volto, 

Più  non  mi  batte  il  cor. 
Sogno,  ma  te  non  miro 

Sempre  ne"  sogni  miei  : 

Mi  desto,  e  tu  non  sei 

Il  primo  mio  pensier. 
Lungi  da  te  m'aggiro 

Senza  bramarti  mai  : 

Son  teco  e  non  mi  fai 

Né  pena  né  piacer. 
Di  tua  beltà  ragiono.  ♦ 

Né  intenerir  mi  sento  ; 

I  torti  miei  rammento, 

E  non  mi  so  sdegnar. 
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Confuso  più  non  sono 
Quando  mi  vieni  appresso  : 
Col  mio  rivale  istesso 
Posso  di  te  parlar. 

^'olgimi  il  guardo  alterò, 
Parlami  in  volto  umano  ; 
Il  tuo  disprezzo  è  vano, 
È  vano  il  tuo  favor; 

Che  più  l'usato  impero 
Quei  labbri  in  me  non  hanno 
Quegli  occhi  più  non  sanno 
La  via  di  questo  cor. 

Quel  che  or  m'alletta  o  spiace, 
Se  lieto  o  mesto  or  sono, 
Già  non  è  più  tuo  dono, 
Già  colpa  tua  non  è  ; 

Che  senza  te  mi  piace 
La  selva  il  colle  il  prato  ; 
Ogni  soggiorno  ingrato 
M'annoia  ancor  con  te. 

Odi  s'io  son  sincero  : 
Ancor  mi  sembri  bella, 
Ma  non  mi  sembri  quella 
Che  paragon  non  ha; 

E  (non  t'oifenda  il  vero) 
Nel  tuo  leggiadro  aspetto 
Or  vedo  alcun  difetto 
Che  mi  parea  beltà. 

Quando  lo  strai  spezzai 
(Confesso  il  mio  rossore). 
Spezzar  m'intesi  il  core, 
Mi  parve  di  morir. 

Ma,  per  uscir  di  guai, 
Per  non  vedersi  oppresso, 
♦  Per  racquistar  se  stesso. 

Tutto  si  può  soffrir. 

Nel  visco,  in  cui  s'avvenne 
Quell'augellin  talora, 
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Lascia  le  penne  ancora, 
Ma  torna  in  libertà  ; 

Poi  le  pei'dute  penne 
In  pochi  di  rinnova; 
Cauto  divien  per  prova 
Né  più  tradir  si  fa. 
So  che  non  credi  estinto, 
In  me  l'incendio  antico. 
Perchè  sì  spesso  il  dico. 
Perchè  tacer  non  so  : 

Quel  naturale  istinto, 
Nice,  a  parlar  mi  sprona. 
Per  cui  ciascun  ragiona 
De'  rischi  che  passò. 
Dopo  il  crudel  cimento 
Narra  i  passati  sdegni, 
Di  sue  ferite  i  segni 
Mostra  il  guerrier  così. 
Mostra  così  contento 
Schiavo  che  uscì  di  pena 
La  barbara  catena 
Che  strascinava  un  dì. 
Parlo,  ma  sol  parlando 
Me  soddisfar  procuro; 
Parlo,  ma  nulla  io  curo 
Che  tu  mi  presti  fé  ; 

Parlo,  ma  non  dimando 
Se  approvi  i  detti  miei 
Né  se  tranquilla  sei 
Nel  ragionar  di  me. 
Io  lascio  un,  incostante  : 
Tu  perdi  un  cor  sincero  : 
Non  so  di  noi  primiero 
Chi  s'abbia  a  consolar. 

So  che'un  sì  fido  amante 
Non  troverà  più  Nice; 
Che  un'altra  ingannatrice 
E  facile  a  trovar. 
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4.  Frugoni  (1692-1768) 

Frugoni,  génois,  nest  pas  seulement  le  type  de  Tabbé  galani 
du  XVIII®  siècle,  mais  celui  du  poèle  d'occasion  qui  gàche  ses 
dons  à  écrire  dix  volumes,  d'opere  poetiche,  à  propos  de  tout 
et  de  rien,  sur  des  petits  chiens  et  des  canaris  :  quelquefois 
gracieux,  plus  souvent  mignard;  parfois  énergique,  mais  plus 
souvenl  emphalique. 

EMBARQUEMENT     POUR     CYTHÈRE 

Dove  il  mar  bagna  e  circonda 
Cipro,  cara  a  Cilerea, 
Lungo  il  margin  della  sponda 
Bella  nave  io  star  vedea. 


Io  vi  ascesi,  e  in  l'accia  lieta 
Mi  raccolse  Amor  dicendo  : 
Sei  tu  pur,  gentil'poeta. 
Che  su  questo  lido  attendo. 

Vienten  meco  :  io  vo'  guidarli 
La'  ve  il  tuo  destili  m'addita. 
Colà  giunto  nel  cor  farti 
\  o'  un'  amabile  ferita. 

Tacque  Amor,  e  tacque  appena, 
Che  sciogliemmo  dalla  riva. 
Sparve  il  suol,  sparve  l'arena, 
Onda  e  ciel  solo  appariva. 

Bel  veder  la  prua  gemmata 
Di  Nereo  nel  regno  ondoso 
Dai  Tritoni  accompagnata 
Lungo  aprir  solco  spumoso 

Ecco  intanto  ferma  starsi 
L'agii  nave,  e  gli  Amorini, 
Altri  in  terra  giù  calarsi, 
Altri  in  alto  raccor  linik 


ì.  Lini  :  vele  di  lino  ! 
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Siamo  giunti,  giunti  siamo, 
Lieto  Amor  dice  e  ridice; 
Sul  bel  lido  discendiamo; 
Questa  è  l'isola  felice. 

Posto  al  suolo  il  pie,  scopersi 
Piagge  ombrose,  ameni  colli, 
Erbe,  piante  e  lior  diversi 
Odorosi  e  treschi  e  molli. 

Pure  vene  di  beli"  onde 
Errar  vidi  tortuose, 
E  baciarsi  tra  le  fronde 
Le  colombe  sospirose. 

Quando  eletto  stuol  m'apparve 
Di  leggiadre  Ninfe  e  belle. 
Infra  loro  una  mi  parve 
Quel  eh'  è  Cinzia  fra  le  stelle. 

Era  il  ciglio  nereggiante, 
Nero  il  crine  innanellato, 
Nero  r  occhio  scintillante. 
Bianco  il  volto  delicato  ; 

Corallina  e  graziosa 
Tra'  bei  labbri  sorridenti 
Dischi udea  bocca  vezzosa 
Bel  tesoro  di  bei  denti. 

Tal  beltà  mentre  riguardo, 
E  mie  luci  in  lei  son  tisse. 
Scaltro  Amor  vibrommi  un  dardo. 
E  partendo  poi  mi  disse  : 

Passegger  caro,  rimanti; 
Così  in  ciel  scritto  è  ne'  Fati  : 
Qui  trarrai  fra  i  lieti  amanti 
I  tuoi  giorni  avventurati. 

Sì  diceva,  e  battè  i  vanni*,     ' 
E  fé'  dar  le  vele  al  vento  : 
E  i  miei  novi  e  dolci  affanni 
Cominciaro  in  quel  momento. 
1.   Villini  :  ali. 
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III.  —  La  poesie  burlesque. 

Forteguerra  (1674-1736) 

Le  prélat  Nicolo  Forteglerra,  Iraducteur  de  Térence  [Com- 
medie, 1730 1  poète  salirique  dans  ses  Capi/oli  et  dans  des 
Epìlres  (/'^ pista U'  poeticht^),  gagea  un  jour  qu'il  composerait  en 
vingl-quatre  heures  un  chant  de  poèine  héroi-comique  dans  la  ma- 
nière de  Pulci,  de  Boiardo  et  de  l'Arioste  à  la  fois.  Ayant  gagné 
son  pari,  il  poursuivit  l'ouvrage  ainsi  commencé  et  composa  le 
Ricciardetto,  le  dernier  venu  de  la  lignee  des  poèmes  héroi- 
comiques  ;  ce  poème  réussit  à  renouveler  l'intérét  d'une  matière 
si  rebattue  ;  il  nous  présente  quelques  silhoueltes  plaisamment 
dessinées,  dans  une  trame  des  plus  fantaisistes  où  alternent 
avec  bonheur  la  bouffonnerie  et  le  romanesque  ;  il  est  écrit  dans 
une  langue  primesautière,  vivace  ;  la  versification  en  est  si  facile 
qu'elle  paraìt  relàchée. 

UNE    VERSION     INÈDITE     DE     RONCEVAUX 

A  l'entrar  de  la  valle  traditora, 
Il  buon  destrier  di  Carlo  a  l'improvviso 
Si  volse  indietro,  e  star  volea  di  fuora  ; 
E  scolorissi  al  vecchio  Orlando  il  viso, 
E  il  prò'  Rinaldo  indebolissi  ancora. 
Poco  mancò  che  non  restasse  ucciso  "* 

Da  l'esercito  Gano  ;  e  supplicante 
Gridava  a  Carlo  che  non  gisse  avante. 

Ma  quando  è  giunto  quel  fatai  momento, 
Le  parole,  i  consigli  e  le  preghiere 
Sono  gettate  tutte  quante  al  vento  : 
Ond'è  che  Carlo  mostra  dispiacere 
Che  l'esercito  suo  non  sia  contento 
E  che  cerchi  di  opporsi  al  suo  volere, 
E  riguardollo  con  turbato  ciglio. 
Talché  fermossi  il  militar  bisbiglio. 
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Ciò  fatto,  a  la  real  tenda  s  accosta, 
E  parte  de  l'esercito  entra  pure 
Ne  l'altre  tende,  conforme  disposta* 
Era  la  trama.  Le  g^ravi  armature, 
E  la  celata  da  ciascun  deposta, 
Fatte  le  genti  omai  chete  e  sicure, 
Diero  un  assalto  a  le  vivande  rare, 
-  Ai  fiaschi,  a  le  boccette,  a  le  anguistare^. 

E  Carlo,  in  mezzo  a'  forti  Paladini, 
Ancorché  vecchio,  trangugiava  bene 

I  pollastrelli  arrosto,  e  i  piccioncini  : 
E  Orlando  pur  con  le  mascelle  piene 
A  Rinaldo  dicea  :  «  Sotto,  piccini 3.  » 
Gano  s'infinge  non  sentirsi  bene, 
E  che  il  corpo  gli  cigoli  e  gorgoglie, 
Ed  insensibilmente  se  la  coglie^. 

Or  mentre  se  ne  stavano  scherzando 
A  lauta  mensa  gl'incliti  guerrieri, 
Gano  die  foco  al  polvere  nefando^, 
E  andar  per  aria  e  tende  e  cavalieri. 
Come  le  foglie  di  dicembre,  quando 
Soffiano  gli  aquiloni  orridi  e  fieri  ; 
Ma  Rinaldo  ed  Orlando  e  Carlo  Mano 
Volavan  tutti  e  tre  presi  per  mano. 

E  tanto  in  suso  e  cosi  presto  andaro, 
Che,  per  voler  del  sempiterno  Iddio, 
Del  ciel  la  porta  co'  lor  capi  urtaro  ; 
E  l'apostolo  Pietro  glie  l'aprio, 

II  qual  non  era  del  gran  fatto  ignaro  ; 
E  disse  lor  tutto  benigno  e  pio  : 
«  Giacché  giunti  voi  siete  a  questo  passo, 
Non  vuole  Iddio  che  più  torniate  a  basso.  » 

Erano  vivi,  e  solo  abbrustoliti 

1.  Conforme  :  secomlo  <"he.  —  2.  Auguistare  :  caraffe.  —  3.  Solfo  : 
;  date  sotto  ai  cibi,  mangiale  allegramente.  —  i.  Se  la  coglie  :  se  la  balte, 
]\     se  la  svigna.  —  5.  Ganelon  avait  fait  creuser  une  mine  de  poiidre  à  canon  ! 
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Avevano  i  capelli  ed  i  barbigi  ; 

Ma,  a  dirla  giusta,  egli  erano  storditi  ; 

Onde  disse  san  Pietro  :  Assai  litigi 

Qua  movereste  di  carne  vestiti'; 

Però  morite  ;  e  portati  a  Parigi 

I  corpi  vostri  averan  sepoltura 

Tutta  di  marmo  rilucente  e  pura. 

Come  augellin  che  alcuno  stecco  rotto 
Ritrovi  ne  la  gabbia,  fugge  via. 
Così  queir  alme  scappàro  di  botto 
De  la  terrestre  lor  prigion  natia  :  " 
I  cadaveri  caddero  al  disotto, 
E  li  vedrete  in  mezzo  de  la  via 
Insieme  stretti.  Or  voi,  a  cui  s'aspetta^ 
L'ingiuria  loro,  itene  a  far  vendetta. 

(Chant  xxv,  oct.  77-80,  86-89. 


1.   Di  carne  cestiti,    se   voi    coiisei vaste    il    vostro  corpo  luorlale. 
2.  S'aspetta  :  riguarda. 


GHAPITRE  XVII 
RÉVEIL  DE  LA  CURIOSITÉ 


I.  —  Les  Sciences. 
II.  —  L'histoire.  l'érudition  et  la  philosophie  de  l'histoire. 

III.  —  Les  études  juridiques,  économiques  et  sociales. 

IV.  —  L'histoire  littéraire  et  la  critique. 
V.  —  La  question  de  la  langue. 

I.  —  Ecrivaìu.s  scientifiques. 

Le  mouvement  scientifique  prenci  une  extension  considérable 
en  Italie,  coinme  en  France,  dans  le  siècle  de  l'Encyclopédie. 
Beaucoup  des  continualeurs  de  Galilée  savent  unir  coninie  lui 
aux  mérites  de  leurs  découverles  l'art  de  les  exposer  avec  élé- 
g-ance  et  clarté  :  tels  sont  Manfredi  (1674-1734),  Cocchi  (1695- 
1758),  Algarotti  (1712-1764),  auteur  du  Neivlonianismo  per- 
le dame  (1735),  Spallanzani  (1729-1795)  et  Alessandro  Volta 
(1745-1827),  l'inventeur  de  l'électrophore,  du  condensateur  et 
et  de  la  pile  qui  porle  soii  nom.  Gertains  niéme  poussent  la  cul- 
ture littéraire  jusqu'à  versifìer  leurs  découvertes,  conime  Mas- 
cheroni (1750-1800)  dont  l'Invilo  a  Letibia  Cidonia  est  un 
guide  en  vers,  sinon  toujours  poétique,  des  Museuni  et  jardins 
botaniques  de  Pavie;  Spolverini  (1695-1762)  qui  versifle  la 
Coltivazione  del  Riso,  etc... 

Spallanzani  (1729-1795) 

DU     SOIWIVIET     DE     L'ETWA    (3313  in.) 

Dopo  l'avere  per  più  di  due  ore  pasciuti  gli  occhi  dentro  al 
vulcano,  che  è  quanto  dire  nella  contemplazione  di  uno  spetta- 
colo che  nel  suo  genere  all'  età  nostra  è  unico  al  mondo,  passai 
ad  essere  spettatore  di  un'altra  scena  unica  ella  pure  per  la  mol- 
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teplicità,  bellezza  e  varietà  degli  oggetti  che  ci  presenta.  Di  fatti, 
non  èvvi  forse  regione  eminente  sul  globo,  che  in  un  sol  punto 
ci  scopra  una  sfera  si  ampia  di  mare  e  di  terre,  come  il  giogo 
dell'Etna.  Il  primo  de'  superbi  aspetti  che  si  offre  alla  vista,  è 
l'estensione,  quanto  ella  è  grande,  del  colossale  suo  corpo.  Neil' 
umile  regione  di  Catania  levando  altissimo  gli  occhi,  miriamo, 
gli  è  vero,  questo  re  de'  monti  ergersi  in  sé  stesso  e  sollevare 
l'altiera  testa  sopra  le  nuvole,  e  con  geometrico  guardo  lo  misu- 
riam  dalla  cima  al  piede,  ma  non  lo  veggiam  che  in  profilo.  Ben 
diversamente  nel  suo  più  rilevato  alzamento,  quanto  egli  sia, 
tutto  in  un  girar  d'  occhio  ci  appare  ;  e  la  prima  a  ferire  la  vista, 
e  più  all'osservatore  vicina,  si  è  la  sublime  regione,  che  per  la 
copia  delle  nevi  e  de'  ghiacci,  onde  la  più  parte  dell'anno  è 
sepolta,  zona  frigida  possiam  nominarla,  ma  che  allora  non  d' 
altro  era  vestita,  o  piuttosto  ingombra  ed  orrida,  che  da  uno 
scompiglio  di  scogli  spezzati  e  greppi  scoscesi,  qua  sovrappostisi 
e  caricati  addosso  l'uno  dell'altro,  là  separati,  diritti  in  pie, 
torreggianti,  spaventosi  a  vedere,  impossibili  a  sormontare.  E 
verso  la  metà  della  zona,  pendendo  allora  in  aria  un  gruppo  di 
nuvole  temporalesche  dal  sole  irraggiate  e  tutte  in  movimento, 
si  accresceva  la  bizzarria  dell'  aspetto.  AH'  occhio  più  basso  dis- 
ceso appresentasi  la  region  di  mezzo,  che  per  la  dolcezza  del 
clima  merita  il  nome  di  zona  temperata  ;  e  le  numerose  sue  selve 
a  guisa  di  veste  lacera  ne  ricuoprono  la  nudità  della  montagna  ; 
interrotte  però  da  una  moltitudine  di  monti  minori  che  dovunque 
altrove  fossero,  si  mostrerebbon  giganti,  ma  allato  dell'Etna 
sembran  pigmei.  E  l'origine  di  cotesti  monti  è  pur  dovuta  alle 
eruzioni  del  fuoco.  Contempla  finalmente  l'occhio  ed  ammira 
l'infima  regione,  che  pel  forte  calor  suo  può  arrogarsi  l'appella- 
zione di  zona  ardente,  la  più  estesa  di  tutte,  adorna  e  lieta  di 
belle  abitazioni  e  castella,  di  care  collinette  e  fiorite  costiere,  e 
terminata  da  ampie  falde,  su  le  quali  siede  a  mezzodì  la  vaga  e 
dilettosa  Catania,  cui  fa  specchio  il  vicin  mare. 

Ma  non  solo  da  quella  enorme  eminenza  del  globo  discopriamo 
per  attorno  tutto  il  corpo  dell'  etnea  montagna,  ma  l'intiera 
Sicilia,  le  diverse  città  che  la  nobilitano,  le  varie  alture  de' 
monti,  i  distesi  piani  delle  campagne,  i  fiumi  che  vi  serpeggian 
per  entro  ec.  ;  e  stendendo  più  oltre  il  guardo,  veggiam  Malta  in 
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barlume;  ma  con  sorprendente  chiarezza  i  contorni  di  Messina, 
la  massima  parte  della  Calabria;  e  Lipari,  e  il  fumante  Vulcano, 
e  l'avvampante  Stromboli,  e  il  rimanente  dell'Isole  Eolie  a  noi 
sembra  di  aver  sotto  i  piedi,  e  facendoci  chini,  di  toccar  con  le 
mani. 

Un  altro  ogg-etto  non  men  superbo  e  grandioso  si  era  la  ster- 
minata pianura  dei  sottostanti  mari  che  mi  attorniava,  e  mi 
portava  l'occhio  ad  immense  distanze,  fino  ad  unirsi  lembo  a 
lembo  col  cielo. 

Se  assiso  in  si  gran  teatro  di  meraviglie  provava  ineffabil 
diletto  per  la  moltiplicità  e  vaghezza  dei  punti  di  veduta  onde 
era  attorniato,  minore  non  era  la  contentezza  e  il  giubilo  ch'io 
sentiva  dentro  me  stesso.  Il  sole  si  accostava  al  meriggio  ;  né 
essendo  offuscato  da  alcuna  nebbia,  faceva  allora  sentire  la  vivi- 
Hcante  sua  forza,  e  il  termometro  marcava  il  grado  decimo  sopra 
del  gelo.  Io  adunque  mi  trovava  nella  temperatura  ch'è  la  piìi 
amica  dell'uomo  :  e  l'aria  sottile  ch'io  respirava,  quasiché  fosse 
interamente  vitale,  produceva  un  vigore,  un  brio  e  una  leggerezza 
nelle  membra,  e  un'  agilità  e  svegliatezza  nelle  idee,  che  a  me 
pareva  d'esser  divenuto  quasi  celeste. 

[Viaggi alle  due  Sicilie,  t.  I,  eh.  viii.) 

II.  —  L'histoìre  et  la  philosopbie  de  I  hisloire. 

1°  LA  PHILOSOPHIE  DE"  L'HISTOIRE. 

Vico  (1668-1744) 

Giambattista  Vico,  professeur  de  belles  lettres  à  Naples,  mal- 
gré  une  existence  tourmentée  par  la  §éne,  les  soucis  d'une 
famille  ingrate,  la  crainte  de  déplaire  aux  puissants,  trouve  le 
moyen  d'apprendre  par  lui  méme  le  latin,  le  grec,  de  lire  tous 
les  anciens  et  méme  les  modernes,  de  condenser  dans  un  petit 
livre  le  fruit  de  ces  lectures  longuement  méditées  :  les  Prin- 
cipi di  una  Scienza  nuoi'a  ne  visent  à  rien  de  moins  qu'à 
résumer  les  lois  du  développement  de  l'humanité.  A  coté  de 
quelques  hypothèses  hasardées,  aujourd'hui  reconnues  fausses, 
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on  y  ti'ouve,  formulées  dans  une  langue  lourmentée,  parfois 
poélique,  Irop  souvenL  obscure  el  emloarrassée,  loutes  sortes 
d'iriluitions  el  de  considérations  profondes,  fécondes,  sur  la 
mytholog-ie,  l'archéolog-ie,  la  philologie  el  la  sociologie,  que 
devait  confirmer  el  développer  le  xix^  siècle  :  entre  autres, 
Michelet  a  Iraduit  la  Scienza  nuova  et  a  été  forlemenl  influencé 
par  Vico. 

ORIGINE     DU     Li\NGAGE 

Per  questa  istessa  Origine  della  Poesia  da  noi  discoverta  si 
scoprono  i  Principi  comuni  a  tutte  le  Lingue  articolate  sopra 
questa  osservazione  dell'Umanità  :  che  i  fanciulli  nati  in  questa 
copia  di  lingue,  e  che  da  nati  appena  incominciano  ad  udir  voci 
umane,  quantunque  forniti  di  fibre  mollissime  e  sommamente 
cedevoli,  pur  cominciano  a  p/onunziare  le  parole  monosiUahe 
e  con  grande  difficoltà.  Or  quanto  in  grado  quanto  si  voglia 
maggiore  egli  è  lecito  intendersi  della  diilicultà  di  pronunziare, 
che  sperimentar  dovettero  i  primi  uomini  di  Obbes,  di  Grozio, 
di  Pufendorfio^,  e  con  verità  quelli  delle  disumanate  razze  di 
(Mino,  innanzi,  di  Cam  e  Giafet  dopo  il  diluvio,  anzi  di  esso 
Adamo,  che  pose  i  nomi  alle  cose  :  i  quali  tutti  furono  con 
organi  duri  di  voce,  perchè  di  corpi  robusti.  Ci  comprovano  la 
congiettura  le  Interiezioni  e  i  Pronomi  :  quelle,  che  sono  le 
prime  voci  articolate  all'  impeto  di  violenti  passioni,  o  di  timore, 
o  di  gioja,  o  di  dolore,  o  d'ira  ;  i  pronomi,  che  sono  le  pinme 
voci  per  significare  le  idee  umane  che  non  sapevano  ancora  con 
voci  convenule  appellare  :  le  quali  i'oci  d'entrambe  le  spezie 
sono  presso  che  tutte  monosillabe  in  tutte  le  lingue.  Certamente 
la  lingua  Tedesca,  senza  dubbio  lingua  originaria,  è  prodotta 
da  radici  tutte  monosillabe.  E  qui  nasce  da  sé  una  Dimostra- 
zione dell'  ultima  Antichità  della  Lingua  Santa"^,  niente  alte- 
rata da'  suoi  primi  principi,  che  compongono  quasi  tutto  il  suo 
corpo  voci  di  una  o  due  sillabe. 

(Livre  III,  chap.  xxxv.) 


1.  Hobbes,  Grotiiis  et  Puffendorf,  que  cite  et  discute  fréqueinment  Vico. 
—  2.  Lingua  santa  :  l'hébreu. 


669 


LE    DÉVELOPPEMENT     UNIFORWIE     DES    NATIONS     PROUVE 

PAR     LE     PARALLÈLE     DE     L'HISTOIRE     GRECQUE 

ET    DE     L'HISTOIRE     ROWAINE 

U Uniformità  poi  del  Corso  che  fa  tra  le  nazioni  Y Umanità, 
si  può  facilmente  avvertire  sul  confronto  dì  due  tra  loro  molto 
dissomiglianti,  V Ateniese  e  la  Romana,  una  di  filosofi,  un'altra 
di  soldati.  Teseo  fonda  Atene  sopra  r.4/Y7  o  altare  degl'Infelici, 
appunto  come    Romolo    fonda    Roma    dentro   il    Luco    :    ove 
entrambi  aprono  YAsilo  a'  pericolanti.   Teseo  dura  una  fatica 
erculea  in  ridurre  /  dodici  villaggi  di  Attica  nel  giusto  corpo 
della  sua  città  :  che  fu  la  metà  della  fatica  che  durarono  i  Re  di 
Roma  in  manomettere  da  venti  e  più  popoli  convicini  tra  lo 
spazio  di  dugencinquant'anni.  Teseo  serba  perse  Vamministra- 
zinne  delle  leggi  e  delle  guerre,  alla  stessa  fatta  che  i  re  romani. 
Finito  il  Regno  Ateniese,  si  creano  gli  Arconti  ^yìxì\?l  ogni  dieci 
anni,    poi,    quali    restarono,    annali^   :    così,    finito    il    Regno 
Romano,  gli  si  sostituiscono  annali  (^^onsoli  :  essendo    andate 
prima    sotto    la   tirannide   entrambe,    Atene   de     Pisistratidi, 
Roma  de'   Tarquini ;  con  questa  picciola  difTerenza  di  tempo, 
che  Aristogitone  libei'a  Atene  dal  tira/ino  Ipparco,  da  un  dieci 
anni  innanzi  che  Rruto  caccia  da  Roma  il  Superbo  :  ma  pure 
con  gli  stessi  destini  Ippia  ed  Ipparco  in  vano  sono  assistiti  da 
Dario  per  essere  riposti  in  sedia,  che  Tarquinio  da  Porsena. 
Che  conferì  dunque  alla  libertà  ateniese  la  sapienza  di  Solone 
più  di  quello  che  la  natura  delle  cose  slesse  conferì  dieci  anni 
dopo  alla  romana  ?  Se  conferì  ciò,  che  da  dugento  anni  innanzi . 
ella  guerreggiò,  e  sostenne  con  tanta  gloria  la  libertà  della  Grecia 
contra  la  sterminata  persiana  potenza  :  dugento  anni  dopo,  non 
per  la  propià  libertà,  ma  per  l'imperio  del  mondo,  Roma  con- 
tese con    Cartagine,   e   la    trionfò-   :   talché    la   grandezza   dell' 
imprese    romane    compensa    con    vantaggio    la    maturità    delle 
greche.  Che  se  Alessandro  Magno  avesse  volte  le  armi  in  Occi- 
dente contro  di  Roma ,  come  le  voltò  in  Oriente  controia  Persia, 
per  lo  giudizio  di  Livio  egli  vi  avrebbe  perduto  tutta  la  gloi'ia. 
Adunque    Solone   non    fece    altro    che   affrettare  gì'   ingegni 

1.  Annali  :  annuali.  —  2.  La  trionfò  :  ne  trionfò. 
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ateniesi  a  divenir  Filosofi;  perchè  naturalmente  il  sito  sterile 
ed  aspro  li  aveva  fatti  piìi  umani.  Così  il  sito  di  Roma,  che  per 
giudizio  di  Strabone  parve  dalla  natura  fatto  per  istabilirvi 
V Imperio  delV  Universo,  cooperò  alla  sua  quarta  Monarchia  ; 
del  rimanente,  se  la  stessa  comodità  di  sito  avesse  avuto  o  (Car- 
tagine o  Numanzia,  quello  che  poi  fu  Roma  sarebbe  stata  o 
Numanzia  o  Cartagine  :  dalle  quali  due  città  Roma  stessa 
temette  l'imperio  del  Mondo. 

(Livre  IV^  chap.  n.) 

^         ORIGINE    DE    LA    SOCIÉTÉ 

I.  Che  furono  in  Grecia  particolari  Diluvi,  VOgigio  e  7 
Deucalionio  :  furono  tronche  tradizioni  del  Diluvio  universale. 

II.  Che  Già  f et  fu  il  Già  peto  de'  Greci  :  fu  la  razza  di  Giafet, 
mandata  dal  suo  autore  coll'empietà  nel  divagamento  ferino*  per 
l'Europa  ;  onde  in  cotal  parte  di  lei  provennero  le  genti  di 
Grecia. 

III.  Che  i  Giganti  de'  Poeti  furono  uomini  empi,  violenti, 
tiranni,  per  meta/ora  cosi  detti  :  furono  Giganti  veri  ;  empì 
tutti  innanzi  che  '1  cielo  dopo  il  Diluvio  la  prima  volta  tuonò  ^  : 
poi,  violenti,  i  restati  nella  comunion  bestiale,  che  a  capo  di 
tempo,  volendo  rubare  le  terre  colte  da  Giganti  religiosi,  furono 
gli  abbozzi  de'  Tiranni. 

IV.  Che  i  primi  uo/////ii  gentili  furono  paghi  di  lor  natura  e 
quindi  innocenti  e  gitisi:,  i  quali  facessero  l'età  dell'oro,  prima 
età  narrataci  da'  Poeti,  quali  da  Sociniano  intende  Grozio 
essere  stati  i  suoi  semplicioni  :  furono  paghi  de'  frutti  della 
natura  :  ed  innocenti  e  giusti,  quali  di  sé  e  degli  altri  giganti 
narra  Polifemo  ad  Ulisse  ;  nel  quale  Platone  avverte  il  primo 
stato  delle  Famiglie  :  e  l'età  dell'oro  fu  del  frumento,  da  essi 
Giganti  ritrovato. 

V.  Che  gli  uomini  finalmente  fatti  accorti  da'  mali  della 
vita  comune,  senza  religione,  senza  forza  d'armi,  senza  impe- 
rio di  leggi,  si  divisero  i  campi  con  giustizia  :  e  insino  che 
sursero  le  Città,  co'  soli  termini  postivi,  li  possedessero  con 

l.  Ferino,  à  letat  de  nature.  —  2.  Tuono  :  fulminò  :  il  faudrail 
d'ailleurs,  après  innanzi  che,  le  subjonctif  tuonasse. 
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.sicurezza.  Questa  è  stata  propia  nostra  favola  dell'età  dell'oro  : 
perchè  i  termini  furono  posti  a'  campi  dalla  Religione,  come  sta 
provato  in  qiiesC Opera  ;  e  i  fatti  accorti  da'  mali  della  vita,  non 
comune  ed  umana,  ma  solitaria  e  ferina,  furono  gli  empì  scem- 
pioni  di  Grazio  inseguiti  alla  vita  da'  violenti  di  Obbes,  che,  per 
esser  salvi,  ricorsero  alle  Terre  de'  Forti  religiosi. 

VI.  Che  la  prima  Legge,  come  diceva  Brenne,  capitano  de' 
Galli,  a'  Romani,  fu  al  mondo  quella  della  Forza,'  quale  fìn 
ora  ha  imagi/iato  Tommaso  Obbes,  fatta  da  altri  ad  altri 
uomini  :  e  che  perciò  i  Regni,  come  nati  dalla  Forza,  debbansi 
conservare.  Ma  la  prima  Legge  nacque  dalla  forza  di  Giove, 
estimata  dagli  uomini  posta  nel  fulmine  :  onde  i  Giganti  s'atter- 
ravano per  le  grotte  :  dal  quale  atterramento,  come  si  è  dimostro 
i\e\Y Opera,  provenne  tutta  l'Umanità  gentilesca. 

[Ihid.,  Tavola  delle  Tradizioni  Volgari.) 

2"  L'HISTOIRE.  —  L'ERUDITION. 

Le  créateur  de  la  méthode  historique  est  Muratori  (1672-1750) 
qui  recueille  et  public  les  documents  de  l'histoire  du  moyen 
àge  italien  dans  trois  ouvrages  monumentaux  :  deux  en  latin. 
Rerum  italicaruni  scriptores,  28  volumes  (1723-1751),  Anti- 
quitates  italiese  medii  sevi  (1738-1743);  le  troisième  en  italien, 
Annali  d'Italia  (1740-1755).  Néanmoins  les  historiens  du 
xviii^  siècle  n'utilisent  pas  immédiatement  la  réforme  de 
Muratori.  Beaucoup  subissent  l'influence  de  Voltaire  historien, 
et  reviennent  à  l'histoire  des  idées  :  Saverio  Bettinelli  (1718- 
1808),  auteur  du  Risorij^imento  delV Italia  dopo  il  mille  (1773), 
Pietro  Giannom  (^1676-1748),  dans  son  Istoria  civile  del  reame 
di  Napoli,  soutient  une  thèse  contre  les  empiètements  du  pou- 
voir  religieux  sur  le  pouvoir  civil  ;  Rosario  de  Gregorio  (1753- 
1809),  dans  ses  Considerazioni  sulla  Storia  della  Sicilia, 
étudie  aussi  le  développement  de  la  Société  et  de  la  civilisation 
plus  que  les  événements  de  l'histoire;  Scipione  Maffei  (1675- 
1755)  et  Pietro  Verri  (1728-1797}  sont  mieux  inspirés  de  s'en 
lenir  à  la  monographie  de  leur  ville  natale  ;  le  premier  écrit 
Verona  illustrata,  le  second  la  Storia  di  Milano. 
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III.   —  Études  jurldiques,  éconoiuiques  et  sociales». 

De  méme  que  les  historiens,  les  juristes  et  les  sociologues 
italiens  subissent  l'influence  des  philosophes  frangais  dont  ils  ne 
font  guère  que  divulguer,  quand  ce  n'est  pas  délayer  les  idées. 
Les  principaux  foyers  de  cetbe  propagande  sont  Naples  et  Milan. 

A  Naples,  sans  parler  de  Vico,  qui  avait  été  au  début  du 
siede  absolument  isole,  il  faut  mentionner  Antonio  Genovesi 
(1712-1769)  et  ses  Lezioni  di  commercio  ossia  d'economica 
civile  ;  Gaetano  Filangieri  (1752-1788)  et  sa  Scienza  della 
Legislazione  ;  Francesco  Maria  Pagano  (1748-1799)  qui  devait 
mourir  pour  la  liberté  sur  réchafaud,  l'auteur  de  Saggi  politici 
dei  pi  incipì,  progressi  e  decadenze  della  società ,  inspirés  des 
Principi  de  \'ico;  le  spiritual  Gauani  (1728-1787),  le  favori  des 
salons  de  Paris,  auteur  en  frangais  des  Dialogues  sur  le 
commerce  des  hlés,  en  italien  du  traile  Della  Moneta  (1750); 
entìn  le  sicilien  Niccolo  Spedalieri  (1740-1795),  auteur  des 
Diritti  deir  uomo  (1791)  dout  le  titre  est  tout  un  prograuime. 

A  Milan,  le  périodique  //  ^^ff'^  (1764-1766)  groupe  quelques 
écrivains  courageux  qui,  plus  soucieux  des  idées  que  du  style, 
vont  jusqu'à  pròner  l'usage  d'un  italien  francisé  au  lieu  du  pur 
toscan  :  Pietro  Verri  (1728-1799)  et  surtout  Cesare  Beccaria 
(1738-1794),  le  célèbre  criminaliste  qui  osa  le  premier  attaquer 
la  torture  et  lapeine  de  mori,  dans  son  traile  Dei  Delitti  e  delle 
Pene. 

Cesare  Beccaria  (1738-1794) 

LE    DROIT    DE    PUNIR    :    SON    ORIGINE,    SES    LIMITES 

Non  è  da  sperarsi  alcun  vantaggio  durevole  dalla  politica 
morale,  s'ella  non  sia  fondata  su  i  sentimenti  indelebili  dell'uomo. 
Qualunque  legge  devii  da  questi,  incontrerà  sempre  una  resis- 
tenza contraria,  che  vince  alla  fine;  in  quella  maniera  che  una 
forza  benché  minima,  se  sia  continuamente  applicata,  vince 
qualunque  violento  moto  comniunicato  ad  un  corpo. 

Consultiamo  il  cuore  umano,  e  in  esso  troveremo  i  principi 
fondamentali  del  vero  diritto  del  sovrano  di  punire  i  delitti. 
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Nessun  uomo  hri,  l'alto  il  dono  ;L;ratuilo  di  parie  della  propi-ia 
libertà  in  vista  del  bene  pubblico  :  questa  chimera  non  esiste  che 
ne  romanzi.  Se  tosse  possibde,  ciascuno  di  noi  vorrebbe  che  i 
patti  che  legano  g-li  altri,  non  ci  legassero;  ogni  uomo  si  fa  centro 
ili  tutte  le  combinazioni  del  globo. 

La  moltiplicazione  del  genere  umano,  piccola  per  se  stessa, 
ma  di  troppo  superiore  ai  mezzi  che  la  sterile  ed  abbandonata 
natura  offriva  per  soddisfare  ai  bisogni,  che  sempre  più  s'incro- 
cicchiavano tra  di  loro,  riunì  i  primi  selvaggi.  Le  prime  unioni 
formarono  necessariamente  le  altre,  per  resistere  alle  prime;  e 
così  lo  stato  di  guerra  trasportossi  dall'individuo  alle  nazioni. 

Le  leggi  sono  le  condizioni,  colle  quali  uomini  indipendenti 
ed  isolati  si  unirono  in  società,  stanchi  di  vivere  in  un  continuo 
stato  di  guerra,^  e  di  godere  tuia  libertà  resa  inutile  dall'incer- 
tezza di  conservarla  :  essi  ne  sacrificarono  una  parte  per  goderne 
il  restante  con  sicurezza  e  tranquillità.  La  somma  di  tutte  queste 
porzioni  di  libertà,  sacrificate  al  bene  di  ciascheduno,  forma  la 
sovi^anità  di  sua  nazione  ;  ed  il  sovrano  è  il  legittimo  depositario 
ed  amministratore  di  quelle.  Ma  non  bastava  formare  questo 
deposilo,  bisognava  difenderlo  dalle  private  usurpazioni  di 
ciascun  uomo  in  particolare,  il  quale  cerca  sempre  di  togliere  dal 
deposito  non  solo  la  propria  porzione,  ma  usurparsi  ancora 
quella  degli  altri.  Vi  volevano  de' molivi  sensibili,  che  bastassero 
a  distogliere  il  dispotico  animo  di  ciascun  uomo  dal  risommer- 
gere nell'antico  Caos  le  leggi  della  società.  Questi  motivi  sensibili 
sono  le  pene  stabilite  contro  gl'infrattori  delle  leggi.  Dico  sen- 
sibili motivi,  perchè  l'esperienza  ha  fallo  vedere  che  la  moltitu- 
dine n(in  adotta  slabili  principj  di  condotta,  né  si  allontana  da 
quel  principio  universale  di  dissoluzione  che  nell'universo  fisico 
e  movale  si  osserva,  se  non  con  motivi  che  immediatamente 
percuotono  i  sensi,  e  che  di  continuo  si  alfacciano  alla  mente  per 
conlrabilanciare  le  forti  impressioni  delle  passioni  parziali  che 
si  oppongono  al  bene  universale  ;  né  l'eloquenza,  né  le  declama- 
zioni, nemmeno  le  più  sublimi  verità,  sono  bastate  a  frenare  per 
lungo  tempo  le  passioni  eccitale  dalle  vive  percosse  degli  oggetti 
presenti. 

Fu  dunque  la  necessità,  che  costrinse  gli  uomini  a  ceder  parte 
della  propria  libertà  :  egli  è  dunque  certo,  che  ciascuno  non  ne 
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vuol  mettere  nel  pubblico  deposito  che  la  minima  porzione 
possibile,  quella  sola  che  basti  ad  indurre  g-li  altri  a  difenderlo. 
L'aggregato  di  queste  minime  porzioni  possibili  forma  il  diritto  di 
punire.  Tutto  il  diritto.  Le  pene  che  oltrepassano  la  necessità  di 
conservare  il  deposito  della  salute  pubblica,  sono  ingiuste  di  lor 
natura;  e  tanto  più  giuste  sono  "le  pene,  quanto  più  sacra  ed 
inviolabile  è  la  sicurez/.n,  e  maggiore  la  libertà,  che  i!  sovrano 
conser\a  ai  sudditi. 

{Dei  delitti  e  delle  pene,  n.) 

CONCLUSION    DU    TRAITE 

Da  quanto  si  è  veduto  finora  può  cavarsi  un  teorema  generale 
molto  utile,  ma  poco  conforme  alluso,  legislatore  il  più  ordinario 
delle  nazioni  :  «  Perchè  ogni  pena  non  sia  una  violenza  di  uno 
«  o  di  molti  contro  un  privato  cittadino,  dev'  essere  essenzial- 
«  mente  pubblica,  pronta,  necessaria,  la  minima  delle  possibili 
«  nelle  date  circostanze,  proporzionata  a"  delitti,  dettata  dalle 
«   leggi.   » 

{Ibidem,  in  fine.) 

IV.   —   L'lii!»toii'e  liUéraàre  et  la  critique. 

10  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

11  convieni  de  menlionner  ici  les  premiers  érudits  qui  appli- 
quèrent  à  la  littérature  la  méthode  de  l'histoii'e,  et  compilèrent 
des  recueils  de  textes  et  de  documents  de  tonte  sorte  intéressant 
les  écrivains  de  l'Italie  :  Fr.kncesco  S.werio  Quadrio  (1695-1756), 
dans  sa  Slori  i  e  rti<j;ioiie  d'ogni  poesia  ;  Giovanni  Maria 
Mazzuchelli  1707-1765;,  Gli  scrittori  d'Italia  ;  Girolamo 
TiRABOSCHi  (^1731-1794),  Storia  della  letteratura  italiana; 
Apostolo  Zeno  qui  dirigea  de  1710  à  1718  le  Giornale  de' 
Letterali  d' Italia . 

2"  LA  CRITIQUE. 

Tandis  que  les  érudits  reconstituent  ainsi  pour  l'Italie  son 
glorieux  passe,  les  voyageurs  et  les  journalistes  lui  révèlent  la 
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pensée  et  les  moeurs  de  l'Europe  et  amorcenl  des  couranls  de 
léconde  curiosile  qui  ravivent  la  circulalion  des  idées.  Saverio 
Bettinelli  (1718-1808),  un  jésuile,  i'ervent  de  Pétrarque  [Lodi 
del  Pelraica,  1786),  à  l'occasion  des  «  V'isioni  »  de  Varano*, 
écrit,  dons  le  goùt  de  Voltaire,  une  crilique  audacieuse  de  la 
Divine  Comédie  :  Lellere  ui/-<>iiia/ie  (1757Ì  et  Lellere  inglesi 
(1767)  ;  il  provoque  ainsi  une  polémique  ardente  dont  l'effet 
salutaire  est  de  réveiller  le  eulte  de  Dante,  oublié  depuis  deux 
siècles.  Gozzi  lui^répond  par  la  Difesn  di  Dante  (1758j. 

CoRMANi,  Sag<rio  sopid  Ici  Ielle  Iti  l  Hiii  alemanna  (1774),  et 
Bertola,  Idea  della  poesia  alemanna  (1779),  font  connaitre 
rAllemag^ne.  Algarotti,  imitateur  du  Tempie  de  Gnide,  de 
Montesquieu,  dans  le  Congiesso  di  Citerà,  écrit  en  fran^ais  des 
lettres  sur  la  Russie  (1739;. 

Les  deux  meilleurs  ouvriers  de  la  rénovation  littéraire  soni 
G.  Gozzi  et  G.  Baretti. 


1.  Gaspare  Gozzi    1713-1786) 

Vénitien  enjoué  et  spirituel.  Gozzi  vit  son  existence  assombrie 
par  les  soucis  de  sa  nombreuse  famille,  et  dut  battre  monnaie 
aree  son  talent  gracieux.  dans  les  deux  journaux  quii  fonda  et 
rédigea  à  lui  seul,  sur  le  modèle  du  Spectatar  d'.Addison,  et  des 
lìaggiiaoliàe  Boccalini-  :  ce  sont  la  Gazzetta  Veneta  et  \Osser~ 
i'alore  Veneto. 

ÉLOGE     DE     LA     FAINÉANTISE 

Non  attendete,  o  ascoltatori,  che  parlando  di  me  che  sono 
rinfing'ardag'gine,  vi  faccia  periodi  brevi,  sugosi,  o  con  sostanza 
di  troppo  grave  e  profonda  materia  ;  imperciocché  il  parlare 
stringato  3  arreca  soverchia  fatica,  come  quello  che  tosto  finisce 
un  senso,  e  vuole  entrare  in  un  altro  subitamente.  La  rotondità 
del  periodo,  la  sonorità,  l'abbondanza  è  quella  che  mi  dà  la  vita, 
ed  è  cagione  ch'io  talvolta,  senza  punto  uscire  della  natura  mia, . 
ritrovato  un  picciolo  pensiero,  quasi  chi  stende  un  pezzuol  di 
I 

1.  Varano,  (1705-17G3)  imitaleiir  ainpoulé  de  Danto,  ('f.  j).  752.  — 
2.  Cf.  ci-dessus,  p.  370.  —  3.  Stringalo  :  conciso. 
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pasta  ad  una  estrema  sottigliezza,  l'allargo,  lo  prolungo  e  lo 
affogo  in  un  dizionario  di  vocaboli  quant'io  posso  risonanti  e 
rotondi.  Né  vi  attendete  oltre  a  ciò,  ch'io  con  infinito  studio  e 
con  diligentissima  cura  voglia  perdere  il  cervello  a  ritrovare 
vincoli  e  dipendenze  che  stringano  e  facciano  scendere  e 
germogliare  l'una  cosa  dall'altra  ;  essendo  questo  uno  studio  non 
solo  dannoso  e  riti'ovato  da  certi  ingegni  sofistici  per  istemperare 
le  cervella  del  prossimo,  ma  voto  all'atto  di  effetto  sopra  gli 
uditori,  i  quali  tanto  più  ascoltano  volentieri,  quanto  più  spesso 
si  cambia  di  proposito,  e  dall'una  cosa  nell'altra  a  lanci  e  a  salti* 
si  passa.  Così  dunque  facendo  io  al  presente,  dicovi  che  sono 
rinfingardaggine .  Io  vi  prego,  ascoltatori  miei,  prestatemi 
un  attento^  orecchio,  perchè  quand'io  lodo  me  medesima,  non 
intendo  già  di  esaltar  me,  ma  bensì  di  far  benefìzio  a  voi.  Se 
chiaramente  potrete  intendere  quali  sieno  que'  giovamenti  che 
da  me  vengono  fatti  al  mondo,  io  son  certa  che,  lasciate  stare 
tutte  le  faccende,  correrete  fra  le  mie  braccia  come  i  piccioli 
fanciulli  alla  madre. 

Io  sono  in  primo  luogo  capitale  nemica  delle  lunghe  fatiche 
che  fanno  gl'ingegni  negli  studi  ;  e  quanto  giusta  e  ragionevole 
sia  questa  nimicizia,  tosto  lo  conoscerete  da  voi  medesimi, 
quando  vedrete  che  la  consumazione  del  corpo  e  della  vita  nasce 
in  gran  parte  dagli  stenti  interni  del  cervello  che  continuamente 
stando,  per  così  dire,-  in  sulle  ale,  mai  non  si  stanca,  mai  non 
rifina,,  sempre  si  move,  e  ruota  fra  le  migliaia  di  pensieri  in  un 
giorno.  Non  vedete  voi.  o  pazzi  che  siete,  in  qual  guisa  vi  ha 
fatti  natura,  ch'egli  pare  propriamente  che  siate  fabbricati  per 
non  movervi  mai?  Pensate  alla  facitura  del  vostro  corpo.  Qual 
bisogno  aveva  ella  di  empiervi  al  fondo  delle  rene  di  due  pezzi 
di  carne  così  evidenti  che  sembrano  due  origlieri,  s'ella  non 
avesse  voluto  darvi  con  questo  ad  intendere,  esser  sua  intenzione 
che  vi  stiate  il  più  del  tempo  a  sedere  ?  All'incontro  se  conside- 
rate i  piedi,  non  A-edete  voi  come  a  paragone  del  corpo  sono 
picciolini  e  asciutti,  che  parche  dimostrino  che  voi  abbiate  poco 
e  di  rado  a  posarvi  sopra  di  quelli  ?  Anzi  per  darvi  di  ciò  più 
certo  avviso,  io  cinedo  che  ognuno  di  voi  comprenda  che  quando 
gli  avete  mossi  alquanto  in  fretta,  incontanente  siete  ammoniti 

1.  A  lanci  e  a  salii  :  a.  bàtons  roiupus. 
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da'polinoni  che  l'andare  non  è  secondo  la  natura  vostra,  ma  sì 
bene  il  sedere;  che  nel  vero,  se  voi  sedeste  parecchi  anni,  senza 
levarvi  mai,  non  tirereste  mai  il  fiato  con  quella  furia  che  fate, 
quando  avete  camminato  lungamente.  Queste  sono  quelle  ragioni 
vere  e  palpabili,  alle  quali  vorrei  che  poneste  mente,  e  ne  traeste 
fuori  quella  verità  che  andate  cercando  invano  tra  le  sottigliezze. 
Questa  è  la  scuola  mia,  e  queste  sono  le  da  me  insegnate  dot- 
trine. Perchè  vi  credete  voi  ch'io  abbia  ritrovate  tante  fogge  di 
sedili  alti,  bassi,  soffici,  morbidi  e  profondi,  altro  che  per  bene 
dell'umana  generazione,  e  per  quel  vero  conoscimento  ch'io  ho 
della  sua  natura?  Né  vi  crediate  già  ch'io  abbia  in  tanti  miei 
ritrovati  logoro  il  mio  cervello  in  lunghe  contemplazioni,  no.  Io 
ho  solamente  osservato  in  qual  modo  stieno  meglio  adagiati  i 
lombi,  in  qual  forma  abbiano  miglior  posatura  le  schiene,  in 
qual  guisa  slieno  più  comodamente  distese  le  gambe,  e  secondo 
che  mi  parca  o  così  o  così,  feci  nascere  mille  nuovi  agi,  che 
non  gli  avrebbero  i  più  fini  speculativi  rinvenuti  giammai.  Di 
cui  vi  credete  voi  che  sieno  opera  tante  botteghe,  nelle  quali 
si  può  a  suo  grandissimo  agio  bere,  sbadigliare  e  ragionar  di 
nonnulla,  o  tacere  quanto  si  vuole  ?  Tutte  sono  opera  mia  e 
carità  mia  per  distogliere  gl'ingegni  da'pensieri  sodi  e  massicci, 
perchè  possano  gli  uomini  dormire  con  gli  occhi  aperti  e  non 
logorarsi  inlernamente  l'intellelto.  Chi  credete  voi?...  Ma  io  mi 
debbo  pur  ricordare  che  sono  l'Infingardaggine,  e  non  andar 
tanto  a  lungo.  Se  mi  domandate  ch'io  faccia  un  compendio  del 
mio  ragionare,  non  mi  ricordo  quel  ch'io  abbia  detto  :  se 
attendete  ch'io  dica  di  più,  non  so  quello  ch'io  debba  dire.  0 
bene  o  male,  ho  detto.  {L'Osservatore^  Parte  iv.) 

2.  Giuseppe  Baretti  (1719-1789) 

Giuseppe  B.aretti,  piémontais,  adopte  l'Angleterre  comme 
seconde  patrie,  écrit  un  dictionnaire  anglo-italien,  défend  en 
frangais  Shakespeare  contre  Voltaire,  Discours  sui-  Shakespeare 
et  Monsieur  de  Voltaire  (1777),  s'efforce,  par  de  nombreux 
opuscules  anglais,defaire  connaitre  l'Italie  à  l'étranger  ;  récipro- 
quement,  il  s'emploie  dans  ses  lettres,  Lettere  familiari^  à 
répandre  dans  son  pays  la  connaissance  et  le  goùt  des  moeurs 
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et  des  lellres  anglaises.  Sous  le  iiom  (I'Aristarco  Scannable,  il  se 
inontre  polémiste  vigoureiix  plulòt  que  critique  équilibré  et 
équitable,  dans  la  Frusln  letlcraria.  Mais  ses  enthousiasmes, 
méme  outrés  cornine  à  l'égard  de  Métastase,  et  ses  anlipathies, 
méme  mjustes  cornine  à  l'égard  de  Goldoni,  coniribuent  à 
secouer  la  torpeur  de  ses  contemporains.  Coinine  écrivain,  il 
ressemble  à  Cellini  qu'il  appréciait  tanl  :  nioins  incorvect 
cependant,  il  est  souvent  aussi  pitloresqiie  daiis  son  laisser-aller. 

MCEURS    DES    ANGLAIS 

Pure  togliamo  agl'Inglesi  questa  loro  sniisuratissinia  parzialità 
perla  loro  patria,  e  l'odio  loro  arrabbialissimo  contro  i  Francesi,  e 
lo  irragionevole  lor  disprezzo  per  tutte  le  nazioni  del  mondo, 
gli  Inglesi  non  sono  gente  insolFribilmente  cattiva.  Sono,  come 
og-nun  sa, molto  coi^ag-giosi  e  intrepidi,  vuoi  per  mare  o  vuoi  perterra 
né  è  facile  trovare  nelle  storie  esempj  di  codardia  inglese.  I|Francesi 
qualche  volta  g-li  hanno  rotti  e  vinti  in  battaglia,  ma  non  so  se  gli 
abbiano  fatti  fuggire  una  sol  volta  a  rompicollo  nelle  tante 
guerre  che  le  due  nazioni  hanno  avute  insieme.  La  tempera  natu- 
rale degl'  Inglesi  è  un  misto  di  semplicità,  e  di  beneficenza.  Se 
li  possono  far  del  bene,  te  lo  fanno  con  molta  magnanimità,  e 
senza  vantarsene  dopo.  L'umanità  loro  s'è  molto  luminosamente 
palesata  in  questa  presente  guerra',  raccogliendo  per  tutta  la 
nazione  una  contribuzione  volontaria  per  vestire  molle  migliaja 
de'  lor  nimici,  che  avevano  nella  lor  isola  prigionieri^,  e  che 
senza  quella  generosissima  universal  contribuzione,  sarebbono 
in  gran  parte  morti  di  freddo  l'inA'erno  passato  che  fu  molto 
rigido.  Qual  nazione  antica  o  moderna  ha  mai  dalo  un  essempio 
al  mondo  di  tanta  eroica  carità?  Vi  furono  degl'Inglesi  che  die- 
dero le  venti,  le  trenta,  e  fin  le  cento  e  le  dugento  ghinee  a 
questo  effetto,  senza  voler  essere  nominati  nelle  liste  che  si  stam- 
parono de' magnanimi  benefattori  di  que'  poveri  prigionieri;  e 
molti  mandarono  quelle  buone  somme  di  danaro  tanto  desti^a- 

1.  La  Guerre  de  Sepl  ans  (17o6-J763i.  —  2.  Il  s'a^'it  de  piisonniers 
fran(;ais,  capturés  pour  la  pliipart  d'une  l'aron  qui  faif,  n'cn  licplaise  à 
Barelli,  peu  d'honneur  à  la  «  uiaynaniinité  »  des  An^^lais  :  on  sail  que 
l'amiral  Boscawen  fìl  saisir,  sans  déclaralion  de  guerie,  tous  nos  bàlimeuts 
de  commerce. 
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mente,  che  da  quelli  i  quali  furono  destinati  a  ricevere  quelle 
contribuzioni,  non  si  potette  sapere  d'onde  e  da  chi  quel  danaro 
venisse.  Mi  dirà  bene  qualche 'austero  filosofante,  che  anche 
questi  furono  effetti  d'amor  proprio,  e  per  conseguenza  furono 
atti  non  degni  di  lode  ;  ma  canchero  venga  a  tutte  le  dottrine 
filosofiche  quando  tendono  a  inlìacchire  la  beneficenza  degli 
uomini.  Molto  migliore  è  sempre  quella  nazione  che  usa 
beneficenza  per  un  impelo  di  smisurata  vanità,  che  non 
un'altra  nazione,  la  quale  per  saviezza  si  astiene  dal  beneficare, 
onde  non  appaja'  vana  e  rigogliosa.  Pochi  sono  gli  atti  di  pura 
virtù  che  gli  uomini  fanno,  e  la  vanità  e  rorgoglio  troppe  volte 
ne  muovono  a  favore  del  nostro  prossimo  :  tuttavia  sempre  è 
lodevole  chi  è  liberale  del  fatto  suo  per  ajutare  il  prossimo.  Il 
fatto  sta  che  l'Inglesi  fanno  di  gran  cose  per  aver  danaro,  ma 
quando  n'hanno  lo  spendf»no  liberamente  e  te  ne  danno  se  ne 
chiedi  loro  ;  e  se  sai  fare  qualche  cosa  di  buono,  t'insegnano  a 
lor  potere  le  vie  d'impiegare  i  tuoi  talenti  e  di  procacciarti  ones- 
tamente la  vita  ;  e  quando  sono  persuasi  che  tu  sei  galantuomo, 
o  forestiere  o  nativo  che  tu  sia,  si  fanno  presto  un  punto  d'onore 
di  spalleggiarli  e  di  tirarli  innanzi.  Nel  conchiudere  i  loro  con- 
tratti usano  poche  parole,  lo  lo  seppi  in  prova  più  volte  ;  e  mi 
ricorderò  sempre  che  quando  m'accordai  con  otto  librai  associati 
per  correggere  ed  ampliare  il  Dizionario  dell'Altieri,  domandai 
loro  addirittura  dugenlo  ghinee.  Un  bicchier  di  vino  e  una 
stretta  di  mano  finirono  l'accordo  in  meno  tempo  che  non  lo 
scrivo  ;  anzi  quando  il  mio  lavoro  fu  terminato,  furono  presto 
unanimi  in  farmi  anche  un  buon  regalo,  essendosi  da  sé  stessi 
persuasi  che  io  aveva  fatto  qualche  cosa  di  più  intorno  a  quel 
Dizionario,  che  un  altro  non  avrebbe  fatto.  I  nobili  d'Inghilterra 
non  sono  avari  e  superbi,  come  lo  sono  in  molte  parti  d'Italia. 
A  vedei'e  come  trattano  i  loro  inferiori,  pare  che  cerchino  più  di 
farsi  amare,  che  non  di  farsi  rispettare  ;  che  all'incontro  molti 
de'  nostri  nobili  pajono  sempre  agitati  dal  timore  di  non  essere 
stimati  per  que'  che  la  fortuna  gli  ha  fatti  ;  e  tanta  più  alterigia 
mostrano,  quanta  più  abbiettezza  trovano  in  chi  deve  loro  per 
sua  sventura  accostarsi.  Fra  i  nobili  inglesi  se  ne  trovano  molti 
di  letteratissimi  ;  e  in  tanti  anni  ch'io  sono  stato  fra  di  essi,  non 
-  1.  Onde  non  appaja  :  \iev  non  apparire. 
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ne  ho  trovato  neppiir  uno  cne  non, si  ver^og-nasse  di  essere  troppo 
ignorante  ;  che  ali  iiier^nim  r*n  ricordo  molli  de'  nobili  nostri  i 
quali  se  ne  stanno  ^er  .'i\'  sulla  seggetta  della  scioc- 

chezza,    senza     nini  -•;.■    nauseati     dall'infinito 

puzzo    che    di  qu'^li  i  i    ^i  l'anno  un  animalesco 

pregio  di  essere  repnt  ti  i-,,i.(i<i  in  ogni  sorte  di  buone 
lettere,  fidandosi  unica  meni  «^  jjlla  riverenza  che  lantichità 
della   prosapia   e    rabliomi  ijuil  liini  naturalmente   pro- 

curano. Le  arti  in    In;;hi)i  •■    >  no    perfezionate   più  che  in 

altro  moderno  paese.  Tranne  lapittma,  la  scultura,  l'architet- 
tura e  la  musica,  in  cui  l'Inglesi  non  ci  possono  venir  vicini  per 
quanti  sforzi  si  facciano,  nel  resto  a  incono  e  noi  e  gli  altri.  Se 
noi  abbiamo  primi  adattata  la  lalamita  agli  usi  della  nautica,  e 
se  primi  abbiamo  vòlto  il  cannocchiale  a'  corpi  celesti,  essi 
hanno  tanto  studiato  su  queste  nostre  due  invenzioni,  che 
le  loro  bussole  e  i  telescopj  loro  hanno  poi  fatto  scordare  i  nos- 
tri. Ma  sarebbe  un  voler  bere  l'Atlantico  ch'io  vo  solcando*  chi 
tentasse  dii^e  di  quante  arti  gl'Inglesi  sono  stati  o  i  trovatori  o  i 
perfezionatori.  E  che  dirò  della  loro  poesia,  della  loro  astronomia, 
della  loro  metafisica,  e  di  tutte  le  scienze  che  allontanano  l'uomo 
dal  bruto,  e  lo  avvicinano  all'angelo?  E  che  dirò  della  costuma- 
tezza e  del  garbo  infinito  delle  loro  gentildonne,  molte  migliaja 
delle  quali  sono  da  scambiare  per  creature  celesti?  graziose, 
modeste,  prtidenti,  generose,  caritatevoli,  affabilissime,  allegre, 
pie,  oh  Dio  le  benedica!  E  pratiche  di  lingue  moderne,  e  inten- 
denti di  musica  e  di  disegno,  e  conoscitrici  di  fiori,  e  dotte  nel 
ricamo,  e  eleganti  nel  ballare,  e  naturali  nel  vestirsi,  e  sicure  nel 
parlare  come  nel  metter  in  carta,  e  esattissime  nella  pronunzia, 
nell'ortografìa  e  nella  frase  della  loro  lingua,  e  leggitrici  inde- 
fesse di  poesia  e  di  libri  morali,  oh  Dio  le  benedica  un'altra  volta  ! 
In  somma  chi  è  nato  Inglese,  paragonalo  a  qual  uomo  d'altra 
nazione  tu  vuoi,  no  ha  sul  totale  ragione  alcuna  di  vergognarsi 
della  sua  patria,  malgrado  quella  tanta  corruttela  che  ribocca 
per  alcune  parti  d'Inghilterra,  e  specialemente  per  Londra,  che 
si  può  veramente  chiamare  il  centro  d'ogni  virtù  e  d'ogni  vizio. 

{Lettere  familiari,  Lettera  VI.) 

1.  Celle  lettre  est  écrile  an  cours  du  voyage  qui  ramenait  Barelli  d"An- 
glelerre  en  Italie  par  le  Porlugal  et  IKspagne. 
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BARETTI     ET     LE    CORRhGICOR     D£    TALAVERA 

Le  dieci  siioiiaiiu.  mm de  lasciamo  le  manifatture  e  la  signora 
svizzera,  e  andiamo  dal  Corregi'"  ^       orni  in  via.  Eccomi  alla 

uà  porta  di  nuovo.  Su  quella  ;  a  un  gagliofTaccio  con 

m  ampio  cappellone  in  caJDo,  e  . juolone  scuro  indosso. 

;  con  una  bacchetta  bi-iiMM  in  im  ^^  V/{'<7//e/o^  si  potre- 

»be  riverire  il  Seno/-  ('■'  ■  so,  ma  lo  doman- 

lerò  alla  Senorti.  Fcj'/it/.'t.  u .  ».  ree  >  •.;  ^'L;il  ra  Fernanda.  Oh  che 
)rutta  e  vecchia  squarquoia!  La  fante  del  Vettori*  non  v'ha  che 
are  a  tre  miglia.  —  Signora  Fernanda /vorrebbe  vostra  mercede 
armi  la  grazia  di  dire  al  signor  Corregidore,  che  un  cavaliero 
t^avalierissimo  un'altra  volta)  vorrebbe  dirgli  una  parola?  — 
]hi  è  vostra  mercede?  mi  domandò  madama  la  strega.  —  Sono, 
ispos'io,  uno  sti'aniero,  al  quale  accadde  lìn  accidente  che  gli  è 
:iestieri  lo  comunichi  subito  al  signor  Corregidore.  —  Il  signor 
Corregidore  sta  levdutandosi',  ripigbò  Gabrina-,  ed  or  ora  saprà 
he  vostra  mercede  brama  parlargli.  \'enga  un  canchero  per 
no  alla  Fernanda  e  al  Corregidor,  che  mi  fecei'o  stare  su  quella 
orta  ancora  per  un'ora  con  colui  dalla  bacchetta  bianca,  il  quale 
1  tutta  quell'ora  non  si  degnò  neppure  di  barattare  dieci 
arole  meco.  Finalmente  la  vecchia  apri  un  uscio  a  pian  terreno, 
mi  fece  entrare  in  una  stanza,  dove  non  era  che  un  tavolino  e 
na  sedia  d'appoggio  di  legno  tarlato,  sulla  quale  stava  prò  Tri- 
anali  sedendo  quel  signor  Corregidore  avvolto  in  una  zimarra 
ìnto  lacera,  e  con  una  berretta  in  capo  tanto  sudicia,  che  un 
orcajo  non  l'avrebbe  voluta  in  dono  ;  e  la  stupida  gravità  che 
li  campeggiava  in  faccia,  chiedeva  pugna  e  sergozzoni  d'una 
bbra  ciascuno,  se  il  potere  corregidoresco  non  si  fosse  opposto 
l  giusto  e  al  convenevole.  Lo  scimione  al  mio  entrare  non  mosse 
Itro  che  gli  occhi  biechi,  e  mi  guardò  come  l'imperadore  guar- 
erebbe  il  boja  per  la  via.  Pure  m'allacciai  una  lorica  d'indiffe- 
3nza,  e  raccontato  freddamente  il  caso  in  periodi  il  più  che 
otetti  laconici,  cominciai  con  esso  un  dialoghetto  in  questi 
irmini. 


1.   Vettori  élait  un   poòte  du    temps   qui   avait  célèbre   longuement  les 
jfauls  (le  sa  servante.  —  2.  Gabrina,  héroìne  de  l'Arioste. 
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INTERLOCUTORI       DEL      DIALOGHETTO 

BARETTI  e  CORREGIDORE 

Baretti.  —  Sono  dunque  a  pregare  islantemente  Vostra 
Mercede,  che  faccia  impiccare  il  calessero  portoghese  se  lo  giu- 
dica a  proposito,  ma  che  mi  dia  anche  licenza  di  cercarmene  un 
altro  per  partire  immediale*. 

GoRREGiDORE.  — Scnza  dubbio  Vosted-  se  lo  cercherà  se  vorrà, 
ch'io  non  cerco  calesseri  per  nessuno. 

Baretti.  —  E  chi  si  sogna  di  desiderare  da  Vosted  id\  cosa? 
Io  non  bramo  altro  che  di  partire  di  qui  ;  e  siccome  Vosted  ha 
proibito  che  nessun  calesso  esca  della  posada^  senza  suo -ordine, 
io  non  domando  altro,  se  non  che  Vosted  toglia  quell'ordine  per 
quel  che  riguarda  me,  un  mio  compagno  e  un  mio  servo  ;  e  il 
calessei'o,  torno  a  dire,  me  lo  saprò  trovar  io. 

Corregidore.  —  h  forse  Talavera  della  Reyna  una  città  così 
cattiva  che  Vosted,  y  sa  Con/pag'/iero,  y  su  C/iado^  non  vi  pos- 
sano stare? 

Baretti.  —  Cattiva  o  buona,  a  me  non  deve  importare. 

Corregidore.  —  Io  dico  a  Vosted  che  questa  è  una  città  molto 
buona. 

Baretti.  —  Sia;  ma  io  non  sono  in  Talavera  né  governatore 
ne  corregidore,  onde  non  so  che  me  ne  fare.  Quello  che  mi 
occorre  oggi  non  è  altro  che  di  andarmene  da  Talavera  ;  onde 
chieggo  a  quel  magistrato,  il  quale  ha  potere  di  ritenermi  o  di 
lasciarmi  andare,  che  mi  decida  questo  punto,  se  ho  da  andare 
o  da  non  andare. 

Corregidore.  —  E  chi  è  Vosted.  che  vuole  ogni  cosa  a  suo 
modo? 

Baretti.  —  Chi  io  mi  sia  e  il  mio  compagno,  lo  dirà  a  Vosted 
questo  passaporto. 

E  qui  mi  trassi  di  tasca  un  passaporto  del  conte  di  Fuentes 
ambasciadore  spagnuolo  presso  il  Re  d'Inghilterra,  il  quale  era 

1.  Barelli  d  su<  coiniiairnons  élaii^nl  retenus  à  Talavera,  Tua  des  cochers 
ayanl  blessé  un  Kspagnol  d'un  coup  de  couleau.  —  2.  Vosted,  ou  plutòt 
àsted  :  Lei.  ^-  3.  Posada  :  albergo.  —  4.  Vous,  votre  compagnon  et  votre 
domestiijue. 
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oncepito  in  termini  assai  precisi,  e  col  quale  si  ordinava  a  lutti 
sudditi  di  Sua  Maestà  Cattolica  di  lasciarne  andare  per  la  nos- 
ra  via  senza  disturbo,  anzi  prestandoci  ogni  assistenza  occor- 
endo.  Se  il  Corregidor  sappia  leggere  o  no,  non  lo  saprei  ben 
ire  :  so  bene  che  ne  scorse  coU'occhio  adagio  adagio  ogni  sillaba  ;  e 
estituendomelo  con  un  aria  un'  pò  meno  burbera,  non  mi  sog- 
iunse  altro,  se  non  :  Ande  Vo.sled  con  la  Madre  de  Dios^  ;  al 
he  senza  replicar  parole,  e  appena  inchinandomi  alla  signora 
Fernanda  che  volle  essere  testimonia  del  colloquio,  gli  voltai 
anto  di  spalle,  molto  maravigliato  della  grossolana  inciviltà 
l'un  tal  magistrato,  il  quale  pare  sia  fermamente  persuaso  ohe 
autorità  magistralesca-  consista  nella  poca  creanza,  nel  cipiglio  e 
lel  sussiego.  Tornando  indietro  con  la  cotenna  del  capo  alquanto 
iscaldata  dal  tuono  enfatico  e  dal  pazzo  discorso'di  quel  bestione, 
ucontrai  uno  de'  soldati  del  giorno  precedente,  il  quale  cercando 
nfìnocchiarmi  con  una  storia  del  suo  officiale  intorno  alla  pis- 
ola rubatami,  mandai  al  diavolo  e  lofficiale  e  lui  e  tutti  i  ladri 
lel  suo  reggimento.  Giunto  alla  posada,  raccontai  in  termini  il 
lialogo  da  me  fatto  con  quel  rinoceronte  alla  signora  Svizzera, 
a  quale  mi  disse  che  sicuramente  il  Corregidore  s'era  offeso  non 
)er  altro,  se  non  perchè  io  l'avevo  trattato  di  Vosied,  e  non  di 
(uestra  Scno/ia,  la  qual  dilicata  distinzione  della  lingua  casti- 
^liana  mi  fu  fatta  scappar  via  dalla  vista  di  quella  lacera  zimarra 
!  da  quella  sudicia  berretta  ;  che  se  colui  ricevesse  la  gente  con 
ndosso  un  abito  degno  del  suo  impiego,  non  l'avrei  probabil- 
nente  vosledato.  ma  vossignoriato  a  suo  talento. 

;/l>id..  Lettera  XL\'1I. 

DANSES     IMPROVISEES     DANS     UNE     AUBERGE     PORTUGAISE 

...  Intanto  s'andò  in  una  larga  cameraccia,  alla  quale  dai  lati 
;orrispondevano  alcune  stanze  tutte  sì  piene  di  gente  che  ne 
coppiavano.  In  cima  e  in  fondo  di  quella  cameraccia  molti 
lomini  stavano  lunghi  e  distesi  per  terra  co'  loro  ferrajuoli  sotto 

1.  Allez,  avei-  la  prolection  de  la  Mère  de  Dien.  Equivalent  de  lalocution 
lalieniie  :  Andate  con  Dio.  —  2.  Magistratesca  :  barbarisine,  cu  tout  aii 
uoins  audacieux  néolog;isiiie,  coiunie  |du.s  bas,  les  ^érbes  vossignoriare, 
losleilave. 
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per  letto,  e  tutti  o  dormivano  o  facevano  le  viste  di  dormire. 
Quando  fui  a  mezzo  della  cameraccia,  ebbi  a  spiritare  della 
paura,  che  avendo  la  testa  piena  di  terremoti ^  sentii  traballarmi 
d'improvviso  il  suolo  sotto  a'  piedi  ;  ma  per  buona  sorte  non  era 
altro  che  il  moto  de'  miei  piedi  che  cagionava  quel  traballamento. 
Passeggiato  un  poco  in  su  e  in  giù,  certi  garzoncini  mulattieri 
uscirono  d'una  di  quelle  stanze,  e  uno  di  essi  cominciò  a  strim- 
pellare una  chitarra,  e  un  altro  ad  accompagnarlo  con  una  can- 
zoncina castigliana.  I  due  musici  avevano  appena  dato  un  cenno 
delle  loro  armoniche  facoltà,  che  subilo  da  quelle  stanze  ai  lati 
della  cameraccia  scapparono  fuora  da  trenta  e  più  persone,  parte 
maschi  e  parte  femmine  ;  e  per  farla  breve,  in  tre  minuti  si 
cominciò  a  ballare  certi  balli  chiamati  zighediglie  e  cert'  altri 
chiamati  fandanghi,  che  mi  sollucherarono  l'anima.  Qui  biso- 
gnerebbe proprio  ch'io  diventassi  oca,  e  che  tutte  le  penne  di 
tal  oca  fossero  penne  da  scrivere,  e  che  tali  penne  da  scrivere 
potessero  tutte  scriver  da  sé.  per  dire  secondo  il  merito  di  q\ie 
balli,  e  degli  abili  e  delle  figure  e  delle  lisonomie  e  de'  gesti  e 
delle  parole  e  degli  sguardi  mordenti,  e  dell'allegria  e  della 
elasticità  sì  de'  ballerini  che  degli  spettatori.  V'erano  cinque  o 
sei  donne  Portoghesi  e  quattro  Spagnuole.  Le  Portoghesi  erano 
mediocremente  sudicie,  mediocremente  gialle,  mediocremente 
brutte.  Delle  quattro  Spagnuole  una  era  vecchia  e  madre  d'una 
giovinetta  bruna  e  ben  tarchiata  ;  l'altre  due  erano  due  sorelle,  la 
più  giovane  delle  quali  di  quindici  o  di  sedici  anni  sarebbe  bella 
come  la  Venere  de'  Medici,  se  la  A'enere  de'  Medici  fosse  di  carne 
e  non  di  marmo.  La  sorella  maggiore  cedeva  assai  di  bellezza  alla 
minore,  ma  avea  in  testa  due  occhi...  oh  che  occhi  !  Che  peccalo 
che  il  paragone  degli  ocelli  con  le  steJle  sia  già  stalo  trovato  da 
migliaja  e  migliaja  di  poeti  d'ogni  nazione,  e  spezialmente  di 
pastori  Arcadi  !  Se  quel  paragone  non  fosse  stalo  trovalo,  mi 
farei  adesso  molto  onore,  comparando  quei  due  begli  occhi  a 
due  delle  più  belle  stelle  del  firmamento,  e  uno  lo  chiamerei  la 
stella  polare  artica,  e  l'altro  la  stella  polare  antartica,  per  far  la 
rima  con  artica.  Gli  abili  di  queste  quattro  Spagnuole  sono  sfog- 

1.    Tenernoti  ."    Burietii  iléciii  dans   une  aulre  lettre  (xix)  les  effets  du 
treinblement  de  terce  de  Lisbonne,  Ioni  ipei'nt  (l7o5). 
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giati  anzi  che  no  ;  e  tanto  la  vecchia  quanto  le  giovani  hanno  le 
loro  sottanelle  e  le  loro  mantelline  molto  ben  guarnite  chi  d'oro 
e  chi  d'argento.  Per  quel  che  intendo,  sono  quattro  donne  di 
Badajoz  venute  con  alcuni  maschi  lor  parenti  a  veder  la  fiera  ;  e 
quella  bella  bella  bella  ?i  chiama  Catalina.  Ho  veduto  ballare 
d'ogni  razza  ballerini  dalla  Dalmazia  sino  al  Norte  d'Inghilterra  ; 
ma  torno  a  dirlo,  che  nessun  ballo  di  più  di  cento  diversi  che 
forse  ne  ho  visti  a  miei  dì,  non  dà  la  metà  gusto  di  quelli  che 
questa  gente  ha  pur  ora  ballati.  Ora  sì  che  s'io  fossi  un  \'alerio 
Marziale*  vorrei  fare  degli  epigrammi  in  lode  delle  danze  betiche 
e  gadilane,  che  m'immagino  non  fosser  altro  che  la  zighediglia 
e  il  fandango  ballati  da  quella  fanciulla  tarchiata  e  bruna,  dalla 
bella  Catalina,  e  da  quella  sua  sorella,  che  ha  quegli  occhi 
delti  di  sopra.  Certamente  que'  balli  vivificano  proprio  la  mente, 
e  ti  rallegrano  anche  più  di  quelli  de"  marinai  provenzali  col 
pitleretto  e  col  tamburinello.  Eglino  sono  ballati  sì  da'  Porto- 
ghesi che  dagli  Spagnuoli  talora  al  suono  duna  o  di  più  chitarre, 
e  talora  al  suono  delle  chitarre  unito  al  canto  si  degli  uomini 
che  delle  donne.  Ilppure  tanto  gli  uomini  quanto  le  donne 
appena  muovono  le  persone  ballando,  e  le  donne  specialmente, 
il  moto  delle  quali  è  incessante,  ma  a  stento  sensibile.  Nel  ballare 
sì  le  donne  che  gli  uomini  scoppiettano  tanto  bene  e  tanto  a 
tempo  colle  dita  d'ambe  le  mani,  scoccando  il  dito  pollice  col 
medio,  e  le  donne  picchiano  tanto  presto  e  tanto  forte  il  suolo 
coi  calcagni  e  tanto  a  battuta,  che  gli  è  cosa  d'andar  in  estasi  a 
vederle,  massime  chi  le  vede  per  la  prima  volta,  com'era  il  mio 
caso.  E  quell'io  che  non  avevo  che  dormicchiato  per  quattro 
notti,  che  ero  stracco  morto  del  viaggio  d'oggi  fatto  in  gran 
parte  a  piede,  e  che  avevo  per  via  risoluto  d'andare  a  buttarmi 
sul  pagliaccio  quasi  senza  aspettar  la  cena,  io  mi  troAai  in  pochi 
istanti  così  rapito  da  quello  spettacolo  nuovo,  bello  e  repentino, 
che  non  pensai  più  né  a  gallinaccio  né  a  pagliaccio,  né  a  cos'altra 
di  questo  mondaccio;  e  me  ne  stetti  coli'  anima  inondata  di 
subito  diletto  a  guatare  quella  festa,  la  quale  era  fatta  vieppiù 
bella,  vieppiù  nuova  e  vieppiù  inaspettata  dal  vedere  quegli  sdra- 
jati  mascalzoni,  poco  prima  addormentati,  saltare  su  a  un  tratto, 
e  senza  cerimonie  e  senza  vergogna  delle  loro  calze  piene  di  porte 
1.  Martial,  poète  lalin  né  en  Espagne  (44-124). 
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e  di  liiiestre,  entrar  a  ballare  ora  con  quelle  Portoghesi  brutte  e 
mal  vestile,  ed  oi^a  con  quelle  Spagnuole  belle  e  attillattissime, 
senza  che  nessuno  della  brigata  mostrasse  di  punto  scandalezzar- 
sene,  come  avverrebbe  in  ogni  altro  paese  a  me  noto,  dove  il 
mal  vestito  fa  sua  fratellanza  col  mal  vestito,  e  il  gallonato  col 
gallonato,  senza  comporre  insieme  il  minimo  miscuglio.  In  un 
angolo  della  cameraccia  è  una  tavola,  e  lì  su  quella  tavola 
(dovrei  dire  su  questa  tavola,  perchè  sopr'essa  sto  scrivendo 
questo  foglio)  senza  cerimonie  e  senza  vergogna  anch'  io  feci 
porre  la  tovaglia,  e  col  signor  tldoardo  m'acconciai  a  cenare, 
cogli  occhi  però  sempre  più  vòlti  a  chi  ballava  che  non  ai  piatti. 
Finita  quasi  la  cena,  Battista  ne  pose  innanzi  una  certa  torta 
candita  recata  con  noi  da  IJsbona,  fatta  all'inglese  dalla  padrona 
di  casa  dove  colà  allogiammo.  Quella  torta  io  la  tagliai  in  sottili 
fette  e  messe  quelle  fette  sur  un  piatto  piramidalmente,  le  andai 
a  presentare  a  quelle  donne,  facendo  loro  un  elegante  compli- 
mento in  castigliano,  che  ero  stato  un  quai^to  d'ora  a  compormi 
in  mente  ;  e  tanto  le  Portoghesi  quanto  le  Spagnuole  si  servirono 
francamente  di  quelle  fette,  facendomi  col  Capo  un  inchinùccio 
per  ciascuna,  accompagnato  da  qualti'o  leggiadre  parolelte.  Dis- 
tribuita la  torta,  feci  portar  del  vino,  ed  invitati  tutti  i  ballerini 
e  i  mascolini  astanti  a  bere  alla  salute  delle  signore,  la  virtù  de' 
copiosi  bicchieri  doppiò  il  gaudio  della  festa  ;  e  quegli  uomi- 
nacci,  che  prima  non  avevano  posto  mente  a  loa  st/angeros^, 
cominciarono  a  deporre  il  grave  sopracciglio,  e  presto  vennero 
a  infilzarmi  de'  complimenti  portoghesi  e  spaglinoli  che  non  fini- 
van  mai,  ai  quali  io  rispondeva  con  una  dolcezza  cosi  ben  tem- 
prata di  gravità,  che  non  possa  io  aver  roba  mai  se  non  parevo 
proprio  un  Alcalde'^  di  Burgos  o  di  Vagliadolid.  Alle  donne,  dopo 
la  torta,  feci  portare  de'  bicchieri  d'acqua  fresca,  perchè  l'offrir 
loro  del  vino  avrebbe  guastato  tutto  il  bene  che  avevo  fatto  con 
quella  piramide  di  fette,  non  potendosi  in  questo  paese  fare 
affronto  maggiore  al  femmineo  sesso,  che  offrirgli  del  vino;  e 
dopo  l'acqua  feci  anco  distribuir  loro  da  Battista  un  bel  cesto 
d'uva,  che  fu  pure  da  esse  molto  benignamente  gradito. 

[Ibid..  Lettera  XXXVI.) 
1.  Los  strangeros  :  gli  slranieri.  —  t.  Alcalde  :  magisliat  espagnoi. 
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SUR     L'USAGE     DES     PRONOMS     ELLA,     VOI,     TU 

Gl'Italiani  siianno  tre  nianiei'e  di  scrivere  ne'  loro  reciprochi 
carteggi  ;  l'una  chiamala  signorile,  amichevole  l'altra,  compa- 
gnesca la  terza. 

La  maniera  prima,  cioè  la  signorile,  sarebbe  forse  meglio  non 
si  fosse  trovala  mai,  poiché  il  solo  inveterato  costume  può 
toglierle  quell'apparenza,  anzi  pure  quella  sostanza  d'assurdo 
che  trae  con  sé.  In  quella  maniera  l'uomo  non  iscrive  all'aì- 
ir' uoiììo  come  la  semplicità  del  verct  chiederebbe  ;  ma  scrive  alla 
sit^noria  dMalLr'  uonio,  vale  a  dire,  indirizza  il  suo  parlare  ad 
una  cosa  non  formata  dalla  nalura.  ma  dall'immaginativa  ;  cosic- 
ché, volendo  esempligrazia  domandare  ad  uno  come  stia  di 
solale  non  gli  dice  come  slai  la  di  salute,  che  sarebbe  il  modo 
naturale  di  fare  una  simile  domanda,  ma  gli  dice  come  sia  ella 
di  salute,  come  sta  di  salute  la  sii^iioria  i'ost/ti,  o  i'ossiiJ/iolia 
illusi/ issima,  o  \,<osti  a  ea  ellenza,  o  \>ost/a  eminenza  eccetera, 
secondo  che  porta  il  grado,  la  qualilà  o  l'imporlanza  della  tal 
persona  ;  e  tulio  il  discorso  corre  a  quella  foggia  quasiché  la 
signoria,  o  l'eccellenza,  o  altro  litohj  della  tal  persona  fosse  un 
ente  muliebre,  ed  alto  a  formare  un  sogetlo  da  sé  slesso,  quando 
in  fatto  non  è  se  non  un'idea  fantaslica  e  vana. 

Che  questa  maniera,  da  noi  usala  si  nello  scrivere  ohe  nel 
parlare,  debba  porsi  nel  numero  degli  assurdi  più  solenni  che 
siano  mai  stati  ghiribizzati  e  che  non  sia  punlo  degna  di  essere 
adoperata  da  quelle  creature  che  chiamansi  ragionevoli  per 
antonomasia,  ognuno  lo  vede,  ognuno  lo  confessa  liberamente. 
Ma  che  fa  queslo,  se  chi  ricusasse  ora  di  adoperarla,  o  chi  si 
meltesse  all'impresa  di  sbarbarla  e  di  toglierla  dal  colloquio  o 
dal  carteggio,  non  ci  guadagnerebbe  che  del  novatore  scervellato 
e  fuor  de'  gangheri  ? 

Questa  maniera  é,come  dissi,  chiamata  signorile,  perché  viene 
usata  dall'  uomo  che  intende  di  trattare  lallr'  uomo,  non  come 
uguale  o  minore  suo,  ma  sibbene  come  suo  superiore  e  signore. 
E  così  gli  uomini  che  non  sono  di  basso  all'are,  quando  scrivonsi 
l'uno  all'altro,  e  i  minori  quando  scrivono  ai  maggiori,  e*  gli 
eguali  di  picciol  conio,  quando  scrivendo  qi  pari  loro  intendono 
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di  stare  sul  quamquum',  ed  eziandio  i  maggiori,  quando  scri- 
vendo a'  minori  non  giudicano  a  proposito  di  trattarli  con 
albagia  ;  tutte  codeste  genti,  dico,  usano  questa  maniera  signo- 
rile, e  parlano  a  quel  muliebre  titolo,  a  quella  emasculata  qua- 
lità dell"  uomo,  anzi  che  all'  uomo  slesso  ;  e  chi  non  addottasse 
questo  sproposito  consagrato  dal  costume,  porrebbe  oggidì 
molto  in  collera  un  corrispondente,  che  farebbe  di  risentirsi, 
come  d'uningiuria  non  mediocre,  con  chiunque  gli  venisse  a 
sfoderar  sugli  occhi  la  seconda  o  la  terza  delle  tre  maniere. 

La  maniera  seconda  del  nostro  scrivere,  cioè  l'amichevole, 
corre  ideila  seconda  persona  del  plurale,  come  se  l'uomo  a  cui  si 
scrive  non  fosse  uno,  ma  sibbene  due  o  più  ;  e  questa  si  chiama 
dar  del  voi,  come  l'altra  dar  del  signore. 

L'usare  questa  maniera  coi  grandi  quando  siamo  piccini, 
sarebbe  un  delitto  majuscolo  a  mala  pena  perdonabile,  perchè 
oltre  al  non  implicare  il  grado  minore  di  colui  che  scrive,  non 
esprime  né  tampoco  sufficiente  riverenza,  sufficiente  ossequio, 
se  l'uomo  si  sbracciasse  anco  a  cercare  le  parole  piìi  riverenti, 
e  le  più  ossequiose  frasi  che  si  possano.  Quindi  è  che  questo 
daf  del  voi  è  c^bbandonato,  per  così  dire,  a  quelli  che  sono  bas- 
samente eguali  in  ogni  punto  :  e  i  mercatanti,  che  nel  mutuo 
trattare  delle  loro  faccende,  badano  al  lucro,  anziché  alle  ceri- 
monie, se  l'hanno  apppropriata  come  la  più  comoda  e  la  più 
sbrigativa  delle  tre  ;  e  i  letterati  non  isdegnano  d'adoperarle  né 
anche  essi,  quando  non  vogliono  scioccamente  starsi  sulle 
puntute  altezze  de"  convenevoli  ;  e  così  pure  1'  usano  in  generale 
tutti  coloro,  di  qualunque  gradi  si  sieno,  che  amano  di  trattarsi 
ui'banamente  e  con  amorevolezza,  anzi  che  con  sussiego  e  con 
prosopopea. 

Resta  la  maniera  terza,  cioè  là  compagnesca,  che  chiamano 
dar  del  la  ;  la  quale,  come  quell'aggettivo  importa,  s'adopera 
da  buoncompagni,  vale  a  dire  da  quelli  che  sono  legati  fra  di  sé 
d'un  affetto  cordiale,  e  che  s'hanno  di  comune  consenso  ban- 
dita la  cirimonia  e  le  troppe  sguajatezze  dalla  cirimonia  inven- 
tate o,  per  dire  più  schiettamente  il  vero,  create  ab  inizio  dalla 
superbia  e  dalla  forza  de'  ricchi  e  de'  potenti,  ajutata  dalla  mes- 

1.  Slare  sul  (juam(juai/i,:  l'ar  cerimonie. 
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chinila  e  dall"  inettezza  de"  deboli  e  de'  poverelli.  E  dà  così  del 
tu,  e  sei  riceve  a  vicenda,  un  fratello,  verbigi'azia,  o  un  cugino 
che  scrive  al  fratello  o  al  cugino,  e  un  vero  amico  ad  un  vero 
amico,  e  un  padre  ad  un  figliuolo  ;  e  in  somma  chiunque  vuole 
onestamente  ed  alla  buona  considerarsi  eguale  all'altro,  o  mos- 
trare che  gli  vuol  bene  davvero  anzi  che  da  burla. 

Questa  maniera  del  tu,  che  scaccia  ogni  ombra  di  cirimonia, 
comechè  non  escluda  necessariamente  il  rispetto  e  la  creanza, 
cangia  affatto  di  natura  quando  V  uomo  in  collera  scrive  all' 
uomo  da  cui  è  stato  offeso,  o  dal  quale  si  figura  d'essere  stato 
offeso.  In  questo  caso  il  dar  del  tu  indica  sdegno,  e  rancore,  e 
maltalento,  e  dispregio  sommo.  E  i  padroni  scrivendo  a"  loro 
faiìiigli  r  usano  pure  alcuna  volta  invece  del  solito  voi.  Ma 
quando  questo  avviene,  il  tu  è  per  l'ordinario  avvolto  in  una 
qualche  frase  cordiale  ed  amichevole  :  e  quando  il  caso  è  tale,  fa 
d  uopo  conchiudere  che  quel  tal  famiglio  sia  mollo  in  grazia, 
poiché  si  merita  dal  padrone  un'  affabilità  di  siffatto  genere  ; 
intendendosi  ne'  casi  più  semplici  che  ogni  padrone,  se  non 
è  una  bestia  del  tutto  rigogliosa  e  senza  affetto,  deve  usare  il  voi, 
anzi  che  il  secco  tu,  se  scrivesse  anche  alla  più  trista  delle  sue 
livree  :  come  che  poi  nel  parlare  adoperi  anzi  il  tu  che  non  il  voi 
con  ciascuno  de'  suoi  servidori. 

Oh  quanti  imbrftgli  e  quante  sciocche  smancerie,  mi  dirà  qui 
un  qualche  leggitore  inglese  o  francese  !  Quante  stranezze  inu- 
tili \oi  Italiani  v'adoperate!  Perchè  moltiplicare  le  molle  e  le 
girelle  e  le  ruote,  quando  la  macchina  si  può  muovere  né  più  né 
meno,  come  si  fa  da  noi.  con  una  sola  molla,  con  una  girella  o 
con  una  ruota  sola  ? 

Verissimo,  signor  mio  !  Ella  dice  bene  !  N'ossignoria  favella 
come  un  Boccadoro  !  Ma  che  ci  poss'  io  se  gli  uomini  d'Italia 
non  sono  tulli  fatti  né  al  suo  modo,  né  al  mio  ?  La  disgrazia 
vuole  che  ogni  paese  s'abbia  le  sue  usanze;  e  chi  v'è  nato,  biso- 
gna, voglia  o  non  voglia,  se  le  abbia  per  ottime,  siano  cattive 
quanto  ponn'^  essere;  bisogna  vi  si  acconci  zitto  zitto,  onde  non 
riesca  straniero  nella  sua  propria  patria,  e  chi  é  veramente  stra- 
niero bisogna  s'abbia  flemma  anch'esso,  e  soffra  che  ciascuno  in 

1 .  Pomi'  :   possono. 
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casa  sua  se  la  rimescoli  come  più  gli  pare.  La  maniera  signorile, 
s'  io  potersi,  la  vorrei  di  sicuro  cacciare  immediate  dal  nostro 
scrivere,  conie  anco  del  nostro  parlare  ;  e  chi  sa  eh"  io  non  la 
scomunicassi  eziandio  s'  io  fossi  Papa  ;  che  quello  indirizzare  il 
discorso  nostro  ad  un  fantasma  femminino,  creato  dall'  immagi- 
nativa, come  dissi  più  sopra,  è  certamente  un  peccato  contro  la 
ragione.  Contuttociò,  linattanto  che  il  nostro  bruito  costume 
durerà,  e  che  ho  pur  paura  voglia  dura  quanto  la  nostra  lingua, 
io  medesimo  pretenderò  in  molti  casi  che  alcuni,  si  nello  scri- 
vei'mi,  si  nel  parlarmi,  si  scordino  di  quella  cosacela  chiamala 
io  al  nominativo  e  me  all'accusativo,  e  vorrò  costantemente  che 
certuni,  più  sdanajati  •  se  non  altro  che  non  son  io,  parlino  e 
scrivino  alla  signoria  che  non  ho,  anzi  che  a  me  stesso  ;  entran- 
domi benissimo  nel  cervello  che  l'essere  una  persona  trattata 
dall'altre  persone  come  un  ente  spiritale,  anzi  che  come  una 
creatura  comune  e  fatta  come  tutte  laltre  d'ossa  e  di  polpe,  è 
cosa  che  solletica  molto  gratamente  ogni  anima  piccola  come  la 
mia  ;  una  cosa  la  quale  ti  fa  dimenticare  per  un  istante  quella 
verità  sì  dura  a  considerarsi,  che  1'  uomo  non  è  se  non  un 
povero  tu  fintanto  che  se  la  passa  in  quest'orbe  sublunare, 
s'abbia  quattrini  e  terre  a  sua  posta,  e  dottrina,  e  nascita,  e 
possanza  quanta  se  ne  può  sognare  in  luglio  ed  in  agosto  dal  più 
gran  fabbricatore  di  castelli  in  aria,  o  s'abbia  vanità  e  superbia 
e  grilli  in  maggior  copia  che  non  ne  fu  mai  nell'antica  o  nella 
moderna  Roma. 

Checché  mi  risolvessi  deWelLi  sitriioiia  s'io  fossi  Papa  o  Re 
di  corona,  fatto  sta  che  delle  tre^  maniere  nostre  quella  del  lu  è 
la  sola  che  s'  ha  diritto  legale  di  domicilio  nel  nostro  paese. 
L'altre  due  non  s'  hanno  quel  diritto,  che  per  un  mero  privile- 
gio accordato  loro  senza  un  buon  perchè.  Il  tu  è  stalo  tras- 
messo a  noi  dai  nostri  antichi  Italiani,  e  noi  dovremmo  averlo 
conservato  puro  ed  intatto,  com' essi  l'avevano  redato  ^  dagli 
antichi  Romani;  ma  Velia  sen  venne  a  noi  dagli  Spagnuoli.  s'  io 
giudico  bene,  e  il  «^o/ da'  Francesi,  allorché  que'  due  popoli  baz- 
zicavano più  in  Italia  che  non  oggi,  e  che  la  maneggiavano  anzi 

1.  Sdanajati  :  (iépourvus  d'argent,  encore  un  hardi  néologisnie.  — 
2.  Redato  :  ereiìilato. 
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I  loro  capriccio,  mercè  quelle  nostre  tante  bestiali  discordie 
Xìlle  quali  sapevamo  ///  d/ebiis  illi.s  bistrattarci  gli  uni  gli  altri. 
Quantunque  però  Velia  e  il  <'o/  sieno  entrambi  a  riguardo 
aosiro  stranieri  d'origine,  sono  tuttavia  da  dugent' anni  dive- 
luti  si  baldanzosi  ed  sì  svergognati,  che  gli  è  un  favore  segnalato 
juando  permettono  al  meschino  tu  di  dire  i  fatti  suoi  alla  sua 
noda. 

Di  questo  però  voglio  avvertire  gli  stifdiosi  della  lingua 
taliana  a  non  si  stupire  quando  s'abbattano  in  due  delle  tre 
naniere  "n  un*  stessa  lettera  ;  imperciocché  un  galantuomo  che 
la  giuocar  di  penna  bene  se  le  congiunge  e  se  le  intralcia  mollo 
)ellamente  malgrado  il  loto  essere  di  natura  diversa  ;  né  man- 
cano gli  esempi  ne"  nostri  meglio  scrittori  epistolari  d'  un  voi, 
'A  anche  d'un  In  leggiadramente  legato  col  vossignoiia ;  la  qual 
iosa,  invece  di  cagionare  afa  e  ribrezzo,  produce  anzi  grazia,  ed 
iccresce  dolcezza  ed  urbanità  allo  scrivere  di  chi  sa  veramente 
crivere. 

[Scelta  di  lettere  fanìigliari,  prefazione.) 

:;OIVIIVIENT     MÉTASTASE    SE     JOUE    DES    DIFFICULTÉS    DU     MÉLODRAME 

Acciocché  dunque  le  poche  facoltà  della  musica  si  possano 
lilatare  quanlo  più  permette  la  natura  loro,  è  forza  che  ogni 
Iramma  non  oltrepassi  un  certo  numero  di  versi,  e  che  sia 
liviso  in  tre  soli  atti  e  non  in  cinque  come  le  aristoteliche  re- 
fole  richiedercbbono,  ed  è  forza  che  un'aria  non  esca  dietro  ad 
m'allra  dalla  bocca  dello  stesso  personaggio  ;  ed  è  forza  che 
ulti  i  recitativi  sieno  brevi  e  l'otti  assai  dall'alterno  parlare  di 
!hi  viene  in  iscena  ;  ed  é  forza  che  due  arie  dello  slesso  carat- 
ere  non  si  sleguan  immediatamente,  ancorché  cantate  da  due 
liverse  voci,  e  che  l'allegra,  verbigrazia,  non  dia  ne'  calcagni 
dlallegra  o  la  patetica  alla  patetica;  ed  é  forza  che  il  primo  e 
econdatlo  finiscano  con  un'aria  di  maggior  impiego  che  non 
altre  sparse  qua  e  là  per  tulli  Ire  gli  atti  ;  ed  é  forza  che  nell'alto 
econdo  e  nel  terzo  si  trovino  due  belle  nicchie,  una  per  collo- 
;arvi  un  recitativo  rumoroso  seguito  da  un'aria  di  trambusto, 
'altra  per  acconciare  un  duetto  o  un  terzetto,  senza  scordarci, 
{uando  sia  duetto,  che  debbe  sempre  essere  cantato  dai  due  prin- 
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cipali  personaggi,  uno  maschio  e  l'altro  femmina,  o  quando  sia 
terzetto,  che  il  terzo  personaggio  sia  sempre  quello  che  chiamasi 
il  tenore. 

Coleste,  oltre  a  molte  altre  leggi  de"  drammi  musicali,  appa- 
jono  ridicole  alla  ragion  comune  d'ogni  poesia  ;  ma  chi  vuole 
conformarsi  alla  pri\ata  ragione  de'  drammi  destinati  al  canto, 
è  assolutamente  forza  si  pieghi  e  si  sottometta  a  tutte  queste 
leggi  non  meno  dure  che  strane,  e  che  badi  ad  esse  anche  più 
assai  che  non  alle  stesse  intrinseche  bellezze  dell^ poesia  e  che 
non  alla  medesima  buona  condotta  della  favola,  h  aggiungiamo 
a  tutte  quelle  leggi  anche  quell'altra  assolutissima  che  riguarda 
le  decorazioni,  e  che  comanda  al  poerta  di  somministrar  al  pit- 
tore il  modo  di  spiegare  i  suoi  più  vasti  disegni  ;  ed  aggiun- 
giamo eziandio  l'altra,  che  appare  una  mera  buffoneria  nel  dirla, 
ma  che  non  è  però  meno  indispensabile  d'alcun'altra,  cioè  quella 
di  fornire  al  sarto  la  via  onde  mostri  anch'esso  il  valor  suo  in 
una  grande  varietà  di  vestiti  ;  e  mi  dicano  ora  i  signori  Petrarchi- 
sti e  1  signori. Bernieschi'  e  insomma  tuttala  turba  de'  sonettisti, 
de'  canzonisti  e  dei  capitolisti  d'Italia,  se  le  loro  tanto  vantate  | 
intellettuali  fatiche  siano  da  paragonarsi  a  un  millesimo  della 
fatica  intellettuale  d'un  poeta  di  drammi  musicali  ;  voglio  dire 
s'  e'  possono  in  buona  coscienza  continuare  a  credersi  d'esser 
posti  a  mazzo,  come  molti  d'essi  sfacciatamente  si  pongono,  con 
un  Metaslasio,  che  non  soltanto  ha  composte  tante  quasi  perfette 
tragedie  sottomettendosi  a  tulle  quelle  tante  leggi,  ma  che  ne 
fu  anzi  egli  stesso  l'istitutore,  essendosi  per  tempo  avveduto  che 
senz'esse  non  vi  sarebbe  stato  mai  modo  di  rendere  universale 
il  diletto  d'un  dramma  per  musica  ?  Si,  il  gran  Metastasio  ha 
scritto  con  chiarezza,  con  precisione,  con.  facilità  un  tanto 
numero  di  tenere,  di  sublimi,  di  filosofiche,  d'interessantissime 
fatture  poetiche  che  malgrado  il  volontario  inceppamento  di 
quelle  tante  o  tante  ardue  leggi;  e  un  autoruzzo  d'un  cento  sonetti 
e  di  qualche  canzone  alla  cinquecentesca,  o  d'una  qualche  dozzina 
di  capitoli  sulle  zanzare,  su  i  pidocchi,  su  i  ravanelli,  o  sopr'altri 
tali  argomenti  più  degni  degli  arlecchini  che  de'  poeti,  s'avrà  la 
baldanza  di  porre  la  lingua  nel  Metastasio,  e  di  cercargli  il  pelo 

1.   Ber.nieschi,  auteur."!  de  Capìtoli  k  la  manière  de  Berne.  Cf.  p.  322. 
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nell'uovo  ?  Ma  questo  sia  detto  unicamente  per  parentesi,  e  per 
dare  un^leg'giero  rabbuffetto  a  certi  pedisequi  seguaci  del  Petrarca 
e  del  Berni,  i  quali  non  hanno  lume  bastevole  dal  vedere 
l'immensa  distanza  che  v'è  da  un  imitatore  ad  un  creatore, 
da  un  rimatore  ad  un  poeta,  e  che  pure  se  l'allacciano  assai 
in  su. 

[Frusta  letteraria  X"  III.  V  novembre  1763.) 


VOLTAIRE     ET     L'ITALIEN 

Ho  detto  che  \  oltaire  non  sa  un'  acca  della  linoua  nostra, 
e  non  l'ho  detto  per  esagerare  come  im  vero  italiano  islizzito 
contro  uno  straniero  che  cerca  tome  Tonor'  nostro  ;  ma  l'ho 
detto  per  dire  la  pura  verità.  I  suoi  molti  g'iudizi  sopra  gli  autori 
nostri,  e  il  picciol  numero  de'  nostri  poeti  e  prosatori  eh'  egli 
nomina  quando  parla  dell'  italico  sapere,  dovrebbon  essere  una 
prova  quasi  bastevole  del  poco,  anzi  del  nulla  ch'egli  intende 
della  nostra  lingua,  considerando  la  perpetua  smanii,  ch'egli  ha 
di  parlare  di  tutti  gli  autori  forestieri;  ma  non  contentandomi  di 
questo  argomento,  che  non  è  forte  e  convincente  abbastanza, 
riferirò  qui  un  passo  di  Dante  da  lui  tradotto.  Confrontate,  ita- 
liani leggitori  che  intendete  bene  il  francese,  la  sua  truffaldinesca 
traduzione  col  grave  originale,  e  poi  ditemi  se  chi  traduce  in 
questo  modo,  intende  la  lingua  che  traduce. 

onUilNALE    DI     DANTE 

Mentre  ch'io  forma  fui  d'ossa  e  di  polpe 

Che  la  madre  mi  die,  l'opere  mie 

Non  furon  leonine,  ma  di  volpe. 
Gli  accorgimenti,  e  le  coperte  vie 

Io  seppi, tutte,  e  si  menai  lor  arte, 

Ch"  al  fine  della  terra  il  suono  uscie. 
Quando  mi  vidi  giunto  in  quella  parte 

Di  mia  etade  ove  ciascun  dovrebbe 

Calar  le  vele  e  raccoglierle  sarte, 

1.    Tome  :  toglierci. 
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Ciò  che  pria  mi  piaceva  allor  m'increbbe, 
E  pentuto  e  confesso  mi  rendei  ; 
Ahi  miser  lasso!  e  o^invato  sarebbe. 


IRADUZIONE    DI    MONSIEUR    DI    VOLTAIRE 

Qunnd  j'élnis  sur  ìa  Terre, 

Veis  Riinini  je.  fis  long-temps  la  guerre, 
Moins,  je  l'nvoue,  en  héro.s  qu'en  fripon  ; 
L' (irl  (le  fojirber  me  jU  un  gran  renom. 
Mais  qua  ad  man  chef  eiil  porle  poil  gii.son, 
Teinps  de  relraiLe,  on  vonvient  la  sagesse, 
.    Le  i-epentir  vini  ranger  ma  cieille.sse, 
El f  eus  /ecDurs  à  la  con/'ession. 
()  repeiìlir  hirdif,  et  peu  durablel 

E  sarà  permesso  a  chi  traduce  l'italiano  in  questo  modo,  di  giu- 
dicare della  lingua  italiana? 

(Frusta  letteraria,  N°  Vili,  15  janvier  1764.) 


V    —  La  Questioi»   «le  la   l.aiij»ue. 

La  question  de  la  langue  résolue  par  les  grands  Trecentisti, 
remise  sur  le  tapis  par  Bembo  au  xvi^  siècle,  se  pose  à  nouveau 
au  XA'iii®  siècle.  Coinment  concilier  le  piirisme  étroit  des  Acadé- 
miciens  de  la  Crusca  et  la  necessiti  d'adopter  des  termes  nou- 
veaux  pour  exprimer  les  idées  nouvelles  ?  Il  faut  mentionner 
parmi  les  écri  vains  qui  discutent  la  question  Melchiorre  Cesarotti 
[Saggio  .sulla  filosofia  delle  lingue,  1787)  et  Galeoni  Napkine 
{Dell'  uso  e  dei  pregi  della  lingua  italiana,  1791.) 


CHAPITRE   XVIII 
RÉVEIL   DE  LA  CONSCIENCE 


I.  —  La  Gomédie  :  Goldoni. 
II.  —  La  Satire  :  Parini. 
III.  —  La  Tragèdie  :  Alfieri. 

I.   —  La  Coinédìe  :   (ìolduiii. 

Vers  le  inilieu  du  x\i^  siede,  les  auleurs  comiques,  qui  faisaienl 
partie  de  troupes  régulières,  s'élaienl  peu  à  peu  spécialisés  dans 
la  représentation  dun  personnage.  Un  premier  resultai  de  celle 
spécialisalinn  fui  que  les  comédiens  en  vinrent  à  prétérerrimpi'o- 
visalion  à  la  récitalion  dun  ròle  écrit.  Un  deuxième  résullal, 
ce  fui  la  conslitulion  de  certains  types  comiques  qu'on  introdui- 
sail  dans  toules  les  pièces.  Les  sujets  reslaient  toujours,  à  peu 
de  chose  près,  ceux  de  la  comédie  érudile,  imilée  des  Lalins. 
mais  on  n'écrivait  plus  que  le  pian  ou  «  rnneva.s  »,  laissanl  aux 
acteurs  le  soin  de  broder  sur  celle  trame,  comme  ils  l'enten- 
daient,  les  répliques  du  dialog-ue.  Sans  doute  ils  avaient  la  téle 
farcie  de  descriptions,  de  senlences,  de  lieux-communs  et  de  tira- 
des  loutes  failes,  mais  ils  y  inlercalaient.  avec  plus  ou  moins  d'à 
propos  et  selon  leur  fanlaisie,  des  jeux  de  scènes  improvisés,  des 
allusions  aux  personnages  de  l'auditoire,  des  lazzi  de  toute 
espèce  et  de  toute  qualilé.  Les  mémes  situations  et  les  mémes 
types  revenant  conslamment,  ceux-ci  étaient  devenus  tradition- 
nels  et  conservaient  dans  les  pièces  nouvelles  le  mème  nom  el  le 
mème  caraclère. 

On  les  appelail  les  «  masques  »  {maschere).  La  France,  qui 
eut  long-temps  des  comédiens  italiens,  connul  comme  l'Italie, 
Isabella,  le  Capitan,  le  Malamoie,  le  Docteur,  Pantalone, 
Arlecchino,  Briorh^lla,  Scarainuccia  ei  Pulcinella^. 

ì.  Gf.  ci-dessus,  p.  624. 
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Jusqu'au  milieu  du  xvii*  siede,  cette  forme  de  comédie,  come- 
dia  dell' aiLe^  ou  comédie  improvisée,  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  public.  Ensuite  vini  la  décadence.  La  fantaisie 
des  acteurs  se  dessécha,  l'originalité  et  l'invention  disparurent 
dans  le  mécanisme  et  la  vulgarité.  Si  le  peuple  aimait  ancore  ses 
«  mascjues  »  familiers,  il  commen(,'ait  à  souhaiter  un  art  plus  sin- 
cère, plus  A-rai,  plus  humain. 

Dès  le  début  du  xvin®  siècle,  quelques  auteurs  comme  Giam- 
battista Fagiloli  :  1660-1 7 4'2),  Jacopo  Angelo  Nelli  et  Girolamo 
Gigli  (1660-1722),  avaient  essayé  de  remettre  en  honneur  la 
comédie  de  caractère  ;  mais,  ou  bien  ils  reproduisaient  des  types 
conventionaels,  ou  bien  ils  imitaient  de  très  près  quelque  comé- 
die de  Molière,  comme  Gigli  dans  le  Don  Pilone,  conlre-facon 
du  Tartull'e. 

Il  appartenait  à  Goldoni  de  prendre  pour  modèle  la  nature  et 
de  créer  en  Italie  la  comédie  moderne. 

1.  Girolamo  Gigli  (1660-1742) 

Girolamo  Gigli  est  surtout  connu  comme  l'auteur  d'un  dic- 
tionnaire,  Vocabolario  Caterinia no  (1707),  dans  lequelilpréco- 
nisait  l'emploi  du  dialecte  siennois  à  la  place  du  dialecte 
florentin.  Les  ennemis  que  lui  valurent  ses  atlaques  contre  la 
Crusca  et  contre  les  faux  dévots  obtinrent  que  son  dictionnaire 
fut  brulé  sur  la  place  publique  et  l'auteur  exilé. 

LE     PRiX     D'UNE     CHEMISE 

Sapino,  fìl.s  de  Buonafede,  a  été  citasse  de  la  maison  palei- 
nelle  pouf  apoir  voulu  déniasquer  l'hijpocrile  don  Pilone,  qui 
abnse  de  la  honne  foi  —  et  de  la  fui  —  de  ses  parents.  Son 
ami  Valèie  lui  a  prète  treiite  louis  pour  favoriser  son  départ; 
il  espère  encore  obtenir  quelque  viatique  de  sa  grand  mere. 

Sapino.  —  0  di  casa,  signora  nonna. 

ìNIad.  Pernella  [alla,  finestra).  —  0  che  miracoli,  signor 
nipote  !  avete  bisogno  di  qualcosa,  eh  ! 

1.  Ainsi  appelée  parce  que,  pour  iniprovisei-  leurs  ròles,  il  fallail  des 
acteurs  romjius  au  métier,  ()es  hommes  de  l'art. 
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Sapino.  —  Di  vedervi  e  salutarvi. 

Pernella.  —  M'avete  veduta  questa  mattina. 

Sapino,  —  Ma  adesso  vengo  a  vedervi,  forse  per  lultima 
A'olta. 

Pernella.  —  Come  dire,  tigliuol  mio  ?  Aspettatemi,  ch'io 
veng;o  a  basso. 

Valerio.  —  La  vecchia  è  assai  accorta. 

Sapino.  —  Ma,  peraltro,  è  poi  tenera. 

Valére.  —  Dissimulate. 

Pernella,  [suirusci'o).  — 0  come  dire,  per  l'ultima  volta? 

Sapino.  —  Signora  nonna,  oggi  l'aria  è  assai  cruda  ;  sarò  a 
servirla  su  in  camera. 

Pernella.  —  No,  no  ;  non  ho  né  pure  rifatto  il  letto,  ed  ho 
tutte  le  mie  ciarpe  in  disordine. 

Sapino.   —  Staremo  in  sala. 

Pernella.  —  Né  meno  ;  stava  appunto  facendo  appicciare  il 
fuoco,  ed  a  cagione  del  camino  stretto  è  ogni  cosa  piena  di 
fumo. 

Sapino.  —  Entriamo  almeno  nel  ridotto. 

Pernella.  —  Nel  ridotto  ci  é  adesso  Menica  che  spazza  ;  e  ci 
si  accieca  dalla  polvere.  Or  dite  un  poco,  nipote  mio,  o  come  a 
dire,  per  l'ultima  volta? 

Sapino.  —  Mi  sono  accorto,  benché  tardi,  esser  alquanto 
indietro  negli  studj  ;  onde  prima  di  avanzarmi  da  vantaggio 
nell'età,  penso  di  portarmi  per  qualche  tempo  sollecitamente  a 
Parigi.  Così  ho  ricevuto  da  mio  padre  l'opportuno  consenso;  e 
mi  restava  solo  d'abbracciare  la  mia  cara  signora  nonna,  e 
baciarle  per  l'ultima  volta  le  mani.  Ella  é  già  inoltrata  negli 
anni,  ed  io  penso  trattenermi  colà  qualche  tempo  per  studiare 
la  filosotìa,  le  leggi,  le  matematiche,  con  qualche  principio  di 
nautica. 

Pernella.  — r  0  che  voglia  t'è  venula  ora  d'addottorarti?  Ah  ! 
figliuolo  mio,  mi  vuoi  lasciar  sola,  eh  ?  ah,  ah,  ah  !  Io  non  ho  in 
questo  mondo  altri  che  te,  e  quando  ti  vedeva,  mi  pareva 
appunto  di  vedere  la  buon'anima  di  monsù  Sape  tuo  nonno 
e  mio  marito,  del  quale  tu  porti  il  nome.  Diceva  bene  don 
Pilone... 

Sapino.  —  E  che  diceva  colui? 
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Valerio,  [a  parte).  —  Monsù  Sapino,  dissimulate. 

Sapino.  —  (Potere,  diavolo  !) 

Pernella.  —  Che  non  m'attaccassi  mai  a  nessuna  cosa  di 
questo  mondo. 

Saplno.  —  Se  mi  amate,  signora,  permettetemi  volentieri 
questo  viaggio,  da  cui  son  per  ritrarne  tanto  profitto. 

Pernella.  —  Che  occorre  stare  a  viaggiare?  Hai  l'occasione 
in  casa,  e  non  te  ne  sai  servire  ! 

Sapino.  —  Come  ? 

Pernella.  —  Oh  don  Pilone  non  le  le  insegnerebbe  tutte  quelle 
cose  che  vuoi  imparare? 

Sapino.  —  Don  Pilone  m'inéegnerebbe 

Valerio.  —  (Dissimulate.) 

Sapino. —  (Potere  !)  Don  Pilone  m'insegnerebbe  piuttosto  delle 
cose  appartenenti  allo  spirito  ;  che  di  queste  materie  non  ha 
studiato  giammai. 

Pernell.a..  —  Se  non  l'ha  studiale  don  Pilone,  bisogna  che  non 
sian  cose  da  studiare. 

Sapino.  —  Ha  acconsentito  ancor  esso  che  io  me  n'esca  di 
casa. 

Pernella.  —  Com'è  slato  d'accordo  esso,  vattene,  figlio  mio, 
che  farai  bene. 

Sapino.  —  .Anzi,  perchè  io  non  sapeva  staccarmi  da  mio  padre, 
egli  m'ha  fatto  uscire  di  casa  per  forza. 

Pernella.  —  Oh  vattene  dunque,  e  non  indugiare. 

Sai  INO.  — Sta  pronta  la  carrozza  eie  camerate,  e  solo  mi  resta 
il  ricever  da  voi  la  benedizione,  con  qualcheduno  de'vostri 
abbracciamenti  e  de'vostri  ricordi. 

Pernella.  —  Ah,  Sapino  mio,  tu  mi  faresti  piangere  ;  il  cielo 
li  benedica  e  ti  accompagni  :  e  se  mai  non  ci  rivedessimo,  to', 
eccoti  un  bacio  ;  tientelo  per  amor  mio  :  e  sai,  dal  mio  marito 
in  qua,  tu  sei  il  primo  che  io  abbia. baciato. 

Sapino.  —  Né  pur  io  posso  tener  le  lacrime;  e  se  non' era  per 
commettere  un  termine  d'inciviltà,  certo  che  mi  sarei  partito 
senza  vedervi,  per  non  provare  il  dolore  di  questa  durissima 
divisione  :  datemi  dunque  qualche  ricordo. 

Pernella.  —  Che  tu  sia  buono,  e  che  tenga  conto  de'  tuoi 
danari. 
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Sapino.  —  Quanto  al  primo,  guarderò  sempre  che  le  mie  azioni 
corrispondano  sempre  alla  mia  nascita  ;  quanto  al  secondo,  i 
danari  mi  daranno  poca  sollecitudine,  perchè  il  signor  padre  me 
n'ha  dati  con  troppa  parsimonia. 

Pernella.  —  Mostra-  un  poco  ;  quanti  le  n'ha  dati  ?  Veramente 
bisogna  compatirlo  :  coteste  di  voi  altri  figliuoli  sono  spese  super- 
flue, ed  è  meglio  che  gli  spenda  in  benefizio  dell'anima,  in  quelle 
cose  che  dice  don  Pilone. 

^^ALÈRE.  —  (Monsù  Sapino,  dissimulate.) 

Sapino.  —  (Potei'e  !) 

Pernella.  —  Mostra  un  poco,  di  grazia. 

Sapino.  —  Eccoveli,  signora  ;  son  luigi  nuovi  di  zecca  ;  e  questi 
dovrei  piuttosto  serbarli  per  un  bisogno. 

Pernella.  —  Sicuro,  figliuol  mio,  questi  non  voglio  che  tu  gli 
spenda  [gli  prende)^  e  ne  terrò  conio  io  per  quando  tu  torni  ; 
perchè,  per  grazia  del  cielo,  son  sana  e  lesta,  e  spero  d'averti  a 
rivedere,  sai. 

Sapino.  —  Diceva  per  un  mio  bisogno,  quando  sarò  a  Parigi. 

Pernella.  —  No,  no;  non  voglio  che  tu  gli  spenda  ;  sarebbe 
un  peccato. 

Sapino.  —  Ma  se  non  ho  altro,  signora. 

Pernella.  —  Manderò  a  dire  a  mio  figliuolo  che  più  tosto  ti 
dia  tanta  moneta  spezzata.  Non  ti  dubitare.  Del  resto,  perchè 
tu  veda  quanto  t'ho  voluto  bene,  ti  voglio  accompagnare  con  un 
mio  dono,  che  ricompenserà  il  valore  de'  trenta  luigi. 

Sapino.  —  Sarà  per  vostra  grazia,  signora  nonna;  ma  quel 
danaro  ancora 

Pernella.  —  I  danari  vanno  e  vengono;  aspetta,  aspetta  {torna 
in  cosa). 

^  ALÈRE.  —  Siete  pure  imprudente  !  Non  vedete  che  la  buona 
vecchia  intenerita,  vi  vuol  dare  alcuna  delle  sue  gioje,  e  forse 
quel  prezioso  diamante  di  quell'anello? 

Sapino.  —  Finora  mi  pare  che  m'abbia  tolto  i  danari. 

\'alère.  —  Che  venga  l'anello,  e  non  pensate  ad  altro. 

Pernella  {dalla  fìnestia).  —  Sapete, è  una  cosa  che  tien  poco 
luogo. 

Sapino.  —  Tanto  più  mi  sarà  accetta. 

^'ALÈRE.  —  E  l'anello  senz'altro. 
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Sapino.  —  Ve  lo  diceva,  monsù  Valerio,  che  mi  amava  tene- 
ramente ! 

Valére.  —  Ve  lo  diceva,  che  voi  dissimulaste  1 

Pernella  [ddll-a  finestra).  —  E  una  gioja  che  avete  a  portar 
sempre    addosso,   e   non   bisog"na   cavarsela   mai. 

Sapi.no.  —  Così  farò.  fÈ  il  diamante  !) 

Valére.  —  Avete  l'atto  il  buon  colpo  :  sapete  voi  che  vai  du- 
gento  franchi? 

Sapino.  —  Manco  male  !  Tutto  debbo  al  vostro  consiglio. 

Valére.  —  Mal  per  voi  se  non  sapevate  dissimulare. 

Pernella  {dalla  finestra).  —  Per  una  malattia,  per  qualsivo- 
glia bisog-no  ;  e  ad  altri  che  a  voi,  non  Taverei  data  a  nessuno. 

Sapino.  —  Tanto  più  m'obblig-ate.  Ma  di  grazia,  ricordatevi, 
o  signora,  che  la  carrozza  sta  in  ordine. 

Valére.  —  Eh  abbiate  flemma. 

Pernella  [vien  fuor  a  tenendo  roba,  sotto  il  grembo).  — 
L'ho  qui  sotto  il  grembiale,  e  non  l'ho  portata  quasi  mai  per 
non  la  logorare.  Dite  un  poco,  indovinate  che  cos'  è? 

Sapino.  —  Venendomi  dalle  vostre  mani,  non  può  esser  altro 
che  un  dono  prezioso. 

Pernella.  —  E  preziozo  di  certo.  Oh  so  che  adesso  non  pen- 
sate più  a'  trenta  luigi,  non  è  vero  I 

Sapino.  —  Quando  così  vi  piaccia,  potrete  serbarmi  quelli  al 
mio  ritorno. 

Pernella.  —  Staranno  lassù  sempre  per  \  oi.  Orsù,  nipote  mio, 
sappiatene  tener  conto,  e  mettetevela  alla  prima  osteria  dove 
andrete  stasera. 

S.\piNo.  —  Anzi  voglio  mettermela  adesso,  se  mi  sta  bene. 

Pernella.  —  Yi  sarà  un  poco  lunga.  Questa  è  la  camicia  che 
si  cavò  don  Pilone  la  prima  volta  che  albergò  in  casa  vostra,  e 
l'aveva  portata  tre  anni,  senza  cavarsela  mai  mai'.  Figliuolo,  se 
ne  terrete  conto,  andrete  accompagnato  con  una  gran  divo- 
zione. 

Sapino.  —  Ah  vecchia  barbogia,  vecchia  interessala,  vecchia 
pinzochera  falsa,  ancora  voi  I  Monsù  Valerio  m'  è  scappata  1 

Valèra.  —  Sarebbe  scappata  ancora  a  me  [{>ia). 

Pernella.  —  Ah,  meschino  a  voi!  Avete  certamente  qualche 
demonio  addosso,  che  nel  toccare  le  cose  buone  s'  è  risentito. 
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Sapino.  —  Un  demonio  addosso  l'avete  voi,  che  è  1'  interesse 
laladelto  e  1'  ipocrisia  ;  e  non  so  chi  mi  tenga... 

Pernella.  —  Ajuto,  ajuto!  Monsù  Sapino  è  spiritato.  Ah, 
ipote  mio,  fatevi  scongiurare  prima  d'andar  via,  e  non  vi 
lettele  a  viaggiare  in  questo  stato. 

Sapino.  —  Facciamola  finita,  rendetemi  quelle  monete. 

Pernella.  —  Oh  questo  poi  no,  che  le  gettereste  via,  voi  che 
ete  spiritato,  perchè  da  una  parte  *  ci  è  la  croce.  Addio,  addio 
>ia). 

S.\piNo.  —  Madama  Pernella  ?  Monsù  Valerio  ?  Perduti  i 
uattrini  !  perduto  l'amico  !  Or  vadane  finalmente  la  vita,  e 
uanto  ne  può  andare. 

{Ijon  Pilone,  ade  II,  se.  ix.) 

2.  Carlo  Goldoni  (1707-1793) 

hx  VIE.  —  Goldoni  a  raconté  lui-mème  sa  vie  dans  ses  Mé- 
inires,  rédigés  d'abord  enfrancais,  docunientprécieux  pourcon- 
aitre  l'honime,  son  oeuvre  et  son  temps.  Il  naquit  à  Venise 
'une  famille  où  le  goùt  du  spectacle  et  du  théàtre  était  de  tra- 
ilion.  De  Venise,  il  suivit  ses  parenls  à  Pérouse,  puis  il  entra 
u  collège  des  Dominicains  k  Rimini,  pour  y  suivre  les  cours  de 
hilosophie.  Mais  il  se  sauva  du  collège  et  se  joignit  à  une 
■oupe  de  comédiens  qui  se  rendaient  à  Chioggia,  où  il  retrouva 
1  mère.  Son  pére  voulait  qu'il  se  fit  médecin,  mais  le  jeune 
omme  montrait  pour  cette  carrière  une  telle  répugnance  qu'on 
li  laissa  faire  ses  études  de  droit.  Il  entre  au  Collège  Ghislieri  à 
avie,  d'où  il  se  lait  chasser  au  bout  de  trois  ans  pour  une 
itire  contre  les  dames  de  la  ville.  Il  y  avait  lu  surtout  les 
uteurs  dramatiques.  A  vingt-un  ans  il  est  coadjuteur  du  chan- 
elier  criminek,  à  Feltre  ;  inais  là  encore  il  s'occupa  surtout  de 
léàtre.  Son  pére  mort,  il  se  décide  à  prendre  son  doctorat  en 
roit  et  à  s'installer  à  Xenise^  auprès  de  sa  mère,  pour  y  vivre  de 
i  profession  d'avocat.  Mais  il  ne  peut  rester  en  place  :  le  voici 

Milan,  à  A  érone,  à  Génes,  où  il  se  marie;  de  là  il  va  à  Bologne, 

1.  Da  una  parte  :  sous-enl.  :  delle  monete. 
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à  Rimini,  à  Pesai'o,  à  Florence,  à  Pise  où  il  redevient  avocai 
pendant  trois  ans.  Un  beau  jour  il  s'y  associa,  comma  four- 
nisseur  de  comédies,  à  la  troupe  de  l'acteur  Médebac.  Et  le  voilà 
enfin  et  uniquement  écrivain  de  théàire.  A  \^enise,  il  a  de  vifs 
démélés  avec  ses  rivaux,  dont  l'un,  Carlo  Gozzi,  le  malmène 
fort  dans  cerlaines  de  ses  fiabe.  Découragé,  Goldoni  quitte  sa 
ville  natale  en  1762,  pour  se  rendre  à  Paris  où  on  linvitait  à 
fournir  leur  répertoire  aux  Comédiens  italiens.  Il  y  aut  quelques 
déboires  et  songeait  à  quitter  la  France,  lorsqu'on  le  choisit 
comme  professaur  d'italien  des  princesses  royales.  A  ce  litre  il 
toucha  une  pension  annuelle  qui  lui  fut  supprimée  par  la  Con- 
vention. Il  connut  alors  la  misere  et  Marie-Joseph  Chénier 
intervint  pour  lui  faire  rétablir  sa  pension,  mais  trop  tard  : 
Goldoni  venait  de  mourir. 

Les  cseuvres.  —  Goldoni  a  écrit  un  très  grand  nombre  de 
pièces.  Au  début  de  sa  production,  et  plusieurs  fois  par  la  suite, 
il  composa,  pour  la  Comédie  improvisée,  des  canevas  dont  il 
développait  certaines  parties.  On  ne  pouvait  guère  songer  à 
rompre  brusquement  en  visière  avec  la  mode.  Cependant  l'au- 
teur  passa  vite  des  comédies  à  demi  écrites  aux  pièces  réfléchias 
et  composées  à  loisir.  Sa  fecondile  était  extraordinaire.  Il  fit 
jouer  en  un  an  (1749-1750)  seize  oeuvres  nouvelles  en  trois 
actes.  Peu  d'auteurs  sernient  capables  de  tenir  une  pareille 
gageure. 

Il  a  écrit  tour  à  tour  en  dialecte  vénitien,  en  fran^ais  et  en 
italien. 

Les  principales  comédies  de  Goldoni  sont  :  en  vénitien  :  La 
casa  noi>a,  I  luateghi^  Le  barufe  ciozote,  Sior  Todaro  Bron- 
tolon ;  en  francais  et  en  italien:  Uéventaiì  [Il  i'ejìtaoUo),  Le 
bourru  bienfaisanf  [Il  burbero  benefico),  U Avare  fastneiix 
[r avaro  fastoso);  en  italien  seulement  :  La  locandtera,  La 
bottega  del  caffè.  La  sposa  sagace,  Zelinda  e  Lindoro, 
Pamela  nubile,  Pamela  maritata.  Il  curioso  accidente.  La 
famiglia  dell'antiquario,  (jV innamorali.  Il  cavalier  di  spi- 
rito. 

Quelques-unes,  comme  La  sposa  sagace,  Il  cavalier  di  spirito, 
sont  écrites  en  vers. 


CARLO    GflLDOM  703 

LA     LOCANOIERA 

PERSONAGGI 

IL  CAVALIERI-:  DI   RIPAFRATTA. 
IL  MARCHL-ISE  DI   FORLIPOI'OLI. 
IL  CUMK  D'ALBAFIORITA. 
MIRANDOLINA,  locandiera. 
ORTKNSIA,   /  .  ^ 

DE-IANIRA,'  i   '^^'""•^•^- 
FABRIZIO,  cameriere  «li  locanda. 
SERVITORE  del  Cavaliere. 
SERVITORE  del  Conte. 

La  scena  si  rappresenta  in  Firenze  nella  locanda  di  Miraniliplina 
ATTO       PRIMO 

SCEXA    P/{/MA 
Sala  di  locanda 

l  MARCHESE  DI  FOHLIPOPOLI,  ed  il  CONTE  D'ALBAFIORITA 

M.\RCiiESE.  —  Fra  voi  e  me  vi  è  qualche  differenza. 

Conte.  —  Sulla  locanda  tanto  vale  il  vostro  danaro  quanto 
'ale  il  mio. 

M.\RCHESE.  —  Ma  se  la  Locandiera  usa  a  me  delle  distinzioni, 
ni  si  convengono  più  che  a  voi. 

Conte.  —  Per  qual  ragione? 

Marchese.  —  Io  sono  il  Marchese  di  Forlipopoli. 

Conte.  —  Ed  io  sono  il  Conte  d'Albaliorita. 

Marchese.  —  Sì,  Conte.  Contea  comprata. 

Conte.  —  Io  ho  comprata  la  contea  quando  voi  avete  venduto 
1  marchesato. 

Marchese.  —  Oh  basta  :  son  chi  sono,  e  mi  si  deve  portar  ris- 
tette. 

Conte. —  Chi  ve  lo  perde  il  rispetto?  \"oi  siete  quello  che  con 
roppa  liberiti  parlando... 

Marchese.  —  Io  sono  in  questa  lt>canda,  perchè  amo  la  locan- 
liera.  Tutti  lo  sanno,  e  tutti  devono  rispettare  una  giovane  che 
liace  a  me. 
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Conte.  —  Oh  que?t'  è  bella  !  \  oi  mi  vorreste  impedire  che  io 
amassi  Mirandolina?  Perchè  credete  eh"  io  sia  in  Firenze?  Per- 
chè credete  eh'  io  sia  in  questa  locanda? 

Marchese.  —  Oh  bene.  \'^oi  non  farete  niente. 

Conte.  —  Io  no.  e  voi  sì  ? 

M.\RCHESE.  —  Io  sì,  e  voi  no.  Io  son  chi  sono.  Mirandolina 
ha  bisogno  della  mia  protezione. 

Conte.  —  Mirandolina  ha  bisogno  di  cjanari,  e  non  di  prote- 
zione. 

Marchese.  —  Danari?...  non  ne  mancano. 

Conte.  —  Io  spendo  uno  zecchino  il  giorno,  signor  Marchese, 
e  la  regalo  continuamente. 

Marchese.  —  Ed  io,  quel  che  fo,  non  lo  dico. 

Conte.  —  \  oi  non  lo  dite,  ma  già  si  sa. 

Marchese.  —  Non  si  sa  tutto. 

Conte.  —  Sì,  caro  signor  Marchese,  si  sa.  I  camerieri  lo 
dicono.  Tre  paoletti  il  giorno. 

Marchese.  —  A  proposito  di  camerieri,  vi  è  quel  camei'iere 
che  ha  nome  Fabrizio  :  mi  piace  poco.  Parmi  che  la  locandiera 
lo  guardi  assai  di  buon  occhio.  ~ 

Conte.  —  Può  essere  che  lo  voglia  sposare.  Non  sarebbe  cosa 
mal  fatta.  Sono  sei  mesi  che  è  morto  il  di  lei  padre.  Una  gio- 
vane sola  alla  testa  di  una  locanda  si  troverà  imbrogliata.  Per 
me,  se  si  marita,  le  ho  promesso  trecento  scudi. 

Marchese.  —  Se  si  mariterà,  io  sono  il  suo  protettore,  e  farò 
io...  E  so  io  quello  che  fai'ò. 

Conte.  —  Venite  qui  :  facciamola  da  buoni  amici.  Diamole 
trecento  scudi  per  uno. 

Marchese.  —  Quel  eh'  io  faccio,  lo  faccio  segretamente,  e 
non  me  ne  vanto.  Son  chi  sono,  [cìiinma)  Chi  è  di  là? 

Conte  [da  sé).  —  :  Spiantato!  Povero,'  e  superbo!) 

SCENA  ri 
FABRIZIO  e  detti 

Fabrizio  [al  Marchese).  — '  Mi  comandi,  signore. 
Marchese.  —  Signore?  Chi  ti  ha  insegnato  le  creanze? 
Fabrizio.  • — •  La  perdoni. 
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Conte  [a  Fabrizio  .  —  Ditemi  :  come  sia  la  padroncina? 

Fabrizio.  —  Sta  bene.  Illustrissimo. 

Marchese.  —  E  alzata  dal  letto? 

Fabrizio.  —  Illustrissimo  sì. 

Marchese.  —  Asino. 

Fabrizio.  —  Perchè,  Illustrissimo  signore? 

Marchese.  —  Che  cos'  è  questo  Illustrissimo? 

Fabrizio.  —  h  il  titolo  che  ho  dato  anche  a  quell'altro  Cava- 
ere. 

Marchese.  —  Tra  lui  e  me  vi  è  qualche  dill'erenza. 

Conte  (a  Fabrizio).  —  Sentite? 

Fabrizio  [piano  al  Confe).  —  (Dice  la  verità.  Ci  è  differenza  ; 
le  ne  accorgo  nei  conti.) 

Marchese.  —  Di'  alla  padrona  che  venga  da  me,  che  le  ho  da 
arlare. 

Fabrizio.  —  Eccellenza  sì.  Ho  fallato  questa  volta? 

Marchese.  — ■  Va  bene.  Sono  tre  mesi  che  lo  sai,  ma  sei  un 
npertinente. 

Fabrizio.  —  Come  comanda,  Eccellenza. 

Conte.  —  Vuoi  vedere  la  differenza  che  passa  fra  il  Marchese 

me  ? 

Marchese.  —  Che  vorreste  dire? 

Conte.  —  Tieni.  Ti  dono  uno  zecchino.  Fa  che  anch'agli  te  ne 
oni  un  altro. 

Fabrizio  [al  Conte].  —  Grazie,  Illustrissimo,  [al  Marchese) 
eccellenza... 

Marchese.  —  Non  getto  il  mio,  come  i  pazzi.  \'attene. 

Fabrizio.  —  Illustrissimo  signore,  il  cielo  la  benedica,  [al 
'onte)  Eccellenza...  [da  .sé)  (Rifinito  I  Fuor  del  suo  paese  non 
ogliono  esser  titoli  per  farsi  stimare,  vogliono  esser  quatrini.) 

[parte) 

SCE.yA  HI 
Il  MARCHESE  ed  il  CONTE 

Marchese.  -^  Voi  credete  di  soverchiarmi  con  i  regali,  ma 
on  farete  niente.  Il  mio  grado  vai  più  di  tutte  le  vostre 
lonete. 

LITTÉBATDRE  ITALIENNE  PAR   LES  TEXTES.  23 
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GoxTE.  —  Io  non  apprezzo  quel  che  vale,  ma  quello  che  si  può 
spendere. 

Marchese.  —  Spendete  pure  a  rotta  di  collo.  Mirandolina 
non  fa  slima  di  voi. 

Conte.  —  Con  tutta  la  vostra  gran  nobiltà,  credete  voi  di 
essere  da  lei  stin)ato?  \'oj4liono  esser  danari. 

Makchese.  —  Che  danari  ?  Vuol  essere  prolezione.  Esser 
buono  in  un  incontro*  di  lar  mi  piacere. 

Conte.  —  Sì,  esser  buoni  in  un  incontro  di  prestar  cento  doppie. 

Marchese.  —  Farsi  portar  rispetto  bisogna. 

Conte.  ' —  Qu'ando  non  mancano  danari,  iuiti  rispettano. 

Marchese.  —  \'oi  non  sapete  quel  che  vi  dite. 

Conte.  —  L'intendo  meglio  di  \oi. 

SCENA   IV 
Il  CAVALIERE  DI  ItlPAMLVTTA,  daìln  sua  camera,  e  detti 

Cavaliere.  —  Amici,  che  cos'è  questo  romore?  Vi  è  qualche 
dissensione  fra  di  voi  altri? 

Conte.  —  Si  disputava  sopra  un  bellissimo  punto. 

Marchese  {ironico).  —  Il  (^onle  disputa  meco  sul  mento  della 
nobiltà. 

Conte.  —  Io  non  levo  il  merito  alla  nobiltà;  ma  sostengo  che 
per  cavarsi  dei  capricci,  vogliono  esser  danari. 

Cavaliere.  —  Veramente,  Marchese  mio... 

Marchese.  —  Orsìi,  parliamo  d'altro. 

Cavaliere.  —  Perchè  siete  venuti  a  simil  conlesa? 

Coxte.  —  Per  un  motivo  il  più  ridicolo  della  terra. 

Marchese.  —  Sì,  bravo  I  il  Conte  mette  tutto  in  ridicolo. 

Conte.  —  Il  signor  Marchese  ama  la  nostra  locandiera.  b 
l'amo  ancor  più  di  lui.  Egli  pretende  corrispondenza  come  u 
tributo  alla  sua  nobiltà.  Io  la  spero  come  una  ricompensa  ali 
mie  attenzioni.  Pare  a  voi,  che  la  questione  non  sia  ridicola  ! 

M.\RCHESE.  —  Bisogna  sapere  con  quanto  impegno  io  la  prò 

Conte  [al  Cnvniirrcj.  —  Egli  la  prolegge  ed  io  spendo, 
t.   fu  ìiH  incontro  :   t[uanilo  occorre. 
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Cavaliere.  —  In  verità  non  si  può  contendere  per  rag-ione 
alcuna,  che  lo  meriti  meno.  Una  donna  vi  altera?  vi  scompone? 
Una  donna?  Che  cosa  mai  convien  sentire  !  Una  donna?  Io  cer- 
tamente non  vi  è  pericolo  che  per  le  donne  abbia  che  dir  con 
nessuno.  Non  le  ho  mai  amate,  non  le  ho  mai  stimate,  e 
ho  sempre  creduto  che  sia  la  donna  per  l'uomo  un*  infermità 
insopportabile. 

Marchese.  —  In  quanto  a  questo  poi,  Mirandolina  ha  un 
merito  straordinario. 

Conte.  —  Sin  qua  il  signor  Marchese  ha  ragione.  La  nostra 
padroncina  della  locanda  è  veramente  amabile. 

Marchese.  —  Quando  l'amo  io,  potete  credere  che  in  lei  vi  sia 
qualche  cosa  di  g^rande. 

Cavaliere.  —  In  verità  mi  fate  ridere.  Che  mai  può  avere  di 
stravagante  costei,  che  non  sia  comune  all'altre  donne? 

Marchese.  —  Ha  un  tratto  nobile,  che  incatena. 

Conte.  —  E  bella,  parla  bene,  veste  con  pulizia,  è  di  un  ottimo 
gusto. 

Cavaliere.  —  Tutte  cose  che  non  vagliono  un  fico.  Sono  tre 
giorni  ch'io  sono  in  questa  locanda, e  non  mi  ha  fatto  specie  veruna. 

Conte.  —  Guardatela,    e   forse  ci   troverete  del   bu(mf). 

Cavaliere.  —  Eh  pa/./ia  I  Iho  veduta  lienissiuio.  È  una  donna 
come  l'altre. 

Marchese.  —  Non  è  come  l'altre;  ha  qualche  cosa  di  più.  lo 
che  ho  praticato  le  prime  dame,  non  ho  trovato  una  donna  che 
sappia  unire,  come  questa,  la  gentilezza  et  il  decoro. 

Conte.  —  Cospetto  di  bacco  !  Io  son  sempre  stato  solito  trattar 
donne;  ne  conosco  i  difetti  ed  il  debole.  Pure  con  costei,  non 
ostante  il  mio  lungo  corteggio,  e  le  tante  spese  per  essa  fatte, 
non  ho  potuto  toccarle  un  dito. 

Cavaliere.  —  Arte,  arte  sopratlhia.  Poveri  gonzi  I  Le  credete, 
eh!  A  me  non  la  farebbe.  Donne?  alla  larga  tutte  quante  elle 
sono. 

(.ONTE.  —  Non  siete  mai  stato  innamoralo? 

Cavaliere.  —  Mai,  né  mai  lo  sarò.  Hanno  fatto  il  diavolo  per 
darmi  moglie,  né  mai  l'ho  voluta. 

Marchese.  —  Ma  siete  unico  della  vostra  casa  ;  non  volete 
pensare  alla  successione? 
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Cavaliere.  —  Ci  ho  pensato  più  volle  ;  ma  quando  considero 
che,  per  avere  figliuoli,  mi  converrebbe  soffrire  una  donna, 
mi  passa  subito  la  volontà. 

Conte.  —  Che  volete  voi  fare  delle  vosti'e  ricchezze? 

Cavaliere.  —  Godermi  quel  poco  che  ho  con  i  miei  amici. 

Marchese.  —  Bravo,  Cavaliere,  bravo,  ci  godremo. 

Conte.  —  E  alle  donne  non  volete  dar  nulla  ? 

Cavaliere.  —  Niente  affatto.  A  me  non  ne  mangiano  sicu- 
ramente. 

Conte.  -^  Ecco  la  nostra  padrona.  Guardatela,  se  non  è  ado- 
rabile. 

Cavaliere.  —  Oh  la  bella  cosa  !  Per  me  stimo  più  di  lei  quattro 
volte  un  bravo  cane  da  caccia. 

Marchese.  —  Se  non  la  stimate  voi,  la  stimo  io. 

Cavaliere.  —  Ve  la  lascio,  se  fosse  più  bella  di  Venere. 

SCENA    V 
MIRANDOLINA,  e  detti 

Mirandolina.  —  M'inchino  a  questi  cavalieri.  Chi  mi  domanda 
di  lor  signori  ? 

Marchese.  —  lo  vi  domando  ;  ma  non  qui. 

Mirandolina.  —  Dove  mi  vuole.  Eccellenza? 

Marchese.  —  Nella  mia  camera. 

Mirandolina.  —  Nella  sua  camera  ?  Se  ha  bisogno  di  qualche 
cosa  verrà  il  cameriere  a  servirla. 

Marchese  {al  Casxìliere).  —  (Che  dite  di  quel  contegno?) 

Cavaliere  {al  Marchese).  —  (Quello  che  chiamate  contegno, 
io  lo  chiamerei  temerità,  impertinenza.) 

Conte.  —  Cara  Mirandolina,  io  vi  parlerò  in  pubblico,  non  vi 
darò  l'incomodo  di  venire  nella  mia  camera.  Osservate  questi 
orecchini.  Vi  piacciono  ? 

Mirandolina.  —  Belli. 

Conte.  —  Son  diamanti,  sapete? 

Mirandolina.  —  Oh  gli  conosco.  Me  n'intendo  anch'io  de' 
diamanti. 

Conte.  —  E  sono  al  vostro  comando. 


I 


CARLO    GOLDONI  709 

Cavaliere  {piano  al  Conte).  —  (Caro  amico,  voi  gli  buttate 

'^•) 
Mirandolina.  —  Perchè  mi  vuol  ella  donare  quelli  orecchini? 

Marchese.  —  Veramente  sarebbe  un  gran  regalo  !  Ella  ne  ha 
e'  più  belli  al  doppio. 

Conte.  —  Questi  son  legati  alla  moda.  Vi  prego  riceverli  per 
nor  mio. 

Cavaliere.  —  (Oh  che  pazzo  !) 

Mirandolina.  —  No  davvero,  signore... 

Conte.  —  Se  non  gli  prendete,  mi  disgustate*. 

Mirandolina.  —  Non  so  che  dire...  mi  preme  tenermi  amici 
li  avventori  della  mia  locanda.  Per  non  disgustare  il  signor 
onte  li  prenderò. 

Cavaliere,  —  (Oh  che  forca  !) 

Conte  [al  Cavaliere).  —  (Che  dite  di  quella  prontezza  di 
5Ìrito?) 

Cavaliere  [al  Conte).  —  (Bella  prontezza  !  Ve  li  mangia,  é 
on  vi  ringrazia  nemmeno.) 

Marchese.  —  Veramente,  signor  Conte,  vi  siete  acquistato  un 
[•an  merito.  Regalare  una  donna  in  pubblico  per  vanità  !  — 
[irandolina,  vi  ho  da  parlare  a  quattr'  occhi  fra  voi  e  me;  son 
avaliere. 

Mirandolina.  —  (Che  arsura!-  Non  gliene  cascano.)  Se  altro 
on  mi  comandano,  io  me  n'anderò. 

Cavaliere.  —  Ehi  !  padrona.  La  biancheria,  che  mi  avete  dato, 
on  mi  gusta,  (con  disprezzo]  Se  non  avete  di  meglio,  mi  prov- 
?derò. 

Miradolina.  —  Signore,  ve  ne  sarà  di  meglio.  Sarà  servita; 
la  mi  pare  che  la  potrebbe  chiedere  con  un  poco  di  gentilezza. 

Cavaliere.  —  Dove  spendo  il  mio  danaro  non  ho  bisogno  di 
ir  complimenti. 

Conte  [a  Mirandolina).  —  Compatitelo.  Egli  è  nemico  capi- 
ile  delle  donne. 

Cavaliere. —  Eh,  che  non  ho  bisogno  d'esser  da  lei  compatito. 

Mirandolina.  —  Povere  donne!  che  cosa  le  hanno  fatto? 
erchè  cosi  crudele  con  noi,  signor  Cavaliere? 

i.  Mi  disgustate  :  vous  me  fàchez.  —  2.  Arsura  :  pauvreté,  misere. 
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Gavalieriì:.  —  Basla  così.  Con  me  non  vi  prendete  mag'g'ior 
confidenza.  Cambiatemi  la  biancheria.  La  manderò  a  prender 
pel  servitore.  Amici,  a'Ì  sono  schiavo.  iptirle) 

SCEiVA    VI 
Il  MARCHESE,  //  CONTE,  e  MIRANDOLINA 

Mirandolina.  —  Che  uomo  salvatico  !  Non  ho  veduto  il  com- 
pagno. 

Conte.  —  Cara  Mirandolina,  lutti  non  conoscono  il  vostro 
merito. 

Mirandolina.  —  hi  verità  son  cosi  stomacata  del  suo  mal  pro- 
cedere, che  or  ora  lo  licenzio  a  dirittura. 

Marchese.  —  Sì;  e  se  non  vuol  andarsene,  ditelo  a  me,  che  lo 
farò  partire  immediatamente.  Fate  pur  uso  della  mia  protezione. 

Conte.  —  E  per  il  danaro,  che  avreste  a  perdere,  io  supplirò, 
e  pagherò  tutto.  (Sentite,  mandate  via  anche  il  Marchese,  che 
pagherò  io.) 

Mirandolina. —  Grazie,  signori  miei,  grazie.  Ho  tanto  spirito 
che  basta  per  dire  ad  un  forestiere,  ch'io  non  lo  voglio;  e  circa 
all'  utile,  la  mia  locanda  non  ha  mai  camere  in  ozio. 

SCESA    VII 
FABRIZIO,  e  delti 

Fabrizio  [al  Conte).  —  Illustrissimo,  e'  è  uno  che  lo  domanda. 

Conte.  —  Sai  chi  sia? 

Fabrizio.  —  Credo  eh'  egli  sia  un  legatore  di  gioje.  [piano  a 
Mirandolina)  (Mirandolina,  giudizio,  qui  non  istate  bene)  [parte) 

Conte.  —  Oh  sì,  mi  ha  da  mostrare  un  giojello.  Mirandolina, 
quegli  orecchini  voglio  che  gli  accompagniamo. 

Mirandolina.  —  Eh  no,  signor  Conte... 

Conte.   —  Voi   meritale  molto,  ed  io  i  danari  non  gli  stimo 
niente.    Vado   a  vedere   questo   giojello.   Addio,  Mirandolina    :  . 
signor  Marchese,  la  riverisco.  [parte] 
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SCENA     Vili 

IL  MARCHESE,  e  MIRANDOLINA 

Marchese.  —  (Maledetto  Conte!  Con  questi  suoi  danari  mi 
m  mazza.) 

Mirandolina.  —  In  verità  il  signor  Conte  s'  incomoda 
roppo. 

Marchese.  —  Costoro  hanno  quattro  soldi,  e  gli  spendono  per 
anità,  per  albagia.  Io  gli  conosco,  so  il  viver  del  mondo. 

Mirandolina.  —  Eh  il  viver  del  mondo  lo  so  ancor  io. 

Marchese.  —  Pensano  che  le  donne  della  vostra  sorta  si  vin- 
ario con  i  regali. 

Mirandolina.  —  I  regali  non  fanno  male  allo  stomaco. 

M.\RciiESE.  —  Io  crederei  di  farvi  un'  ingiuria  cercando  di 
bligarvi  con  i  donativi. 

Mìrandulina.  —  Oh  certamente,  il  signor  Marchese  non  mi  ha 
Qgiuriato  mai. 

Marchese.  —  E  tali  ingiurie  non  ve  le  farò. 

Mirandolina.  —  Lo  credo  sicurissimamente. 

Marchese.  —  Ma  dove  posso,  comandatemi. 

Mirandolina.  —  Bisognerebbe  eh'  io  sapessi  in  che  cosa  può 
'^osti'a  Eccellenza. 

Marchese.  —  In  tutto.  Provatemi. 

Mirandolin.\.  —  Ma,  verbi^razia,  in  che? 

Marchese.  —  Per  bacco!  Avete, un  merito  che  sorprende. 

Mirandolina.  —  Troppe  grazie.  Eccellenza. 

Marchese.  —  Ah  !  direi  quasi  uno  sproposito.  Maledirei  quasi 
a  mia  Eccellenza. 

Mirandolina.  —  Perchè,  signore? 

Marchese.  —  Qualche  volta  mi  auguro  di  essere  nello  stato 
lei  Conte. 

Mirandolina.  —  Per  ragione  forse  de'  suoi  danari? 

Marchese.  —  Eh  !  che  danari?  Non  gli  stimo  un  fico.  Se  fossi 
in  Conte  ridicolo  come  lui... 

Mira>;dolina.  —  Che  cosa  farebbe  ? 

Marchese.  — Cospetto  del  diavolo...  vi  sposerei.  [parte) 
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SCE.YA    IX 

MIRANDOLINA  sola 

Uh,  che  mai  ha  detto!  L'  eccellentissimo  signor  Marchese 
Arsura  mi  sposerebbe?  Eppure  se  mi  volesse  sposare,  vi  sai'ebbe 
una  piccola  diflicoltà.  Io  non  lo  vorrei.  Mi  piace  1'  arrosto,  e  del 
fumo  non  so  che  farne.  Se  avessi  sposati  tutti  quelli  che  hanno 
detto  volermi,  oh  avrei  pure  tanti  mariti  !  Quanti  arrivano  a 
questa  locanda,  lutti  di  me  si  innamorano,  tutti  mi  fanno  i  cas- 
camorti; e  tanti,  e  tanti,  mi  esibiscono  di  sposarmi  a  dirittura. 
E  questo  signor  Cavaliere,  rustico  come  un  orso,  mi  tratta  sì 
bruscamente?  Questi  è  il  primo  forestiere  capitato  alla  mia 
locanda,  il  quale  non  abbia  avuto  piacere  di  trattare  con  me. 
Non  dico  che  tutti  in  un  salto  s'  abbiano  a  innamorare;  ma  dis- 
prezzarmi così,  è  una  cosa  che  mi  muove  la  bile  terribilmente. 
E  nemico  delle  donne?  Non  le  può  vedere?  Povero  pazzo!  Non 
avrà  ancora  trovato  quella  che  sappia  fare.  Ma  la  troverà.  La 
troverà.  E  chi  sa  che  non  la  abbia  trovata?  Con  questi  per  l'ap- 
punto mi  ci  metto  di  picca.  Quei  che  mi  corrono  dietro,  presto 
presto  m'annojano.  La  nobiltà  non  fa  per  me.  La  ricchezza  la  stimo 
e  non  la  stimo.  Tutto  il  mio  piacere  consiste  in  vedermi  servita, 
vagheggiata,  adorata.  Questa  è  la  mia  debolezza;  e  questa  è  la 
debolezza  di  quasi  tutte  le  donne.  A  maritarmi  non  ci  penso 
nemmeno;  non  ho  bisogno  di  nessuno;  vivo  onestamente,  e 
godo  la  mia  libertà.  Tratto  con  tutti,  ma  non  m'innamoro  mai 
di  nessuno.  Voglio  burlarmi  di  tante  caricature  d'  amanti  spa- 
simati; e  voglio  usar  tutta  1"  arte  per  vincere,  abbattere  e  con- 
quassare quei  cuori  barbari  e  duri  che  son  nemici  di  noi,  che 
siamo  la  miglior  cosa  che  abbia  prodotto  al  mondo  la  bella 
madre  natura. 

SCENA  X 
FABRIZIO,  e  detta 

Fabrizio.  —  Ehi,  padrona? 

Mirandolina.  —  Che  cosa  e'  è? 

Fabrizio.  —  Quel  forestiere,  che  è  alloggiato  nella  camera  di 
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nezzo,  grida  della  biancheria  :  dice  che  è  ordinaria,  e  che  non 
a  vuole. 

Mirandolina.  —  Lo  so,  lo  so.  Lo  ha  detto  anche  a  me,  e  lo 
oglio  servire. 

Fabrizio.  —  Benissimo.  Venitemi  dunque  a  metter  fuori  la 
oba,  che  gliela  possa  portare? 

Mirandolina.  —  Andate,  andate,  gliela  porterò  io. 

F'abrizio.  —  Voi  gliela  volete  portare? 

Mirandolina.  —  Sì,  io. 

Fabrizio.  —  Bisogna  che  vi  prema  molto  questo  forestiere. 

Mirandolina.  —  Tutti  mi  premono.  Badate  a  voi. 

Fabrizio.  —  (Già  me  n'  avvedo.  Non  faremo  niente.  Ella  mi 
jsinga,  ma  non  faremo  niente.) 

Mirandolina.  —  (Povero  sciocco!  Ha  delle  pretensioni.  Voglio 
3nerlo  in  isperanza,  pei'chè  mi  serva  con  fedeltà.) 

Fabrizio.  —  Si  è  sempre  costumato  che  i  forestieri  gli  serva  io. 

Mir,\ndolina.  —  Voi  con  i  forestieri  siete  un  poco  troppo 
livido. 

Fabrizio.  —  E  voi  siete  un  poco  troppo  gentile. 

Mirandolina.  —  So  quel  che  fo,  non  ho  bisogno  di  correttori. 

Fabrizio.  —  Bene.  bene.  Provvedetevi  di  cameriere. 

Mirandolina.  —  Perchè,  signor  Fabrizio?  è  disgustato  di  me? 

Fabirzio.  — •  Vi  ricordate  voi,  che  cosa  ha  detto  a  noi  due  vos- 
'o  padre,  prima  ch'egli  morisse? 

Mirandolina.  —  Si;  quando  mi  vorrò  maritare,  mi  ricorderò 
i  quel  che  ha  detto  mio  padre. 

Fabrizio.  —  Ma  io  son  delicato  di  pelle,  certe  cose  non  le 
osso  soffrire. 

Mirandolina.  —  Ma  che  credi  tu  eh'  io  mi  sia?  Una  frasca? 
fna  civetta?  Una  pazza?  Mi  maraviglio  di  te.  Che  voglio  fare  io 
ei  forestieri,  che  vanno,  e  vengono?  Se  gli  tratto  bene,  lo  fo  per 
lio  interesse,  per  tener  in  credito  la  mia  locanda.  Dei  regali 
on  ne  ho  bisogno.  Per  fare  all'  amore  uno  mi  basta,  e  questo 
on  mi  manca;  e  so  chi  merita,  e  so  quello  che  mi  conviene.  E 
uando  vorrò  maritarmi.,,  mi  ricorderò  di  mio  padre.  E  chi 
vra  servito  bene  non  potrà  lagnarsi  di  me.  Son  grata.  Conosco 

merito...  Ma  io  non  son  conosciuta.  Basta,  Fabrizio,  inten- 
etemi, se  potete.  [parte] 
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Fabrizio.  —  Chi  può  intenderla  è  bravo  davvero.  Ora  pare 
che  la  mi  voglia,  ora  che  la  non  mi  vog'lia.  Dice  che  non  è  una 
frasca,  ma  vuol  fare  a  suo  modo.  Non  so  che  dire.  Staremo  a 
A'edere.  Ella  mi  piace,  le  voglio  bene,  accomoderei  con  essa  i 
miei  interessi  per  tutto  il  tempo  di  vita  mia.  Ah!  bisogna  chiu- 
der un  occhio,  e  lasciar  correre  qualche  cosa.  Finalmente  i  fores- 
tieri vanno  e  vengono.  Io  resto  sempre.  Il  meglio  sarà  sempre 
per  me.  [parte) 

SCENA  Xf 
Il  CAVALIERE,  ed  un  SERVITORE 

Servitore.  —  Illustrissimo,  hanno  portato  questa  lettera. 
Cavaliere.  —  Portami  la  cioccolata.  [il  sev^nlore parte) 

[Il  Cai'aliere  apre  la  lettera) 

Siena,  primo  gennaio  \lò^.  (Chi  scrive?)  Orazio  Taccagni. 
Amico  carissimo.  La  tenera  amicizia,  che  a  voi  mi  lega,  mi 
rende  sollecito  ad  avvisarvi  esser  necessario  il  vostro  ritorno 
in  pali-ia.  E  morto  il  Conte  Manna...  (Povero  Cavaliere!  Me 
ne  dispiace.)  Fla  lasciato  la  sua  unica  figlia  nubile  erede  di 
cento  cinquanta  mila  scudi.  Tutti  gli  amici  vostri  vorrebbero 
che  toccasse  a  voi  una  tal  fortuna,  e  vanno  maneggiando... 
Non  s'affatichino  per  me,  che  non  ne  voglio  saper  nulla.  Lo 
sanno  pure,  che  io  non  voglio  donne  per  i  piedi.  E  questo  mio 
caro  amico,  che  lo  sa  più  d'ogni  altro,  mi  secca  peggio  di  tutti. 
[straccia  la  lettera)  Che  importa  a  me  di  cento  cinquanta  mila 
scudi?  Finché  son  solo  mi  basta  meno.  Se  fossi  accompagnato, 
non  mi  basterebbe  assai  più.  Moglie  a  me!  Piuttosto  una  febbre 
quartana. 

SCEN.4.  XII 
Il  MARCHESE,  e  dello 

Marchese.  —  Amico,  vi  contentate  ch'io  venga  a  stare  un  poco 
con  voi? 

Cavaliere.  Mi  fate  onore. 

MARCHESE.  —  .\lmeno  fra  me  e  voi  possiamo  ti'attarci  con  con- 
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fidenza  ;  ma  quel  somaro  del  Conte  non  è  degno  di  stare  in  con- 
versazione con  noi. 

Cavaliere.  Caro  Marchese,  compatitemi  ;  rispettale  gli  altri, 
se  volete  esser  rispettalo  voi  pure. 

Marchese.  Sapete  il  mio  naturale.  Io  lo  le  cortesie  a  tutti,  ma 
colui  non  lo  posso  soffrire. 

Cavaliere.  —  Non  lo  potete  soffrire  perchè  vi  è  rivale  in  amore. 
Vergogna  I  Un  cavaliere  della  vostra  sorla  innamorarsi  di  una 
locandieral  Un  uomo  savio,  come  siete  voi,  correr  dietro  a  una 
donna  I 

Marchese.  — Cavaliere  mio,  costei  mi  ha  stregalo. 

Cavaliere. — Oh  I  Pazzie,  debolezze  !^he  stregainenti?  Che  vuol 
dire,  che  le  donne  non  mi  streghei^anno?  Le  loro  fattucchierie 
consistono  nei  loro  vezzi,  nelle  loi'o  lusinghe  ;  e  chi  ne  sta  lon- 
tano, come  lo  io.  non  ci  è  pericolo  che  si  lasci  ammaliare. 

Marchese.  —  Basta,  ci  penso  e  non  ci  penso  ;  quel  che  mi  dà 
fastidio,  e  che  m'inquieta,  è  il  mio  l'attor  di  campagna. 

Cavaliere.  \i  ha  fatto  qualche  porcheria? 

Marchese.  Mi  ha  mancato  di  parola. 

SCLWA   XIII 
Il  SEHVITOHE  con  imo  riitn-olnld  e  dt-Hi 

Cavaliere  <il  servifoic).  —  Oh  mi  (lis|)iace...  Fanne  subiti 
un'altra. 

Servitore.  —  In  casa  per  oggi  non  ce  ii'è  altra.  Illustrissimo. 

Cav.\liere  (///  Marcitesi').  —  Bisogna  che  ne  pro^■veda.  Se  vi 
degnale  di  questa... 

M.^JiCHESE  [prende  la  cioccoliita ,  e  si  mette  a  berla  senza 
co/npiinienti,  seguitando  poi  a  discorrei  e,  e  bere,  come  segue. 

—  Questo  mio  fattore,  come  io  vi  diceva...  [beve). 
Cavaliere.  —  (Ed  io  resterò  senza,  i 

-  Marchese.  —  Mi  aveva  promesso  mandarmi  con  1'  ordinario... 
(beve)  venti  zecchini...  [beve). 

Cavaliere.  (Ora  viene  con  una  seconda  stoccata.) 

Marchese  (/^^Ji'e).- —  E  non  me  gli  ha  mandali... 

Cav.\liere  .  —  Li  manderà  un'  altra  voltra. 

Marchese.  —  Il  punto  sta...  Il  punto  sia...  Il  punto  sta...  [fini- 
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sce  di  bere).  Tenete  [dà  la  chicchera  al  servi(ore).  Il  punto  sta, 
che  sono  in  un  grand'impegno,  e  non  so  come  fare. 

Cavaliere.  —  Otto  giorni  più,  otto  giorni  meno... 

Marchese.  —  Ma  voi,  che  siete  cavaliere,  sapete  quel  che  vuol 
dire  il  mantenerla  parola.  Sono  in  impegno,  e...  corpo  di  bacco  ! 
darei  delle  pugna  in  cielo. 

Cavaliere.  —  Mi  dispiace  di  vedervi  scontento.  (Se  sapessi 
come  uscirne  con  riputazione.) 

Marchese.  —  Voi  avreste  dilficoltà,  per  otto  giorni,  di  l'armi 
il  piacere? 

Cavaliere.  —  Caro  Marchese,  se'potessi,  vi  servirei  di  cuore; 
se  ne  avessi,  ve  gli  avrei  esibiti  a  dirittura.  Ne  aspetto,  enon  ne  ho. 

Marchese.  —  Non  mi  darete  ad  intendere  d'esser  senza  danari. 

Cavaliere.  —  Osservate.  Ecco  tutta  la  mia  l'icchezza.  Non  arri- 
vano a  due  zecchini  {mostra  uno  zecchino,  e  varie  nronele). 

Marchese.  Quello  è  uno  zecchino  d'oro.   ' 

Cavaliere.  —  Sì,  è  l'ultimo  ;  non.  ne  ho  più. 

Marchese.  —  Prestatemi  quello,  vedrò  intanto... 

Cavaliere.  —  Ma  io  poi... 

Marchese.  —  Di  che  avete  paura?  \^e  lo  renderò. 

Cavaliere.  —  Non  so  che  dire,  servitcA'i  {gli  dà  lo  zecchino^. 

Marchese.  —  Ho  un  affare  di  premura...  amico  :  obbligato  per 
ora  :  ci  riA^edremo  a  pranzo.  {prende  lo  zecchino,  e  par  Le) 

SCENA   XIV 
IL  CAVALIERE  solo 

Bravo!  Il  signor  Marchese  mi  voleva  frecciare  venti  zecchini, 
e  poi  si  è  contentato  di  uno.  Finalmente  uno  zecchino  non  mi 
preme  di  perderlo  ;  e  se  non  me  Io  rende,  non  mi  verrà  più,  a 
seccare.  Mi  dispiace  più,  che  mi  ha  bevuto  la  mia  cioccolata. 
Che  indiscretezza!  E  poi  :  son  chi  sono,  son  Cavaliere.  Oh  gar- 
batissimo  Cavaliere! 

SCENA  XV 
MIRANDOLINA  colla  hinncherin,  e  dello 

Mia.tNDOLiNA  {entrando  con  (j uniche  soggezione). —  Permette, 
Illustrissimo? 
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Cavaliere  {con  asprezza).  —  Che  cosa  volete? 

Mirandolina  [s'avanza  un  poco).  —  Ecco  qui  della  biancheria 
nigliore. 

Cavaliere  [accenna  il  tavolino).  —  Bene.  Mettetela  lì. 

Mirandolina.  —  La  supplico  almeno  degnarsi  vedere  se  è  di 
iuo  genio. 

Cavaliere.  —  Che  roba  è? 

Mirandolina  {s'avanza  ancora  piìi).  —  Le  lenzuola  sono  di 
'ensa. 

Cavaliere.  —  Rensa  ? 

Mirandolina.  —  Sì,  signore,  di  dieci  paoli  al  braccio.  Osservi. 

Cavaliere.  —  Non  pretendevo  tanto.  Bastavami  qualche  cosa 
iieglio  di  quel  che  mi  avete  dato. 

Mirandolina.  —  Questa  biancheria  1'  ho  fatta  per  personaggi 
li  merito;  per  quelli  che  la  sanno  conoscere;  e  in  verità,  Illus- 
rissimo,  la  do  per  esser  lei  *  :  ad  un  altro  non  la  darei. 

Cavaliere.  —  Per  esser  lei  !  Solito  complimento. 

Mirandolina.  —  Osservi  il  servizio  di  tavola. 

Cavaliere.  —  Oh  !  Queste  tele  di  Fiandra,  quando  si  lavano, 
Dérdono  assai.  Non  vi  è  bisogno  che  le  insudiciate  per  me. 

Mirandolina.  —  Per  un  Cavaliere  della  sua  qualità  non 
'•nardo  a  queste  piccole  cose.  Di  queste  salviette  ne  ho  parec- 
chie, e  le  serberò  per  Vossignoria  Illustrissima. 

Cavaliere.  —  (Non  si  può  però  negare  che  costei  non  sia 
ana  donna  obbligante.) 

Mirandolina.  —  (Veramenlo  ha  una  faccia  burbera  da  non 
jiacergli  le  donne.) 

Cavaliere.  —  Date  la  mia  biancheria  al  mio  cameriere,  o 
3onetela  lì  in  qualche  luogo.  Non  vi  è  bisogno  che  v'  incomo- 
iiate  per  questo. 

Mirandolina.  —  Oh  io  non  m'incomodo  mai,  quando  servo 
Ilavalieri  di  sì  alto  merito. 

Cavaliere.  —  Bene,  bene,  non  m'  occorr'  altro.  (Costei  vor- 
rebbe adularmi.  Donne  !  Tutte  così.) 

Mirandolina.  —  La  metterò  nell'arcóa  2.     . 

Cavaliere  [con  .serietà).  —  Sì,  dove  volete. 

1.   Per  esser  tei  :  parce  que  c'est  vous.  —  2.  Arcoà  :  alcova 
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Mirandolina  ì'ii  a  riporre  hi  binmiitriii  .  —  Uh  I  vi  è  del 
duro.  Ho  paura  di  non  far  niente.) 

Cavaliere.  —  \l  gonzi  sentono  queste  belle  parole,  credono  a 
chi  le  dice,  e  cascano,  i 

Mirandolina  { riloriuindo  senza  hi  hiniìcheria  ).  —  A  pranzo 
che  cosa  comanda  ? 

Caaaliere.  —  Mang-erò  quello  che  vi  sarà. 

Mirandolina.  —  \  orrei  pur  sapere  il  suo  i;enio.  Se  le  piace 
una  cosa  più  dellallra,  lo  dica  con  liberlìi. 

Cavaliere.  —  Se  vorrò  qualche  cosa,  lo  dirò  al  cameriere. 

Mirandolina.  —  Ma  in  queste  cose  gli  uomini  non  hanno 
r  attenzione  e  la  pazienza  che  abbiamo  noi  altre  donne.  Se  le 
piacesse  qualche  inliiif^olello,  qualche  salsetla,  favorisca  di  dirlo 
a  me. 

Cav.\liere.  —  W  ringrazio;  ma  né  anche  per  questo  verso  vi 
riuscirà  di  far  con  me  quello  che  avete  fa*tto  col  Conte  e  col 
Marchese. 

Mirandolina.  —  Che  dice  della  debolezza  di  quei  due  Cava- 
lieri ?  Vengono  alla  locanda  per  alloggiare,  e  pretendono  poi  di 
voler  far  ali"  amore  colla  locandiera.  Abbiamo  altro  in  testa, 
che  dar  retta  alle  loro  ciarle.  Cerchiamo  di  fare  il  nostro  inte- 
resse; se  diamo  loro  delle  buone  parole,  lo  facciamo  per  tenerli 
a  bottega;  e  poi  io  principalmente,  quando  vedo  che  si  lusin- 
gano, rido  come  una  pazza. 

Cavaliere.  —  Brava  !  Mi  piace  la  vostra  siuceritii. 

Mirandolina.  —  Oh  I  non  ho  altro  di  buono,  che  la  sincerità. 

Cav.\liere.  —  Ma  però  con  chi  vi  fa  la  corte  sapete  fingere. 

Mirandolina.  —  Io  fìngere?  Guardimi  il  cielo  !  Domandi  un 
poco  a  quei  due  signori,  che  fanno  gli  spasimati  per  me,  se  ho 
mai  dato  loro  un  segno  d'affetto,  se  ho  mai  scherzalo  con  loro 
in  maniera  che  si  potessero  lusingare  con  fondamento.  Non  gli 
strapazzo,  perchè  il  mio  interesse  non  lo  vuole,  ma  poco  meno. 
Questi  uomini  effeminati  non  gli  posso  vedere.  Siccome  abbor- 
risco  anche  le  donne  che  corrono  dietro  agli  uomini.  Vede?  Io 
non  sono  una  ragazza.  Ho  qualche  annetto;  non  son  bella,  ma 
ho  avute  delle  buone  occasioni  ;  eppure  non'  ho  mai  voluto 
maritarmi,  perchè  stimo  infinitamente  la  mia  libertà. 

Cavaliere.  —  Oh  sì,  la  libertà  è  un  gran  tesoro. 
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>[iRANDoi.iNA.  —  E  lauti  la  pèrdono  scioccamente. 

Cavaliere.  —  So  ben  io  quel  che  faccio.  Alla  larga. 

Mirandolina.  —  Ha  moglie  V.  S.  Illnslrissima  ? 

Cavaliere.  —  Il  cielo  me  ne  liberi  I  Non  voglio  donne. 

Mirandolina.  —  Bravissimo.  Si  conservi  sempre  così.  Le 
lonne,   signore...  basta;  a  me  non  tocca  a  dirne  male. 

Cavaliere.  —  \'oi  siete  per  altro  la  prima  donna  eh'  io  senta 
)arlar  così. 

-Mirandolina.  —  Le  dirò  :  noi  altre  locandiere  vediamo,  e 
entiamo  delle  cose  assai;  e  in  verità  compatisco  quei:;li  uomini 
he  hanno  paura  del  nostro  sesso. 

Cav.\liere.  —  (È  curiosa  costei  I 

Mirandolina.  —  Con  permissione  di  \  .  S.  Illusliissima.  filile 
'oler  pai  lire  . 

Cavaliere.  —  Avete  premura  di  partire? 

Mirandolina.  —  Non  vorrei  esserle  importuna. 

Cavaliere.  —  No,  mi  fate  piacere,  mi  divertite. 

Mirandolina.  —  Vede,  signore?  Così  fo  con  gli  altri.  Mi  trat- 
engo qualche  momeido  ;  sono  piuttosto  allegra,  dico  delle  bar- 
ellette  per  divertirli,  ed  essi  subilo  credono...  se  la  m'intende  ; 

mi  fanno  i  cascamorti. 

Cavaliere.  — -  Questo  accade  perchè  avete  buona  maniera. 

Mirandolina  wuii  una  n\>erenza).  — Troppa  bontà,  lUuslris- 
iino. 

Cavaliere.  —  Kd  essi  s'innamorano? 

MiR.\NDOLiNA.  —  (juardi,  che  debolezza  I  innamorarsi  subito 
li  una  donna  I 

Cavaliere.  —  Questa  io  non  1'  ho  mai  potuta  capire. 

Mirandolina.  —  Bella  fortezza  I  Bella  virilità  1 

Cav.\liere.  —  Debolezze  I  Miserie  umane  I 

MiR.\NDOLiNA.  —  Questo  è  il  vcro  pensare  degli  uomini.  Signor 
cavaliere,  mi  porga  la  mano. 

Cavaliere.  —  Perchè  volete  eh'  '\o  vi  porga  la  mano  ? 

Mirandolina.. —  Favorisca,  si  degni  ;  osservi,  son  pulita. 

Cavaliere.  —  Ecco  la  mano. 

Mirandolìna.  —  Questa  è  la  prima  volta  che  ho  1'  onore  d'  aver 
»er  la  mano  un  uomo  che  pensa  veramente  da  uomo. 

[rilira  la  niano) 


720  DIX-HI'ITIÈME    SIÈCLE 

Cavaliere.  —  Via,  basla  così. 

Mirandolina.  —  Ecco.  S'  io  avessi  preso  per  la  mano  uno  di 
que'  due  signori  sguaiati,  avrebbe  tosto  creduto  eh'  io  spasi- 
massi per  lui.  Sarebbe  andato  in  deliquio.  Non  darei  loro  una 
semplice  libertà  per  tutto  l'oro  del  mondo.  Non  sanno  vivere.  Oh 
benedetto  il  conversare  alla  libera!  senza  attacchi,  senza  malizia, 
senza  tante  ridicole  scioccherie.  Illustrissimo,  perdoni  la  mia 
impertinenza.  Dove  posso  servirla,  mi  comandi  con  autorità;  e 
avrò  per  lei  quell'  attenzione  che  non  ho  mai  avuto  per  alcuna 
persona  di  questo  mondo. 

Cavaliere.  —  Per  qual  motivo  avete  tanta  parzialità  per  me? 

Mirandolina.  —  Perchè,  oltre  il  suo  merito,  oltre  la  sua  con- 
dizione, sono  almeno  sicura  che  con  lei  posso  trattare  con  libertà, 
senza  sospetto  che  voglia  fare  cattivo  uso  delle  mie  attenzioni,  e 
che  mi  tenga  in  qualità  di  serva  ;  senza  tormentarmi  con  preten- 
sioni ridicole,  con  caricature  atrettate. 

Cavaliere.  —  (Che  diavolo  ha  costei  di  stravagante,  ch'io  non 
capisco!) 

Mirandolina.  —  (Il  satiro  si  anderà  a  poco  a  poco  addomesti- 
cando.) 

Caa'aliere.  —  Orsù,  se  avete  da  badare  alle  cose  vostre  non 
restate  per  me. 

Mirandolina.  —  Sì,  signore,  vado  ad  attendere  alle  faccende 
di  casa.  Queste  sono  i  miei  amori,  i  miei  passatempi.  Se  co- 
manda qualche  cosa,  manderò  il  cameriere. 

Cavaliere  —  Bene...  Se  qualche  volta  verrete  anche  voi.  vi 
vedrò  volentieri. 

Mirandolina.  —  Io  veramente  non  vado  mai  nelle  camere  dei 
forestieri,  ma  da  lei  ci  verrò  qualche  volta. 

Cavaliere.  —  Da  me...  Perchè? 

Mirandolina.  —  Perchè,  Illustrissimo  signore,  ella  mi  piace 
assaissimo. 

Cavaliere.  —  Vi  piaccio  io? 

Mirandolina.  —  Mi  piace  perchè  non  è  effeminato,  perchè  non 
è  di  quelli  che  s'  innamorano.  (Mi  caschi  il  naso,  se  avanti 
domani  non  l'innamoro.) 

(parie) 
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SCE.VA   A  17 
//  CAVALIERE  solo 

Eh!  So  io  quel  che  fo.  Colle  donne?  Alla  larga!  Costei  sarebbe 
una  di  quelle  che  potrebbe  farmi  cascare  più  dell'  altre.  Quejla 
verità,  quella  scioltezza  di  dire  è  cosa  poco  comune.  Ha  un  non 
so  che  di  straordinario  ;  ma  non  per  questo  mi  lascerei  innamo- 
rare. Per  un  poco  di  divertimento  mi  fermerei  piuttosto  con 
questa,  che  con  un'altra.  Ma  per  far  all'  amore?  Per  perdere  la 
libertà?  non  vi  è  pericolo.  Pazzi,  pazzi  quelli  che  s'innamorano 
delle  donne  !  {parte) 

SCE.VA  XVII 

Altra  camera  di  locanda 

ORTENSIA,  DEJANIRA,  FABRIZIO 

Fabrizio.  —  Che  restino  sex'vite  qui.  Illustrissime.  Osservino 
quest'altra  camera.  Quella,  per  dormire  ;  e  questa,  per  mangiare, 
per  ricevere,  per  servirsene  come  comandano. 

Ortensia.  —  \'a  bene,  va  bene.  Siete  voi  padrone,  o  came- 


riere 


Fabrizio.  —  Cameriere,  ai  comandi  di  V.  S.  Illustrissima. 

Dejamra  (piano  ad  Ortensia  ridendo).  —  Ci  dà  delle  Illus- 
trissime. 

Ortensia.  —  (Bisogna  secondare  il  lazzo.)  Cameriere? 

Fabrizio.  —  Illustrissima. 

Ortensia.  —  Dite  al  padrone  che  venga  qui,  voglio  parlar  con 
lui  per  il  trattamento. 

Fabrizio.  —  \'errà  la  padrona;  la  servo  subito.  iChi  diamine 
saranno  queste  due  signore  così  sole?  All'aria,  pajono  dame.) 

SCENA  XVIII 
DEJANIRA  e>t  ORTENSIA 

Dejamra.  —  Ci  dà  delle  Illustrissime.  Ci  ha  creduto  due 
dame. 

Ortensia.  —  Bene.  Così  ci  tratterà  meglio. 
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Dejanira.  —  Ma  ci  farà  pagare  di  più. 

Ortensia.  —  Eh,  circa  i  conti  avrà  da  fare  con  me.  Sono  degli 
anni  assai  che  cammino  il  mondo. 

Dejanira.  —  Non  vorrei  che  con  questi  litoli  entrassimo  in 
qualche  impegno. 

Ortensia.  —  Gara  amica,  siele  di  poco  spirito.  Due  comme- 
dianti avvezze  a  far  sulle  scene  da  contesse,  da  marchese  e  da 
principesse,  avranno  dilficoltà  a  sostenere  un  carattere  sopra  di 
una  locanda? 

Dejanira.  —  V^erranno  i  nostri  compagni,  e  subilo  ci  sbianchi- 
raimo*. 

Ortensia.  —  Per  oggi  non  possono  arrivare  a  Firenze.  Da  Pisa 
a  qui,  in  navicello,  vi  vogliono  almeno  tre  giorni. 

Dejanira.  —  Guardale  che  bestialità  !  venire  in  navicello! 

Ortensia.  —  Per  mancanza  di  lugagni-.  h  assai  che  siamo 
venute  noi  in  calesse. 

Dejanira.  —  E  stata  buona  quella  recila  di  più,  che  abbiamo 
fatto. 

Ortensia.  —  Sì,  ma  se  non  islavo  io  alla  porta,  non  si  faceva 
niente. 

SCENA    AVA' 
FABRIZIO,  e  dette 

Fabrizio.  —  La  padrona  or  ora  sarà  a  servirle. 

Ortensia.  —  Bene. 

Fabrizio.  —  Ed  io  le  supplico  a  comandarmi.  Ho  servito  altre 
dame  ;  mi  darò  l'onor  di  servir  con  tutta  attenzione  anche  le 
signorie  loro  illustrissime. 

Ortensia.  —  Occorrendo,  mi  Aarrò  di  voi. 

Dejanira.  —  (Ortensia  queste  parti  le  fa  benissimo.) 

Fabrizio  It/'ra  funi-i  un  calnmajo,  ed  un  libriccino).  — 
Intanto  le  supplico,  illustrissitne  signore,  favorirmi  il  loro  rive- 
rito nome  per  la  consegna. 

Dejanira.  —  (Ora  viene  il  buono. j 

Ortensia.  —  Perchè  ho  da  dar  il  mio  nome? 

1.  Ci  sbianchivanno  :  ci  scopriranno.  —    2.  Lugagni  :  danari. 
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Fabrizio.  —  \oi  altri  locandieri  siamo  obbligati  a  dar  il  nome, 
il  casato,  la  patria  e  la  condizione  di  tutti  i  passeggeri  che  allog- 
giano alla  nostra  locanda.  E  se  non  lo  facessimo,  meschini  noi. 

Dejamra  [piano  ad  Orlensia).  —  (Amica,  i  titoli  son  finiti.) 

Ortensia.  —  Molti  daranno  anche  il  nome  tinto. 

Fabrizio.  — -  In  quanto  a  questo  poi,  noi  altri  scriviamo  il  nome 
che  ci  dettano,  e  non  cerchiamo  di  più. 

Ortensia.  —  Scrivete.  La  Baronessa  Ortensia  del  Poggio, 
Palermitana. 

P"'abrizio  [scrU'endo).  —  (Siciliana?  Sangue  caldo.)  [n  Deja- 
rtira.)  Ella  Illustrissima? 

Dejanira.  —  Ed  io...  (Non  ^o  che  mi  dire.) 

Ortensia.  —  Via,  contessa  Dejanira,  dategli  il  vostro  nome. 

FABRIZIO  [a  Dejanira).  —  La  supplico. 

Dejanira.  («  Fabrizio).  —  Non  l'avete  sentito? 

Fabrizio,  [sciivendo].  —  L' llhtsiiissima  .siirnora  contessa 
Dejanira...  Il  cognome? 

Dejanira  [a  Fabrizio).  —  Anche  il  cognome? 

Ortensia  [a  Fabrizio).  —  Sì,  dal  Sole,  Uomana. 

Fabrizio.  —  Non  occorr'altro.  Perdonino  l'incomodo.  Ora 
verrà  la  padrona.  (L'ho  detto  che  erano  due  ci.me.  Spero  che 
l'arò  de'buoni  negozj.  Mancie  non  ne  mancheranno.)  [parte] 

Dejanira.  —  Serva  umilissima  della  signora  Baronessa. 

Ortensia  [si  burlano  viceiide^'oìnienle).  —  Contessa,  a  voi 
m'inchino. 

Dejanira.  —  Qual  fortuna  mi  oiFre  la  felicissima  congiuntura  di 
rassegnarvi  il  mio  profondo  rispetto? 

Ortensia.  —  Dalla  fontana  del  vostro  cuore  scaturir  non 
possono  che  torrenti  di  grazie. 

SCEISA    XX 
MIRANDOLINA,  e  dette 

Dejanira  [ad  Orlensia  con  caiicaluia).  —  Madama,  voi  mi 
adulate. 

Ortensia  [fa  lo  stesso).  —  Contessa,  al  vostro  mei'ito  si  con- 
verrebbe assai  più. 


724  DIX-HLITIÈME    SIKCLE 

Mirandolina  [in  disparte  ).  —  (^Oh  che  dame  cerimoniose!) 

Dejaniba.  —  (Oh  quanto  mi  vien  da  ridere!) 

Ortensia  [piano  a  Dejanira).  —  Zitto!  è  qui  la  padrona. 

Mirandolina.  —  M'inchino  a  queste  dame. 

Ortensia.  —  Buon  g'iorno,  quella  giovane. 

Dejanira.  —  Signora  padrona,  vi  riverisco. 

Ortensia  [fa  cenno  a  Dejanira,  che  sostenga).  —  Ehi  ! 

Mirandolina  [ad  Ortensia).  —  Permetta  ch'io  le  baci  la 
mano. 

Ortensia  [le  dà  la  mano).  —  Siete  obbligante. 

Dejanira  [ride  da  sé). 

Mirandolina.  —  .Anch'alia,  Illflstrissima  [chiede  la  mano  a 
Dejanira). 

Dejanira,  —  Eh  non  importa... 

Ortensia.  —  ^  ia,  gradite  le  iìnezze  di  questa  giovane.  Datele 
la  mano. 

Mirandolina.  —  La  supplico. 

Dejanira.  —  Tenete,  [le  dà  la  mano,  si  volta  e  ride) 

Mirandolina.  —  Ride,  Illustrissima?  Di  che? 

Ortensia.  —  Che  cara  Contessa!  Ride  ancora  di  me.  Ho  detto 
uno  sproposito,  che  l'ha  fatta  ridere. 

Mirandolina.  —  (Io  giuocherei,  che  non  sono  dame.  Se  fossero 
dame,  non  sarebbero  sole.) 

Ortensia  [a  Mirandolina).  —  Circa  il  trattamento  converrà 
poi  discorrere. 

Mirandolina.  —  Ma!  Sono  sole?  Non  hanno  cavalieri,  non 
hanno  servitori,  non  hanno  nessuno? 

Ortensia.  —  Il  Barone  mio  marito... 

Dejanira  [ride  forte). 

Mir.\ndolina  (a  Dejanira).  —  Pei^hè  ride,  signora? 

Ortensia.  —  Via,  perchè  ridete? 

Dejanira,  —  Rido  del  Barone  di  vostro  marito. 

Ortensia.  —  Sì,  è  un  Cavaliere  giocoso;  dice  sempre  delle 
barzellette,  verrà  quanto  prima  col  conte  Orazio,  marito  della 
Contessina. 

Dejanir.v  [fa  forza  per  trattenersi  da  ridere). 

Mirandolina  [a  Dejanira).  —  La  fa  ridere  anche  il  sig^ior 
Conte? 


CARLO    GOLDONI  725 

Ortensia.  —  Ma  \ia.  Gontessina,  tenetevi  un  poco  nel  vostro 
decoro. 

Mirandolina.  —  Signore  mie,  favoriscano  in  grazia.  Siamo 
sole,  nessuno  ci  sente.  Questa  contea,  questa  baronìa,  sarebbe 
mai... 

Ortensia.  —  Che  cosa  vorreste  voi  dire?  Mettereste  in  dubbio 
la  nostra  nobiltà? 

Mirandolina.  —  Perdoni,  Illustrissima,  non  si  riscaldi,  perchè 
farà  ridere  la  signora  Contessa. 

Dejanira.  —  Eh  via,  che  serve? 

Ortensia  [ininaccùindola).  —  Contessa,  Contessa  I 

Mirandolina  \<i  Dejanira  \.  —  Io  so  che  cosa  voleva  dire. 
Illustrissima. 

Dejanira.  —  Se  1,'indovinate,  m  stimò  assai. 

MiR\NDOLiNA.  —  \  oleva  dire  ;  che  serve  che  fingiamo  d'esser 
due  dame,  se  siamo  due  pedine?'  Ah  !  non  è  vero? 

Dej.\nira  [a  Mirandolina).  —  E  che  sì,  che  ci  conoscete? 

Ortensia.  —  Che  brava  commediante  I  Non  è  buona  da  soste- 
nere un  carattere. 

Dejanira.  —  Fuori  di  scena  io  non  so  fingere. 

Mirandolina.  —  Brava,  signora  Baronessa  ;  mi  piace  il  di  lei 
spirito.  Lodo  la  sua  franchezza. 

Ortensia.  —  Qualche  volta  mi  prendo  un  poco  di  spasso. 

Mirandolina.  —  Ed  io  amo  infinitamente  le  persone  di  spirito. 
Servitevi  pure  nella  mia  locanda,  che  siete  padrone  ;  ma  vi  prego 
bensì,  se  mi  capitassero  persone  di  rango,  cedermi  quest'appar- 
tamento, eh'  io  vi  darò  dei  camerini  assai  comodi. 

Dejanira.  —  Sì,  volentieri. 

Ortensia.  —  Ma  io,  quando  spendo  il  mio  danaro,  intendo 
voler  esser  servita  come  una  dama,  e  in  questo  appartamento  ci 
sono,  e  non  me  ne  anderò. 

Mirandolina.  —  Via.  signora  Baronessa,  sia  buona...  Oh  !  Ecco 
un  Cavaliere,  che  è  alloggiato  in  questa  locanda.  Quando  vede 
donne,  sempre  si  caccia  avanti. 

Ortensia.  —  È  ricco  ? 

Mirandolina.  —  Io  non  so  i  fatti  suoi. 

1.   Perlina  :   femmc  du  peuple. 
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SCENA   XXI 
Il  MARACHESE  e  dette 

Marchese.  —  È  permesso?  Si  può  entrare? 

Ortensia.  —  Per  me  è  padrone. 

Marchese.  —  Servo  di  lor  signore. 

Dejamra.  —  Serva  umilissima. 

Ortensia.  —  La  lùverisco  divotamente. 

M.A.RCHESE  [a  Minindoìina).  —  Sono  forestiere  ? 

Mirandolina.  —  Eccellenza  sì.  Sono  venute  ad  onorare  la  mia 
locanda. 

Ortensia.  —  ^h  un  Eccellenza  !  Capperi  !) 

Dejanira.  —  (Già  Ortensia  lo  vorrà  per  sé.) 

Marchese  (V/  Mii  aiidolind).  —  E  chi  sono  queste  signore? 

Mirandolina.  —  Questa  è  la  baronessa  Ortensia  del  Poggio,  e 
questa  è  la  contessa  Dejanira  dal  Sole. 

Marchese.  —  Oh  compitissime  dame  ! 

Ortensia.  —  Ella,  chi  è,  signore? 

Marchese.  —  Io  sono  il  Marchese  di  Forlipopoli. 

Dejanira.  —  (La  locandicria  vuol  seguitare  a  far  la  commedia.) 

Ortensia.  — Godo  aver  l'onore  di  conoscere  un  Cavaliere  così 
compilo. 

Marchese.  —  Se  vi  potessi  servire,  comandatemi.  Ho  piacere, 
che  siate  venute  ad  alloggiare  in  questa  locanda.  Troverete  una 
padrona  di  garbo. 

Mirandolina.  —  Questo  Cavaliere  è  pieno  di  bontà.  Mi  onora 
della  sua  protezione. 

Marchese.  —  Sì  certamente.  Io  la  proleggcì,  e  proteggo  tutti 
quelli  che  vengono  nella  sua  locanda,  e,  se  vi  occorre  nulla, 
comandate. 

Ortensia.  —  Occorrendo,  mi  prevarrò  delle  sue  finezze. 

Marchese.  —  Anche  voi,  signora  Conlessa,  fate  capitale  di  me. 

Dejanira.  —  Potrò  ben  chiamarmi  felice,  se  avrò  l'alto  onore 
di  essere  annoverata  nel  ruolo  delle  sue  umilissime  serve. 

Mirandolina  [ad  Ortensia).  —  (Ha  detto  un  concetto  da  com- 
media.) 

Ortensia  [a  Mirandolina .)  —  (Il  titolo  di  contessa  l'ha  posla 
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in  soggezione.)  ili  Marchese  lira  fuori  di  tasca  un  bel  fazzo- 
letto di  seta,  lo  spiegai,  e  finge  volersi  asciugo  re  lo  fronte.) 

Mirandolina.  —  Un  gran  fazzoletto,  signor  Mai'chese  ! 

Marchese  {a  Mirandolina).  —  Ahi  Che  ne  dite?  È  bello? 
Sono  di  buon  g-uslo  io? 

Mirandolina.  —  Certamente  è  di  ottimo  guslo. 

Marchese  [ad  Ortensia).  —  Ne  avete  più  veduti  di  così  belli? 

Ortensia.  —  E  superbo.  Non  ho  veduto  il  compagno.  (Se  me 
lo  donasse,  lo  prenderei.) 

Marchese  [a  Dejonira).  —  Questo  viene  da  Londra. 

Dejanira.  —  L  bello,  mi  piace  assai. 

Marchese.  —  Son  di  buon  g-usto  io  ? 

Dejanira.  —  (E  non  dice  a'  vostri  comandi.) 

Marchese.  —  M'impegno,  che  il  Conte  non  sa  spendere.  Getta 
via  il  danaro,  e  non  compra  mai  una  galanteria  di  buon  gusto. 

Mirandolina.  —  Il  signor  Marchese  conosce,  distingue,  sa, 
vede,  intende. 

Marchese  [piega  il  fazzoletto  con  attenzione).  —  Bisogna 
piegarlo  t)ene,  acciò  non  si  guasti.  Questa  sorta  di  roba  bisogna 
custodirla  con  attenzione,  [lo  presenta  a  Mirandolina)  Tenete. 

Mirandolina.  —  Vuole  eh'  io  lo  faccia  mettere  nella  sua 
camera? 

Marchese.  —  No.  Mettetelo  nella  vostra. 

Mirandolina.  —  Perchè  nella  mia  ? 

Marchese.  —  Perchè...  ve  lo  dono. 

Mirandolina.  —  Oh,  Eccellenza,  perdoni... 

Marchese.  —  Tant'  è.  Ve  lo  dono. 

Mirandolina.  —  Ma  io  non  voglio. 

Marchese.  —  Non  mi  fate  andar  in  collera. 

MiR.\NDOLiNA.  —  Oh  inquanto  a  questo  poi,  il  signor  Marchese 
lo  sa  ;  io  non  voglio  disgustar  nessuno.  Acciò  non  vada  in 
collera,  lo  prenderò. 

Dejanira  [ad  Ortensia).  —  (Oh  che  bel  lazzo  !) 

Ortensia  [a  Dejanira).  —  (E  poi  dicono  delle  commedianti  !) 

Marchese  [ad  Ortensia).  —  Ah  !  Che  dite?  Un  fazzoletto  di 
quella  sorta,  l'ho  donato  alla  mia  padrona  di  casa. 

Ortensia.  —  E  un  cavaliere  generoso. 

Marchese.  —  Sempre  così. 
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Mirandolina.  —  (Questo  è  il  primo  regalo  che  mi  ha  fatto,  e 
non  so  come  abbia  avuto  questo  fazzoletto.) 

Dejanira.  —  Signor  Marchese,  se  ne  trovano  di  quei  fazzoletti 
in  Firenze?  Avrei  volontà  d'  averne  uno  compagno. 

Marchese.  —  Compagno  di  questo  sarà  diffìcile;  ma  vedremo. 

Mirandolina.  —  (Brava  la  signora  Gontessina.) 

Ortensia.  —  Signor  Marchese,  voi  che  siete  pratico  della  città, 
fatemi  il  piacere  di  mandarmi  un  bravo  calzolaro,  perchè  ho 
bisogno  di  scarpe. 

Marchese.  —  Sì;  vi  manderò  il  mio. 

Mirandolina.  —  (Tutte  alla  vita,  ma  non  ce  n'è  uno  per  la 
rabbia.) 

Ortensia.  —  Caro  signor  Marchese,  favorirà  tenerci  un  poco 
di  compagnia. 

Dejanira.  —  Favorirà  a  pranzo  con  noi. 

Marchese.  —  Sì,  volentieri.  (Ehi  Mirandolina,  non  abbiate 
gelosia,  son  vostro,  già  lo  sapete.) 

MiRAND<tLiNA  [al  Mavchese).  —  (S'accomodi  pure;  ho  piacere 
che  si  diverta.) 

Ortensia.  —  Voi  sarete  la  nostra  conversazione. 

Dejanira.  —  Non  conosciamo  nessuno.  Non  abbiamo  altri  che 
voi. 

Marchese.  —  Oh  care  le  mie  damine!  vi  servirò  di  cuore. 

SCÉNA   XXII 
Il  CONTE,  e  detti 

Conte.  —  Mirandolina,  io  cercava  di  voi. 

Mirandolina.  —  Son  qui  con  queste  dame. 

Conte.  —  Dame?  M'  inchino  umilmente. 

Ortensia.  —  Serva  divota,  [piano  a  Dejanira)  (Questo  è  un 
guasco*  più  badial  di  quell'  altro.) 

Dejanira  [piano  ad  Ortensia).  —  (Ma  io  non  sono  buona  per 
miccheggiare  ^.) 

Marchese  [piano  a  Mirandolina).  —  (Ehi!  mostrate  al  Conte 
il  fazzoletto.) 

1.  Guasco  badiale  :  nobile  ricco.  —  2.  Miccheggiare  :  domandar  regali. 
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Mirandolina  [mostra  il  f'azzoleUu  ni  Cunlej.  —  Osservi, 
signor  Conte,  il  bel  regalo,  che  mi  ha  fatto  il  signor  Marchese. 

Conte.  —  Oh  me  ne  rallegro.  Bravo,  signor  Marchese! 

Marchese.  —  Eh  niente,  niente.  Bagattelle.  Riponetelo,  via; 
non  voglio  che  lo  diciate.  Quel  che  fo  non  s'  ha  da  sapere. 

Mirandolina.  —  (Non  s'  ha  da  sapere,  e  me  lo  fa  mostrare  I  La 
superbia  contrasta  con  la  povertà.) 

Conte  [a  Miiando/f/ia).  —  Con  licenza  di  queste  dame,  vor- 
rei dirvi  una  parola. 

Ortensia.  —  S'  accomodi  con  libertà. 

Marchese  [a  Mirandolina).  —  Quel  fazzoletto  in  tasca,  lo 
manderete  a  male. 

Mirandolina.  —  Eh  lo  riporrò  nella  bambagia,  perchè  non  si 
ammacchi. 

Conte  [a  Mirandolina).  —  Osservate  questo  piccolo  giojello 
di  diamanti. 

Mirandolina,  —  Bello  assai  ! 

Conte.  —  E  compagno  degli  orecchini,  che  vi  ho  donato. 
Ortensia  e  Dejanira  osservano,  e  parlano  piano  fra  di  loro.) 

Mirandolina.  —  Certo,  è  compagno,  ma  ancora  più  bello. 

Marchese.  —  (Sia  maledetto  il  Conte,  i  suoi  diamanti,  i  suoi 
danari,  e  il  suo  diavolo  che  se  lo  porti  !) 

Conte  {a  Mirandolina).  —  Ora,  perchè  abbiate  il  fornimento 
compagno,  ecco  eh'  io  vi  dono  il  giojello. 

Mirandolina.   -    Non  lo  prendo  assolutamente. 

Conte.  —  Non  mi  farete  questa  mala  creanza. 

Mirandolina.  — Oh!  delle  male  creanze  non  ne  faccio  mai. 
Per  non  disgustarla,  lo  prenderò.  [Ortensia  e  Dejaniraparlano 
come  sopra,  osservando  la  generosità  del  Conte) 

Mirandolina.  —  Ah!  Che  ne  dice,  signor  Marchese?  Questo 
giojello  non  è  galante? 

Marchese.  —  Nel  suo  genere  il  fazzoletto  è  più  di  buon  gusto. 

Conte.  —  Sì,  ma  da  genere  a  genere  vi  è  una  bella  distanza. 

Marchese.  —  Bella  cosa  !  Vantarsi  in  pubblico  di  una  grande 
spesa. 

Conte.  —  Sì,  sì,  voi  fate  i  vostri  regali  in  segreto. 

Mirandolina.  —  (Posso  ben  dire  con  verità  questa  volta,  che 
fra  due  litiganti  il  terzo  gode.) 
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Marchese.  —  E  così,  damine  mie,  sarò  a  pranzo  con  voi. 

Ortensia  [al  Conte).  —  Quest'  altro  signore  chi  è? 

Conte.  —  Sono  il  Conte  d'  Albafiorita;  per  obbedirvi. 

Dejanira.  —  Capperi  I  È  una  famiglia  illustre,  io  la  conosco. 

[anch'  ella  s'  accosla  al  Conte) 

Conte  [a  Dejanira).  —  Sono  a'  vostri  comandi. 

Ortensia  [al  Conte).  —  Èqui  alloggiato? 

Conte.  —  Sì,  signora. 

Dejanira  [al  Conte).  —  Si  trattiene  molto? 

Conte.  —  Credo  di  sì. 

Marchese.  —  Signore  mie,  sarete  stanche  di  stare  in  piedi, 
volete  eh"  io  vi  serva  nella  vostra  camera? 

Ortensia  [con  disprezzo  •■.  —  Obbligatissima.  Di  che  paese  è, 
signor  Conte? 

Conte.  —  Napolitano. 

Ortensia.  —  Oh!  siamo  mezzi  patriotti.  Io  sono  Palermitana. 

Dejanira.  —  Io  son  Romana;  ma  sono  stata  a  Napoli,  e 
appunto  per  un  mio  interesse  desiderava  parlare  con  un  Cava- 
liere napolitano. 

Conte.  —  Vi  servirò,  signore.  Siete  sole?  Non  avete  uomini? 

Marchese.  —  Ci  sono  io,  signore,  e  non  hanno  bisogno  di  voi. 

Ortensia.  —  Siamo  sole,  signorConte,  poi  vi  diremo  il  perchè. 

Conte.  —  Mirandolina. 

Mirandolina.  —  Signore? 

Conte.  —  Fate  preparare  nella  mia  camera  per  tre.  [ad 
Ortensia  e  Dejanira)  Vi  degnerete  di  favorirmi  ! 

Ortensia.  —  Riceveremo  le  vostre  finezze. 

Marchese.  —  Ma  io  sono  stato  invitato  da  queste  dame. 

Conte.  —  Esse  sono  padrone  di  servirsi  come  comandano,  ma 
alla  mia  piccola  tavola  in  più  di  tre  non  ci  si  sta. 

Marchese.  —  Vorrei  veder  anche  questa... 

Ortensia.  —  Andiamo,  andiamo,  signor  Conte.  Il  signor  Mar- 
chese ci  favorirà  un'  altra  volta.  (parte) 

Dejanira.  —  Signor  Marchese,  se  trova  il  fazzoletto,  mi 
raccomando.  •  {parte) 

Marchese.  — Conte,  Conte,  voi  mela  pagherete. 

Conte.  —  Di  che  vi  lagnate  ? 

Marchese.  —  Son  chi  sono,  e  non  si  tratta  così.  Basta...  Colei 
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vorrebl)e  un  fazzoletto?  Un  fazzoletto  di  quella  sorta?  Non  l'avrà. 
Mirandolina,  tenetelo  caro.  Fazzoletti  di  quella  sorla  non  se  ne 
trovano.  Dei  diamanti  se  ne  trovano,  ma  dei  fazzoletti  di  quella 
sorta  non  se  ne  trovano.  {parte) 

MiRANboLiNA.  —  (Oh  che  bel  pazzo  !; 

CoxTE.  —  Gara  Mirandolina,  avrete  voi  dispiacere  che  io  serva 
:}ueste  due  dame  ? 

Mirandolina.  —  Niente  affato,  signore. 

Conte.  —  Lo  faccio  per  voi.  Lo  faccio  per  accrescer  utile  ed 
avventori  alla  vostra  locanda  ;  per  altro  io  son  vostro,  è  vostro 
il  mio  cuore,  e  vostre  sono  le  mie  ricchezze,  delle  quali  disponete 
iberamente,  che  io  vi  faccio  padrona.  (parte) 

SCENA  XXIII 
MIRANDOLINA  sola 

Con  tutte  le  sue  ricchezze,  con  tutti  i  suoi  regali  non  arriverà 
nai  ad  innamorarmi  ;  e  molto  meno  lo  farà  il  Marchese  colla 
ma  ridicola  protezione.  Se  dovessi  attaccarmi  ad  uno  di  questi 
lue,  certamente  lo  farei  con  quello  che  spende  più.  Ma  non  mi 
Dreme  né  dell'  uno  né  dell'  altro.  Sono  in  impegno  d'innamorar 
1  Cavaliere  di  Ripafratta,  e  non  darei  un  tal  piacere  per  un  gio- 
ello  il  doppio  più  grande  di  questo.  Mi  proverò  ;  non  so  se  avrò 
"abilità  che  hanno  quelle  due  brave  comiche,  ma  mi  proverò.  Il 
Ilonte  ed  il  Marchese,  frattanto  che  con  quelle  si  vanno  tratte- 
lendo,  mi  lasceranno  in  pace,  e  potrò  a  mio  beli'  agio  trattar  col 
Davaliere.  Possibile  eh'  ei  non  ceda  !  Chi  è  quello  che  possa 
■esistere  ad  una  dgnna,  quando  le  dà  tempo  di  poter  far  uso 
leir  arte  sua  ?  Chi  fugge  non  può  temer  d'esser  vinto,  ma  chi  si 
"erma,  chi  ascolta,  e  se  ne  compiace,  deve,  o  presto  o  tardi,  a 
aio  dispetto  cadere.  [parte] 

(Acte  !.. 

Mirandolina  déploie  lauto  san  adresse  à  se  /aire  ainier  da 
Che^'alier  inisogi/ne  et  elle  y  réiissit.  Mais  ce  nétait  qu'unjeu 
ie  jolie  femnie  coquetle.  Lorsque  le  chevalier  s'humilie, 
inplore^  supplie,  la  spiritiielle  ho  tesse  déclare  quelle  épouseia 
Fabrizio,  à  qui  son  pere  l'avait  destinée.  (Actes  II  et  III.) 
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IL     BURBERO     BENEFICO 

Angélique  et  Valére  s'ainient  et  veulent  sépouser.  La  ser- 
vante Maituccia  sert  leurs  projets,  mais  Géronte,  le  bourru, 
onde  et  tuteur  tV Angélique,  ne  veut  rien  entendre  et  terrorise 
son  monde.  Il  a  pris  en  haine  Dolancour,  frère  d" Angélique, 
qui  se  ruine  pour  faire  à  sa  [emme  une  existence  luxueuse. 
Celle-ci  ignare  du  reste  que  la  fortune  de  son  mari  ne  lui 
perinei  pas  de  telles  prodigalités.  Doival,  vieil  ami  de 
Géronte,  et  son  partenaire  aux  échecs,  favoiise  en  secret 
Angélique  et  Dalancour.  (Ade  I®'.) 

ATTO       I  I 

^C^-.V^     PRIMA 
GERONTE  e  DORVAL 

Geronte.  —  Andiamo  a  giuocare,  e  non  me  ne  parlate  più. 

DoRVAL.  —  Ma  si  Iralta  di  un  nipote. 

Geronte  [vivamente).  —  Di  uno  sciocco,  d'un  imbecille,  eh'  è 
lo  schiavo  di  sua  moglie,  e  la  vittima  della  sua  vanità. 

Dorval.  —  Meno  collera,  mio  caro  amico,  meno  collera. 

Geronte.  —  Eh.  voi  con  la  vostra  flemma  mi  fareste  ai'rab- 
biare  ! 

Dorval.  —  Io  parlo  per  bene. 

Geronte.  —  Prendete  una  sedia  {siede). 

Dorval  (d'un  tuono  compassionevole,  frattanto  che  accosta 
la  sedia).  —  Povero  giovane  ! 

Geronte.  —  \  ediamo  questo  punto  di  jeri. 

Dorval  [sempre  d'un  tuono).  —  Voi  lo  perderete. 

Geronte.  —  Forse  che  no;  vediamo. 
<  Dorval.  —  Vi  dico  che  lo  perderete. 

Geronte.  —  No,' ne  sono  sicuro. 

Dorval.  —  Se  voi  non  lo  soccorrerete,  lo  perderete  assoluta- 
mente. 

Geronte.  —  Chi? 

Dorval.  —  Vostro  nipote. 

Geronte  [con  ardore).  —  Eh,  eh'  io  parlo  del  giuoco.  Sedete. 
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DoRVAL.  —  Io  giuocherò  volentieri;  ma  prima  ascoltatemi 
[sedendo). 

Geronte.  —  Mi  parlerete  tuttavia  di  Dalancour  ? 

DoRVAL.  —  Potrebbe  essere. 

Geronte.  —  Non  vi  ascolto. 

DoRVAL.  —  Dunque  voi  V  odiate  ? 

Geronte.  —  No,  signore  ;  io  non  odio  nessuno. 

DoRVAL.  —  Ma  se  non  volete... 

Geronte.  —  Finitela;  giuocate;  giuochiamo,  o  eh'  io  me 
ne  vo. 

DoRVAL.  —  Una  parola  sola,  ed  ho  finito. 

Geronte.  —  Che  pazienza  ! 

DoRVAL.  —  Voi  avete  delle  facoltà? 

Geronte.  —  Sì,  grazie  al  Cielo  I 

DoRVAL.  —  più  del  vostro  bisog-no. 

Geronte.  —  Sì;  ne  ho  ancora  per  servire  i  miei  amici. 

Dorval.  —  E  non  volete  dar  nulla  a  vostro  nipote. 

Geronte.  —  Neppure  un  quattrino. 

DoRVAL.  —  In  conseguenza... 

Geronte.  —  In  conseguenza  ? 

DoRVAL.  —  Voi  r  odiate. 

Geronte.  —  In  conseguenza  (pit)  vivamente)  voi  non  sapete 
CIÒ  che  vi  dite.  Io  odio,  detesto  la  sua  maniera  di  pensare,  la 
sua  cattiva  condotta  :  il  dargli  del  danaro  non  servirebbe  che  a 
fomentare  la  sua  vanità,  la  sua  prodigalità,  le  sue  follie.  Ch'  egli 
cangi  sistema,  io  lo  cangierò  parimente  con  lui.  Io  voglio  che  il 
pentimento  meriti  il  benefizio,  e  non  che  il  benefizio  impedisca 
il  pentimento. 

DoRVAL  [dopo  un  momento  di  silenzio  sembra  convinto,  e 
dice  con  molta  dolcezza].  —  Giuochiamo,  giuochiamo. 

Geronte.  --  Giuochiamo. 

DoRVAL  [giuocando).  —  lo  ne  sono  afflitto. 

Geronte  [giuocando).  —  Scacco  al  re. 

Dorval  [giuocando).  —  E  quella  povera  ragazza  ! 

Geronte.  —  Chi  ? 

Dorval.  —  Angelica. 

Geronte.  —  Ah  !  per  lei,  questa  è  un'  altra  cosa...  [lascia  il 
giuoco)  Parlatemi  di  lei. 
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DoRVAL.  —  Ella  dee  ben  soffrire  frattanto. 

Geronte.  —  Ci  ho  pensato,  ci  ho  provveduto  ;  la  mariterò. 

DoRVAL.  —  Bravissimo.  Lo  merita  bene. 

Geronte.  —  Non  è  una  giovanetta  di  molta  buona  grazia  ? 

DoRVAL.  —  Sì. 

Geronte.  —  Fortunato  quello  che  Vavrk.  (ri/letfe  un  momento, 
indi  chiama)  Dorval  ! 

DoRVAL.  —  Amico? 

Geronte.  —  Udite. 

Dorval.  —  Che  e'  è?  [alzandosi]. 

Geronte.  —  Voi  siete  mio  amico. 

Dorval.  —  Ne  dubitate  ? 

Geronte.  —  Se  la  volete,  io  ve  l'accordo. 

Dorval.  —  Chi  ? 

Geronte.  —  Sì,  mia  nipote. 

Dorval.  —  Come  ? 

Geronte.  —  Come  !  come  !  siete  sordo?  Non  m'intendete  ?  Io 
parlo  chiaro.  Se  la  volete,  ve  l'accordo. 

Dorval.  —  Ah  !  ah  ! 

Geronte.  —  E,  se  la  sposate,  olti'e  la  sua  dote,  le  donerò  cento 
mila  lire  del  mio.  Eh?...  Che  ne  dite?... 

Dorval.  —  Mio  caro  amico,  voi  mi  onorate. 

Geronte.  —  So  chi  siete;  sono  sicuro  di  formare  in  questa 
guisa  la  felicità  di  mia  nipote. 

Dorval.  —  Ma... 

Geronte.  —  Che? 

Dorval.  —  Suo  fratello... 

Geronte.  —  Suo  i'ratello  !  Suo  fratello  non  e'  entra...  A  me 
tocca  a  disporre  di  lei;  la  legge,  il  testamento  di  mio  fratello... 
Io  ne  sono  il  padrone.  t)rsù,  sbrigatevi,  decidete  sul  fatto. 

Dorval.  —  Ciò  che  mi  proponete,  non  è  cosa  da  risolversi  su 
due  piedi.  Voi  siete  troppo  impetuoso. 

Geronte.  —  Io  non  ci  veggo  alcuna  difficoltà;  se  1'  amale,  se 
la  stimate,  se  ella  vi  conviene,  è  falto  tutto. 

Dorval.  —  Ma... 

Geronte  [disgustalo).  —  Ma,  mal...  Udiamo  il  vostro  ma. 

Dorval.  —  \i  par  poco  la  sproporzione  da  sedici  a  quaranta- 
cinque anni? 
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Geronte.  —  Niente  affatto  ;  a'oì  siete  ancora  giovane,  efl  io 
conosco  Angelica;  la  non  è  una  testa  sventata. 

DoRVAL.  —  Ella  potrebbe  avere  qualche  altra  inclinazione. 

Geronte.  —  Non  ne  ha  alcuna. 

DoRVAL.  —  Ne  siete  ben  sicuro? 

Geronte.  —  Sicurissimo.  Presto,  concludiamo.  Io  vado  a  casa 
dal  mio  notaro;  gli  fo  stendere  il  contralto  ;  ella  è  vostra. 

Dorval.  —  Adagio,  mio  amico,  adagio. 

Geronte. —  Ebbene!  [li.sca Ida /o)  cornea  volete  ancora  inquie- 
tarmi, annojarmi  con  la  vostra  lentezza,  col  vostro  sangue  freddo? 

DoRVAL.  —  Dunque  vorreste? 

Geronte.  —  Sì,  darvi  una  figlia  saggia,  onesta,  virtuosa,  con 
cento  mila  scudi  di  dote  e  cento  mila  lire  di  regalo  alle  sue 
nozze;  forse  vi  i'o  un  affronto? 

Dorval.  —  No;  anzi  mi  fate  un  onore,  cui  non  merito. 

Geronte  {co/i  ardore).  —  La  vostra  modestia  in  questo  mo- 
mento mi  farebbe  dare  al  diavolo. 

Dorval.  —  Non  vi  adirate.  \'olete  eh'  io  Faccetti? 

Geronte.  —  Sì. 

Dorval.  —  Ebbene,  io  V  accetto. 

Geronte  [con  gioja).  —  Davvero? 

Dorval.  —  Ma,  a  condizione... 

Geronte.  —  Di  che? 

Dorval.  —  Che  Angelica  v'  acconsentirà. 

Geronte.  —  Non  avete  altra  difficoltà? 

Doraal.  —  Questa  sola. 

Geronte.  —  Voi  mi  consolate,  io  m'impegno  per  lei. 

Dorval.  -—  Tanto  meglio,  se  ciò  è  vero. 

Geronte.  —  \'erÌ8simo,  sicurissimo.  Abbracciatemi,  mio  caro 
nipote. 

Dorval.  —  Abbracciamoci  pure,  mio  caro  zio. 

SCENA  II 
DALANCOUR,  GERONTE  e   DORVAL 

{Dalancour  entra  per  la  porta  di  mezzo,  vede  suo  zio, 
lo  ascolta,  in  passando,  va  verso  il  suo  apparta- 
mento, ma  resta  alla  porta  per  ascoltarlo.) 
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Geronte.  —  Questo  è  il  giorno  più  felice  della  mia  vita. 
DoRVAL.  —  Caro  amico,  quanto  siete  adorabile  ! 
Geronte.  —  Io  nien  vo  a  casa  del  mio  notaro;  dentro  og-gi  sarà 
fatto  tutto,  {chiama)  Piccardo  !  * 

SCENA  III 
PICCARDO,  e  detti 

Geronte  [a  Piccardo).  —  La  mia  canna,  il  mio  cappello. 

[Piccardo  parte) 

SCENA  IV 
DORVAL,  GERONTE,  DALANCOUR  aìlu  sua  porta 

DoRVAL.  —  F'rattanto  me  ne  andrò  a  casa. 

SCENA    V 
RICCARDO,  e  detti 

(Piccardo  dà  al  suo  padrone  la  canna,  il  cappello,  e 
rientra.) 

SCENA    VI 
DORVAL,  GERONTE  e  DALANCOUR  alla  sua  porta 

Geronte.  —  No,  no;  dovete  aspettarmi  qui.  Torno  subito, 
pranzerete  meco. 

DoRVAL.  —  Ho  da  scrivere.  Fa  d'uopo  eh'  io  faccia  venire  il 
mio  intendente,  che  è  una  lega  lontano  da  Parigi. 

Geronte.  —  Andate  nella  mia  camera,  scrivete;  inviate  la 
lettera  per  Piccardo.  Sì,  Piccardo  andrà  a  portarla  in  per- 
sona; Piccardo  è  un  giovane  dabbene,  savio,  fedele;  talvolta  lo 
sgrido,  ma  gli  voglio  bene. 

DoRVAL.  —  Via,  giacché  volete  assolutamente  così;  scriverò 
nella  vostra  camera. 

Geronte.  —  Anche  questa  è  fatta. 

DoRVAL.  —  Sì,  ci  siamo  convenuti. 

i.  Piccanio  est  le  laquais  de  Geronte. 
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Gkronte  [prendendolo  per  hi  mano).  —  In  parola  d'onore. 

DoRVAL  [dandogli  la  mano).  —  In  parola  d'onore. 

Geronte.  —  Mio  caro  nipote!...  [parte] 

[Dalancour  alt ullima  parola  mostra  gioja.) 

SCENA    Vii 
DALANCOUR,  e  DORVAL 

DoRVAL  [da  se).  —  (In   verità,   tutto  ciò  che  m'avvenne,   mi 
ire  un  sogno.  Io  maritarmi,  io  che  non  ci  aveva  mai  pensato!) 
Dalancour  [con  gran  gioja).  —  \h.\  mio  caro  amico,  io  non 
come  dichiararvi  la  mia  gratitudine. 
DoRVAL.  —  Sopra  di  che? 

Dalancour.  —  Non  ho  io  udito  ciò  che  disse  mio  zio?  Mi  ama, 
i  compiange,  egli  va  adesso  a  casa  del  suo  notaro  ;  vi  ha  data 
sua  parole  d'onore.  Vedo  benissimo  quanto  avete  fatto  per  me. 
sono  l'uomo  più  avventurato  del  mondo. 

DoRVAL.  —  Non  vi  lusingate   tanto,   mio  caro  amico.  Fra  le 
)lci  cose,  cui  v'immaginate,  non  ve  n'ha  pur  una  di  vera. 
Dalancour.  —  Ma  come? 

DoRVAL.  —  Io  spero  bene,  col  tempo  di  potervi  essei*e  utile 
•esso  di  lui,  ed  avrò  quindi  innanzi  parimente  un  titolo  davan- 
ggio  per  interessarmi  a  vostro  favore,  ma  fino  ad  ora... 
Dalancour  [con  ardore).  —  Sopra  di  che  vi  died'egli  dunque 
sua  parola  d'onore? 

DoRVAL.  —  Vel  dico  subito...  Egli  mi  fece  l'onore  di  propormi 
)stra  sorella  in^isposa. 

Dalancour  [con  gioja).  —  Mia  sorella!  l'accettate  voi? 
DoRVAL.  —  S'i,  selne  siete^contento. 

Dalancour.  —  Voi  mi  colmate  di  giubilo;  mi  sorprendete.  Per 
dote,  vi  è^noto  attualmente  il  mio  stato. 
DoRVAL.^ —  Sopra  di  ciò]ne  parleremo. 

Dalancour.  —  Mio  caro  fratello,  lasciate  ch'io  vi  abbracci  con 
itto  il  cuore. 

DoRVAL.  —  Mi  lusingo  che  vostro  zio  in  questa  occasione... 
Dalancour.  —  Ecco  un  legame,  cui  dovrò  la  mia  felicità.  Io 
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ne  aveva  il  più  grande  bisogno.  Sono  stato  a  casa  del  mio  pi'ocu- 
ratore,  e  non  l'ho  trovato. 


SCE.YA    Vili 
MADAMA  DALANCOUR,  e  detti 

Dalangoiu  [vedendo  sua  moglie).  —  Ah!  madama... 

Madama  \h  Ddlaiìcour^.  —  To  vi  attendeva  con  impazienza. 
Ilo  udita  la  vostra  voce... 

D.\LANcoiR.  —  Eccovi,  o  mia  moglie,  il  signor  Dorval;  io  vai 
presento  in  qualitcà  di  mio  cognato,  e  come  sposo  di  Angelica. 

Madama  \con  g'Ojfi).  —  Sì? 

DoRVAL  [n  MacLinur .  —  Io  sarò  pienamente  contento, 
madama,  se  la  mia  felicità  potrà  meritare  la  vostra  approvazione. 

Madama  [h  Du/ì'.iI].  —  Signore,  io  ne  sono  lietissima.  Mi 
rallegro  con  voi  di  tutto  cuoi^e.  i  cf  parte)  (Che  mi  disse  ella 
dunque  del  cattivo  stalo  di  mio  marito?) 

Dalancour  [a  IJorvdl).  —  Mia  sorella  lo  sa? 

Dorval.  —  Credo  di  no. 

Madama  [da  sè\  —  (Dunque  quello  che  lece  questo  matri- 
monio non  fu  Dalancour?) 

Dalancour.  —  \'olete  voi  che  io  la  faccia  venire? 

DoRVAL.  —  No  ;  converrebbe  prevenirla  ;  potrebbe  esservi 
ancora  una  difticoltà. 

D.\LANCoLR.  —  Quale? 

DoRVAL.  —  Quella  della  sua  approvazione. 

Dalancour.  —  Non  temete  di  nulla;  io  conosco  Angelica  :  e 
poi  il  vostro  stato,  il  vostro  merito...  Lasciate  fare  a  me;  parlerò 
io  a  mia  sorella. 

DoRVAL.  —  No,  caro  amico;  di  grazia,  non  guastiamo  la  cosa; 
lasciamo  fare  al  signor  Geronte. 

Dalancour.  — •  Come  volete.'' 

Madama  [da  sè\.  —  (Non  intendo  nulla.) 

DoRVAL.  —  Io  passo  nell'appartamento  di  vostro  zio,  per  scri- 
vere; egli  me  l'ha  permesso;  anzi  mi  ha  ordinato  espressamente 
d'aspettarlo  colà.  Senza  cerimonie.  Noi  ci  rivedremo  quanto 
prima;  [entra  nelV appartamento  di  Geronte) 
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SCKYA   IX 
DALANCOUR,  e  MADAMA 

Madama.  — -  Per  quanto  io  vegyo,  non  siete  voi  quello  che 
marita  vostra  sorella. 

D.\LANCorR  [imharazz'ito).  —  La  marita  mio  zio. 

Madama.  —  Ye  n'ha  egli  parlalo  vostro  zio?  ^  i  ha  chiesto  il 
vostro  consenso? 

Dalangour.  —  11  mio  consenso?  [un  po'  ì-iticaldato)  Non 
avete  veduto  Dorval  ?  Non  me  l'ha  egli  detto?  Non  si  chiama  ciò 
un  chiedere  il  mio  consenso  ? 

Madama  [un  po'  vivcunente).  —  Sì,  questa  è  una  gentilezza  per 
parte  del  signor  Dorval  ;   ma  vostro  zio  non  vi  ha  detto  n^la. 

Dalancour  [imbarazzato).  —  Ciò  vuol  dire,  che... 

Madama.  —  Ciò  vuol  dire  ch'egli  non  ci  conta  uno  zero. 

Dalancour  sriscaldato^.  —  Ma  voi  prendete  tutto  in  cattiva 
parte  :  ella  è  una  cosa  terrihile  ;  voi  siete  insopportahile.     . 

Madama. —  Io  insopportahile  !  (un  po'  afflitta]  \o\  mi  trovate 
insopportabile  !  [con  molta  tenerezza)  Ah  !  marito  mio,  questa 
è  la  prima  volta  che  vi  è  uscita  di  bocca  un'  espressione  simile. 
Fa  d'uopo  che  abbiate  dei  gran  dispiaceri  per  dimenticarvi  a  tal 
seg-no  del  vostro  dovere. 

Dal.\ncour  [da  se,  con  trasporto).  —  (Ah  !  pur  troppo  dice 
il  vero  !)  (a  Madama)  Mia  cara  moglie,  vi  chieggo  perdono  di 
tutto  cuore.  Ma  voi  conoscete  mio  zio  ;  volete  che  noi  l'irritiamo 
davantaggio?  ^  ^^)lete  eh'  io  pregiudichi  mia  sorella?  Il  partito 
è  buono,  non  c'è  nulla  da  dire  ;  mio  zio  lo  ha  scelto,  tanto, 
meglio  ;  ecco  un  imbarazzo  meno  per  voi  e  per  me. 

Madama.  — -  Andiamo  innanzi  ;  mi  piace  che  voi  prendiate  la 
cosa  in  buona  parte  ;  vi  lodo  e  v'ammiro.  Ma  permettetemi  di 
far  un  riflesso.  Chi  si  prenderà  il  pensiero  de'  preparativi  neces- 
sari per  una  giovane  che  si  la  sposa  ?  Se  ne  incaricherà  vostro 
zio?  Sarebbe  ciò  conveniente,  sarebbe  onesto  ? 

Dalancour.  — -  Avete  ragione  ..  Ma  ci  resta  ancora  del  tempo  ; 
ne  parleremo. 

Madama.  —  Uditemi.  Voi  lo  sapete,  io  amo  .Angelica.  Questa 

1.   Dava/ilaijgio,  pouv  di  più  :  gallicisiiie. 
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ingrata  non  mei'iterebbe  ch'io  mi  prendessi  verun  pensiero  di 
lei  ;  ma  finalmente  è  vostra  sorella... 

Dala>-cour.  — •  Come  !  voi  chiamate  mia  sorella  un'  ingrata  ! 
Perchè  ? 

Madama.  —  Per  ora  non  ne  parliamo.  Io  le  chiederò  a  quatlr' 
occhi  una  spiegazione,  e  poi... 

Dalancour.  —  No  ;  voglio  saperlo. 

Madama.  — Abbiate  sofferenza,  mio  caro  marito. 

Dalancour  [con  molto  calore).  —  No;  vi  dico,  che  voglio 
saperlo. 

Madama.  —  Poiché  volete  così,  fa  d'  uopo  1'  appagarvi. 

Dalancour  (da  sé).  —  (Cielo  !  tremo  sempre.) 

Madama.  —  Vostra  sorella... 

Dalancour.  —  Proseguite. 

Madama.  —  Io  la  credo  troppo  del  partito  di  vostro  zio. 

Dalancour.  —  Perchè? 

Madama.  —  Ella  ebbe  a  dire  a  me,  a  me  stessa,  che  i  vostri 
affari  erano  in  disordine,  e  che... 

Dalancour.  —  I  miei  affari  in  disordine  !...  Lo  credete  voi? 

Madama.  —  No  ;  ma  mi  ha  parlato  in  maniera  da  farmi  credere 
ch'ella  sospetta  eh'  io  ne  sia  stata  la  cagione,  o  per  lo  meno  che 
vi  abbia  conli'ibuito. 

Dalancour.  —  V^oi  ?  Ella  sospetta  di  voi  ? 

Madama.  —  Non  vi  adirate,  mio  caro  marito.  Io  vedo  bene 
eh'  essa  non  ha  il  suo  buon  giudizio. 

Dalancour  {con  passione).  —  Mia  cara  moglie  ! 

Madama.  —  Non  vi  affliggete.  Per  me,  credetemi,  non  ci  penso 
più.  Tutto  viene  da  lui  ;  vostro  zio  è  la  cagione  di  tutto. 

Dalancour.  —  Eh  !  no  :  mio  zio  non  è  di  cattivo  cuore. 

Madama.  —  Non  è  egli  di  cattivo  cuore  !  Cielo  !  che  v'  ha  di 
peggio  al  mondo  di  lui  ?  Anche  un  poco  fa  non  mi  ha  fatto 
vedere?...  ma  gli  perdono. 

SCENA   X 
UN    LACCHÈ,    e  delti 

Lacchè  [a  Dalancoui).  —  Signore,  fu  recata  per  voi  questa 
lettera. 
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Dalancour.  —  Dammela  {agitato  p/ende  la  lettera). 

(il  Lacchè  parte) 

SCENA    XI 
MADAMA,   e  DALANCOUR 

Dalancour  {da  se,  ed  agitato  apre  la  lettera).  —  A'ediamo. 
Questo  è  carattere  del  mio  procuratore.) 

Madama.  —  Cosa  vi  si  scrive  ? 

Dalancolr.  —  Lasciatemi  per  un  momento  {egli  si  ritira  in 
disparte,  legge  piano,  e  mosti  a  dispiacere). 

Madama  [da  se).  —  (Vi  sarebbe  forse  qualche  disgrazia  ?) 

Dalancour  {dopo  ai'er  letto).  —  (Io  sono  perduto.) 

Madama  {da  sé).  —  (Il  cuore  mi  palpita.) 

D.'VLANCouR  {nella  piìi  grande  agitazione).  —  (Mia  povera 
moglie  !  che  sarà  di  lei  ?  Come  potrò  dirglielo  ?  Ah  !  non  ho 
coraggio.) 

Madama  {piangendo).  —  Mio  caro  Dalancour,  ditemi  :  che 
c'è  ?  fidatevi  di  vostra  moglie  ;  non  sono  io  la  miglior  amica  che 
abbiate? 

Dalancour  (le  dà  la  lettela,  e  parte].  —  Prendete,  leggete  ; 
questo  è  il  mio  stato. 

SCENA   XII 
MADAMA    soia 

Io  tremo,  {legge)  «  Signore.  Tutto  è  perduto  ;  i  creditori  non 
((  hanno  voluto  sottoscrivere.  La  sentenza  l'u  confermata.  \\ 
«  s'intimerà  quanto  prima.  State  bene  in  guardia,  perchè  il 
i<  vostro  arresto  è  ordinato.  »  Che  lessi  I...  Che  intesi  I...  Mio 
marito...  indebitato...  in  pericolo  di  perdere  la  libertà  !...  Ma 
come  mai  è  possibile?...  Egli  non  giuoca.  Egli  non  ha  cattive 
pratiche.  Egli  non  è  amante  d'un  lusso  eccedente...  In  quanto  a 
lui...  Sarebbe  dunque  per  colpa  mia?...  Oh  Dio!  qual  raggio 
m'illumina!  I  rimproveri  di  Angelica,  l'odio  del  signor  Geronte, 
il  disprezzo  ch'egli  dimostra  di  giorno  in  giorno  contro  di  me... 
Mi  si  squarcia  la  benda  dinanzi  agli  occhi.  Io  vedo  il  fallo  di  mio 
marito,   vedo  il  mio.   Il  suo  troppo  amor  l'ha  sedotto,  la  mia 
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inesperienza  m'iia  abbagliala.  Dalancour  è  colpevole,  ed  io  b 
sono  forse  al  par  di  lui...  Ma  qiial  rimedio  a  questa  situazioni 
crudele?  Suo  zio  solo...  sì...  suo  zio  potrebbe  rimediarvi...  AL 
Dalancour  sarebbe  eij-li  in  istalo  in  questi  momenti  d'abbatti 
mento  e  di  dolore...  Ah!  s'io  ne  fui  la  cagione...  sebbene  invo 
lontana...  perchè  non  andrò  io  medesima?...  Sì...  quando  dovess 
ancora  gettarmi  a'suoi  piedi...  Ma...  con  quel  carattere  aspro 
intrattabile,  potrò  io  lusingarmi  di  piegarlo?...  Andrò  io  a 
espormi  ai  suoi  sgai'bi?...  Ah!  che  importa?...  e  che  sono  tuttt 
le  umiliazioni  in  confronto  dello  stato  orribile  di  mio  marito?.. 
Sì,  vi  corro;  questa  sola  idea  dee  darmi  coraggio  {ella  vuo 
andarsene  nelV appurlamenLo  di  Geronie). 

SCENA  XIII 
MARTUCCIA,  e  defta 

M.-VETUcciA.  ^  Madama,  che  fate  voi  qui?  Il  signor  Dalancou 
s'abbandona  alla  disperazione. 

Madama.  —  Cielo!  volo  in  suo  soccorso.  i  pai  le 

SCENA  XIV 
MARTUCCIA  noia 

Che  sventure  !  che  disordine  !  Se  è  vei'o  ch'ella  ne  sia  1 
cagione,  merita  bene..    Chi  veggo? 

SCENA  XV 
VALERIO,  e  delta 

M.\rtuccia.  —  Signore,  che  venite  voi  a  far  qui?  .Avete  be 
scelto  un  cattivo  momento.  Tutta  la  casa  è  immersa  nel  dis 
piacere. 

Valerio.  —  Già  ne  dubitava;  ritorno  in  questo  m.omento  ài 
procuratore  del  signor  Dalancour;  io  gii  ho  ollerta  la  mia  borsa 
ed  il  mio  credito. 

Martuccia.  —  Questo  è  un  oprar  virtuoso.  Nulla  è  più  gene 
roso  della  vostra  azione. 

Valerio.  —  Il  signor  Geronte  è  in  casa? 
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Marticcia.  —  No.  Il  servitore  m'ha  detto  che  l'area  veduto 
dal  suo  notaro. 

\\lerio.  —  Dal  suo  notaro? 

Martuccia.  —  Sì.  Egli  ha  sempre  qualche  affare.  Volevate 
liirse  parlargli? 

\  alerio.  —  Sì;  voglio  parlare  con  tutti.  Io  vegg'o  con  pena  il 
disordine  del  signor  Dalancour.  Sono  solo;  ho  delle  facoltà;  ne 
posso  disporre.  Amo  Angelica  ;  vengo  ad  offrirgli  di  sposarla 
senza  dote,  e  dividere  seco  lei  il  mio  stato  e  la  mia  fortuna. 

Martuccia.  —  La  risoluzione  è  ben  degna  di  voi!  NiaUa  più 
di  essa  mostra  la  stima,  l'amore,  la  generosità. 

Valerio.  —  Credete  voi  ch'io  possa  lusingarmi?... 

Martlccia.  —  Sì,  tanto  più,  che  madamigella  gode  il  favore 
di  suo  zio,  e  ch'egli  vuole  maritarla. 

\  ALERio.  —  Vuole  maritarla? 

Martlccia  {con  fi'icja).  —  Sì. 

\  ALERio  —  Ma,  se  vuole  maritarla,  vorrà  parimente  esser  egli 
solo  il  padrone  di  proporle  il  partito. 

Martlccia  [dopo  un  momento  di  .silenzio).  —  Potrebbe  darsi. 

\'alerio.  —  E  forse  questa  una  consolazione  per  me? 

Martlccia.  —  Perchè  no?..,  [ad  Angelica,  che  .s  inoltra  spa- 
ventata) Venite,  venite,  madamigella. 

SCE.\A  XVI 
ANGELICA,  e  delti 

Angelica  .  —  Io  sono  tutta  spaventata. 

Valerio  [ad  Angelica).  —  Che  avete,  madamigella? 

Angelica  {a  Valerio).  —  Il  mio  povero  fratello... 

Martlccia  [ad  Angelica).  —  Sta  ancora  così? 

Angelica  [a  Martuccia).  —  Un  poco  meglio.  Egli  è  alquanto 
più  tranquillo.      -^ 

M.\RTrcciA,  —  Udite,  udite,  madamigella  :  questo  signore  mi 
ha  detto  cose  consolanti  per  voi,  e  per  vostro  fratello. 

Angelica.  —  Anche  per  lui?  « 

Martlccia.  —  Se  sapeste  il  sagrifìzio  che  è  disposto  a  fare! 

Valerio  (piano  a  Martuccia).  —  (Non  le  dite  nulla.)  [volgen- 
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dosi  ad  Angelica)  Evvi  forse  alcun  sagritìzio  ch'ella  non  meriti? 

Martuccia.  —  Ma  converrà  parlarne  al  signor  Gerente. 

Angelica.  —  Gara  amica,  se  voi  voleste  prendervi  questo 
incomodo  ! 

Martuccia.  —  \'olentieri.  Ghe  dovrò  dirgli?  Vediamo,  consi- 
gliamo. Ma  sento  alcuno,  [corre  i>erso  V appartamente  di 
Geronte)  È  il  signor  Doi-val.  [a  Valerio)  Non  vi  fate  vedere. 
Andiamo  nella  mia  camera,  e  parleremo  a  nostro  bell'agio. 

Valerio  {ad  Angelica).  —  Se  vedete  vostro  fratello... 

Martuccia.  —  Eh,  andiamo,  signore,  andiamo,  [lo  spinge,  e 
parte  con  lui) 

SCENA  XVII 
ANGELICA,  poi  DORVAL 

Angelica  (da  se).  —  (Che  farò  io  qui  col  signor  Dorval  !  Posso 
andarmene.) 

Dorval  [ad  Angelica,  che  sta  per  partire).  —  Madamigella 
madamigella  ! 

Angelica.  —  Signore  ! 

Dorval.  —  Avete  veduto  il  vostro  signor  zio?  v'ha  egli  detto 
nulla? 

Angelica.  —  L'  ho  veduto  questa  mattina,  signore. 

Dorval.  —  Prima  che  uscisse  di  casa? 

Angelica.  —  Si,  signore. 

Dorval.  —  È  ritornato  ? 

Angelica.  —  Non,  signore. 

Dorval.  —  Buono  !  [da  se)  (La  non  sa  ancora  nulla.) 

Angelica.  —  Signore,  vi  chiedo  scusa.  Evvi  qualche  novità 
che  mi  riguardi  ? 

Dorval.  —  Vostro  zio  vi  vuol  bene. 

Angelica  {con  lìiodestia).  —  È  tanto  buono  1 

Dorval  {seriamente).  —  Egli  pensa  a  voi.     , 

Angelica.  —  Questa  è  una  fortuna  per  me. 

Dorval.  —  Egli  pensa  a  maritarvi.  Eh?  Che  ne  dite?  (Ange 
lica  mostra  modestia)  Avreste  voi  piacere  di  maritarvi? 

Angelica  {con  modestia).  —  Io  dipendo  da  mio  zio. 

Dorval.  —  Volete  che  vi  dica  qualche  cosa  di  più? 
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Angelica  [con  un  poco  di  curiosità).  —  Ma...  Come  vi  piace, 
signore. 

DoRVAL.  —  La  scella  dello  sposo  è  già  fatta. 

Angelica  [da  se).  —  (Oh,  Cielo  !...  Tremo  tutta.) 

DoRVAL  [da  se).  —  (Mi  pare  di  vederla  contenta.) 

Angelica  (tremando).  —  Signore,  ardirò  di  chiedervi... 

DoRVAL.  —  Che,  madamigella  ? 

Angelica.  —  Lo  conoscete  voi  quello  che  m'  è  destinato  ? 

Dorval.  —  Sì,  lo  conosco,  e  lo  conoscete  voi  pure. 

Angelica  [con  un  poco  di gioja).  —  Io  pure  lo  conosco? 

Dorval.  —  Certamente  :  voi  lo  conoscete. 

Angelica.  —  Signore,  avrò  io  il  coraggio... 

Dorval.  —  Parlate,  madamigella. 

Angelica.  —  Di  chiedervi  il  nome  di  questo  giovane? 

Dorval.  —  Il  nome  di  questo  giovane? 

Angelica.  —  Sì,  se  voi  lo  conoscete. 

Dorval.  —  Ma,  se  egli  non  fosse  tanto  giovane? 

Angelica  [da  sé  con  agi/azione).  —  (Cielo  !) 

Dorval.  —  Voi  siete  saggia...  dipendete  da  vostro  zio... 

Angelica  [tremando).  —  Credete  voi,  signore,  che  mio  zio 
voglia  sagrifìcarmi  ? 

Dorval.  —  Che  intendete  voi  per  questo  sagrificarvi? 

Angelica  (con  passione).  —  Ma...  senza  il  consenso  del  mio 
cuore.  Mio  zio  è  sì  buono  !  Chi  mai  potrebbe  avergli  dato  questo 
consiglio?  Chi  avrà  mai  proposto  questo  partito? 

Dop^vAL  [un  poco  punto).  —  Ma...  questo  partito...  Madami- 
gella, e  s'  io  fossi  quello?... 

Angelica  [con  gioja).  —  Voi,  signore  ?...  Il  ciel  lo  volesse. 

Dorval  [contento).  —  Il  ciel  lo  volesse  ? 

Angelica.  —  Sì,  io  vi  conosco.  Voi  siete  ragionevole,  siete 
sensibile,  mi  fido  di  voi.  Se  avete  dato  a  mio  zio  questo  consiglio, 
se  gli  avete  proposto  questo  partito,  spero  che  ritroverete  ancora 
la  maniera  di  farlo  cangiar  di  parere. 

Dorval  [da  sé).  —  (Eh!  eh!  Non  c'è  male)  [ad  Angelica) 
Madamigella  ! 

Angelica  [afflitta).  —  Ah,  signore  ! 

Dorval.  —  Avreste  voi  il  cuor  prevenuto? 

Angelica  [con  passione).  — -  Signore  ! 
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DoRVAL.  —  V  intendo. 

Angelica.  —  Abbiate  pietà  di  me  ! 

DoRVAL  [d(i  .ve).  —  (Io  r  aveva  ben  detto;  F  avea  ben  prevc 
duto  ;  buon  pei"  me,  che  non  ne  sono  innamorato,  ma  incomin 
ciava  a  prendervi  un  po'  di  gusto.) 

Angelica.  —  Signore,  non  mi  dite  nulla  ? 

DoRVAL.  —  Ma...  madamigella... 

Angelica.  —  Avreste  voi  forse  qualche  particolare  premura 
per  quello  cui  vorrebbero  darmi  ? 

DoRVAL.  —  Un  poco. 

Angelica  {con  passione,  e  cosfonza).  —  V  avverto  eh'  io 
r  odierei. 

DoRVAL  (da  sé).  —  (Povera  ragazza  !  Mi  piace  la  sua  sincerità. 

Angelica.  —  Deh  !  Siate  compassionevole,  siate  generoso. 

DoRVAL».  —  Si,  madamigella...  sì  lo  sarò...  vel  prometto.  Io 
parlerò  a  vostro  zio  in  vostro  favore;  e  farò  ogni  possibile,  perchè 
siate  soddisfatta. 

Angelica  {con  gioia).  —  Oh,  quanto  mi  siete  caro  I 

DoRVAL  [conlento).  —  Poverina  I 

Angelica  [con  trasporto).  —  Voi  siete  il  mio  benefattore,  il 
mio  protettore,  il  mio  padre  [lo  prende  per  mano). 

DoRVAL.  —  Mia  cara  ragazza  ! 

SCENA  XVIII 
GERONTE,  e  detti 

Geronte  [alla  sua  maniera  con  brio).  —  Benissimo,  benis- 
simo, coraggio.  Bravi,  figli  miei,  bravi.  Sono  di  voi  contentis- 
simo. [Angelica  si  rilira  tutta  mortificala,  e  Dorami  sorride) 
Come?  la  mia  presenza  vi  fa  paur;. ?  Io  non  condanno  premure 
che  sono  legittime.  Tu  hai  fatto  bene,  Dorval,  a  prevenirla.  Su 
via,  madamigella,  abbracciate  il  vostro  sposo. 

Angelica  [costernata).  —  (Che  intendo  !j 

Dorval  ('da  se,  sorridendo).  —  (Eccomi  scoperto. 

Geronte  [ail  Angelica  con  ardore).  —  Che  scena  è  questa? 
Qual  modestia  fuor  di  proposito?  Quando  io  non  ci  sono,  t'ac- 
costi, e  quando  giungo  t'allontani  ?  Avvicinati  !  [a  Dori'al  in 
collera).  Su  via,  avvicinatevi  anche  voi. 


DoRVAL  [fifle/ido I.  —  Colle  buone,  mio  caro  Geronte. 

Geroxte.  — Ah  !  ridete?  la  sentile  la  vostra  felicità?  Io  voglio 
ben  che  si  rida  ;  ina  non  voglio  che  mi  si  l'accia  andar  in  collera  ; 
m'intendete,  signor  bocca  ridente?  Venite  qui,  e  ascoltatemi. 

DoKVAL.  —  Ma  ascoltate  pur  voi  I 

Geronte  [ad  An^-clicd,  e  sHiol  prenderla  per  mnno).  —  Avvi- 
cinatevi ! 

Angelica  {piantj;eìiilu).  —  Mio  zio... 

Geronte  [ad  An^elien).  —  Piangi.  Mi  fai  la  bambina  !  Io 
credo  che  tu  ti  prenda  giuoco  di  me.  [la  prende  per  mano,  e  la 
sforza  ad  in>a/izar.s/  in  mezzo  alla  .scena,  poi  si  vol<j[e  a 
Dorval,  e  ^!i  dire  mn  una  specie  di  brio   La  non  può  scapparmi. 

DoRVAL.  —  Almeno  lasciatemi  parlare. 

Geronte  [vivanienle].  —  Zitto  ! 

Angelica.  —  Mio  caro  zio... 

Geronte  .[^'icii niente).  —  Zilto.  {ei>;li  ca/ìi^ia  tuono,  e  dice 
tranquilla nien te  I  Sono  stato  dal  mio  iiotaro  :  ho  disposto  il 
tulio  ;  egli  ha  stesa  la  minuta  alla  mia  presenza,  la  porterà  qui 
quanto  prima,  e  noi  sotloscrivcremo. 

DoRVAL.  —  Ma.  se  voleste  ascollarmi... 

(iKRONTE.  —  Zitto.  Per  la  dote,  mio  fratello  ha  avuto  la  debo- 
lezza di  lasciarla  fra  le  mani  di  suo  figlio  ;  io  non  dubito  che  non 
ci  sia  per  essere  dai  cauto  suo  qualche  ostacolo  ;  ma  ciò  non 
m'imbarazza.  Quelli  che  avranno  con  lui  degli  affari,  gli  avranno 
mal  falli  ;  la  dote  non  j)uò  perire,  e  in  ugni  caso  io  me  ne  io 
mallevadore. 

Angelica  [a  parie).  —  (Non  ne  posso  più.) 

DoRVAL  [i/nha razzato).  —  Tutto  va  benissimo  ;  ma... 

Geronte.  —  Ma  che? 

Dorval  i  (guardando  Anoelicti).  —  Madamigella  avrebbe  a 
dirvi  sopra  di  ciò  qualche  cosa. 

Angelica  [in  fretta,  e  tremando).  —  Io  signore? 

Geronte.  —  ^  orrei  bene  ch'ella  troA'asse  qualche  cosa  a  ridire 
sopra  ciò  ch'io  fo,  sopra  ciò  ch'io  ordino,  e  sopra  ciò  ch'io  voglio  ; 
ciò  eh'  io  voglio,  ciò  eh'  io  ordino,  e  ciò  eh'  io  fo,  lo  fo,  lo 
voglio,  e  l'ordino  per  suo  bene  ;  m'intendi  ? 

DoRVAL.        Parlerò  dunque  io  medesimo. 

(teronte.  —  Che  avete  a  dirmi? 
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DoRVAL.  —  Che  mi  rincresce  ;  ma  che  questo  matrimonio  non 
può  effettuarsi. 

Geronte.  —  Cospetto  !  [Angelica  s' allontana  tutta  spaven- 
tata. Dorval  parimente  dà  due  passi  addietro)  Voi  [a  Dori>al) 
"mi  avete  data  la  vostra  parola  d'onore. 

DoRVAL.  —  Sì;  ma  con  patto... 

Geronte  [volgendosi  verso  Angelica).  —  Sarebbe  forse  quest' 
impertinente?  [la  minaccia)  S'io  potessi  crederlo...  se  ne  avessi 
alcun  dubbio... 

DoRVAL  [serianìente).  —  No,  signore  :  avete  torto. 

Geronte  [volgendosi  verso  Dorvai).  —  Siete  voi  dunque  che 
mi  mancate?  [Angelica  coglie  il  momento,  a  fugge) 

SCENA  XJX 
DORVAL,  (•  GERONTE 

Geronte  [continua  a  parlale  con  Dorvai).  —  Che  ?  abusate 
della  mia  amicizia,  e  del  mio  affetto  per  voi  ? 

DoRVAL  [alzando  la  voce).  —  Ma  udite  le  ragioni... 

Geronte.  —  Che  ragioni,  che  ragioni  ;  non  e'  è  ragione,  io 
sono  un  uomo  d'onore;  e  se  io  siete  voi  pure,  animo,  subito... 
[volgendosi  chiama)  Angelica  ? 

DoRVAL.  —  (Che  diavolo  d'uomo  !  Egli  mi  farebbe  violenza 
sul  fatto.  )  {/"é!\^'(^  <■''''} 

Geronte.  —  Dovè  andata?  Angelica!  Eia,  c'è  nessuno  ! 

SCENA   XX 
GERONTE  so/o,  chiama  sempre 

Piccardo  !  Martuccia  !  Pietro!  Cortese!...  Ma  la  ritroverò. 
Voi  siete  quello  a  cui  ne  voglio...  [si  volge,  non  vede  più  Dor- 
vai, e  resta  immobile)  Come  !  egli  mi  pianta  così?  [chiama) 
Dorvai  !  amico  Dorvai  !  Ah  indegno  !  ingrato  !  Ehi,  e'  è  nessuno, 
Piccardo  ! 

.^^£■.^4   A'AV 
PICCARDO,  e  detto 

Piccardo.  —  Signore  ! 

(teronte.  —  Briccone  !  non  rispondi? 
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PiccARDo.  —  Perdonate,  signore  ;  eccomi. 

Geronte.  —  Disgraziato,  ti  ho  chiamato  dieci  volte. 

PiccARDo.  —  Mi  rincresce,  ma... 

Geronte.  —  Dieci  volte,  disg'raziato  I 

PiccARDO  [da  sé,  in  collera).  —  (Egli  è  ben  rabbioso  qualche 
volta.) 

Geronte.  —  Hai  veduto  Dorval  ? 

Piccardo  [brusca melile).  —  Sì,  sig-nore. 

Geronte.  —  Dov'è  ? 

Piccardo.  —  E  partito. 

Geronte.  —  Come  è  partito? 

Piccardo  [bruscanienle).  —  È  partito  come  si  parte. 

Geronte  [lo  minaccia,  ed  il  fa  dai-  addietro).  —  Ah  !  ribaldo  ! 
[in  collera  glande)  Così  si  risponde  al  suo  padrone? 

Piccardo  {rinculando  d'un'aria  esLremamenle  adirata).  — 
Signore,  datemi  la  mia  licenza... 

Geronte.  —  La  tua  licenza,  sciagurato  I  \lo  niinacciay  e  lo  fa 
rinculale  ;  Piccardo,  rinculando,  cade  fra  la  sedia  ed  il  tas'o- 
lino.   Geronte  corre  in  suo  soccorso,  e  lo  rialza) 

Piccardo.  —  Ahi  !  [s'appoggia  al  dorso  della  sedia,  e  mostra 
molto  dolo/e). 

Geronte  [imbarazzato).  —  Che  c'è?  che  c'è? 

Piccardo.  —  Sono  ferito,  signore  ;  m'avete  storpiato. 

Geronte  [da  se,  melanconico).  —  (Oh,  mi  dispiace.)  [a  Pie- 
cardo)  Puoi  tu  camminare? 

Piccardo  [sempre  in  collera)  Credo  di  sì,  signore,  (si proi'a,  e 
cammina  male). 

Geronte  [bruscamente).  —  ^  attene. 

Piccardo  [mortificato).  —  Signore,  voi  mi  discacciate? 

Geronte.  —  No,  {^vivamente)  va  a  casa  di  tua  moglie  che  ti 
medichi.  [cai>a  la  borsa,  e  vuol  dargli  del  denaro)  Prendi,  per 
farti  curare. 

Piccardo  [a  parte,  intenerito).  —  (Qual  padrone  !) 

Geronte  [porgendogli  del  denaro).  —  Prendi. 

Piccardo  [con  modestia).  —  Eh  !  no,  signore  ;  io  spero  che 
non  sarà  nulla. 

Geronte.  —  Prendi,  ti  dico. 

Piccardo  [ricusando per  civiltà).  —  Signore... 


/50  iti\-iu  i TiK^iii  sii.ci.i; 

Gerontiì  [/■/'.sccildiifo j.  —  Cuiue  I  tu  riiiuli  il  mio  denaro?...  lo 
rifiuti  per  orgoglio,  per  dispetlo,  e  per  odio?  Credi  Lu  che  io 
l'abbia  fatto  a  bella  posta?  Prendi  questo  denaro,  prendilo. 
Animo,  non  mi  far  arrabbiare. 

PiccARUo  [piendendu  il  denaro).  —  Non  v'adirate,'  signore  ; 
vi  ringrazio  della  vostra  bontà. 

Geronte.  —  \a  subito. 

PiccARDo  [caiìinìimi  mule).  —  Sì,  signore. 

Geronte.  —  \'a  adagio. 

PiccARDo.  —  Si,  signore. 

Geronte.  —  .Aspetta,  aspetta  ;  prendi  la  mia  canna. 

PiccARDO.  —  Signore... 

Geronte.  —  Prendila,  ti  dico  ;  voglio  così. 

PiccARDo  [prende  la  eaiiiia,  e  parleiido  dice].  ■ —  Che  bontà  I 

SCE.WA   XX/f 
GEHONTE,  e  MAHTUCCIA 

(ìeronte.  —  Questa  è  la  prima  volta  in  vita  mia,  che...  Male- 
detto il  mio  caldo!  (pds.seggidiìdu  <i  <^ra/ì  juis.si)  È  Dor\al  che 
m'ha  fatto  andare  in  collera. 

Martucgia.  —  Signore,  volete  pranzare? 

Gehoxte.  —  Il  diavolo  che  ti  porli. 

[corre,  e  .si  chiude  nel  suo  a pparlanìento) 

SCEXA   XX IH 
MAl-lTUCCIA,  sola 

Bella!  bellissima!  Egli  è  sulle  furie.  Oggi,  per  Angelica  non 
c'è  caso  di  nulla.  Tanto  fa,  che  \'alerio  ne  se  vada. 

FINE    dell"    atto    II 

Toni  s'arrange  au  Iroisièine  ade.  Geronte  jinil  par  s'altcn- 
dfir;  il  eonsent  au  niariage  d' Angélique  el  de  Valere  et  se 
rèconcilie  avee  les  Daluneoui-. 
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Co.xcLisioN.  —  Le  foranti  niéi'ile  —  et  rinnovation  —  de  Gol- 
doni, cesi  davoir  substitué  aux  '  cauevas  traditionnels,  aux 
linides  loutes  lailes,  aux  persomiages  sléréolypés  de  la  Comme- 
dia dell'  Alle,  une  comédie  originale  et  inéditée,  qui  veut 
ohserA'er  el  représenler  la  vie.  Sii  n'a  pas,  comma  Molière,  la 
profonde  vision  des  àines,  l'art  tic  créer  des  types  généraux, 
la  viyueur  et  la  précision  du  style,  il  possedè  pourtant  des  qua- 
lilés  l'ort  précieuses  :  un  coup  dceil  vii'  et  net,  qui  saisit  surtout 
les  aspects  extérienrs  et  lamiliers,  une  bonne  humeur  i-obusle. 
l'amour  el  le  respect  de  la  veilu,  un  sens  imniédiat  du 
comique  el  le  don  du  dialo<;ue. 

Les  mcilleures  ligures  de  son  tliéàtre  soni  eelles  quii  a  vues  et 
observées  à  \  enise  :  le  noble  ruiné  et  vanileux,  le  bourgeois, 
tanlòl  parvenu  el  prétenlieux.  taniòl  sim[)le  et  bon,  et  surtout 
les  braves  gt'us  du  coniniun.  pour  cpii  il  ne  dissimule  pas  sa  sym- 
pathie. 

La  réforme  de  Goldoni  —  réforine  inlérieure  el  exlérieure  — 
ne  s'acconiplil  pas  sans  résistances;  les  partisaiis  de  la  comédie 
improvisée  allaquèrent  le  nouvel  auteur  avec  la  plus  g-rande 
violence.  Le  plus  acharné  de  ses  ennemis  l'ut  Carlo  Gozzi,  qui 
fit  représenter  pliisieurs/A//;/^,  dans  lesquelles  il  ne  se  l'aisait  pas 
laute  dattaquer  personnellenienl  Goldoni.  Il  réussit  un  moment 
à  détourner  le  public  d'un  genre  de  pièces  auquel  il  commencait 
à  prendre  g'oùl.  Le  temps  ne  tarda  pas  à  l'aire  jiistice  de  cette 
erreur  et  à  renieltre  chacun  en  sa  place.  Un  certain  noinbre 
d'écrivains,  adoptant  la  conceplion  de  (ioldoni,  limitèrent  sans 
l'ég^aler  ni  mème  s'en  approcher.  Tels  soni  :  Francesco  Alber- 
gati Capacelli  (1728-1804!,  Camillo  Federici  (1751-180'>)  et 
Alberto  Nota  ;  1 77;")-! 8  Ì7 ì . 

I!.   La  SiUii'c   •    l'avi 33! 

Après  Mélastase,  et  malgré  la  \t)gue  ilurable  de  l'Arcadie  el 
de  ses  l'oruniles,  le  xviii"  siede,  dans  la  poesie  comme  dans  les 
autres  genres.  est  travaillé  par  des  ferments  nouveaux.  On 
sell'orce  de  sortir  des  sentiers  baltus,  d'exprimer  autre  chose, 
quelque  chose.  Gn  secoue  paifois  le  joug-  enrubanné  de  FxVrca- 
die,   pour  revenir  à  une  inspiration  plus  male  et  plus  vivante, 
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qui  entraine  peu  à  peii  les  poètes  vers  la  critique,  la  satire,  l'ex- 
pression  d'idées  philosophiques  et  morales. 

1°  Les  uns,  cornine  Alfonso  N'arano  (1705-1788).  claiis  ses 
Visioni  sacre  e  morali,  vont  deinander  à  Dante  le  secret  d'un 
art  vigbureux  et  plein  ;  pensée  louable,  iiième  si  le  résultat  est 
mediocre. 

2*^  D'autres  soni  altirés  par  leur  curiosile  et  leur  amour  du 
vrai  vers  une  forme  de  poesie,  dont  le  caraclère  scientifique 
sallie  rarement  à  la  beauté,  mais  qui  marque  une  réaclion  contre 
l'abus  de  la  mythologie  et  de  la  creuse  rhétorique  :  Giambattista 
Spolveuim  (1695-1762)  mei  en  vers  la  Coltivazione  del  riso; 
Alessandro  Marchettì  traduit  le  De  natura  leruin  de  Lucrèce 
(1717);  Lorenzo  Mascheroni  (1750-1800),  professeur  d'algebre  à 
Pavie,  décrit  dans  X invito  a  Lesbia  Lidonia,  les  laboratoires, 
musées  et  jardins  botaniques  de  sa  ville  ^. 

3"  Un  aulre  genre,  la  fable,  qui  est  à  la  fois  une  satire  des 
moeurs  et  un  enseigneinent  de  la  inorale,  l'ut  parliculièrement 
cultivé  au  win*^  siècle  :  Tommaso  Crldeli  (1703-1745)  traduit  et 
iinite  La  F'ontaine  ;  Gian  Carlo  Passeroni  (1713-1803)  écrit  sept 
volumes  de  Favole  esopiane  ;  ineilleurs  fabulistes  encore  et 
plus  originaux  furent  Lorenzo  Pignotti  (1739-1812)  et  Luigi  Fiac- 
chi dit  Clasio  (1754-  1825)  ;  enfin  Giambattista  Casti  (1724-1803) 
a  donne  à  la  fablc  le  ton  et  l'ampleur  de  l'épopée  avec  ses  Ani- 
mali pai-Ianti  en  vingt-six  chants. 

4°  La  satire  propremenl  dite,  sous  une  torme  moins  voilée  et 
moins  indirecte  qua  la  fable,  se  manifeste,  plus  ou  moins  vio- 
lente et  sincère,  dans  plusieurs  oeuvres.  Gian  Carlo  Passerom,  en 
mème  temps  que  ses  fables,  écrivit  son  long  poème,  la  Vita  di 
Cicerone,  tout  émaillé  de  digressions  satiriques;  Gaspare  Gozzi 
(1713-1786),  dans  ses  Sermoni,  s'élevait  contre  la  mollesse  de  la 
vie  à  Venise. 

Tous  ces  poètes  n'oirrent  encore  que  des  velléités  ou  des  ten- 
tatives  de  protestation  de  la  part  d'une  conscience  en  voie  de 
régénération.  Avec  Parini  et  Altieri,  nous  entendrons  résonner, 
haut  et  clair,  le  fier  langage  de  Tàme  indignée  et  nous  verrons 
l'art  prendre  son  appui  et  puiser  sa  grandeur  dans  l'amour  de  la 
verlu  et  de  la  justice. 

1.  Gf.  chap.  XVII,  i,  p.   66o. 
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I.   Vittorio  Alfieri  (  1749-1803)  ^ 

LE     CHOIX     D'UN     PRÉCEPTEUR 

...Res  nulla  minoris 
Conslabit  Patri,  qiiam  Filius. 

JuvEN.  Sat.  vii.  V.  187. 

Pel  padre  ornai  Ja  minor  spesa  è  il  figlio. 

—  Signor  Maestro,  siete  voi  da  messa? 
—  Strissimo  sì,  son  nuovo  celebrante-. 
— Dunque  voi  la  direte  alla  contessa. 

Ma,  come  siete  dello  studio  amante? 

Come  stiamo  a  giudizio?  i'  vo'  informarmi 
Ben  ben  di  tutto,  e  chiaramente,  avante. 

—  Da  chi  le  aggrada  faccia  esaminarmi. 
So  il  latino  benone  ;  e  nel  costume. 

Non  credo  ch'uom  nessun  potrà  tacciarmi. 
— Questo  vostro  latino  è  un  rancidume. 

Ilo  sei  figli  :  il  contino  è  pien  d'ingegno, 

E  di  eloquenza  naturale  un  fiume. 
L  n  po'  di  pena  per  tenerli  a  segno 

I  du"  abatini  e  i  tre  cavalierini 

Daranvi  ;  onde  fia  questo  il  vostro  impegno. 
Non  me  li  fate  uscir  dei  dottorini  ; 

Di  tutto  un  poco  parlino,  in  tal  modo 

Da  non  parer  nel  mondo  babbuini  : 
A'oi  m'intendete.  Ora,  venendo  al  sodo, 

Del  salario  parliamo.  I'  do  Ire  scudi; 

Che  tutti  in  casa  far  star  bene  io  godo. 

—  Ma  signor,  le  par  egli?  a  me,  tre  scudi? 

Al  cocchier  ne  dà  sei.  —  Che  impertinenza  : 
Mancan  forse  i  maestri  anco  a  du'  scudi? 
Ch  è  ella  in  somma  poi  vostra  scienza? 

Chi  siete  in  somma  voi,  ch'ai  mi'  cocchiere 
\'eniate  a  contrastarla  precedenza? 

1.  ce.  ci-iiessous,  sa  hiographie.  —  ì.  Sitissimo  :  Illustrissimo. 
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Gli  è  nalo  in  casa,  e  d'uii  mi'  cameriere  ; 

Mentre  tu  sei  di  padre  contadino, 

E  lavorano  i  tuoi  l'altrui  podere. 
Compitar,  senza  intenderlo,  il  Ialino, 

Una  zimarra,  un  manlellon  talare, 

Un  collaruccio  sudi-celestrino^, 
Vag-lion  forse  a  nalura  in  voi  cangiare  ? 

Poche  parole  :  io  pago  arcibenissimo  ; 

Se  a  lei  non  quadra,  ella  è  padron  d'andare. 

—  La  non  s'adiri,  via,  caro  Illustrissimo; 
Pigli  ero  scudi  Ire  di  mensiiale  ; 

Al  l'esto  poi  provvederà  l'AlLissimo. 
Qualche  incertuccio  a  Pasqua  ed  a  Natale 
Saravvi,  spero  ;  e  intanto  mostrerollc 
Ch'ella  non  ha  un  maestro  dozzinale. 

—  Pi-anzei-ele  con  noi  ;  ma,  al  desco  molle-. 
^''alzerete  di  tavola  :  e  s'intende 

Che  in  mia  casa  abiurate  il  velie  e  il  //(il/p-\ 
Oh,  ve'  !  sputa  latin  chi  man  pretende  ; 

Così  miei  figli  tulli  (e'  son  di  razza) 

Vedrete  che  han  davver  menti  stupende. 
Mi  scordai  d'una  cosa  :  la  ragazza 

Farete  leggicchiar  di  quando  in  quando  ; 

Metastasio,  le  ariette;  ella  n'è  pazza. 
La  si  va  da  se  stessa  esercitando, 

Ch'io  non  ho  il  tempo  e  la  conlessa  meno  ; 

Ma  voi  glie  le  verrete  interpretando, 
Finche  un  altro  par  d'anni  l'alti  sieno, 

Ch'io  penso  allor  di  porla  in  monastero 

Perch'ivi  abbia  sua  mente  ornato  pieno. 
l*lcco  tutto.  Io  m'aspetto  un  magistero 

Buono  da  voi.  Ma,  come  avete  nome? 

—  A  servirla.  Don  Raglia,  da  Basliero. 
Cosi  ha  provvistoci  nobil  conte  al  come 

Ciascun  de'  suoi  rampolli  un  giorno  onori 

D'alloro  pai'i  al  suo  le  illustri  chiome. 

1.   Sudi-relestriiin  :  di  un  celeslrino  sudicio.  —  2.  Al  desco  molle 
dessert.  —  3.  «  Je  veux  »  et  <<  Je  ne  veux  pas  ». 
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Educandi,  educati,  educatori. 

Armonizzando  in  sì  perfetta  ijuisa, 

Tai  ne  usciam  poscia  italici  sig-nori, 
Frigio- Vandala  stirpe,  irta  e  derisa. 

(Satire  VI  :  V Educazione.) 

•2.  Giuseppe  Parini    1729-1799, 

La  vie.  —  GiisEPPE  Parim  naquit  à  Bosisio,  petit  villane  de  la 
Brianza,  sur  le  lac  Pusiano.  en  Lombardie.  De  ses  origines  et  de 
sa  première  éducation,  il  a  toujours  gardé  un  vif  sentiment  de  la 
nature  et  de  la  vie  rustique.  Il  flt  ses  étudesà  Milan,  chez  Ics  Bar- 
nabiles.  Une  tante  lui  laissa  en  mourant  une  rente  annuelle  à  la 
conditiftn  quii  embrassàt  l'état  ecclésiastique.  Le  jeune  Parini  ne 
s'y  sentait  guère  attiré  par  vocation  ;  il  révait  plutót  —  de  tonte 
son  imagination  et  de  tout  son  cceur  —  aiix  joies  de  la  iamille  et 
aux  affections  qui  charment  la  vie  d'un  homine.  La  necessitò  le 
poussa  malgré  lui  dans  les  ordres.  11  devint  prètre  en  1754  et 
entra  aussitòt  comme  précepteur  auprès  de  la  famille  Serbelloni 
de  Milan.  Il  put  se  consacrer  alors  au  tra  vali  et  à  létude  ;  il  fré- 
((uentait  les  hommes  de  goùt,  les  lettrés  et  les  écrivains,  parmi 
'esquels  il  se  fit  bientòt  remarquer  par  ses  premières  poésies  et 
la  pari  quii  prit  aux  discussions  sur  des  points  de  lang'-ue  et  de 
lillérature.  11  fit  partie  de  l'Académie  des  Traslormati. 

Le  poète  resta  huit  ans  dans  la  Iamille  Serbelloni.  Il  sen  lit 
cxclure  un  jour,  pour  avoir  pris  vigoureusement  le  parti  d'une 
jeune  roturière,  que  la  duchesse  avait  souffletée.  Après  une 
périodc  de  jours  dilììciles,  il  occupa  les  fonclions  de  rédacteur 
de  la  Gdzeltti  di  Milano,  puis  il  enseigna  au  Gymnase  de  Brera 
les  «  principesdes  belles  Icttres  et  des  arts  ».  En  1796,  lorsqueles 
arnìées  de  la  Revolution  fran^aise  entrèrent  à  Milan,  le  vieux 
prètre  dénioci^ate  les  salua  avec  enthousiasme.  Il  fut  élu  membre 
de  la  municipalité  de  la  ville.  Il  eut  le  temps  avant  de  mourir  de 
déplorer  certains  excès  de  la  demagogie  jwpulaire  et  de  voir  le 
retour  des  Autrichiens  à  Milan,  en  1799. 

Les  oeuvres.  —  Les  oeuvres  littéraires  de  Parini  se  rattachent 
étroitcmentaux  événements  de  sa  vie  et  s'expliquent  par  celle-ci. 
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Tout  d'abord,  en  17ó2,  il  publia  quelques  vers,  assez  semblables 
à  ceux  des  rimeurs  de  l'Arcadie,  sous  le  pseudonyme  de  Ripano 
Eupilino.  Mais,  campagnard  et  montagnard  de  naissance,  il 
revint  d'instinct  à  la  nature  et-  au  rude  et  sain  travailde  la  terre. 
Ses  deux  premières  odes  (1757-1758)  célèbrent,  l'une  la  Vita 
rustica,  Fautre  la  Salubrità  delV  aria.  Dans  les  autres  Odes, 
dont  la  composition  s'échelonne  enlre  1757  et  1795,  il  révèle 
une  inspiration  grave,  sereine,  hautement  morale.  Le  long 
séjour  qu'il  fit  dans  la  famille  Serbelloni  lui  avait  perniis  d'ob- 
server,  avec  l'oeil  d'un  La  Bruyère,  la  vie  inutile  et  l'abaissement 
de  caractère  de  la  noblesse  milanaise.  C'est  alors  qu'il  congut  et 
composa  son  grand  poème  satirique,  il  Giorno,  divise  en  quatre 
parties  :  Mattino,  Meriggio,  Vespro  et  Notte,  dont  les  deux 
premières  parurent  en  1763  et  1765  et  les  deux  dernières  seule- 
ment  après  la  mort  du  poète,  en  1801. 

a)  LE  ODI 

Les  titres  des  Odes  de  Pai'ini  cn  indiquent  déjà  l'inspiration 
gl'ave  et  haute  :  la  vita  rustica,  la  salubrità  delV  aiia,  la 
impostura,  l'educazione,  l'innesto  del  vaiuolo,  il  bisogno,  la 
musica,  la  laurea,  la  recita  dei  \>ersi,  la  caduta,  la  tempesta, 
il  pericolo,  la  magistratura,  il  dono,  la  gratitudine,  il  mes- 
saggio, sul  vestire  alla  ghigliottina,  alla  musa.  Parini  s'en 
tieni  aux  mètres  employés  par  les  poètes  du  xvn"  et  du  xvni" 
siècles.  Ce  n'est  pas  la  prosodie  qui  est  nouvelle,  c'est  le  i'ond, 
c'est  la  gravite  et  la  dignité  de  la  pensée  et  c'est  aussi  la  forme 
solide  et  pleine,  malgré  quelque  lourdeur  dans  la  construction. 

A    LA    MUSE 

Te  il  mercadante  che  con  ciglio  asciutto 
Fugge  i  figli  e  la  moglie  ovunque  il  chiama 
Dura  avarizia  nel  remoto  flutto, 

Musa,  non  ama. 

Né  quei  cui  l'alma  ambiziosa  rode 
Fulgida  cura  onde  salir  più  agogna*, 

1.  Fulgida  cura  :  le  désir  d'obtenir  une  situation  biillanle. 
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E  la  mollo  Ira  il  di  temuta  frode 

Torbido  sogna*. 
Né  donna  che  pari  a  tauro  irrompa 
Ove  a  la  cieca  più  Venere  piace, 
Nò  gio^-ane  che  d'amanti  osi  gran  pompa 
Spiegar  procace. 
Sai  tu,  vergine  dea,  chi  la  parola 
Modulala  da  ta  gusta  od  imita; 
Onde  ingenuo  piacer  sgorga,  e  consola 
L'umana  vita? 
Colui  cui  diede  il  ciel  placido  senso 
E  puri  affetti  e  semplice  costume  ; 
Che  di  se  pago  e  dell'  avito  censo- 
Più  non  presume. 
Che  spesso  al  faticoso  ozio  de' grandi 
E  all'  urbano  clamor  s' invola,  e  vive 
Ove  spande  natura  influssi  blandi 

0  in  colli  o  in  rive, 
E  in  stuol  d'amici  numeralo  e  casto, 
Tra  parco  e  delicato  al  desco  asside  ; 
E  la  splendida  lurba  e  il  vano  fasto 

Lieto  deride, 
Che  a  i  buoni,  ovunque  sia,  dona  favore; 
E  cerca  il  vero;  e  il  bello  ama  innocente; 
E  passa  r  etcì  sua  tranquilla,  il  core 

Sano  e  la  mente. 
Dunque  pei'chè  quella  sì  grata  un  giorno 
Del  giovin  cui  die'  nome  il  dio  di  Delo^ 
Cetra  si  tace,  e  le  fa  lenta  intorno* 

Polvere  a'cIo? 
Ben  mi  sovvien  quando,  modesto  il  ciglio, 
Ei  già  scendendo  a  me  giudice  fea 
Me  de' suoi  carmi,  e  a  me  chiedea  consiglio, 
E  lode  avea. 

1.  Consti'uisez  :  e  sogna  loi-biilo  (vede  nei  sogni  torbidi)  la  frode  chn 
ha  mollo  temuta  durante  il  di.  —  2.  Avi/o  censo  :  eredità  paterna.  — 
3.  //  dw  di  Belo  :  Febo  .Apollo.  Allusion  à  Febo  d'Adda,  jeune  poète  élève 
de  Parini,  qui  venait  de  se  marier.  —  4.  Cetra  :  lyre,  poesie. 
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Ma  or  non  più.  Chi  sa?  Simile  a  rosa 

Tutta  fresca  e  vermiglia  al  sol  che  nasce, 
Tutto  forse  di  lui  1'  eletta  sposa 

J/  animo  pasce. 
E  di  bellezza,  di  virtù,  di  raro 
Amor,  di  grazie,  di  pudor  natio 
L'  occupa  sì  eh'  ei  cede  ogni  già  caro 

Studio  all'  oblio. 
Musa,  mentr"  ella  il  vago  crine  annoda, 
A  lei  t'  appressa,  e  con  vezzoso  dito 
A  lei  premi  l'orecchio,  e  dille,  e  t'  oda 
Anco  il  marito  ; 
«   Giovinetta  crudel  ;  perchè  mi  togli 

Tutto  il  mio  D'Adda,  e  di  mie  cure  il  pregio, 
E  la  speme  concetta,  e  i  dolci  orgogli 

D' alunno  egregio? 
«   Costui  di  me,  de'  genj  miei  si  accese* 
Pria  che  di  te.  Codeste  forme  infanti 
Erano  ancor,  quando  vaghezza  il  prese 

De'  nostri  canti. 
«   Ei  t"  era  ignoto  ancor,  quando  a  me  piacque. 
Io  di  mia  man  per  l'ombi'a,  e  per  la  lieve 
Aura  de'  lauri  1'  avviai  per  1'  acque 

Che,  al  par  di  neve"-, 
«   Bianche  le  spume  scaturir  dall'  alto 

Fece  Aganippe  il  bel  destrier  che  ha  1'  ale  ; 
Onde  chi  beve  io  ti-a  i  celesti  essalto ^ 

E  fo  immortale. 
«   Io  con  le  nostre  il  volsi  arti  divine 

Al  decente,  al  gentile,  al  raro,  al  bello  : 
Fin  che  tu  stessa  gli  apparisti  al  fine 

Caro  modello. 
«  E,  se  nobil  per  lui  fiamma  fu  desta 

Nel  tuo  petto  non  conscio  ;  e  s'  ei  nodria 

4.  De'  genj  miei  :  (le  inon  art.  —  2.  11  l'aut  constriiire  :  verso  le  ac()iie 
che  il  bel  destriero  die  ha  l'ale  Péyasei  fece  scaturire  dall'  alto  Aganippe 
(fontaine  sur  l'Hélicon)  bianche  nelle  loro  spume  ai  par  di  neve.  Le  sens 
est  :  je  le  i;uidai  vers  Ics  sources  de  la  poesie.  —  3.  Onde:  delle  quali 
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Nobil  fiamma  per  te,  sol  opra  è  questa 

Del  cielo  e  mia... 
«   Lascia  che  a  me  solo  un  momento  ei  torni; 
E  novo  entro  al  tuo  cor  sorgere  affetto, 
E  novo  sentirai  da  i  versi  adorni 

Piover  diletto. 
«   Però  cir  io  stessa,  il  gomito  posando 

Di  tua  seggiola  al  dorso,  a  lui  col  suono 
De  la  soave  andrò  tibia  spirando 

Facile  tono. 
«   Onde  rapito  ei  canterà  che  sposo 

Già  l'elice  il  rendesti,  e  amante  amato, 
E  tosto  il  renderai  dal  grembo  ascoso 
Padre  beato. 
«  Scenderà  in  tanto  dall'  eterea  mole 

Giuno  che  i  preghi  de  le  incinte  ascolta* 
E  vergin  io  de  la  Memoria  prole-, 

Nel  velo  avvolta 
«  Uscirò  co'  bei  carmi;  e  andrò  gentile 
Dono  a  farne  al  Parini,  Italo  cigno 
Che  a  i  buoni  amico,  alto  disdegna  il  vile 
^'olgo  maligno.  » 

b)  IL  GIOHNO 

L'ironie  imprègne  tout  ce  poème,  depuis  la  conception  gene- 
rale, jusqu'aux  moindres  détails.  Parini  feint  de  composer  un 
ouvrage  didactique  et  sérieux  :  il  se  fait  le  maitre  ou  le  mentor 
d'un  jeune  gentilhomme  à-qui  il  enseigne  à  devenir  le  parfait 
reprt-sentant  de  la  noblesse.  Du  lever  jusqu'au  coucher,  nous 
suivons,  heure  par  heure,  la  journée  frivole  et  creuse  de  ce  jeune 
élégant,  prétentieux  et  déchu,  inutile  pai'asite  de  la  société. 
Parfois,  devant  ce  monde  ridicule  et  méprisable,  l'ironie  plaisante 
de  Parini  frémit  soudain  d'une  sombre  indignation  et  prend  le 
lon  de  la  grande  satire.  Pour  éviter  la  raideur  et   la  monotonie, 

1.  Giuno  :  la  déesse  Junon,  dee.s>e  de  la  inaleinité.  —  2.  iMetnoria  :  Ics 
Muses  élaieuL  fiUes  de  la  Méuioire  ou  Mnéaiosyno. 
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rartisle  qu'est  Parlai  varie  son  sujet  par  des  apologues  ingé- 
nieux,  des  épisodes  amusants  et  de  véritables  scènes  de  comédie. 
Le  vers  employé  est  l'hendécasyllabe  «  sciolto  »  oli  non  rime. 

LE     RÉVEIL     DU     JEUNE     "   SEIGNEUR    " 

Sorge  il  mattino  in  compagnia  dell'  alba 
Innanzi  al  sol  che  di  poi  grande  appare 
Su  l'estremo  orizzonte  a  render  lieti 
Gli  animali  e  le  piante  e  i  campi  e  l'onde.' 
Allora  il  buon  villan  sorge  dal  caro 
Letto  cui  la  fedel  sposa,  e  i  minori 
Suoi  figlioletti  intiepidir  la  notte  ; 
Poi  sul  collo  recando  i  sacri  arnesi 
Che  prima  ritrovar  Cerere  o  Pale', 
Va  col  bue  lento  innanzi  al  campo,  e  scuote 
Lungo  il  picciol  sentier  da'  curvi  rami 
Il  rugiadoso  umor  che,  quasi  gemma, 
I  nascenti  del  sol  raggi  rifrange. 
Allora  sorge  il  fabbro,  e  la  sonante 
Officina  riapre,  e  all'opre  torna 
L'altro  dì  non  perfette,  o  se  di  chiave ^ 
Ardua  e  ferrati  ingegni  all'  inquieto^ 
Ricco  l'arche  assecura,^o  se  d'argento '^ 
E  d'oro  incider  vuol  giojelli  e  vasi 
Per  ornamento  a  nuove  spose  o  a  mense. 

Ma  che  ?  tu  inorridisci,  e  mostri  in  capo 
Qual  istrice  pungente,  irti  i  capegli 
Al  suon  di  mie  parole?  Ah,  non  è  questo. 
Signore,  il  tuo  mattin.  Tu  col  cadente 
Sol  non  sedesti  a  parca  mensa,  e  al  lume 
Dell'  incerto  crepuscolo  non  gisti 
Jeri  a  corcarti  in  male  agiate  piume. 
Come  dannato  è  a  far  l'umile  vulgo 3. 

l.  Cerere  o  Pale  :  Gérès,  déesse  des  chauips,  Palés,  déesse  des  prés.  — 
2.  .\on  perfette  :  non  compiute,  non  polule  compiere.  —  3.  Ingegni  :  con- 
gegni (cf.  IVancais  :  engin).  —  4.  L'arche  :  Ics  coffrcs.  —  5.  Dannato  ; 
condannato 
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A  voi,  celeste  prole,  a  voi,  concilio 
Di  Semidei  terreni,  altro  concesse 
Giove  benigno  :  e  con  altr'  arti  e  leggi 
Per  novo  calle  a  me  convien  guidarvi. 
Tu  tra  le  veglie,  e  le  canore  scene', 
E  il  patetico  gioco  oltre  più  assai 
Producesti  la  notte  ;  e  stanco  aitine ^ 
In  aureo  cocchio,  col  fragor  di  calde 
Precipitose  rote,  e  il  calpestio 
Di  volanti  corsier,  lunge  agitasti 
Il  queto  aere  notturno,  e  le  tenèbre 
Con  fiaccole  superbe  intorno  apristi, 
Siccome  allor  che  il  Siculo  terreno 
Dall'uno  all'  altro  mar  rimbombar  feo 
Pluto  col  carro  a  cui  splendeano  innanzi 
Le  tede  de  le  Furie  anguicrinite^. 
Così  tornasti  a  la  magion  ;  ma  quivi 

A  novi  studj  ti  attendea  la  mensa 

Cui  ricoprien  pruriginosi  cibi 

E  licor  lieti  di  francesi  colli *^, 

0  d'  ispani,  o  di  toschi,  o  1'  ongarese 

Bottidia  a  cui  di  verde  edera  Bacco 

Concedette  corona,  e  disse  :  siedi 

De  le  mense  reina.  Alfine  il  Sonno 

Ti   sprimacciò  le  morbide  coltrici^ 

Di  propria  mano,  ove,  te  accolto,  il  fido 

Servo  calò  le  seriche  cortine  : 

E  a  te  soavemente  i  lumi  chiuse*' 

Il  gallo  che  li  suole  aprire  altrui. 

Dritto  è  perciò,  che  a  te  gli  stanchi  sensi 

Non  sciolga  da'  papaveri  tenaci 

Morfèo  prima,  che  già  grande  il  giorno 

1.  Canore  scene  :  l'opera.  —  2.  Producesti  :  prolungasti.  -  3.  Le 
poète  imagine  que  lorsque  Pluton  enleva  Prorespine,  il  l'emporla  en  Enfer 
sur  son  char,  <lont  Ips  roues  faisaient  trembler  le  sol  de  la  Sicile,  précède 
par  les  Furies,  coiffées  de  serpents  et  portant  des  torches  [tede].  — 
4.  Licor  lieti  :  il  s'agii  des  vins  de  diCférents  pays.  -  5.  Sprimaccio  : 
accomodò.  —  6.  /  lumi  :  gli  occhi. 
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Tenti  di  penetrar  fra  gli  spiragli 

De  le  dorate  imposte,  e  la  parete 

Fingano  a  stento  in  alcun  lato  i  raegi 

Del  sol  eh'  eccelso  a  te  pende  sul  capo'. 

Or  qui  principio  le  leggiadre  cure 

Denno  aver  del  tuo  giorno  ;  e  quinci  io  debbo 

Sciorre  il  mio  legno  ;  e  co'  precetti  miei^ 

Te  ad  alte  imprese  ammaestrar  cantando. 

Già  i  valetti  gentili  udir  lo  squillo 
Del  vicino  metal  cui  da  lontano 
Scosse  tua  man  col  propagato  moto  ; 
E  accorser  pronti  a  spalancar  gli  opposti 
Schermi  a  la  luce,  e  rigidi  osservaro^, 
Che  con  tua  pena  non  osasse  Febo 
Entrar  diretto  a  saettarti  i  lumi. 
Ergiti  or  tu  alcun  poco,  e  sì  ti  appoggia 
Alli  origlieri  i  quai  lenti  gradando 
All'  omero  ti  fan  molle  sostegno. 
Poi  coll'indice  destro,  lieve  lieve 
Sopra  gli  occhi  scorrendo,  indi  dilegua 
Quel  che  riman  de  la  cimmeria  nebbia^  ; 
E  de'  labbri  formando  un  picciol  arco. 
Dolce  d  vedersi,  tacito  sbadiglia. 
Oh  se  te  in  sì  gentile  atto  mirasse 
Il  duro  capitan  qualor  tra  l'armi, 
Sgangherando  le  labbra  innalza  un  grido 
Lacera tor  di  ben  costrutti  orecchi, 
Onde  a  le  squadre  varj  moti  impone S; 
Se  te  mirasse  allor,  certo  vergogna 
Avria  di  sé  più  che  ^linerva  il  giorno 
Che,  di  flauto  sonando,  al  fonte  scorse 
Il  turpe  aspetto  de  le  guance  enfiale*'. 

Ma  già  il  ben  pettinato  entrar  di  nuovo 

1.  Eccelso  :  già  alto.  —  2.  Sciovre  :  sciogliere,  far  salpare.  —  3.  Op- 
posti schermi  :  les  volels  et  les  rideaux  qui  aiTc'lem  la  lumière.  —  4. 
Cimmevia  nebbia  :  ia-  brume  «iusommeil.  Les  anciens  plagaient  la  demeure 
(lu  soiiimeil  cliez  les  Cimméiieus.  —  5  Onde  :  col  quale  grido.  —  6.  Ovide 
raconle  ce  t'ait  dans  ses  Fastes,  vi,  697-7'>2. 
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Tuo  damigello  i'  veggo  ;  egli  a  te  chiede 
Quali  oggi  più  de  le  bevande  usale 
vSorbir  li  piaccia  in  preziosa  tazza  : 
Indiche  merci  son  tazze  e  bevande*; 
Scegli  qual  più  desii  :  S'  oggi  ti  giova 
Porger  dolci  allo  stomaco  fomenti, 
Sì  che  con  legge  il  naturai  calore 
V'arda  temprato,  e  al  digerir  ti  vaglia, 
Scegli  il  brun  cioccolate,  onde  tributo 
Ti  dà  il  Guatimalese  e  il  Caribéo 
C  ha  di  barbare  penne  avvolto  il  crine. 
Ma  se  nojosa  ipocondria  t'opprime, 
0  troppo  intorno  a  le  vezzose  membra 
Adipe  cresce,   de'  tuoi  labbri  onora 
La  nettarea  bevanda  ove  abbronzato 
Fuma,  ed. arde  il  legume  a  te  d'Aleppo"^ 
Giunto,  e  da  Moca  che  di  mille  navi 
Popolala  mai  sempre  insuperbisce. 

Certo  fu  d'uopo,  che  dal  prisco  seggio 
Uscisse  un  regno,  e  con  ardite  vele^ 
Fra  straniere  procelle  e  novi  mostri 
E  teme  e  rischi  ed  inumane  fami 
Superasse  i  confin,  per  lunga  etade 
Inviolati  ancora  :  e  ben  fu  dritto 
Se  Cortes,  e  Pizzarro  umano  sangue 
Non  istimàr  quel  eh'  oltre  l'Oceano 
Scorrea  le  umane  membra,  onde  tonando 
E  fulminando,  allin  spietatamente 
Balza ron  giù  da'  loro  aviti  troni 
Re  messicani  e  generosi  Incassi, 
Poiché  nuove  così  venner  delizie, 
0  gemma  de  gli  eroi,  al  tuo  palato. 

Cessi  '1  cielo  però,  che  in  quel  momento^ 
Che  la  scelta  bevanda  a  sorbir  prendi, 

1.  Indiche  :  de  l'Irifle,  de  i'Orient.  —  2.  //  legume  :  le  café.  —  3.  Un 
regno  :  il  s'agii  de  l'Éspagne  qui,  après  la  découverle  de  l'Amérique, 
sortii  de  ses  iimiles  (dal  prisro  seggio)  et  s'étendit  jiisqu'au  Nouveau 
Monde.  —    4.  Cessi  :  tolga. 
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Servo  indiscreto  a  te  improvviso  annunzj 

Il  villano  sartor  che,  non  ben  pago 

D'  aver  teco  diviso  i  ricchi  drappi, 

Oso  sia  ancor  con' polizza  infinita* 

A  te  chieder  mercede.  Ahimè,  che  fatto 

Quel  salutar  licore  agro  e  indigesto 

Tra  le  viscere  tue,  te  allor  farebbe 

E  in  casa  e  fuori  e  nel  teatro  e  al  corso 

Ruttar  plebejamente  il  giorno  intero  ! 

{Mattino,   33-168.) 

LE     PETIT    CHIEN     ET     LE     VIEUX     SERVITEUR 

Or  le  sovviene  il  giorno. 
Ahi  fero  giorno  !  allor  che  la  sua  bella 
Vergine  cuccia  de  le  Grazie  alunna"^, 
Giovenilmente  vezzeggiando,  il  piede 
\  illan  del  servo  con  l'eburneo  dente-* 
Segnò  di  lieve  nota  ;  ed  egli  audace 
Con  sacrilego  pie  lanciolla;  e  quella 
Tre  volte  i-otolò  ;  ti-e  volte  scosse 
Gli  scompigliati  peli,  e  da  le  molli 
Nari  soffiò  la  polvere  rodente  ; 
Indi  i  gemiti  alzando  :  aita,  aita. 
Parca  dicesse  ;  e  da  le  aurate  volte 
A  lei  l'impietosita  Eco  rispose  : 
E  dagl'  infimi  chiostri  i  mesti  servi  ^ 
Asceser  tutti  ;  e  da  le  somme  stanze» 
Le  damigelle  pallide  tremanti 
Precipitaro  ;  accorse  ognuno  ;  il  volto 
Fu  spruzzato  d'essenze  a  la  tua  Dama  ; 
Ella  rinvenne  alfin  ;  1'  ira,  il  dolore 
L'agitavano  ancor;  fulminei  sguardi 
Gettò  sul  servo,  e  con  languida  voce 
Chiamò  tre  volte  la  sua  cuccia;  e  questa 

d.  Oso  sia  :  abbia  là  temerità...  Polizza  infinita  :  il  conto  lunghissimo. 
—  2.  Cuccia  :  eagnolina  —  3.  Ebuvaen  :  d'avorio.  — 4.  Infimi  chiostri  : 
le  stanze  giù  in  basso.  —  o.  Le  somme  stante  ;  le  soffitte. 
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Al  sen  le  corse  ;  in  suo  tenor  vendetta* 
Chieder  sembrolle;  e  tu  vendetta  avesti. 
Vergine  cuccia  de  le  grazie  alunna. 
L'empio  servo  tremò;  con  gli  occhi  al  suolo 
Udì  la  sua  condanna  ;  a  lui  non  valse 
jNIerito  quadrilustre  ;  a  lui  non  valse 
Zelo  d'arcani  uficj  ;  in  van  per  lui 
Fu  pregato  e  promesso  ;  ei  nudo  andonne 
Dell'  assisa  spogliato  ond'  era  un  giorno ^ 
Venerabile  al  vulgo  ;  in  van  novello 
Signor  sperò  ;  che  le  pietose  dame 
Inorridirò,  e  del  misfatto  atroce 
Odiar  l'autore  :  il  misero  si  giacque 
Con  la  squallida  prole,  e  con  la  nuda 
Consorte  a  lato  su  la  via  spargendo 
Al  passeggiere  inutile  lamento  ; 
E  tu,  vergine  cuccia,  idol  placalo 
Da  le  vittime  umane,  isti  superba. 

{Mezzogiorno,  517-556.) 

EN     VISITE     :     LES     BONNES     LANGUES 

Ite  al  pietoso  uficio,  itene  or  dunque  : 
Ma  lungo  consigliar  duri  tra  voi 
Pria  che  a  la  meta  il  vostro  cocchio  arrive. 
Se  visitar,  non  già  veder  l'amica 
Foi'se  a  voi  piace,  tacita  a  le  porte 
La  volubile  ix)ta  il  corso  arresti  : 
E  il  giovanetto  messagier  salendo 
Per  le  scale  sublimi  a  lei  v'anunzj 
Sì  che  voi  non  volenti  ella  non  voglia. 
Ma,  se  vaghezza  poi  ambo  vi  prende 
Di  spiar  chi  sia  seco,  e  di  turbarle 
L'anima  un  poco,  e  ricercarle  in  volto 
De'  suoi  casi  le  serie,  il  cocchio  allora 
Entri  :  e  improvviso  ne  rimbombi  e  frema 
L'atrio  superbo.  Egual  piacere  inonda 
1.  In  suo  tenor  :  al  suo  luoilo.   —  2.  assina  :  livrea. 
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Sempre  il  cor  de  le  belle,  o  che  opportune 
0  giungano  importune  a  le  lor  pari. 

Già  le  fervide  amiche  ad  incontrarse 
Volano  impazienti  ;  un  petto  all'altro 
Già  premonsi  abbracciando  ;  alto  le  gote 
D'alterni  baci  risonar  già  tanno  ; 
Già  strette  per  la  man  co'  dotti  fianchi* 
Ad  un  tempo  amendue  cadono  a  piombo 
Sopra  il 'soia.  Qui  l'una  un  sottil  motto 
Vibra  al  cor  d'ell'amica  ;  e  a  i  casi  allude 
Che  la  fama  narrò  ;  quella  repente 
Con  un  altro  l'assale.  Una  nel  viso 
Di  bell'ire  s'infiamma  ;  e  l'altra  i  vaghi 
Labbri  un  poco  si  morde  ;  e  cresce  in  tanto 
E  quinci  ognor  più  violento  e  quindi 
11  trepido  agitar  de  i  duo  ventagli. 
Così,  se  mai  al  secol  di  Turpino- 
Di  ferrate  guerriere  un  paro  illustre 
Si  scontravan  per  via,  ciascuna  ambiva 
L'altra  provar  quel  che  valesse  in  arme  ; 
E  dopo  le  accoglienze  oneste  e  belle 
Abbassavan  lor  lance,  e  co'  cavalli 
Urtavansi  feroci  ;  indi  infocate 
Di  magnanima  stizza  i  gran  tronconi 
Gittavan  via  de  lo  spezzato  cerro. 
E  correan  con  le  destre  a  gli  elsi  enormi. 
Ma  di  lonta;-.  per  t'aita  selva  fiera 
Un  messaggier  con  clamoroso  suono 
Venir  s'udiva  galoppando  ;  e  l'una 
Richiamare  a  re  Carlo,  o  al  campo  l'altra 
Del  giovane  Agramante.  Osa  tu  pure, 
Osa,  invitto  garzone,  il  ciuffo  e  i  ricci 
Sì  ben  finti  stamane  all'urto  esporre 
De'  ventagli  sdegnati  :  e  a  nuove  imprese 
La  tua  bella  invitando,  i  casi  estremi 
De  la  pericolosa  ira  sospendi.  (  Vespro,  253-303.) 

1.  Doni  finnohi  :   fianchi  esperii   ili  quel  «•eriinoniale.  —  2.   Tut/jiito 
l'arctievèque  Turpin,  à  qui  fon  attribuait  des  récits  de  iégendes. 
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NUITS     D'AUTREFOIS,     NUITS     D'AUJOURD'HUI 

Xè  tu  contenderai,  benigna  Notte, 
Che  il  mio  giovane  illustre  io  cerchi  e  guidi 
Con  gli  estremi  precetti  entro  al  tuo  regno. 

Già  di  tenebre  involta  e  di  perigli 
Sola,  squallida,  mesta  alto  sedevi 
Su  la  timida  terra.  Il  debil  raggio 
De  le  stelle  remole  e  de'  pianeti 
Che  nel  silenzio  camminando  vanno. 
Uompea  gli  orroi'i  tuoi  sol  quanto  è  d'  uopo 
A  sentirli  vie  più.  Terribil  ombra 
Giganteggiando  si  vedea  salire 
Su  per  le  case  e  su  per  1"  alte  torri 
Di  teschi  antiqui  seminate  al  piede*  : 
E  ùpupe  e  gufi  e  mostri  avversi  al  sole 
Svolazza van  per  essa,  e  con  ferali- 
Stridi  porta  van  misei^an^i  augurj  : 
E  lievi  dal  terreno  e  smorte  fiamme 
Di  su,  di  giù  vagavano  per  l'aere 
Orribilmente  tacito  ed  opaco  ; 
E  al  sospettof^o  adultero  che  lento 
Col  cappel  su  le  ciglia,  e  tutto  avvolto 
Nel  mantel  se  ne  già  con  1'  armi  ascose, 
Gol  pieno  il  core  e  lo  strignean  d'affanno. 
E  fama  è  ancor  che  pallide  fantasime 
Lungo  le  mura  de  i  deserti  tetti 
Spargean  lungo,  acutissimo  lamento. 
Cui  di  lontan  per  entro  al  vasto  buio 
I  cani  rispondevano  ululando. 

Tal  fosti,  o  Notte,  allor  che  gl'inclifavi. 
Onde  pur  sempre  il  mio  garzon  si  vanta, 
Eran  duri  ed  alpestri;  e  con  l'occaso 3 
Cadeau  dopo  lor  cene  al  sonno  in  preda; 
Fin  che  l'aurora  sbadigliante  ancora 
Li  richiamasse  a  vigilar  su  l'opre 

I.    Antiqui  :   archaisnie  :   antichi.    —    2.    Ferali   :  funerei.  —  3.    Coìi 
l'orcnKO  :  al  tr;uiionto. 
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De  i  per  novo  camin  guidati  rivi  * 

E  su  i  campi  nascenti,  onde  poi  grandi 

Furo  i  nepoti  e  le  cittadi  e  i  regni. 

Ma  ecco  Amore,  ecco  la  Madre  Venere 
Ecco  del  gioco,  ecco  del  fasto  i  genj 
Che  trionfanti  per  la  notte  scorrono, 
Per  la  notte  che  sacra  è  al  mio  signore. 
Tutto  davanti  a  lor,  tutto  s'irradia 
Di  nova  luce.  Le  nimiche  tenebre 
Fuggono  riversate;  e  l'ali  spandono "^  . 
Sopra  i  covili  ove  le  fere  e  gli  uomini 
Da  la  fatica  condannati  dormono. 
Stupefatta  la  notte  intorno  vedesi 
Riverberar  più  che  dinanzi  al  sole 
Auree  cornici,  e  di  cristalli  e  spegli 
Pareti  adorne  e  vestimenti  A-arj 
E  bianche  bi-accia  e  pupillette  mobili 
E  tabacchiere  preziose  e  fulgide 
Fibbie  ed  anella  e  mille  cose  e  mille. 

{Notte,  1-54.)  . 

GoNCLL'SioN.  —  Tandis  que  Goldoni  ne  concevait  pas  la  comédie 
sans  le  respect  de  la  vérité  et  de  la  moralité,  par  l'effet  naturai 
de  son  tempérament,  c'est  consciemnient  et  volontairement  que 
Parini  veut  faire  servir  la  poesie  à  l'éducation  et  au  progrès 
moral.  Il  ne  se  contente  pas  de  peindre  une  société  dégénérée, 
il  la  juge;  à  la  noblesse  fastueuse  et  déchue,  il  oppose  le  peuple 
laborieux  et  souffrant.  Il  donne  un  violent  coup  de  sape  dans  un 
ordre  social  qui  se  survit  et  on  pourrait  y  voir  le  travail  d'une 
main  révolutionnaire.  Pourtant  le  véritable  but  de  Parini  n'est 
pas  de  vouer  à  l'exécralion  et  à  la  mort  ceux  qu'il  attaque  si 
cruellement,  mais  de  les  ramener  au  bien  et  à  la  notion  de  la 
vraie  dignité  humaine.  Plus  nettement  que  Goldoni,  ce  poète 
austère  et  passionné  oriente  la  litlérature  vers  des  destinées  nou- 
velles  et  lui  assigne  impérieusement  une  mission  sociale.  Mais 
le   moraliste  est  un   poèle   et  un  artiste  ;   poète  par  l'émotion, 

1.  Il  s'agit  (ics  canaux  d'irrigation  qui  fécondent  la  Lombardie.  — 
2.  I{iver<ate  :  rovesciate. 
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artiste  par  rharinonie  étroile  du  foiul  et  de  la  forme,  de  l'idée  et 
des  mots,  par  la  souplesse  et  la  variété  du  rythme,  par  la  noble 
et  haulaine  élé^auce  du  slyle. 

III.  —   La  Tragèdie  :  Alfieri. 

Nombreux  élaieut  les  poètes  qui,  avaut  Alfieri,  avaient  essayé 
de  l'ivaliser  avec  Corneille  et  Hacine;  mais  aucun  n'avait  pro- 
duit  d'fjeuvres  décisives  :  ni  Pier  Jacopo  Martelli  (1665-1727) 
dont  le  principal  inerite  est  d'avoir  eréé  le  grand  alexandrin 
rime,  forme  d'un  doublé  septénaire,  qu'on  a  appelé  à  cause  de 
lui  le  vers  niartelluino;  ni  Gianvincenzo  Gravina  (1664-1718), 
qui  tenta  sans  succès  de  reproduire  le  drame  g-rec;  ni  Saverio 
Bettinelli  (  17  18-1808j,  meilleur  critique  que  poète;  ni  Antonio 
Conti  (1677-1749)  avec  ses  tragédies  romaines;  ni  mème  Scipione 
Maffei  (1675-1755)  dont  la  Mevope  coniiut  un'succès  européen 
qu'elle  ne  inerite  |)as  cntièreinent. 

1.  Scipione  Maffei  (1675-1755) 

Gomme  auleur  dramatique,  Malfei  prélendait  avec  sa  Me/ope, 
imitée  par  Voltaire  et  reprise  par  AUìeri,^  reagir  contre  les 
défauts  de  la  tragèdie  fraiicaise,  l'emphase  du  style  d'une  part 
et  la  galanterie  des  intrigues  amoureuses  de  lautre.  Il  n'a  pas 
réussi  à  détruire  l'influence  de  Corneille  et  de  Racine,  ni  à 
«  jeter  à  terre  les  Francais  d'un  seul  coup  »  selon  ses  propres 
paroles  à  la  première  représentation.  Mais  il  a  montré~à  Alfieri 
sa  voie  cinquante  ans  à  l'avance.  Sa  tragèdie  est  pathétique  sans 
emphase,  le  style  familier  et  naturel  sans  vulgarité,  et  il  a  reinis 
en  honneur  l'hendécasyllabe  non  rime  de  Trissino,  qui  deviendra 
le  vers  de  la  tragèdie. 

EGISTHE    APPREND    SA    NAISSANCE 

Mérope,  reine  de  Messene,  et  l^oli/phonte  V usurpa teui,  font 
rechercher  le  fils  du  rol  dà  funi,  Cresphonle,  disparu  au  bei- 
ceau.  Un  vagabond,  Eg/st/ie,  se  présenla  à  Messene;  il  a  tue 
un  inconnu  pour  se  dé/'endre  :  toui-  à  tour  nbsous,  condamné, 
saui^é,  vomnie  le  nieurtrier  suppose  du  fils  de  Mérope,   il  se 
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décide  a  (jiiitlvr  le  [xn/.s.  IjC  vieii.r  Poìijdoie,  son  pere  ddiiplif, 
le  lelieni . 

Polii».        S    ami  il  Ino  suol  iialin,  partir  inni  dei. 
\'.e,\.  \\\i.n  che  lasri  in  dolor  la  madre  aulica? 

l^iLiK.        I,a  madre  tua  ([ui  li  desia. 
lu.i.  (^nV.  l'orse 

FtM'cli"  ora  ho  li  p.idre  appresso? 
Poi. 111.  .\ii/i  la  madre 

Hai  presso,  e  il  jiadre  Irojipo  liin!.;i. 
Egi.  (-onic? 

(Ihe  di'  (il  mai?  qui  Ira  le  fauci  a  morie 

Sempre  sarò;  vuol  ^lerope  il  mio  sanane. 
Poi.iD.       -Anzi  ella  il  sangue  suo  per  te  darebbe. 
Egi.  Se  ^ià  due  volte  trucidar  mi  volle! 

Poi.ii).       Odio  pareva,  ed  era  estremo  amore. 
Egi.  Me  n"  accorgeva  io  ben.  se  il  re  non  era. 

PoMii.       Ma  non  t"  accorgi  ancor  eh"  ei  vuoili  eslinlo. 
Egi.  Se  da  F  altrui  Furore  ei  mi  difese! 

Poi.ii).       Amor  pare\a,  ed  odio  era  mortale. 
Egi.  Padre,  che  parli?  quai  viluppi,  e  (piali 

Nuovi  enigMiii  son  quesli? 
Poi.ii).  0  tìglio  mio  ! 

()  non  più  liglio!  è  giunto  il  tempo  ornai 

(die  r  enigma  si  scioglia,  il  ver  si  sveli. 

Già  t"  ha  condotto  il  fato  ove  non  puoi 

Senza  tuo  rischio  ignorar  più  le  slesso. 

Perciò  nel  primo  biancheggiar  del  giorno 

A  ricercarli  io  venni  :  allo  segreto 

Scoprir  ti  (leggio  al  Un. 
Egi.  Tu  mi  sospendi 

L'animo  sì,  che  il  cor  mi  balza  in  petto. 
PouD.       Sappi  che  tu  non  se'  chi  credi  :  sappi 

Ch'  io  tuo  padre  non  son,  tuo  servo  i'  sono; 

Né  tu  d'  un  servo,  ma  di  re  sei  figlio. 
Egi.  Padre,  mi  beffi  tu?  scher7Ì?  o  ti  jirendi 

Gioco? 
PoLiD.  Non  scherzo,  no;  (die  non  è  (piesla 
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Malori;!  <>  Icinpo  da  scherzar  :  richiama 
TuUi  i  tuoi  spirti,  e  ascolta.  Il  nome  tuo 
Non  Egisto.  è  Greslonte.  Udisti  mai 
Che  Cresfoute  già  re  d'i  questa  terra 
P:bbe  tre  tigli? 
Vau.  Udillo;  e  come  uccisi  ' 

Fur  [)ai-golelti. 
PoMi).  Non  già  tutti  uccisi 

l'ur  pargoletti,  poiché  il  terzo  d'  essi 
Se'  tu. 
l^i.i.  Deh  che  mai  narri  I 

Pdi.ii'.  11  \  er  ti   narro  : 

Tu  di  quel  re  sci  tiglio  :  a  Tempie  mani 
Di  Politonte  Merope  tua  madre 
Ti  sottrasse,  ed  a  me  suo  fido  servo 
Ti  die,  perch'  io  là  ti  nodrissi  occulto, 
I*]  a  la  vendetta  ti  serbassi  e  al  regno. 
Kr.i.  Son  fuor  di  me  per  meraviglia,  e  in  forse 

.\Ii  sto,  s"  io  creda,  o  no. 
PmiD.  Creder  mi  dei. 

Che  c[uaiito  dico,- il  giuro;  e  quella  gemma 
Cemnia  regali  Alerope  a  me  già  diede, 
l"]  s[)eiito  or  ti  volea,  perch"  altri  a  Iorio 
Le  asserì  che  rapita  altrui  lavex  i, 
I'  l'omicida  in  te  di  te  cercava, 
l'.in.  (  )ra  intendo  :  o  gran  Gioxe  I  ed  è  pur  \ero 

Che  mi  trasl'ormo  in  un  momento,  e  ch'io 
Più  non  son  io?  d'uii  re  son  figlio?  è  duiK|ue 
Mio  questo  regno,  i<>  son  l'erede. 
Piii.iD.  K  ^■er(l; 

S'aspetta  il  regno  a   le.  se'lii  l'erede  : 
Ma  tpianlo  e  quanto... 
I'-"''i.  In  queste  \eiie  adunque 

Scorre  il  sangue  d'.Mcidc.  ()  come  io  senio 
l'armi  di  me  maggiori  ah  se  tu  questo. 
Se  questo  sol  tu  mi  scoprivi,  io  gli  anni 
(ìià  non  lasciaxa  in  ozio  \ii  sommersi. 
I-   rdi/fo  .•  lu  udii. 
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Grideria  forse  già  fama  il  mio  nome  ; 

E  ravvisando  omai  l'Erculee  prove, 

Forse  i  Messeni  avrianmi  accolto,  e  infranto 

Avriano  già  del  rio  tiranno  il  giogo. 

l'mi  sentia  ben  io  dentro  il  mio  petto 

Un  non  so  qual  non  ben  inteso  ardore. 

Che  spronava  i  pensier,  né  sapea  dove. 

PoLiD.       E  perciò  appunto  a  te  celar  te  stesso 

Doveasi  ;  il  tuo  valor  scopriati,  e  all'armi  * 
Di  Polifonte,  e  t'esponea  all'inique 
Sue  varie  frodi. 

Egi.  In  questo  suolo  adunque 

Vu  di  mio  padre  il  sangue  sparso;  in  questo 
Gl'innocenti  fratelli...  e  quel  l'ibaldo 
Pur  anco  regna?  e  va  superbo  ancora 
Del  non  suo  scettro?  ah  fia  per  poco  :  io  corro 
A  procacciarmi  un  ferro  ;  immerger  lutto 
Gliel  vo'tosto  nel  petto,  in  mezzo  a  tutti 
I  suoi  custodi  :  i'vo'che  ciò  senz'altro 
Segua;  del  reslo  avranne  cura  il  cielo. 

PoLiD.       Ferma. 

Egi.  Che  vuoi? 

Poui).  Dove  ne  vai  ? 

Eoi.  Mi  lascia. 

PoLiD.       0  cieca  gioventù!  dove  ti  guida 
Sconsigliato  furor! 

Egi.  Perchè  t'affanni? 

Polio.       La  morte... 

Egi.  ,\llrui  la  porto. 

PoLiu.  A  te  l'affretti. 

Egi.  Lasciami  al  Un. 

PoLiD.  Deh  figlio  mio,  che  figlio 

Sempi-e  ti  chiamerò,  vedimi  a  terra  : 
Per  questo  bianco  crin,  per  queste  braccia, 
Con  cui  ti  strinsi  tante  volte  al  petto. 
Se  nulla  appresso  te  l'amor,  se  nulla 
Ponno  impetrar  le  lagrime,  raffrena 
1.  Scopriati  :  ti  scopriva. 


ALFIKRI  /  io 

Cotesto  insano  ardir  :  pietà  ti  muova 

De  la  madre,  del  reg-no  e  di  te  stesso. 
Eoi.  Padre,  che  padre  ben  mi  fosti,  sorgi. 

Sorgi,  ti  prego,  e  taci  :  io  vo'che  sempre 

Tal  mi  veggia  A'er  te,  qual  mi  vedesti. 

Ma  non  vuoi  tu  ch'omai  m'armi  a  vendetta? 
PoLm.       Sì,  voglio;  a  questo  fin  tutto  sinora 

S'è  fatto;  ma  le  grandi  ed  ardue  imprese 

Non  precipizio,  non  furor,  le  guida. 

Solo  a  buon  fin  saper,  senno,  consiglio, 

Dissimulare,  antiveder,  soffrire. 

I  giovani  non  sanno  :  io  mostrerotti 
Come  t'abbi  a  condur;  ma  creder  dei. 
Che  mi  credea  tuo  padre  ancora,  e  i  saggi 
Suoi  consiglier  non  disprezzaron  mai 

II  mio  parere  ;  e  pur  quali  uomin  fui'o  ! 
Non  ci  soh  più  di  quelli  menti. 

Egi.  e  credi 

Tu  che  se  questo  popolo  scorgesse 
L'odiato  usurpator  morder  la  terra, 
E  che  s'io  mi  scoprissi,  entro  ogni  core 
Non  pugnasse  per  me  l'antica  fede? 

PouD.       Qual  fede?  o  figlio,  or  non  son  più  quei  tempi; 
A  tempo  mio  ben  si  vedea,  ma  ora 
Troppo  intristito  è'I  mondo,  e  troppo  iniqui 
Gli  uomin  son  fatti  :  io  mi  ricordo,  e  voglio 
Narrarlo  :  erasi... 

Egi.  Taci,  esce  il  tiranno. 

PoLDi.       Fuggiam,  ci  occulteremo  dietro  quelle 
Colonne. 

[Merope,  Acte  V,  se.  i.) 

2.   Vittorio  Alfieri  (1749-1803) 

La  vie.  —  Alfieri,  comme  Benvenuto  Cellini,  a  laissé  un  récit 
de  sa  vie  fori  attachant,  sinon  tout  à  fait  véridique.  Il  naquit  à 
Asti,  d'une  famille  nohle.  Son  pére  étant  mort,  sa  mère  se 
remaria  ;  et  l'enfant,  recueilli  par  un  onde,  fut  mis  au  collège 
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des  uobles,  à  Turili,  où  il  Ut  de  bieii  inédiocres  éludes.  Il  en  sor- 
lit  pourlant  porte-enseigne,  mais  abandonna  presque  aussilól  le 
métier  militaire.  Il  se  mit  à  voyager  :  il  visita,  de  1766  à  1772, 
tonte  l'Italie,  la  France,  la  Hollande,  l'Anglelerre,  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Russie,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  le  Poiiugal,  saiis 
bien  voir  ces  pays  qu'il  traversa  en  «  vandale  »,  curieux  presque 
uniquement  d'aventures  anioureuses.  Renlré  à  Turin,  il  y  passa 
Irois  ans  et  mena  une  existence  dissipée,  jusqu'au  jour  où  il 
écrivit  l'ébauche  de  sa  première  tragèdie,  Cléopdlre  (1775).  A 
partir  de  ce  moment  une  nouvelle  vie  commence  pour  Alfieri, 
une  vie  de  travail  et  de  iièvre.  Il  relait  ses  éludes  depuis  les  rudi- 
menls,  apprend  de  nouveau  sa  propre  langue,  en  faisant  divers 
séjours  en  Toscane  et  en  se  pénélrant  de  la  lecture  des  grands 
poèles  italiens.  Il  poursuit  avec  une  farouche  résolution  le  pro- 
granime  quii  s'était  trace  et  qui  devail  faire  de  lui  —  pensait- 
il  —  le  grand  poète  dramatique  de  l'Italie.  En  1777,  au  cours 
d'un  voyage  à  Florence,  il  s'épril  de  la  comtesse  d'Albany, 
l'emme  du  dernier  Stuart,  Gharles-Edouard,  asscz  triste  person- 
nage.  Ce  l'ut  le  dernier  amour  du  poète.  La  Revolution  frangaiae 
les  surprit  lous  les  deux  à  Paris,  d'où  Alfieri  dut  fuir,  non  sans 
avoir  couru  quelques  dangers.  Ce  n'est  pas  de  ce  moment  qua 
date  sa  baine  des  Fran^ais,  mais  elle  fut  encore  fortifiée  par  cet 
évéuement.  Sur  le  tard,  prématurément  vieilli  du  ireste,  le  poète 
se  mit  à  étudier  le  grec  et  à  traduire  les  auteurs  anciens.  Il 
mourut  à  Florence  en  1803. 

Les  oeuvres.  —  Alfieri  voulut  ètre  avant  lout  un  poète  tragi- 
que,  mais  il  a  touché  à  plusieurs  aulres  genres.  Il  a  écrit  des 
traités  en  prose,  comme  Della  tirannide  (1777),  Del  principe  e 
delle  lettere  (1118-86);  six  Comédies  en  vers  :  L'uno,  I  pochi,  i 
troppi,  L'antidoto,  Lo  finestrino  et  //  divorzio  ;  dea  Satires  ^,  le 
Misogallo  (1798),  invective  en  prose  mélée  de  vers  contre  les 
Frangais  et  la  Revolution  qu'Allieri  avait  d'abord  chantée  dans 
Parigi  sbastigt iuta  ;  diverses  yDoe'.sv'^.s- lyriques  et  enfin  la  Vita. 

Les  tragédies  d'Alfieri,  dont  la  publication  fut  approuvée  pai- 
lui,  soni  au  iiombre  de  dix-neuf.  Si  on  les  classe  d'après  l'epo- 
que où  l'auteur  emprnnte  ses  sujets,  on  a   :  sujets   antiques   : 

1.  Gf.  p.  753. 
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Polinice,  Antigone,  Aganietìinone,  Oreste,  Merope,  Tinioleone, 
Mirra,  Agide,AIeeste,  Bruto  primo.  Bruto  secondo,  Ottavia, 
Virginia  ;  sujels  modernes  :  Filippo,  Maria  Stuarda,  Ros- 
niunda  ;  sujets  sacrés  :  Saul;  sujels  cl'histoire  nationale  :  Con- 
giurazione de'  Pazzi,  Don  (ìarzia. 

Gomme  Gorneillc,  Alfieri  a  exprimé  ses  idées  sur  le  théàtre 
Iragique,  sous  forme  de  commenlaire,  daiis  Parere  dell'  autore 
sulle  sue  tragedie. 

1"  LE  POÈTE. 

a)  Les  Tragédies. 

I.e  lype  adoplé  par  Allieri  esl  celai  de  la  tragèdie  frangaise, 
lidèle  à  la  règie  des  unilés.  Exceplé  ce  cadre  tout  extérieur,  le 
reste  lui  appartieni  eii  propre.  La  manière  dont  il  composail  ses 
pièces  est  bicn  curieuse.  Son  genie  élait  fait  de  patience  et  son 
art  de  volente.  Il  soumellait  sa  tragèdie  à  une  triple  opéralion  : 
lorsqu'un  sujet  lui.paraissait  tragediabile,  il  en  tragait  un  pian 
rapide,  scène  par  scène,  avec  le  noni  des  personnages.  Celle 
première  phase  s'appelait  ideare.  Ensuite  il  rédigeail  en  prose 
tout  le  dialogue,  d'enlhousiasmc,  de  verve,  sans  rien  choisir  ni 
rejcter.  Gela  s'appelail  stendere.  Enfin  il  prenail  celle  rédaction 
et,  à  loisir,  la  meltait  en  vers,  éliminanl,  taillant,  rognant  loul 
ce  qui  n'étail  pas  indispensable  à  l'action.  Gette  dernière  opéra- 
tion  s'appelail  verseggiare. 

Pour  ce  qui  esl  du  conlenu  de  ses  tragédies  et  de  leurs  res- 
sorts,  Alfiei'i  écarte  délibérémenl  les  lultes  de  l'amour  el  du 
devoir  ou  l'elude  de  la  passion;  il  veul  réveiller  la  conscience 
italienne  el  non  étudier  des  cas  psychologiques.  Il  mei  en  face 
lune  de  l'autre  deux  volontès  el  deux  énergies  :  celle  de  l'op- 
presseur  el  celle  de  l'opprime.  Sa  tragèdie  esl  faite  de  ce  conflit. 
Une  Ielle  conceplion  syslémalique  el  gèomélrique  manque  de 
soufjesse  el  de  nuances;  raideur,len'sion,  simplificalion  exlréme 
dans  les  caractères  el  dans  l'action,  slyle  concis,  dur,  heurlé, 
voilà  en  eff'el  des  défauls  fréquenls  chez  Alfieri.  Mais  que  de 
grandeur  el  de  force  dans  l'ensemble  de  ce  Ihèàlre!  Et  comme 
on  esl  loin  des  hèlemenls  de  l'Arcadie  ! 
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VIRGINIA 


PERSONAGGI 

APPIO   CLAUDIO. 

VIRGINIO. 

NUMITORIA. 

VIRGINIA. 

ICILIO. 

MARCO. 

POPOLO. 

Littori. 

Seguaci  d'Icilio.  , 

Schiavi  di  Marco. 

Scena,  il  Forò  in  Roma 

ATTO       PRIMO 

SCENA   PRIMA 
NUMITORIA,    VIRGINIA 

NuM.         Che  più  t'arresti?  Vieni  :  ai  lari  nostri  ^ 

Tornar  si  vuole. 
Viro.  0  madre,  io  mai  da  questo 

Foro  non  passo,  che  al  mio  pie  ritegno 

Alto  pensier  non   faccia.    K  questo  il  campo 

Donde  s'  udia  già  un  dì  liberi  sensi 

Tuonar  da  Icilio  mio  ;  muto  or  lo  rende 

Assoluta  possanza.  Oh  quanto  è  in  lui 

Giusto  il  dolore  e  V  ira  ! 

NuM.  ^^88Ì'  ^'  ^^  ^  ama, 

Forse  alcun  dolce  ai  tanti  amari  suoi 

Mescer  potrà. 
ViRG,  S'ei  m'ama?...  Oggi?...  Che  sento! 

NuM.         Si,  figlia  :  al  fin  tuoi  caldi  voti  ascolta, 

Ed  esaudisce  il  genitore  :  ei  scrive 

Dal  campo,  e  affretta  le  tue  nozze  ei  stesso-. 

1.  Lari  :  les  dieux  lares.  dieiix  du  foyer.  —  2.  Dal  campo  :  le  pére  de 
Virginia,  Virginio,  est  au  camp  avec  les  soldats. 
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ViRG.        Al  mio  si  lungo  sospii'ar,  tia  vero, 

Che  il  fin  pur  giunga?  Oh,  quanto  or  me  fai  lieta! 

NuM.         Non  men  che  a  te,  caro  a  ^'irginio  ognora 
Icilio  fu  :  Romani  entrambi;  e  il  sono, 
Più  che  di  nome,  d'opre.  Il  pensier  tuo 
Più  altamente  locar  dato  non  t'  era, 
Che  in  cord'  Icilio,  mai  :  né  pria  ti  strinse 
Il  padre  a  lui,  che  a  tua  beltà  non  fosse 
Pari  in  te  la  virtù;  d'  Icilio  degna. 
Pria  che  d'Icilio  sposa,  ei  ti  volea. 

ViRG.        Tal  dunque  oggi  mi  crede?  Oh  inaspettata 
Immensa  gioia  !  L'  ottener  tal  sposo 
Pareami  il  primo  d'ogni  ben;  ma  un  bene 
Maggior  d'assai  fia  il  meritarlo. 

NuM.  Il  merti*  ; 

Ed  ei  ti  merta  solo;  ei,  che  mostrarsi 
Osa  Romano  ancor,  mentre  sta  Roma 
In  reo  silenzio  attonita  vilmente, 
E,  nel  servaggio,  libera  si  crede. 
Pari  fossero  a  lui  que'  vili  illustri, 
Cui  narrar  dei  grand'  avi  ognor  le  imprese 
Giova,  e  tradirle!  In  cor  d' Icilio  han  seggio 
Virtù,  valor,  senno,  incorrotta  fede... 

Viro.        Nobil  non  è,  ciò  basta;  e  non  venduto 
Ai  tiranni  di  Roma  :  indi  egli  piacque 
Al  mio  non  guasto  core.  Accolta  io  veggo 
In  sua  libera  al  par  che  ardita  fronte 
La  maestà  del  popolo  di  Roma. 
In  questi  terapi  iniqui,  ove  pur  anco 
Trema  chi  adula,  il  suo  parlar  verace, 
L'  imperterrito  cor,  la  nobil  ira, 
I  pregi  son,  che  han  me  da  me  divisa. 
Plebea,  mi  vanto  esser  d' Icilio  eguale; 
Piangerei  d'esser  nata  in  nobil  cuna. 
Di  lui  minor  pur  troppo. 

Nl'm.  In  un  col  latte 

T' imbevvi  io  1'  odio  del  patrizio  nome  : 

1.  Merli  :  meriti;  au  vers  suivant  merta  :  merita. 
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Serbalo  caro  ;  a  lor  si  dee,  che  sono*, 
A  seconda  dell'  aura  o  lieta,  o  avversa, 
Or  superbi,  oi-a  umili,  e  infami  sempre. 

\  iRG.        Io  smentir  mie'  natali?  Ah!  non  sai,  madre. 

Ragion,  che  in  me  il  magnanim' odio  addoppia. 
Piùvati  miei,  iinor  taciuti,  oltraggi 
Ti  narrerò. 

Ni'M.  ^  àdasi  intanto. 

ViRG.  Udrai 

A  che  mi  espon  questa  beltà,  che  graia 
Mi  è  sol  per  quanto  a  Icilio  piace... 

SCENA  II 
VIRGINIA,  NUMITORIA,   MARCO,  Schiavi  , 

Mar.  B  questa. 

Sì,  la  donzella  è  questa.  Alle  mie  case, 
Schiavi,  presa  si  tragga  :  ella  è  mia  serva 
Nata,  qual  voi. 

NuM.  Che  ascolto?...  E  tu,  c;hi  sei, 

Ch'osi  serva  appellar  romana  donna? 

Mar.         Nota  è  tua  fraude,  e  vana;  invan  rilorla 
Cerchi  ai  dovuti  ceppi.  Ella  a  te  figlia 
Non  nacque  mai,  né  libera.  Di  Roma 
Son  cittadino  anch'  io  ;  ne  so  le  leggi; 
Le  temo,  e  osservo;  e  dalle  leggi  or  traggo 
Di  ripigliar  ciò,  che  a  me  spetta,  ardire. 

Viro.        Io  schiava?  Io  di  te  schiava? 

Ni:m.  a  me  niHi  figlia? 

E  tu,  vii  mentitor,  sarai  di  Roma 
Tu  cittadino?  .Agli  atti,  ai  detti  infami. 
Dei  tiranni  un  satellite  ti  credo, 
Ed  il  peggior.  Ma  sii  qual  AOgli.  apprendi. 
Che  noi  siam  plebe,  e  d"  incorrotta  stirpe; 
Che  a'  rei  patrizj  ogni  delitto  e  fraude 
Qui  spetta,  e  a'  lor  clienti  ;  in  oltre,  appreiuli, 

■I.  Serbalo  caro  :  V  odio. 


Ch  è  padre  a  lei  \'ir|,nnio;  e  eh"  io  consorte 

Son  di  \  irg^inio;  e  chei  per  Roma  in  campo 

Or  sotto  r  armi  suda  ;...  e  ch"  ci  fìa  troppo 

.\  riiilu/zar  tua  vii  baUlan/a  . . . 
.Mah.  1']  eh'  egli, 

Da  te  in<;anuato,  la  mal  compra  figlia 

Nata  crede  di  te  :  né  cori  qual  arie 

La  non  sua  prole  supponesti  a  lui*. 

Seppe,  né  sa.  Dove  (ia  d'uopo,  addurnc 

Mi  udrai  le  prove.  La  mia  schiava  intanto 

Meco  ne  venga,  lo  mentitor  non  sono. 

Né  di  Virginio  tremo  :  all'ombra  sacra 

Securo  io  sto  d' inviolabil  legge. 
^'lR(;.        Madre,   e  Ha  ch'io  ti  perda?  e  leco.  a  un  tratto. 

E  padre,  e  sposo,  e  libertà?... 
Ni  M.  Ne  allealo 

Il  cielo,  e  Roma:  eli' è  mia  iiglia. 
Mar.  Indarno 

(ìiuri  ;  m'  oltraggi  indarno,  t)  i  servi  miei 

Tosto  ella  segua;  o  tratta  a  forza  andranne. 

.Ad  incorrotto  tribunal  supremo. 

Se  il  vuoi  tu  poscia,  ampia  ragion  son, presto 

A  dar  dell'  opra  mia. 
Xt.M.  D"  inermi  donne 

Maggior  ti  credi,  ecco  il  tuo  ardir;  ma  lie\e 

Pur  non  saratti  usarne  forza.  Il  campo 

Mal  scegliesti  all'  infamia  :  il  roman  fòro 

Quest"  è;  noi  pensi?  Or  cessa;  il  popol  tutto 

A  nostre  grida  accorrerà  :  tien  mille 

I  difensor  di  vergine  innocente. 
Viro.        E  se  pur  nullo  difensor  sorgesse, 

Svenarmi  qui,  pria  che  menarmi  schiava, 

Carnelici,  v'  è  forza.  Io  d'  alto  padre 

Figlia,  certo,  son  io  ;  mi  sento  in  petto 

Libera  palpitar  romana  I'  alma  ; 

1.  Sìippoìiesli  :  .sostiliiisti.  C'est  le   v.M-be   consiicré  puur  Jiro  qu'on  fail 
passer  un  enfant  poui-  un  anice.   CI',  la  comédie  di'  I'.Ahiostk,  i  Stipposiii. 
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Altra  r  avrei,  ben  altra,  ove  pur  nata 
D'un  vii  tuo  par  schiava  più  vii  foss'io. 

Mab.         Ripiglierai  fra  le  natie  catene 

Tosto  i  pensier  servili  ;  in  un  cangiato* 
Destino  e  stile  avrai.  Ma  intanto  il  tempo 
Scorre  in  vane  contese  :  or  via... 

NtFM.  Menarmi 

Presa  doArete  in  un  con  essa. 

ViR».  0  madre, 

Forza  non  v'ha,  che  a  te  mi  svelga. 

Ma».  Indarno. 

Disgiunta  sia,  strappata  dalla  fal.-^a 
Madre  la  schiava  fuggitiva. 

Vm«.  0  prodi 

Romani,  a  me,  s'è  in  voi  pietade... 

NuM.  0  figli 

Generosi  di  Marte,  al  par  di  voi 
Romana,  al  par  di  voi  libera  nacque 
Questa,  ch'io  stringo  al  sen  materno  :  a  forza 
Me  la  torran  quest'empj  ?  agli  occhi  vostri  ? 
A  Roma  in  mezzo?  ai  sacri  templi  in  faccia? 

SCE.\A    III 
ICILIO,  POPOLO,  NUMITORIA,  VIRGINIA,  MARCO 

IciL.  Qual  tumulto?  quai  grida  ?  0  ciel  I  che  veggio  ? 

Virginia  !...  e  a  lei... 
Vi»«.  Deh  1  vieni... 

NuM.  Il  ciel  ti  manda  : 

Corri,  aH'réttati,  vola.  Allo  periglio 

Sovrasta  alla  tua  sposa. 
Vim«.  A  te  son  tolta. 

Alla  madre,  ed  a  me.  Costui  di  schiava 

Tacciata  m'ha. 
IciL.  Di  schiava  !  0  vii,  son  queste 

Le  forti  imprese  tuo?  Pugnar  nel  fòro 

1.  In  ila  :  k  \i.  foi«i,  en  méine  temps. 
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Meg-lio  sai  tu  che  in  campo?  0  d'ogni  schiavo 
Schiavo  peggior,  tu  questa  vergin  osi 
Appellar  serva  ? 

Mar.  Icilio,  uso  alle  risse, 

Fra  le  discordie  e  i  torbidi  cresciuto, 
Ben  è  dover,  che  a  rinnovar  tumulti 
Onde  ognora  ti  pasci,  or  tu  quest'uno 
Pretesto  afTerri.  Ma,  fin  ch'avvi  in  Roma,  * 
A  tuo  dispetto,  sagrosante  leggi. 
Temer  poss'io  di  te  ?  Questa  è  mia  schiava  ; 
Si,  questa  ;  il  dico  ;  e  a  chi  provarlo  importa. 
Il  proverò.  Né  tu,  cred'io,  né  quanti 
Simili  a  te  Iremon  qui  in  suon  di  sdegno. 
Di  me  giudici  siete. 

IciL.  Icilio,  e  i  pochi 

Simili  a  lui,  qui  difensor  tremendi 
Dell'innocenza  stanno.  — Odi  mie  voci, 
Popol  di  Roma.  Io,  che  finor  spergiuro 
Non  sono  ;  io,  che  l'onor  non  mai  tradito. 
Né  venduto  ho  ;  che  ignobil  sangue  Aanto  -, 
E  nobil  cor;  me  udite;  a  voi  parlo  io. 
Questa  innocente  libera  donzella 
K  di  \  irginio  figlia...  Ad  un  tal  nome 
Ardervi  veggo  già  di  splendida  ira. 
Virginio  in  campo  milita  per  voi. 
Mirate  or  tempi  scellerati  :  intanto 
All'  onte  esposta,  ed  agli  ollraggi,  in  Roma 
Riman  sua  figlia.  E  chi  la  oltraggia  ?...  Innanzi 
Fatti,  o  Marco  ;  ti  mostra...  E  che?  tu  tremi? 
Eccolo,  a  voi  ben  noto  ;  ultimo  schiavo 
D'Appio  tiranno,  o  sue  ministro  primo  ; 
D'Appio,  d'ogni  virtù  mortai  nemico  ; 
D'Appio  oppressor,  duro,  feroce,  altero, 
Che  libertà  v'ha  tolto,  e,  per  più  scherno, 
Vita  or  vi  lascia.  —  A  me  promessa  è  sposa 
\"irginia,  e  l'amo.  Chi  son  io,  non  penso, 
Che  a  rimembrarvel  abbia  :  io  fui  già  vostro 

1.   Avvi  :  vi  ha,  vi  sono.  —  2.  Ignobile  :  non  nobile,  plebeo. 
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Tribun,  f;ià  misIio  (lileiisoi-,...  ma  invano  : 
Che  al  lusinj^hicro  alli-ui  parlar  credeste, 
Più  che  al  libero  mio  :  pena  ne  avenmio 
Il  servayj;io  comune...  Or,  che  più  dico? 
D'Icilio  il  braccio,  il  cor,  l'ardir  vi  è  noto  ; 
Non  men  che  il  nome.  —  .\  voi  libera  chieggo 
Mia  sposa,  a  voi.  Costui  non  \e  la  chiede  : 
Schiava  la  dice,  e  piglia,  e  a  l'or/a  Iragge. 
Tra  Icili<i,  e  Marco,  il  mcntitor  qual  sia, 
Danne  sentenza  lu.  popol  di  Roma. 

Mai;.         Leggi,  che  a  voi,  popolo  re,  voi  Cesie . 

Saetie,  tremende,  sacre,  inlVanger  primi 

ór  le  ardireste  voi?  No  ;  che  di  Roma 

\ol  sollViranno  i  Numi.  AUor  ch'io  falso 

Richieditor  convinto  sia,  sul  capo 

Mi  piombi  allor  del  vostro  sdegno  il  graAC 

Peso  intero  :  ma  inlin  che  folli  vanii, 

E  atroci  ingiurie,  e  orribili  dispregi 

D'autorità  legittima  sovrana, 

Son  le  ragion  che  a  me  si  oppongon  scile;  - 

Al  suo  signor  soltrar  l'antica  schiava, 

(^ual  di  yo'ì  i'ardireblie  ? 

I,;,,  Io  j)rimo  ;  e  a^■rommi 

(Compagni  a  ciò  cpianli  qui  S(ìn  lìomani. 
(^erto,  la  iniqua  tua  richiesta  asconde 
Infame  arcano  :  or,  qual  ragion  ti  muova. 
Chi  '1  sa?  chi  '1  può,  chi  '1  vuol  saper?  non  i(!  ; 
Sol  che  non  segua  abbominando  effetto. 
Roma,  da  che  dei  Dieci  è  fatta  preda, 
(jià  sotto  vel  di  legge  assai  sofferse ^ 
Forza,  vergogna,  e  stragi.  Uso  ad  oltraggio 
Pur  linor  non  son  io  :  chi  "1  soIlVe,  il  merta. 
Schiava  non  può  d'Icilio  esser  la  sposa  ;... 
Fosse  anco  nata  schiava.  —  Ove  si  vide 
Legge  più  ingiusta  mai?  Schiavi,  nel  seno 
Di  libertade?  Fd  a  chi  schiavi?  Al  fasto 

1 .   Veì  :  velo,  piotfshj. 
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InsuUalor  di  chi  d  opprime.  —  I  sei'\  i 
Per  la  plel)e  non  sou  ;  per  noi,  che  mani 
Abbiamo,  e  cor.  — •  Ma  servi  a  nulle  a  nulle. 
Purché  noi  sia  \'irj.;inia,  abbia  j)ur  Roma.  — 
lioniani,  inlanlo  a  me  si  creda  :  è  questa, 
\'el  ^iuro  IO,  fìi^lia  di  \'iri;inio  :  il  volto, 
(ili  alti  modesti  nha,  ^li  alti  [lensieri, 
1']  i  l'orti  sensi.  Io  l'amo  ;  esser  de'  mia  ; 
La  perderò  cosi  ? 

oi'.  Misero  sposo  '  ! 

Cosini,  chi  sa,  chi  "1  muova? 

Al..  (  )h  I  jicii  mi  av\e! 

Pietà  di  me  sentile  ;  ed  io  la  merlo  : 
\  edete  :  il  dì,  ch'io  mi  credea  i^ià  in  sommo 
1) Oyni  letizia,  ecco,  ira\<>lto  in  l'ondo 
Son  d'ogni  doglia.  Assai  ninuci  ho  in  lìouia  ; 
Tutti  i  niuiici  vostri  ;  assai  possenti. 
Ma  scaltri  più.  Chi  sa?  tormi  la  sposa. 
Orche  m'han  tolto  libertà,  vorranno. 
Mirate  artlire  !  e  favole  si  lesse  ; 
.    li  ne  vien  questi  csecutor...  L)eh  !  Roma. 
.\  Cjual  parlilo  sei?...  Nobili  iniqui, 
\ Oi  siete  i  ser\i  cpii  ;  voi  di  catene 
Carchr  do\  reste  andai'  ;  vnì.  che  nel  core 
Fraude,  timore,  ambiziose  axare 
X'oglie  albergate;  \o'ì.  cui  sempre  rode 
Mal  naia  invidia,  astio,  e  livm*  di  nostre 
\'irtù  plebee,  da. voi,  non  che  non  use. 
Non  conosciute  mai.  Maligni,  ai  lacci 
Porgon  le  man,  purchì?  sia  al  doppio  avvinta 
La  plebe  :  il  rio  servaggio,  il  mal  di  tulli 
\'onno,  pria  che  con  noi  goder  (li\isa- 
La  dolce  liberlade  ;  inrami,  a  cui 
La  nostra  g'ioja  è  pianto,  il  dolor  gioja. 
Ma  i  tempi,  spero,  cangieransi  ;  e  l'orse 
N'ò  presso  il  dì 

l.  /*opolo  :  l*ei:^unna^a'  alisti'ait.  —  iì.  Voiuio  :  vogliono. 
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Pop.  Deh,  il  fosse  pur  !  Ma 

Mar.  Ces; 

Non  più  :  tribun  di  plel^e  or  qui  vorresti 
Rifarti  forse?  A  te,  ben  so,  può  solo 
Ornai  giovar  sedizione  e  sangue  ; 
Ma,  tolga  il  ciel,  ch'io  mezzo  oggi  ti  sia 
A  sì  nefando  effetto.  Infra  costoro 
Macchina,  spargi  il  tuo  veleno  ad  arte; 
Forza  nuU'alti-a  a  violenza  io  voglio 
Oppor,  che  quella  delle  leggi.  Or  venga 
Virginia  d'Appio  al  tribunal  ;  con  essa 
La  falsa  madre  :  ivi  le  aspetto  ;  ed  ivi, 
Non  urla  insane,  e  tempestose  gi'ida, 
Ma  tranquilla  ragion  giudice  udrassi*. 

ICILIO,  VIHGINLV,  MMITORIA,  POPOLO 

IciL.  Menarla  io  stesso  al  tribunal  prometto. 

Romani  (ai  pochi,  ai  liberi  ed  ai  forti 
Io  parlo  !  avervi  al  gran  giudicio  spero 
Spettatori,  e  v'invito  :  ultima  lite 
Fia  questa  nostra.  Ogni  marito  e  padre 
Saprà,  se  tigli  abbia  e  consorte  in  Roma. 

SCENA    V 
ICILIO,  NUMITORIA,  VIRGINIA 

NuM.         Oh  rei  costumi  I  Oh  iniquità  di  tempi!... 

Misere  madri  !... 
Viro.  O  sposo,  agli  occhi  tuoi 

Pregio  fìnor  non  ebbi  altro  che  il  padre  ; 

Priva  di  lui,  come  ardirò  nomarmi 

Tua  sposa? 
IciL.  Ognora  di  Virginio  figlia, 

D'Icilio  sposa,  e  quel  ch'è  più.  Romana, 

1.  Udi'assi  :  si  udirà,  avec  un  si  explélif  :  udirà. 
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Sarai,  tei  g-iuro.  Al  mio  destin  ti  elessi 
Fida  compagna  ;  a  me  ti  estimo  io  pari 
Igi  virtude.  Al  mio  labro  Amor  non  detta 
Più  molli  sensi  ;  il  braccio,  il  cor  daratli 
Prove  d'amor,  se  d'uopo  (la,  ben  altre.  — 
Ma,  la  cagion,  che  a  farti  oltraggio  spinge 
Quel  vii,  sapreste  voi? 

ViRG.  Ch'egli  è,  dicevi, 

D'Appio  tiranno  il  rio  ministro. 

IciL.  Schiavo 

D'ogni  sua  voglia  egli  è... 

\^iRG.  Nota  pur  troppo 

M'è  la  cagione  dunque.  Appio,  è  gran  tempo, 
D'iniquo  amore  arde  per  me... 

IciL.  Che  ascolto?... 

Oh  rabbia  ! 

Nr.M.  Oh  ciel  I  perduti  siamo. 

IciL.  lo  vivo  ; 

Ho  un  ferro  ancor.  —  Non  paventate,  o  donne. 
Fin  ch'io  respiro. 

\'n{G.  Odi  sfrenato  ardire. 

Or  di  sedurre,  or  d'ingannar  più  volle 
L'onestà  mia  tentò  :  lusinghe,  preghi*, 
Pi-omesse,  doni,  anco  minacce,  e  quanto 
Dell'onestade  ai  nobili  par  prezzo. 
Tutto  spiegò.  Dissimulai  l'atroce^ 
Insoirribile  ingiuria  :  in  campo  il  padre 
Si  stava  ;  e  udita  invan  da  me  l'avrebbe 
Sola  e  inerme  la  madre.  —  Alfm  pur  giorn'o 
Sorge  per  me  diverso  :  io  son  tua  sposa. 
Più  omai  non  taccio.  Ode'  Romani  primo, 
Non  che  l'offesa,  or  la  vendetta  è  tua. 
Rivi  di  pianto  tacita  versai  ; 
E  al  mio  dolor  pietosa,  lagrinu;va 
Spesso  la  madre,  e  non  sapea  qual  fosse. 
Ecco  l'orrido  arcano.  —  Appio  la  fraude 
Ora.  e  la  forza,  all'arti  prime  aggiunge; 

1.  Preghi  :  preghiere.  —  2.  Spiegò  :  déploya,  mit  en  ceuvre. 
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Giudice,  e  parie  e^Vi  é  :  li  siirò  lolla 

Pria  d'esser  Ina  :  deh!  ainieuo  in  yuisa  iiiiuia 

Ei  11(111  iii'abliia,  che  moria. 

IciL.  Anzi  chei  l  ahbia. 

Prima  che  scorra  il  sangue  kio,  di  saii>;ue 
Roma  inondar  si  vedrà  tutta  ;  il  mio, 
Quel  d"oi;ni  prode,  \erserassi  lutto. 
Ch'altro  è  quest'Appio,  a  chi  morir  ben  \  noie. 
Che  un  sol,  minor  di  tulli? 

NiM.  Appio  Invau/.a 

D'arie  pur  troppo. 

leu..  Ancor  che  iniquo  e  crudo. 

Di  legge  il  vel  serbò  linor  ;  presente 
Fia  Roma  intera  al  gran  giudizio  :  ancora 
Da  disperar  non  è.  Qui  senno  e  mano 
Vuoisi  :  ma  troppo  è  necessario  il  padre. 
Non  lungi  è  il  campo  :  il  richiamarnel  tosto 
Cura  mi  lìa  sollecita.  Frattanto 
Andiam  ;  Vi  sono  ai  vostri  lari  io  scoria. 
Sollievo  a  voi,  tristo,  ma  il  sol  ch'io  possa 
Darvi  per  or,  sia  la  certezza,  o  donne, 
Ch'ove  a  giustizia  non  rimangan  vie. 
Col  brando  aprii-ne  una  a  vendetta  io  giuro. 

ATTO        II 
se  E. VA   PIUMA 

Appio.       Appio,  che  fai?  D'amor  tu  insano?...  AlTallo 
Desio  di  regno  ignobil  voglia  accoppi 
Di  donzella  plebea?...  Si  ;  poi  ch'ell'osa 
Non  s'arrendere  ai  preghi,  a  forza  trarla 
Ai  voler  miei,  parte  or  mi  lia  di  regno. 
Ma  il  popol  può...  Che  temo?  Delle  leggi 
La  plebe  stolta,  olire  ogni  creder,  trema  : 
S'io  delle  leggi  all'ombra  a  tanto  crebbi. 
Anch'oggi  schermo  elle  mi  fieno  ;  io  posso, 
E  so  crearle,  struggerle,  spiegarle. 
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.Mollarle  vuoisi  a  impor  perfello  il  gio^o  ; 

Ma,  nien  chic  nho.  Più  lieve  erami  assai 

Conquider  voi,  feri  patrizi,  in  cui 

Sol  l'orza  ha  l'oro,  e  pria  vien  manco  l'oro. 

Che  in  voi  ^a^■ara  sete;  io  vho  fratlanlo. 

Se  non  salolli,  pieni  :  hovvi  stromenli 

Fatti  all'eccidio  popolar,  per  ora  ; 

Spegnervi  poscia,  il  di  verrà  :  poca  opra 

A  chi  v'ha  oppressi,  ed  avviliti,  e  compri.  — 

Ma  già  \'irginia  al  tribunal  si  appressa  ; 

Seco  è  la  madre,  e^Icilio.  e  immenso"sluolo  ?  — 

Fero  corteggio";  e  spaventevol  torse, 

.Ad  uom  eh'  .Appio  non  l'osse  ;  ma,  chi  nato 

Si  sente  al  reg-no,  e  l'egno  vuole,  o  morte, 

Temer  non  sa,  né  sa  cangiar  sue  voglie. 

SCENA  II 
Al'lMO,  ICILIO.  VIHCJINIA,  NUMITOHIA,  POPOLO,  LITTORI 

.Ai'p.  Quai  grida  ascolto?  Al  rispeltabil  seggio 

Decenniral  viensi  così? 
Poi'.  Ti  chiede 

lioma  giustizia. 
.\w.  Ed  ai  Romani  io  chieggo 

Ivispelto  e  modo.  .A  popolar  salvezza. 

Non  inen  che  freno  a  popolar  licenza, 

Qui  meco  siede  .Astrea  :  tacitamente* 

Queste  impavide  scuri,  ond' io  mi  cingo, 

A'^el  dicon,  parmi.  E  che?  Il  poter  sovrano, 

Che  a  me  voi  deste,  or  1'  obbliate  voi? 

Di  Roma  in  me  la  maestà  riposta 

Tutta  non  è  da  voi?  —  Piacciavi  dunque 

In  me,  ven  prego,  rispettar  voi  stessi. 
Ni'M.         .Vppio,  al  cospetto  Ino  \edi  una  madre 

Misera,  a  cui  la  lìglia  unica  vuoisi 

Tórre  da  un  empio  ;   la  mia  liglia  vera, 

1.  Asfrea  :  fìlle  de  Thémis,  si  souvent  coufondue  avci-  elle.  lei,  poiir  la 
liéesse  de  la  Justice. 
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Da  me  nudrita,  al  fianco  mio  cresciuta, 
Amor  del  padre,  e  mio.  V  ha  chi  di  schiava 
L'osa  tacciar  ;  v'  ha  chi  rapirla  tenta. 
Strapparla  dal  mio  seno.  Il  nuovo  eccesso 
Fremer,  tremare,  inorridir  fa  Roma  : 
Me  di  furor  riempie...  Eccola  :  è  questa; 
Sola  mia  speme  :  in  lei  beltade  è  molta  ; 
Ma  più  virtù.  Roma  i  costumi  nostri, 
E  i  modi,  sa  :  nulla  è  di  schiavo  in  noi. 
Per  me  fia  chiaro  oggi  un  terribil  dubbio  ; 
Di  Roma  intera  io  tei  richieggo  a  nome  ; 
Rispondi,  Appio  :  son  nostri  i  figli  nostri  ? 

App.  Scuso  di  madre  i  detti.  A  te  rispondo, 

E  teco,  a  Roma  intera.  Ove  son  leggi 
Tremar  non  dee  chi  leggi  tion  infranse. 
A  te  rapir  la  figlia  tua,  s'  è  tua. 
Si  tenta  indarno.  Amor  di  parte  nullo 
In  me  si  annida.  Al  tribunal  non  venne 
Uom  finor,  che  costei  schiava  esser  dica. 
Ma  voi,  chi  séte  ?  o  vero,  o  finto,  il  padre 
Qual  è  della  donzella  ? 

NiM.  Appio,  e  iTol  sai  ? 

Mirala  ben  :  \  irginia  è  il  nome  ;  il  tragge 
Dal  genitore  a  te  ben  noto,  e  a  Roma, 
Ed  ai  nemici  più.  Noi  siam  di  plebe, 
E  cen  pregiamo  :  la  mia  figlia  nacque 
Libera,  e  tal  morrà.  Non  dubbia  prova 
Dello  schietto  suo  nascere  ti  sia. 
L'averla  a  se  prescelta  Icilio  sposa. 

leu..  Sappi,  oltre  ciò,  ch'ella  ad  Icilio  è  cara 

Più  assai  che  vita,  e  quanto  libertade. 

App.  Per  or,  saper  solo  vogl'io,  se  nasce 

Libera,  o  no.  L'esserti  e  sposa,  e  cara. 
Cangiar  non  può  sua  sorte.  —  I  torvi  sguardi, 
I  feroci  di  fiele  aspersi  detti. 
Che  ponno  in  me?  Quale  ella  sia,  ben  tosto* 
E  Icilio,  e  Roma,  giudicar  mi  udiranno. 

1.  Iranno  :  possono. 
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MARCO,  APPIO,  VIRGINIA,  NUMITORIA,  ICILIO,  POPOLO 

Littori 

Mar.         D'Appio  air  eccelso  tribunale  innanzi 

Vengo,  qua!  debbe  un  cittadin;  seguaci 
Molti  non  traggo;  e  l'ampio  stuol,  che  cing-e 
Qui  gli  avversarj  miei,  già  non  m'infonde 
Timore  al  core  :  pi^ove,  e  ragioni  adduco; 
Non  grida,  e  forza,  ed  armi.  Altro  non  ode 
Appio,  che  il  dritto;  e  del  mio  dritto  prova 
Sia  non  lieve,  l'aver  primi  costoro 
Rotto  ogni  usi  di  legge  ;  e  pria  risposto. 
Che  la  domanda  io  fessi. 

App.  e  ver  ;  novello 

Questo  proceder  fu. 

IciL.  Ma  udiamo  :  narra  ; 

Questo  tuo  dritto  esponi. 

Mar.  Ecco  donzella. 

Che  dal  supposto  gcuilor  si  noma  : 
In  mia  magion,  d'una  mia  schiava  è  nata  ; 
Quindi,  bambina,  a  me  dalla  materna 
Fraude  sottratta,  e  a  prezzo  d'or  venduta 
A  Numitoria,  che  nudrilla  in  vece 
D'altra,  onde  orbata  era  rimasta.  11  primo 
Còlto  all'inganno  era  Virginio  stesso  ; 
Ond'ei  credeala,  e  ci'ede  ancor  sua  iìglia. 
Gente,  cui  noto  è  il  prezzo,  il  tempo,  il  modo, 
Condotta  ho  meco;  e  son  mia  sola  scorta. 
Quant'io  ti  narro,  ecco,  a  g-iurar  son  pi'csti. 

Ni  M.         A  giurar  presti  i  mentitor  son  sempre. 
Ciò  che  asserir  romana  madre  ardisce 
(Romana  sì  e  plebea),  creder  dovrassi 
Men  che  i  sozzi  spergiuri  di  chi  infame 
Traffico  fanne?  Almen,  pria  che  costoro 
Giurin  ciò  che  non  è,  per  brevi  istanti 
Deh  !  si  ascolti  una  madre.  Il  popol  tutto 
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All'affetto,  al  dolore,  ai  moti,  ai,^detti, 
Giudicherà  se  madre  vera  io  sono. 

App.  Io  giudicar  qui  deggio  ;  e  ognun  tacersi. 

E  quelli  più,  che  ad  odio,  o  amore,  od  ira 
Servendo  ognor,  sol  di  ragion  nemici, 
Vixn  parteggiando;  e  intorbidata,  e  guasta 
Finor  pur  troppo  han  la  giustizia  in  Roma. 

IciL.  Giudizio  è  questo,  e  non  si  ascoltan  parti? 

Ciò  che  a  null'uom  si  vieta,  ad  una  madre 
Vietar  vuoi  tu? 

App.  ^'uoi  tu  insegnarmi  l'orse 

A  giudicar,  perché  tribuno  l'osti? 
Io  pur  privato,  qual  tu  sei,  pielade 
Potria  sentir,  di  madre  e  figlia  al  nome; 
'    Ma,  in  questo  seggio  non  si  ascolta  alletto  : 
Né  al  pianto  qui,  né  alle  minacce  stolte. 
Ma  sol  dar  fede  alla  ragion  conviensi. 
Del  chieditor  le  prove  pria,  la  madre 
\'erace,  o  falsa,  udire  io  deggio  poscia. 

Forza  di  legge  eli' è  : ma  voi  la  speme 

Non  riponeste  or  nelle  leggi;  io  '1  veggo. 

Icii,.  l^eggi  udir  sempre  risuonar  qui  densi*. 

Or  eh' è  di  pochi  ogni  voler  qui  legge? 
Ma  poiché  addurle  chi  le  rompe  ardisce, 
Addur  di  legge  anch'io  vo'  gli  usi;  e  tlico 
Che  della  liglia  giudicar  non  lice, 
S'anco  il  padre  non  v'  è. 

Pop.  ^  Ben  dice  :  il  padre 

E  neccssai'io. 

Mar.  Non  è  conscio  il  padre, 

Vel  dissi  io  già,  della  materna  fraude. 

Icìl.  Ma  della  vostra  io  '1  sono  ;  e,  se  non  cessi 

Tu  dall'impresa  tosto,  or  tosto  udrammi . 
Roma  svelar  gli  empì  maneggi  vostri. 

App.  Taci,  Icilio.  Che  speri?  in  chi  t'affidi? 

Nel  mormorar  sediz'ioso  forse 
Di  pochi,  e  rei,  che  al  tuo  parlar  fan  plauso? 

ì.  Densi  :  (iebbonsi,  si  debbono. 
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Folle,  oh  quanto  t'inganni!  A  me  sostegno 
Io  son;  sol  io  :  l'amor  ne'tuoi  fautori, 
Al  par  che  l'odio,  è  inefficace  e  lieve. 
La  plebe  si,  ma  non  gli  Icilì,  estimo; 
Me  il  lor  garrir  non  move;  ira  non  temo, 
E  rie  lusinghe  di  tal  gente  io  sprezzo. 

Icn,.  Ben  fai;  sprezzar  chi  a  te  obbedisce  dèi. 

Ma  il  di,  che  andavi  il  favor  nostro  vano 
Tu  mendicando  ;  il  di,  che  te  fìngevi 
Umile  per  superbia  ;  e  per  viltade 
Magnanimo;  e  incorrotto,  e  giusto,  e  pio 
Per  empietà;  quel  di,  parlar  t'udimmo 
Meno  altero  d'alquanto.  A  tutti  noto. 
Appio,  omai  sei  :  di  rientrare,  incauto. 
In  tiia  natura  ti  affrettasti  troppo. 
Tutte  hai  le  parti  di  tiranno,  e  tutte 
N'hai  le  virtù,  tranne  prudenza  :  e  suole 
Pur  de'tuoi  pari  esser  virtù  primiera. 
Prudenza,  base  a  tirannia  nascente. 

Pop.  Troppo  ei  dice,  ma  vero. 

App.  Io  qui  credca 

Giudicar  d'una  schiava  oggi,  e  non  d'altro; 
Ma,  ben  vi  avveggo,  giudicar  m'è  forza 
D'un  temerario  pria. 

Icn..  D'una  donzella 

Mia  sposa  il  natal  libero  credea 
Qui  sol  difender  io  :  di  Roma  i  dritti. 
Di  me,  di  tutti  i  cittadini  miei, 
Felice  me,  se  del  mio  sangue  a  costo 
Oggi  a  difender  valgo  !  • 

Pop.  Oh  forti  detti! 

Oh  nobil  cor!  Romano  egli  è. 

App.  Littori, 

Accerchiate  costui  :  sovra  il  suo  capo 
Pendan  sospese  le  mannaie  vostre: 
E  ad  ogni  picciol  moto... 

\'iRG.  Oh  ciel !  non  mai. 

Non  fia,  no  :  scudo  a  lui  son  io  :  le  scuri 
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Si  rivolgano  in  me  :  me  tragg-an  schiava  * 

I  tuoi  littori  :  è  poco  il  servir  mio, 
Nulla  il  morir;  purché  sia  illeso  il  prode, 

II  sol  di  Roma  difensor... 

App.  •  Si  svelga 

Costei  dal  fianco  suo.  Terribil  trama 

Qui  si  nasconde,  e  sta  in  periglio  Roma. 
IciL.  Per  me,  per  lei,  questo  è  un  pugnai,  se  forza 

Fatta  ci  viene  :  a  noi,  fin  ch'io  respiro, 

Uom  non  s'accosti. 
Pop.  Ei  nulla  teme  ! 

IciL.  A  trarla 

Di  qui,  t'è  forza  uccidei^e  me  pria.  — 

Romani,  udite' la  terribil  trama, 

Che  qui  s'asconde  :  udite  in  qual  periglio 

Sia  Roma,  udite;  indi  su  gli  occhi  vostri 

Me  trucidar  lasciate.  Arde  d'infame 

Amor  quest'Appio  per  Virginia... 
Pop.  Oh  ardire  ! 

IciL.  Tentò  sedurla;  usò  minacce,  e  preghi; 

E  perfin  oro  otfrille  :  ultimo  oltraggio, 

Che  all'abbietta  virtù  fa  il  vizio  in  trono. 

Ma  di  patrizio  sangue  ella  non  era. 

Onde  a  prezzo  ei  non  l'ebbe.  Or  di  rapirla 

Tenta;  e  la  fraude  ad  accertar,  vi  basti 

Del  assertore  il  nome.  Omai  pe'figli 

Tremate,  o  padri,  e  più  tremate  assai 

Per  le  mogli,  o  mariti.  Or,  che  vi  resta 

A  perder  più?  la  mal  secura  vita. 

E  a  (jhe  più  vita?  ove  l'onor,  la  prole  2, 

La  patria,  il  cor,  la  libertà  v'è  tolta? 
Pop.  Per  noi,  pe'figli,  o  libertade,  o  morte. 

App.  Menzogna  è  questa... 

Pop.  0  libertade  o  morte. 

NuM.        0  generosa  plebe,  il  furor  tuo 

Sospendi  alquanto.  Ah  !  tolga  il  ciel  che  nata 

1.  In  me  :  latinisme  :  contro  me.  — .  2.  E  a  che  più  vi  giova  la  vita^ 
quando  l'onor,  etc. 
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Mi 


Di'questo  fianco  sia  cagion  fatale 
Di  sparger  rivi  di  romano  sangue. 
Io  chieggo  solo,  e  in  nome  vosti'o  il  chieggo, 
Che  Virginio  s'aspetti.  A  liu  dinanzi, 
Ed  a  voi  tutti,  discolpar  saprommi 
Della  mentila  non  solfribil  taccia. 
App.  Cessate  ornai,  cessate,  o  ch'io  di  legge 

'     Esecutor  severo,  or  or  vi  mosti^o 

Quant'ella  può.  Voi  vi  accingete  a  impresa 
Vana  ornai,  vana  ;  e  le  insolenti  grida, 
A  giustizia  ottener  d'uopo  non  fanno. 
Come  a  sturbarla  inelBcaci  sono. 
Icilio  mente,  e  il  proverò.  Costui, 
D'ogni  tumulto,  d'ogni  rissa  il  capo, 
Gran  tempo  è  già  che  il  civil  sangue  anela. 
Tribuno  vostro,  era  di  voi  nemico. 
Come  di  noi.  Distrugger  prima  i  pad-i. 
Ingannar  poi  la  plebe,  e  in  vii  servaggio 
Ridurci  tutti,  era  il  pensier  suo  fello  : 
Quindi  è  sua  rabbia  in  noi.  Fidar  vi  piacque 
In  man  de'  Dieci  il  fren  dell'egra  e  afflitta* 
Città  :  me,  quanto  io  son,  voi  stessi  feste  ; 
Voi.  di  fatale  empia  discordia  stanchi. 
Rinasce  appena  or  la  bramata  pace  ; 
E  a  un  cenno,  a  un  motto  del  peggior  di  Roma, 
A  turbarla  degg'io  presti  vedervi? 
Pop.  è  ver,  giudice  egli  è  ;  ina  udiain,  (juel  prode 

Che  gli  risponda. 
IcL.  È  ver,  giudice  il  feste  2, 

Legislator  ;  ma  già  compiuto  è  l'anno  ; 
Giudice  poscia  ei  vi  si  fea  per  fraude^  ; 
Or,  per  forza,  tiranno.  Ei  noma  pace 
La  universal  viltade  :  atro  di  morte 
Sopor  quest'è,  non  pace.  A  rivi  scorre 
Nel  campo  nostro  il  cittadino  sangue  : 
E  chi  sei  beve?  è  l'oste  forse?  —  Il  prode 
Misero  Siccio,  ei,  che  nomar  nel  campo 
i.  Egra  :  malata.  —  2.  Fesfe  .  faceste.  -  3.  Fea  :  faceva. 
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Osò  la  prisca  libertà,  non  cadde 
Trafitto  in  pugna  simulata  a  tergo, 
Dal  traditor  decemviral  coltello? 

App.  Siccio  ribelle,  ivi... 

IciL.  Che  narro  io  stragi? 

Son  note  già.  Sangue  per  anco  in  Roma 
Sparso  non  han  ;  ma  a  larga  mano  l'oro, 
Che  orribil  prezzo  fia  di  sangue  poscia. 
Chi  pensa  e  parla  qua!  romano  il  debbe, 
Nemico  oggi  è  di  Roma.  Alle  donzelle 
Sposo,  e  parenti,  e  libertade,  e  fama, 
Tutto  si  toglie.  Or,  che  aspettate?  Il  duro, 
Il  peggior  d'ogni  morte  orribil  giogo 
Imposto  a  voi  ;  che  d'uom  vi  lascia 
Il  volto  appena,  e  il  non  dovuto  nome  ; 
Perchè  da  voi  non  cade  infranto  a  terra? 
Sete  Romani  voi?  romane  grida 
Odo  ben  ;  ma  romane  opre  non  veggio. 
Sangue  v'è  d'uopo  ad  eccitarvi?  Io  leggo 
Già  del  tiranno  in  volto  il  fero  cenno 
Di  morte.  Or  via,  satelliti  di  sangue, 
\'ostre  scuri  che  fanno?  h  questo  il  capo. 
Appio,  quest'è,  che  tronco,  o  a  Roma  torre 
Debbe,  o  per  sempre  render  libertade. 
Fin  che  sul  busto  ei  sta,  trema  ;  lo  udrai 
Libertade  gridare,  armi,  vendetta. 
Se  Roma  in  sé  Romani  altri  non  serra, 
A  Tarquinio  novel  novello  Bruto, 
\'ivo  o  morto,  son  io.  Mira,  io  non  fuggo. 
Non  mi  arretro,  non  tremo  :  eccomi... 

ViBG.  Oh  cielo! 

Appio,  deh!  frena  lii'a;  entro  al  suo  sangue 
Non  por  le  mani  :  odi  che  il  popol  freme. 
Né  il  soffrirà.  Troppo  importante  vita 
Minacci  tu;  me  fa  perir  ;  fia  il  danno 
Minore  a  Roma,  e  a  te... 

Icn..  Che  fai?  Tu  preghi? 

E  un  Appio  preghi?  In  faccia  Roma,  in  a  faccia 
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A  me?  Se  m'ami,  a  non  temere  impara  : 
E  se  d'amor  prova  ti  debbo  io  prima 
Dar  qui  la  vita,  in  don  tu  la  ricevi, 
Da  Romana  qual  sei,  d'Icilio  sposa. 

Nlm.         Oh  terribil  momento!  Appio,  ten  prego 
Un'altra  volta  ancor  ;  Virginio  torni, 
E  s'aspetti,  e  s'ascolti. 

Pop.  Appio,  deh  I  torni 

\  irginio  ;  il  vog^liam  tutti... 

App.  Io  più  di  tutti. 

Presente  io  "1  voglio  ;  ei  lo  sarà;  nel  fòro 
Tutti  vi  aspello  al  nuovo  di.  —  Costui* 
Di  morte  reo,  per  or  non  danno  a  morte  : 
Creder  potreste  ch'io  di  lui  temessi; 
Per  ora  ei  viva,  e  al  gran  giudicio  assista  ; 
Se  il  vuole,  in  armi  ;  e  voi  con  esso,  in  armi. 
Dar  pria  sentenza  della  schiava  udrete, 
E  di  lui  poscia.  A  veder  qui  v'invito. 
Che  in  sua  virtù  securo  Appio  non  trema. 

Mar.        Ma  vuol  la  legge,  che  appo  me  frattanto 
Resti  la  dubbia  schiava. 

IciL.  Infame  tetto 

Di  venduto  cliente  asil  sarebbe 
D'onesta  vergin  mai?  Legge  non  avvi 
Iniqua  tanto  ;  e,  se  pur  v'ha,  si  rompa. 

Mar.         Mallevador  chi  fia  della  donzella? 

Pop.  Mallevador  noi  tutti 

leu..  Ed  io  con  loro. 

Andiam.  Vedranne  il  nuovo  sol  qui  tutti^. 
Certi  di  noi,  di  nostre  spose,  o  estinti. 

SCENA  IV 

APPIO,  MARCO 

e 

App.  —  Icilio  ell'ama?  E  sposa  n'è?  Più  forte, 

Più  immutabil  sto  quindi  in  mio  proposto. 

1.  Cosini  :  Icilio.  —   2.   Vedranne  :  ci  vedrà. 
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Va,  temerario,  or  nella  plebe  affida, 
Mentr'io... 

Mar.  La  plebe  a  ribellar  più  pronta, 

Più  accesa  mai  vedesti? 

App.  Altro  non  vidi, 

Fuor  che  \'irginia  ;  e  mia  sai'à.  Ch'io  tremi, 

\  noi  dirmi  forse?  e  ad  Appio  osi  tu  dirlo? 

Chi  la  prebe  temesse,  arbitro  fora 

D'essa  giammai?  Temporeggiar  nel  primo, 

E  prevenire  il  suo  furor  secondo  ; 

Sempre  impavido  aspetto  ;  amaramenle 

Brevi  lusinghe  a  minacciosi  detti 

Irle  mescendo  :  ecco  i  gran  mezzi,  ond'io  ' 

Son  ciò  ch'io  sono  ;  e  più  ch'uom  mai  qui  fosse 

F'arommi. 

Mah.  Invano,  tinche  Icilio  vive. 

Gli  atterrisci  o  seduci.  In  lui,  nel  suo 
Caldo  parlar,  nel  tribunizio  ardire 
Trovan,  membrando  i  loro  prischi  dritti'^. 
Esca  possente  a  non  estinto  foco, 
Che  nei  petti  già  liberi  ribolle. 

App.  Fin  ch'alti'o  a  fare  mi  resta,  Icilio  viva. 

Di  soft'erenza  giova  anco  talvolta 
Far  pompa  :  Icilio  ^iva,  e  il  popol  vegga. 
Che  poco  ei  può  contr'Appio.  In  odio,  e  sprezzo 
Cangiar  vedrai  dalla  volubil  plebe 
Il  suo  timido  amor  :  d'Icilio  a  danno 
Torneran  l'armi  sue  ;  di  sua  rovina 
Primo  stromento  fia  la  plebe  stessa. 

Mar.         Ma  il  tornar  di  Virginio,  oh  quanto  aggiunge 
Ardimento  alla  plebe,  a  Icilio  forza  ! 

App.  Ma  il  tornar  di  Virginio...  e  che?  tu  il  credi  ? 

Vieni,  e  saprai  come,  ottenuto  il  tempo. 
Non  manca  ad  Appio  a  ben  usarlo  ingegno. 


1.  Irle  mescendo:  andar  mescendo  alla  plebe —  2.  Membi-ando  :  rimem- 
brando, ricordando. 
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Déjouant  celle  demiere  inenace  du  dictaleui-,  Virginius 
accouri  du  camp  poiir  sauver  sa  fille.  Il  cherche  d'abord  a 
niodérer  la  colere  d'/cilius  qui  parie  de  fioulei>er  le  peiiple  con- 
tre  les  décemvirs.  Ne  peut-on  pas  saiiver  Virginie  sans  déchai- 
ner  la  guerre  civile F  fActe  III.) 

Entrevue  de  Viìginius  el  d'Appiu.s.  Le  pére  implore  pour 
sa  fille.  Appius  ne  la  lui  rendra  que  si  Virginius  s'engage 
sur  riionneur  à  ne  pas  la  donnei-  à  Icilius.  Le  dictoleur 
essaye  ensuite  d'agir  sur  Virginie  par  la  peur,  menagant  de 
de  [aire  nietlre  à  mort  son  pere  el  san  fìancé.  Prolestation 
indignée  de  la  jeune  Romaine.  fActe.  IVj 

Au  foru/n.  Sous  couleu/-  de  proléger  la  liberté  du  peuple, 
fcilius  est  assassine  par  les  honinies  d  Appius.  Tous  ceux  qui 
K'oudront  trouhler  Vordre  seront  sacri/iés  de  nième.  Alors 
Virginius  invoque  faide  da  peuple  cantre  cette  parodie  de 
justice,  puisy  le  voi/ant  hésiter  et  feignanl  de  se  souniettre,  il 
sapproche  de  sa  fille  el  la  lue  pour  la  sauver.  Cette  fois  le 
peuple  se  dresse  conlre  le  lijran  en  criant  :  ii  mori. 

(Acte  V.) 
b)  Poésies  dÌK>erses. 

Un  sonnet  : 

PORTRAIT     D'ALFIERI     PAR     LUI-IYIÈME 

Sublime  specchio  di  veraci  detti, 
Mostrami  in  corpo  e  in  anima  qual  sono. 
Capelli,  or  radi  in  fronte,  e  rossi  pretti  ; 
Lunga  statura,  e  capo  a  terra  prono  ; 

Sottil  persona  in  su  due  stinchi  schietti  ; 
Bianca  pelle,  occhi  azzurri,  aspello  buono  ; 
Giusto  naso,  bel  labro  e  denti  eletti  ; 
Pallido  in  volto  più  che  un  re  sul  Irono  ; 

Or  duro,  acerbo  ;  ora  pieghevole  mite; 
Irato  sempre  e  non  maligno  mai  ; 
La  mente  e  il  cor  meco  in  perpetua  lile  ; 

Per  lo  più  mesto  e  talor  lieto  assai  ; 
Or  stimandomi  Achille  ed  or  Tersile. 
Uom,  se'  tu  grande  o  vii  ?  Muori  e  il  saprai. 
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Une  épigramme  : 

CONTRE     LES     FRANQAIS 

Tutto  l'anno  e  nulla  sanno, 
Tutto  sanno  e  nulla  l'anno  ; 
Gira,  volta,  e'  son  francesi 

Più  li  pesi. 

Men  ti  danno. 

2"    LE  PROSATEL  R. 


Mis(><j;aIìo.) 


La  Vila  d'Alfieri  est  quelquel'ois  sujelle  à  cautidii  au  pointde 
vue  de  l'exactitude-,  comme  la  plupart  de^  aulobiographies.  Mais 
c'est  un  docunient  ps^cholog^ique  et  liltéraire  de  premier  ordre. 
Il  s'y  peint  d'un  bout  à  l'auti^e  avec  une  l'ranchise,  qui  n'est  pas 
toujours  exempte  de  pose  et  qui  n'exclul  pas  la  recherche  de 
l'effet  dramatiqtie.  Il  exagère  sans  doute  l'action  de  la  volonté 
dans  la  formalion  de  son  genie  et  l'iniluence  de  celui-ci  sur  son 
relèvement  moral.  Mais  on  volt,  dans  celle  narration  alerte  au 
style  solide,  .au  trait  si  vii',  se  dresser  une  très  haute  et  irès 
puissante  personnalité. 

CE     QUE     ALFIERI     APPELLE     SES     NON-ÉTUDES     A     TURIN 

In  età  di  nove  anni  e  mezzo  io  mi  ritrovai  dunque  ad  un  trailo 
traspiantato  in  mezzo  a  persone  sconosciute,  allontanalo  all'atto 
dai  parenti,  isolato,  ed  abbandonato  per  così  dire  a  me  stesso  ; 
perchè  quella  specie  di  educazione  pubblica  (se  chiamarla  pur 
vorremo  educazione)  in  nessun'altra  cosa  fuorché  negli  studj,  e 
anche  Dio  sa  come,  influiva  su  l'animo  di  quei  giovinetti.  Nes- 
suna massima  di  morale  mai,  nessun  ammaestramento  della  vila 
ci  veniva  dato.  E  chi  ce  l'avrebbe  dato,  se  gli  educatori  stessi 
non  conoscevano  il  mondo  né  per  teoria  nò  per  pratica? 

Era  queir.^ccademia  un  sontuosissimo  edificio  diviso  in  qtiatlro 
lati,  in  mezzo  di  cui  un  immenso  cortile.  Due  di  essi  lati  erano 
occupali  dagli  educandi;  i  due  altri  dal  Regio  featro,  e  dagli 
Archivi  del  re.  In  faccia  a  questi  per  l'appunto  era  il  lalo  che 
occupavamo  noi,  chiauiati  del  sec(»ndo  e  terzo  appartamenlo  ;  in 
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l'accia  al  tealro  stavano  quei  del  primo  ;  di  cui  parlerò  a  suo 
tempo.  La  galleria  superiore  del  lato  nostro,  chiamavasi  terzo 
appartamento,  ed  era  destinata  ai  più  radazzi,  ed  alle  scuole  infe- 
riori ;  la  ^-alleria  del  primo  piano,  chiamata  secondo,  era  desti- 
nata ai  più  adulti;  de"  quali  una  metà  od  un  terzo  studiavano 
all'università,  altro  edilicio  assai  prossimo  all'Academia  ;  gli  altri 
attendevano  in  casa  agli  studj  militari.  Ciascuna  galleria  conte- 
neva almeno  quattro  camerate  di  undici  giovani  ciascheduna, 
cui  presiedeva  un  prctuccio  chiamato  assistente  ;  per  lo  più  un 
villan  rivestilo,  a  cui  non  si  dava  salario  nessuno  ;  e  con  la  tavola 
sola  e  ralloggio  si  tirava  innanzi  a  studiare  anch'egli  la  teologia 
o  la  legge  all'università  ;  ovvero  se  non  ei^ano  anch'essi  studenti, 
erano  dei  vecchi  ignorantissimi  e  rozzissimi  preti.  Un  terzo 
almeno  del  lato  ch'io  dissi  destinato  al  primo  appartamento,  era 
occupalo  dai  paggi  del  re  in  numero  di  venti  o  venticinque  che 
erano  totalmente  separati  da  noi,  all'angolo  opposto  del  vasto 
cortile,  ed  attigui  agli  accennati  archivj. 

Noi  dunque  giovani  studenti  eramo  assai  male  collocati  cosi  : 
ira  un  teatro,  che  non  ci  toccava  di  entrarvi  se  non  se  cinque  o 
sei  sere  in  tutto  il  carnovale  ;  Ira  i  paggi,  che  atteso  il  servizio  di 
corte,  le  caccie,  e  le  cavalcate,  ci  pareano  godere  di  una  vita 
tanto  più  libera  e  divagata  della  nostra;  e  tra  i  forestieri  tinal- 
mente  che  occupavano  il  primo  appartamento,  quasi  ad  esclu- 
sione dei  paesani  ;  essendo  una  colluvie  di  tutti  i  boreali,  Inglesi 
principalmente,  Russi,  e  Tedeàch^i,  e  d'altri  Stati  d'Italia  ;  e 
questa  era  più  una  locanda  che  una  educazione,  poiché  a  ninna 
regola  erano  astretti,  se  non  se  al  ritrovarsi  la  sera  in  casa  prima 
della  mézza  notte.  Del  resto,  andavano,  e  a  corte,  e  ai  teatri,  e 
nelle  buone  e  nelle  cattive  compagnie,  a  loro  intero  piacimento. 
E  per  supplizio  maggiore  di  noi  poverini  del  secondo  e  terzo 
appartamento,  la  distribuzione  locale  porla\a  che  ogni  giorno 
per  andare  alla  nostra  cappella  alla  messa,  ed  alle  scuole  di 
ballo,  e  di  scherma,  dovevamo  passare  per  le  gallerie  del  primo 
appartamento  ;  e  quindi  vederci  continuamente  in  su  gli  occhi 
la  sfrenata  e  insultante  libertà  di  quegli  altri  ;  durissimo  paragone 
colla  severità  del  nostro  sistema,  che  chiamavamo  andantemente 
galera.  Chi  fece  quella  distribuzione  era  uno  stolido,  non  conos- 
ceva punto  il  cuore  dell'uomo  ;  non  si  accorgendo  della  funesta 
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influenza  che  doveva  avere  in  quei  g'iovani  animi  quella  continua 
vista  di  tanti  proibiti  pomi. 

Io  era  dunque  collocato  nel  Terzo  Appar Lamento,  nella  came- 
rata detta  di  mezzo  ;  affidato  alla  guardia  di  quel  servitore 
Andrea,  che  trovatosi  cosi  padrone  di  me  senza  avere  né  la  madre 
né  lo  zio  né  altro  mio  parente  che  lo  frenasse,  diventò  un  diavolo 
scatenato.  Costui  dunque  mi  tirannegg^iava  per  tutte  le  cose 
domestiche  a  suo  pieno  arbitrio.  E  così  l'assistente  poi  faceva  di 
me,  come  degli  altri  tutti,  nelle  cose  dello  studio  e  della  con- 
dotta usuale.  Il  giorno  dopo  il  mio  ingresso  nell'Accademia, 
venne  da  quei  professori  esaminata  la  mia  capacità  negli  sludj, 
e  fui  giudicato  per  un  forte  Quartano,  da  poter  facilmente  in  tre 
mesi  di  assidua  applicazione  entrare  in  Terza.  Ed  in  fatti  mi  vi 
accinsi  di  assai  buon  animo,  e  conosciuta  ivi  per  la  prima  volta 
l'utilissima  gara  dell'  emulazione,  a  competenza  di  alcuni  altri 
anche  maggiori  di  me  per  età,  ricevuto  poi  un  nuovo  esame  nel 
novembre,  fui  assunto  alla  classe  di  Terza.  Era  il  maestro  di 
quella  un  certo  don  Degiovanni,  prete,  di  forse  minor  dottrina 
del  mio  buono  Ivaldi*,  e  che  aveva  inoltre  assai  minore  alTettò' e 
sollecitudine  per  i  fatti  miei,  dovendo  egli  badare  alla  meglio,  e 
badandovi  alla  peggio,  a  quindici  o  sedici  .suoi  scolari,  che  tanti 
ne  avea. 

Tirandomi  cosi  innanzi  in  quella  scoluccia,  asino,  fra  asini,  e 
sotto  un  asino,  io  vi  spiegava  il  Cornelio  Nipote,  alcune  egloghe 
di  Virgilio,  e  simili  :  vi  si  facevano  certi  temi  sguajali  e  scioc- 
chissimi ;  talché  in  ogni  altro  collegio  di  scuole  ben  dirette, 
quella  sarebbe  stata  al  più  più  una  pessima  Quarta.  Io  non  era 
mai  r  ultimo  fra  i  compagni  ;  1'  emulazione  mi  spronava,  finché 
avessi  o  superato  o  agguagliato  quel  giovine  che  passava  per  il 
primo  ;  ma  pervenuto  poi  io  al  primato,  tosto  mi  rintiepidiva  é 
cadea  nel  torpore.  Ed  era  io  forse  scusabile,  in  quanto  nulla 
poteva  agguagliarsi  alla  noja  e  insipidità  di  così  fatti  studj.  Si 
traducevano  le  Vite  di  Cornelio  Nipote,  ma  nessuno  di  noi,  e 
forse  neppure  il  maestro,  sapeva  chi  si  fossero  stati  quegli 
uomini  di  cui  si  traducevan  le  vile,  né  dove  fossero  i  loro  paesi, 
né  in  quali  tempi  né  in  quali  governi  vivessero,  né  cosa  si  tosse 

1.  Ivaldi  avail  élé  le  premier  précepteur  d'Alfieri  à  Asti. 
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un  ooverno  ([iialiiiiqiie.  Tutte  le  idee  erano  o  circoscritte,  o  false, 
o  confuse  ;  nessuno  scopo  in  chi  ins'.\i;nav<i,  nessunissimo  alletta- 
luenlo  in  chi  imparava.  Erano  insomma  dei  vergognosissimi 
perdigiorni,  non  c'invigilando  nessuno;  o  chi  lo  faceva,  nulla 
intendendovi.  Ed  ecco  in  qiial  modo  si  \ienc  a  tradire  senza 
rimedio  la  gioventù. 

Passalo  quasi  che  tutto  ranno  ÌIM  in  simili  studj,  verso  il 
novembre  fui  prouioss((  airUinanità.  Il  maestro  di  essa,  don 
.Amatis,  era  un  jn-ete  di  molto  ingegno  e  sagacilà,  e  di  sufficiente 
dottrina.  Sotto  di  questo,  io  feci  assai  maggioi'e  j)rofìtto  ;  e  per 
quanto  quel  metodo  di  mal  intesi  studj  lo  comportasse,  mi  rin- 
forzai bastantemente  nella  lingua  latina.  L'emulazione  mi  si 
accrebbe,  per  l'incontro  di  un  giovine  che  competeva  con  me 
nel  fare  il  tema  ;  ed  alcuna  volta  mi  superava  ;  ma  vieppiù  poi 
mi  vinceva  sempre  negli  esercizj  della  memoria,  recitando  egli 
sino  a  600  versi  delle  (ìeoi-<;iclìe  di  \'irgilio  d'un  liato,  senza 
sbagliare  una  sillaba,  e  non  polendo  io  arrivare  neppure  a  400, 
ed  anche  non  bene  ;  cosa  di  cui  mi  angustiava  moltissimo.  E 
per  quanto  mi  vo  ora  ricordando  dei  nuìti  del  mio  animo  in 
quelle  battaglie  puerili,  mi  pare  che  la  mia  indole  non  fosse  di 
cattiva  natura  ;  perchè  nell'atto  dell'essere  vinto  da  quei  dugento 
versi  di  più,  io  mi  sentiva  bensì  solfocar  dalla  collera,  e  spess(j 
prorompeva  in  un  dirottissimo  pianto,  e  talvolta  anche  in  atro- 
cissime, ingiurie  contro  al  rivale  ;  ma  pure  poi,  o  sia  ch'egli  si 
fosse  migliore  di  me,  o  ch'io  mi  placassi  non  so  come,  essendo 
noi  di  forza  di  mano  uguali  all'incirca,  non  ci  disputavamo  però 
quasi  mai,  e  sul  totale  eramo  quasi  amici.  Io  credo,  che  la  mia 
piccola  ambizioncella  ritrovasse  consolazione  e  compenso  dell'in- 
feriorità della  memoiia,  nel  premio  del  tema,  che  quasi  sempre 
ei'a  mio  ;  ed  inoltre  io  non  gli  poteva  portar  odio,  perchè  egli 
era  bellissimo  ;  ed  io,  anche  senza  secondi  fini,  sempre  sono 
stato  assai  propenso  per  la  bellezza,  si  degli  animali  che  degli 
uomini,  e  d'ogni  cosa  ;  a  segno  che  la  bellezza  per  alcun  tempo 
nella  mia  mente  preoccupa  il  giudizio,  e  pregiudica  spesso  al 
vero 

Non  c'essendo  quasi  dunque  nessuno  de'  miei  che  badasse 
altrimenti  a  me,  io  andava  perdendo  i  miei  più  begli  anni  non 
imparando  quasi  che  nulla,  e  deteriorando  di  giorno  in  giorno 
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in  salute  ;  a  tal  seg-no,  ch'essendo  sempre  infenniccio,  e  piagato 
or  qua  or  là  in  varie  parti  del  coVpo,  io  era  fatto  lo  scherno  coi^*- 
tinuo  dei  compagni,  che  mi  denominavano  col  g-entilissimo  titolo 
di  carogna;  ed  i  più  spiritosi  ed  umani  ci  aggiungevano  anche 
l'epiteto  di  fradicia.  Quello  stato  di  salute  mi  cagionava  delle  fie- 
rissime  malinconie,  e  quindi  si  radicava  in  me  sempre  più  l'amore 
della  solitudine.  Nell'anno  1760  passai  con  tutte  ciò  in  Retto- 
rica,  perchè  quei  mali  tanto  mi  lasciavano  di  quando  in  quando 
studicchiare,  e  [loco  ci  voìea  per  far  delle  classi.  Ma  il  maesti^o 
di  rettorica  trovandosi  essere  assai  meno  abile  di  quello  d'Uma- 
nità, benché  ci  spiegasse  VEneii/c,  e  ci  facesse  far  dei  versi 
latini,  mi  parve,  quanto  a  me,  che  sotto  di  lui  io  andassi  più 
indietro  che  innanzi  nelTintelligenza  della  lingua  latina.  Ma  pure, 
poiché  io  non  era  l'ultimo  tra  quegli  altri  scolari,  da  ciò  argo- 
mento che  dovesse  esser  lo  stesso  di  loro.  In  quell'anno  di  pre- 
tesa rettorica,  mi  venne  fatto  di  ricuperai-e  il  mio  Ariostino, 
rubandolo  a  un  tomo  per  volta  al  sottopriore,  che  se  l'era  innes- 
tato fra  gli  altri  suoi  libri  in  un  suo  scaffale  esposto  alla  vista.  E 
mi  prestò  opportunità  di  ciò  fare,  il  tempo  in  cui  andavamo  in 
camera  sua  alcuni  privilegiati,  per  vedere  dalle  di  lui  finestre 
giuocare  al  pallon  grosso,  perchè  dalla  camera  sua  situata  di  fac- 
cia al  battitore,  si  godeva  essai  meglio  il  giuoco  che  non  dalle 
gallerie  nostre  che  stavangli  di  fianco.  Io  aveva  l'avvertenza  di 
ben  restringere  i  tomi  vicini,  tosto  che  ne  avea  levato  uno  ;  e  così 
mi  riuscì  in  quattro  giorni  consecutivi  di  riavere  i  miei  quattro 
tometti,  dei  quali  feci  gran  festa  in  me  stesso,  ma  non  lo  dissi  a 
chi  che  si  fosse.  Ma  trovo  pure  riandando  quei  tempi  fra  me,  che 
da  quella  ricuperazione  in  poi,  non  lo  lessi  quasi  più  niente;  e 
le  due  ragioni  (oltre  forse  quella  della  poca  salute  che  era  la 
principale),  per  cui  mi  pare  che  lo  trascurassi,  erano  la  diffi- 
coltà dell'intenderlo  piuttosto  accresciuta  che  scemata  (Vedi  ret- 
toricol),  e  l'altra  era  quella  continua  spezzatura  delle  storie 
ariostesche,  che  nel  meglio  del  fatto  ti  pianta  lì  con  un  palmo  di 
naso  ;  cosa  che  me  ne  dispiace  anco  adesso,  perchè  contraria  al 
vero,  e  distruggitrice  dell'effetto  prodotto  innanzi.  E  siccome  io 
non  sapeva  dove  andarmi  a  raccapezzare  il  seguito  del  fatto, 
finiva  col  lasciarlo  stare.  Del  Tasso,  che  al  carattei'e  mio  si  sareb- 
be adattato  assai  meglio,  io  non  ne  sapeva  neppure  il  nome.  Mi 
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capitò  allora,  e  non  ini  sovviene  neppure  come,  VEneide  dell' 
Annibal  Caro,  e  la  lessi  con  avidità  e  furore  più  d'una  volta, 
appassionandomi  molto  per  Turno,  e  Camilla.  E  me  ne  andava 
poi  anche  prevalendo  di  furto,  per  la  mia  traduzione  scolastica 
del  tema  datomi  dal  maestro  ;  il  che  sempre  più  mi  teneva  indie- 
tro nel  mio  latino.  Di  nessun  altro  poi  dei  poeti  nostri  aveva  io 
cognizione,  se  non  se  di  alcune  opere  del  Melastasio,  come  il 
Catone,  l'Artaserse,  l'Olimpiade  ed  altre  che  ci  capitavano  alle 
mani  come  libretti  dell'opera  di  questo  o  di  quel  cai^novale.  E 
queste  mi  dilettavano  sommamente  ;  fuorché,  al  venir  dell'arietta 
interrompitrice  delio  sviluppo  degli  all'etti,  appunto  quando  mi 
ci  cominciava  a  internare,  io  provava  un  disj)iacere  vivissimo  ; 
e  più  noja  ancora  ne  riceveva,  che  dagli  interrompimenti  dell' 
Ariosto.  Mi  capitarono  anche  allora  varie  commedie  del  Goldoni,  e 
queste  me  le  prestava  il  maestro  slesso,  e  mi  divertivano  molto. 
Ma  il  genio  per  le  cose  drammatiche,  di  cui  forse  il  germe  era 
in  me,  si  venne  tosto  a  ricoprire  o  ad  estinguersi  per  mancanza  di 
pascolo,  d'incoraggimento,  e  d'ogni  altra  cosa.  E,  somma  fatta, 
la  ignoranza  mia  e  di  chi  mi  educava,  e  la  trascuraggine  di  tutti 

in  ogni  cosa  non  potea  andar  più  oltre 

PVa  queste  puerili  insipide  vicende,  io  spesso  infermo,  e  sempre 
mal  sano,  avendo  anche  consumato  quell'  anno  di  llettorica, 
chiamato  ])oi  al  solito  esame,  fui  giudicato  capace  di  entrare  in 
F'ilosofla.  (ili  studj  di  codesta  Filosofia  si  facevano  fuori  dell' 
Accademia,  nella  vicina  Università,  dove  si  andava  due  volte  il 
giorno  ;  la  mattina  era  la  scuola  di  Geometria  ;  il  giorno,  quella 
di  Filosofia,  o  sia  Logica.  Ed  eccomi  dunque  in  età  di  anni 
tredici  scarsi  diventalo  filosofo  ;  del  qual  nome  io  mi  gonfiava 
tanto  più,  che  mi  collocava  già  quasi  nella  classe  detta  dei 
grandi,  oltre  poi  il  piacevolissima  balocco  dell'  uscire  di  casa  due 
volte- il  giorno;  il  che  poi  ci  somministrava  spesso  l'occasione  di 
fare  delle  scorsarelle  per  le  strade  della  città  così  alla  sfuggita, 
tingendo  di  uscire  di  scuola  per  qualche  bisogno.  Benché  dunque 
io  mi  trovassi  il  più  piccolo  ili  lutti  quei  grandi,  fra' quali  era 
sceso  nella  galleria  del  Secondo  Appartamento,  quella  mia  infe- 
riorità di  statura  di  età  e  di  forze  mi  prestava  per  l'appunto  più 
animo  ed  impegno  di  volermi  distinguere.  Ed  in  fatti,  da  prima 
studiai  quanto  bisognava  per  figurare  alle  ripetizioni  che  si  face- 
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vano  poi  in  casa  la  sera  dai  nostri  ripetitori  accademici.  Io  ris- 
pondeva ai  quesiti  quanto  altri,  e  anche  meglio  talvolta  :  il  che 
dovea  essere  in  me  un  semplice  frutto  di  memoria,  e  non  d'altro; 
perchè,  a  dir  vero,  io  certamente  non  intendeva  nulla  di  quella 
fdosofia  pedantesca,  insipida  per  sé  slessa,  ed  avviluppala  poi 
nel  latino,  col  quale  mi  bisog-nava  tuttavia  contrastare,  e  vin- 
cerlo alla  meglio  a  fory,a  di  vocabolario.  Di  quella  geometi'ia,  di 
cui  io  feci  il  corso  intero,  cioè  spiegati  i  primi  sei  libri  di  Euclide, 
io  non  ho  neppur  mai  inlesa  la  quarta  proposizione  ;  come  nep- 
pure la  intendo  adesso,  avendo  io  sempre  avuta  la  testa  assolu- 
tamente anti-geomelrica.  Quella  scuola  poi  di  filosoiìa  peripatetica 
che  si  faceva  il  dopo  pranzo,  era  una  cosa  da  dormirvi  in  piedi. 
Ed  in  fatti,  nella  prima  mezzora  si  scriveva  il  corso  a  dettatura 
del  professore  ;  e  nei  tre  quarti  d'ora  rimanenti,  dove  si  proce- 
deva poi  alla  spiegazione  l'atta  in  Ialino,  Dio  sa  quale,  dal  catte- 
dratico, noi  tutti  scolari,  inviluppati  interamente  nei  rispettivi 
mantelloni,  saporitissimamente  dormivamo  ;  né  altro  suono  si 
sentiva  tra  quei  tìlosofi,  se  non  se  la  voce  del  professore  lan- 
guente, che  dormicchiava  egli  pure,  ed  i  diversi  tuoni  dei  rus- 
satori,  chi  alto,  chi  basso,  e  chi  medio:  il  che  faceva  un  bellis- 
simo concerto.  Oltre  il  potere  irresistible  di  quella  papaverica 
filosofia,  contribuiva  anche  molto  a  farci  dormire,  princi- 
palmente noi  accademisti,  che  avevamo  due  o  tre  panche  distinte 
alla  destra  del  professore,  l'aver  sempre  i  sonni  interrotti  la  mat- 
tina dal  doverci  alzar  troppo  presto.  E  ciò,  quanto  a  me,  era  la 
principal  cagione  di  tutti  i  miei  incomodi,  perchè  lo  stomaco 
non  aveva  tempo  di  smaltir  la  cena  dormendo.  Del  che  poi 
avvistisi  a  mio  riguardo  i  superiori,  mi  concederono  finalmente 
in  quest'anno  di  filosofia  di  poter  dormire  fino  alle  sette,  in  vece 
delle  cinque  e  tre  quarti,  che  era  l'ora  fissata  del  doversi  alzare, 
anzi  essere  alzati,  per  scendere  in  camerata  a  dire  le  prime  ora- 
zioni, é  tosto  poi  mettersi  allo  studio  fino  alle  sette  e  mezzo. 

'  Vita,  Epoca  II,  i,  n,  iv.) 

INSTABILITÉ     D'HUIVIEUR     :     UN     ACCÈS     DE     COLERE 

Subito  in  Modiidm'ì  tediai,  e  non  mi  vi  trattenni  che  a  stento 
un  mesetto  ;  né  ci  li^attai  né  conobbivi  anima  al  mondo,  eccetto 
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un  onuolajo,  giovine  spagnuolo  che  tornava  allora  di  Olanda, 
dove  era  andato  per  l'arte  sua.  Questo  giovinetto  era  pieno 
d'ingeg-no  naturale,  ed  avendo  un  pocolino  visto  il  mondo  si 
mostrava  meco  addoloratissimo  di  tutte  le  tante  e  sì  diverse 
barbarie  che  ingombravano  la  di  lui  patria.  Equi  narrerò  breve- 
mente una  mia  pazza  bestialità  che  mi  accadde  di  fare  contro  il 
mio  Elia*,  trovandovisi  in  terzo  codesto  giovine  spagnuolo.  Una 
sera  che  questo  oriuolajo  avea  cenato  meco,  e  che  ancora  si 
stava  discorrendo  a  tavola  dopo  cenati,  entrò  Elia  per  ravviarmi 
al  solito  i  capelli  per  poi  andarcene  tutti  a  letto  ;  e  nello 
stringere  col  compasso  una  ciocca  di  capelli,  me  ne  tirò  un 
pochino  più  l'uno  che  l'altro.  Io,  senza  dirgli  parola,  balzato  in 
piedi  più  ratto  che  folgore,  di  un  man  rovescio  con  uno  dei 
candelieri  ch'avea  impugnato  glie  ne  menai  un  così  fiero  colpo 
su  la  tempia  diritta,  che  il  sangue  zampillò  ad  un  tratto  come 
da  una  fonte  sin  sopra  il  viso  e  tutta  la  persona  di  quel  giovine 
che  mi  stava  seduto  in  faccia  dall'altra  parte  di  quella  assai  ben 
larga  tavola  dove  si  era  cenati.  Quel  giovine,  che  mi  credè  (con 
ragione)  impazzito  subitamente,  non  avendo  osservato  né 
potendosi  dubitare  che  un  capello  tirato  avesse  cagionato  quel 
mio  improvviso  furore,  saltò  subito  su  egli  pure  come  per 
tenermi.  Ma  già  in  quel  frattempo  l'animoso  ed  offeso  e  fiera- 
mente ferito  Elia,  mi  era  saltalo  addosso  per  picchiarmi;  e  ben 
fece.  Ma  io  allora  snellissimo  gli  scivolai  di  sotto,  ed  era  già 
saltato  su  la  mia  spada  che  stava  in  camera  posata  su  un 
cassettone,  ed  avea  avuto  il  tempo  di  sfoderarla.  Ma  FAìa  infero- 
cito mi  tornava  incontro,  ed  io  glie  l'appuntava  al  petto  ;  e  lo 
spagnuolo  a  rattenere  oi-a  Elia,  ed  or  me  ;  e  tutta  la  locanda  a 
romore  ;  e  i  camerieri  salili,  e  così  separala  la  zuffa  tragicomica 
e  scandalosissima  pei  parte  mia.  Rappaciati  alquanto  gli  animi 
si  entrò  negli  schiarimenti  ;  io  dissi  che  l'essermi  sentito  tirar  i 
capelli  mi  avea  messo  fuor  di  me;  Elia  disse  di  non  essersene 
avvisto  neppure  ;  e  lo  spagnuolo  appurò  ch'io  non  era  impazzito, 
ma  che  pure  savissimo  non  era.  Così  finì  quella  orribile  rissa,  di 
cui  io  rimasi  dolentissimo  e  vei'gognosissimo,  e  dissi  ad  Elia 
ch'egli  avrebbe  fatto  benissimo  ad  ammazzarmi.  Ed  era  uomo  da 

1.  Elia  :   un  des  servileurs  d'Alfieri. 
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farlo  :  essendo  egli  di  statura  quasi  un  palmo  più  di  me  che  sono 
altissimo  ;  e  di  coraggio  e  forza  niente  inferiore  all'aspetto.  La 
piaga  della  tempia  non  fu  profonda,  ma  sanguinò  moltissimo,  e 
poco  più  in  su  che  l'avessi  colto,  io  mi  trovava  aver  ucciso  un 
uomo  che  amavo  moltissimo  per  via  d'un  capello  più  o  meno 
tirato.  Inorridii  mollo  di  un  così  bestiale  eccesso  di  collera  ;  e 
benché  vedessi  Elia  alquanto  placato,  ma  non  rasserenato  meco, 
non  volli  pure  ne  mostrare  né  nutrire  diffidenza  alcuna  di  lui;  e 
un  par  d'ore  dopo,  fasciata  che  fu  la  ferita,  e  rimessa  in  sesto 
ogni  cosa,  me  n'andai  a  letto,  lasciando  la  porticina  che  metteva 
in  camera  di  Elia,  aderente  alla  mia,  aperta  al  solito,  e  senza 
voler  ascoltare  lo  spagnuolo  che  mi  avvei'tiva  di  non  invitare 
così  un  uomo  offeso  e  irritato  di  fresco  ad  una  qualche  vendetta. 
Ma  io  anzi  dissi  forte  ad  Elia  che  era  già  stato  posto  a  letto,  che 
egli  poteva,  volendo,  uccidermi  quella  notte  se  ciò  gli  tornava 
comodo,  poiché  io  lo  meintava.  Ma  egli  era  eroe  per  lo  meno 
quanto  me  ;  né  altra  vendetta  mai  volle  prendei'e,  che  di  conser- 
vare poi  sempre  due  fazzoletti  pieni  zeppi  di  sangue,  coi  quali 
s'era  rasciutta  da  prima  la  fumante  piaga  ;  e  di  poi  mostrarmeli 
qualche  volta,  che  li  serbò  per  degli  anni  ben  molti.  Questo 
reciproco  misto  di  ferocia  e  di  generosità  per  parte  di  entrambi 
noi  non  si  potrà  facilmente  capire  da  chi  non  ha  esperienza  dei 
costumi  e  del  saiigue  di  noi  Piemontesi. 

{Vira,  Epoca  III,  xn.) 

FUITE     DE     PARIS' 

Appena  giunti  alla  Barrière  Bianche,  che  era  la  nostra  uscita 
la  più  prossima  per  pigliar  la  via  di  San  Dionigi  per  Calais, 
dove  ci  avviavamo  per  uscire  al  più  presto  di  quell'infelice 
paese,  vi  ritrovammo  tre  o  quattro  soli  soldati  di  guardie  nazio- 
nali, con  un  ufFiziale,  che  visti  i  nostri  passaporti,  si  disponeva 
ad  aprirci  il  cancello.  Ma,  v'  era  accanto  alla  barriera  una 
bettolaccia,  di  dove  sbucarono  fuori  ad  un  tratto  una  trentina 
forse  di  manigoldi  della  plebe,  scamiciati,  ubriachi  e  furiosi. 
Costoro,  viste  due  carrozze,  che  tante  n'avevamo,  molto  cariche 

1.  Cesi  le  18  aoùt  1792  qu'Alfieri  quitta  Paris. 
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di  bauli  e  imperiali,  ed  una  comitiva  di  due  donne  di  servizio, 
e  tre  uomini,  gridarono  che  tutti  i  ricchi  se  ne  volevano  fuggir 
di  Parigi,  e  portar  via  tutti  i  loro  tesori,  e  lasciarli  essi  nella 
miseria  e  nei  guai.  Quindi  ad  altercare  quelle  poche  e  triste 
guardie  con  quei  molti  e  tristi  birbi,- essi  per  farci  uscire,  questi 
per  ritenerci.  Ed  io  balzai  di  carrozza  fra  quelle  turbe,  munito 
di  tutti  quei  sette  passaporti,  ad  altercare,  e  gridare,  e  schia- 
mazzar più  di  loro  ;  mezzo  col  quale  sempre  si  vien  a  capo  dei 
Francesi.  Ad  uno  ad  uno  si  leggevano,  e  facevano  leggere  da 
chi  quelli  legger  sapeva,  le  descrizioni  delle  nostre  rispettive 
figure.  Io  pieno  di  stizza  e  furore,  non  conoscendo  in  quel  punto, 
o  per  passione  sprezzando  l'immenso  pericolo  che  ci  soprastava, 
fino  a  tre  volte  ripresi  in  mano  il  mio  passaporto,  e  replicai  ad 
alta  voce  :  —  \'edete,  sentite;  Alfieri  è  il  mio  nome;  Italiano  e 
non  Francese;  grande;  magro;  sbiancalo;  capelli  rossi";  sono 
io  quello,  guardatemi  ;  ho  il  passaporto  ;  l'abbiamo  avuto  in 
regola  da  chi  lo  può  dare  ;  e  vogliamo  passare  e  passeremo  per 
Dio.  —  Durò  più  di  mezz'ora  questa  piazzata i,  mostrai  buon 
contegno,  e  quello  ci  salvò.  Si  ei'a  fi'attanto  ammassata  più  gente 
intorno  alle  due  carrozze,  e  molti  gridavano  :  —  Diamogli  il 
fuoco  a  codesti  legni.  —  Altri  :  pigliamoli  a  sassate.  —  Altri  :  questi 
fuggono  ;  SOM  dei  nobili  e  ricchi,  portiamoli  indietro  al  palazzo 
della  Città,  che  se  ne  faccia  giustizia.  —  Ma  in  somma  il  debole 
aiuto  delle  quattro  guardie  nazionali,  che  tanto  qualcosa  diceano 
per  noi,  ed  il  mio  molto  schiamazzare  e  con  voce  di  banditore 
replicare  e  mostrare  i  passaporti,  e  più  di  tutto  la  mezz'  ora  e 
più  di  tempo  in  cui  quei  scimiotigri  si  stancarono  di  contrastare, 
rallentò  1'  insistenza  loro  ;  e  le  guardie  accennatomi  di  salire  in 
carrozza,  dove  avea  lasciato  la  signora-  si  può  credere  in  quale 
slato,  io  rienlratovi,  rimontati  i  postiglioni  a  cavallo,  si^  apri  il 
cancello,  e  di  corsa  si  uscì,  accompagnati  da  fischiate,  insulti  e 
maledizioni  di  codesta  genìa. 

{\'tri,  Epoca  IV,  xxn.) 

GoNCLusioN.   —  Alfieri,    poeto    tragique,    appartient  autant  à 
l'histoire    politique    qu'à    l'histoire    littéraire.    Cri   de    l'esclave 

1.  Piazzata  :  chiasso,  strepilo.  —  2.  La  signora  :   il  s'agii  de  la  coni- 
lesse  d'Albany. 
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brisant  ses  chaìnes,  protestation  éternelle  du  droit  coiilre  la 
force,  appel  à  toutes  .les  nobles  et  hautes  énergies,  son  ceuvi'e 
est  une  prédication  ardente,  vibrante,  passionnée,  qui  veul  tirer 
le  peuple  de  sa  torpeur  séculaire.  Leopardi  ^.4  Angelo  Mai)  a 
défini  AUieri  :  «  le  farouche  AUobroge  qui,  sur  la  scène,  déclare 
la  guerre  aux  tyrans  ». 

Cast  cette  baine  des  tyrans,  et  c'est  la  foi  dans  l'audace  libe- 
ratrice, qu'Alfleri  a  gravées  dans  le  coeur  de  tous  les  Italiens. 
Il  est  devenu  le  grand  héraut  de  l'Italie  nouvelle,  le  messager  i|i 
la  parole  enflammée  qui  récbauffe  l'enthousiasme  et  rallume 
dans  les  àmes  l'amour  de  la  liberlé  et  de  l'indépendance. 

Après  Alfieri  les  auteurs  tragiques  suivirent  en  general  son 
impulsion  et  restèrent  fidèles  aux  règles  classiques.  Peu  à  peu 
cependant  on  se  niit  à  imiter  la  forme  plus  souple  et  plus  libre  du 
drame  shakespearien.  C'est  le  cas  d'ALEssANDRo  Verri  (1741-1816) 
qui  traduisit  Othello  et  Hamlet  et  composa  la  Congiura  di 
Milano  et  de  Giovanni  Pindemonte  (1751-1812)  qui  se  soucie  fort 
peu  de  l'unite  de  lieu  dans  Ginevra  di  Scozia,  Elena  e  Gherardo, 
L.  Q.  Cincinnalo,  premières  ébaucbes  du  drame  romantique. 


GHAPITRE  XIX 

LE    NÉO-CLASSICISIVIE    DE    LA    REVOLUTION 
ET    DE    L'EMPIRE 


I.  —  Les  deux  tendances  :  attardés  et  préromantiques. 
II.  —  La  poesie  de  Monti. 

III.  —  Ugo  Foscolo. 

IV.  —  La  prose  :  l'histoire  —  question  de  la  langue. 
V.  —  La  poesie  dialectale. 

I.  —  Les  deux  tendances. 

L'influence  de  Goldoni,  de  Parini  et  d'Alfieri  ne  se  fit  pas 
sentir  lout  de  suite,  car  les  événements  de  l'histoire  —  tourmente 
révolutidnnaire,  guerres  de  l'Empire  —  parlèrent  plus  haut  qua 
la  voix  des  poètes.  La  littérature,  incertaine  de  sa  direction, 
cherche,  hésite,  flotte;  tanlòt  elle  se  relourne  vers  la  tradition, 
tantòt  elle  s'élance  sur  des  voics  nouvelles,  puis  elle  lìnit  par  se 
fixer  un  moment,  avec  Monti  et  Foscolo,  dans  une  sorte  de 
classicisme  panaché  et  rajeuni. 

Entra  la  Revolution  et  la  chufe  de  l'Empire,  il  y  a  donc  en 
Italie  une  période  de  transition  et  d'incubation,  faite  de  con- 
trastes,  oìi  lon  trouve,  à  coté  les  uns  des  autres,  des  attardés  et 
des  précurseurs.  • 

i»  ATTARDÉS. 

-  Quelques  poètes  lyriques  subissent  encore  l'influence  de 
Métastase,  mais  la  plupart  remontent  jusqu'à  Horace  et  aux 
autres  poètes  classiques.  On  peut  citer  parnii  aux  :  Ludovico 
Savioli  (17-29-1804),  Luigi  Cerretti  (1738-1808),  Angelo  Mazz.\ 
(1741-1817),  Giovanni  Fantoni  i  1755-1807)  plus  connu  sous  le 
noni  de  Lab  indo,  Jacopo  ^'rr  torelli  (1749-1835). 
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Giovanni  F anioni    1755-1807) 

ODELETTE     SAPHIQUE 

Pende  la  notte  :  i  cavi  bronzi  io  sento 
L'ora  che  ^ugge  replicar  sonanti  : 
Scossa  la  porta  stride  agli  incostanti 
Bulfi  del  \ento. 
Lieo,  risveglia  il  lento  foco,  accresci 
L'arida  legna,  di  sanguigna  cera 
Spoglia  sull'orlo  una  bottiglia  e  mesci 
Cipro  o  Madera. 
Chiama  la  bella  occhi-pietosa  Jole 

Dal  sen  di  cigno,  dalle  chiome  bionde, 
Simili  al  raggio  del  cadente  Sole, 
Tinto  nell'onde. 
Recami  l'arpa  del  convito  ;  intanto 
Che  Jole  attendo,  agiterò  vivace 
L'argute  fila,  meditando  un  canto 
Sacro  alla  pace.  * 

20  PRÉROMANTIQUES. 

Mais  la  connaissance  des  littératures  étrangères  ouvrait  aux 
poètes  de  nouvelles  perspectives  et  les  attirali  vers  des  formes 
nouvelles  du  sentiment  et  de  l'expression.  Des  traductions  répan- 
denten  Italie  certaines  oeuvres  allemandes,  les  Idylles  de  Gess>'er 
en  1777,  la  Mes.siade  de  Klopstock  en  1782,  Weìlher  de 
Goethe  en  1781.  L'inspiration  fantastique  et  sombre  de  certaines 
oeuvres  anglaises  fut  plus  goùtée  encore.  Le  poète  anglais  Mac- 
PHERSON  avait  publié,  cornine  etani  d'un  ancien  barde  gaélique, 
ses  poèmes  d'Ossian.  Aussitòt  MELcmoRaE  Cesarotti  (1730-1708) 
en  donnait  une  version  eii  vers  qui  eut  une  inlluence  considé- 
rable  sur  les  écrivains  italiens.  Un  autre  genre  anglais,  qu'on  a 
appelé  la  «  poesie  sépulcrale  »,  jouit  en  Italie  d'une  certaine 
faveur  et  contribua  à  faire  passer  dans  'la  poesie  les  images 
funèbres,  les  méditations  mélancoliques.  les  lamentalions  et  les 
cris.  A  l'imitalion  des  Night  Thoughis  d'EDWARo  Young  et  de 
V Elegie  sur  un  cinietière  de  campagne  de  Thomas  Grav,    on 

1.  Alla  pace  :  la  paix  de  Versailles  (1783). 
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voit  paraitre  les  Xo/ti  Roiniinn  cì'Alessandro  Verri  1741-1816!  ; 
et  Ippolito  Pindi.monte  (1753-1728)  entrepreiid  un  poème  inlitulé 
/  rimilcri,  qu'il  iulerroiiipt  au  premier  clianl,  dès  qu'il  apprend 
qiie  Foscolo  traile  le  nième  sujet. 

Melchiorre  Cesarotti  (1730-1808) 

A     LA     MANIÈRE     D'OSSIAN     :     NUIT     D'OCTOBRE 

Trista  è  la  notte,  tenebria  s'aduna, 
Tintesi  il  cielo  di  color  di  morte  : 
Qui  non  si  vede  nò  stella  nò  luna. 
Che  metta  il  capo  fuor  delle  sue  porle. 
Torbido  è  '1  la^o  e  minaccia  fortuna ', 
Odo  il  vento  nel  bv)sco  a  ruggir  forte. 
Giù  della  balza  va  scorrendo  il  rio 
Con  roco  lamenlevol  mormorio. 

Su  queir  alber  colà,  sopra  quel  tufo. 
Che  copre  quella  pietra  sepolcrale. 
Il  luftgo-urlante  ed  inamabil  g-ufo 
L'aer  funesta  col  canto  ferale. 
Ve^  ve'  : 

Fosca  forma  la  piaggia  adombra  : 
Quella  è  un'  ombra  : 
Striscia,  sibila,  vola  via. 
Per  questa  via 

Tosto  passar  dovrà  persona  morta  : 
Quella  meteora  de'  suoi  passi  è  scorta-. 

Il  can  della  capanna  ulula  e  freme, 
Il  cervo  geme  —  sul  musco  del  monte, 
.  L'arborea  fronte  —  il  vento  gli  percote  ; 
Spesso  ei  si  scuote  —  e  si  ricorca  spesso. 
Entro  d'un  fesso  —  il  cavriol  s'acquatta  ; 
Tra  l'ale  appiatta  —  il  francolin  la  lesta. 
Teme  tempesta  —  ogni  uccello,  ogni  belva  ; 
Ciascun  s'inselva  —  e  sbucar  non  ardisce  ; 
Solo  stridisce  —  entro  una  nube  ascoso 

i,  For/iina  :  sens  antiqui»  riu  mot  :  leinpòle.  —  2.  Scnria  :  guida. 
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Gufo  odioso  ; 

E  la  volpe  colà,  da  quella  pianta 

Brulla  di  fronde, 

Con  orrid'  urli  a'  suoi  strilli  risponde. 

Palpitante,  ansante,  tremante 
Il  peregrin 

Ya  per  sterpi,  per  bronchi,  [)er  spine, 
Per  rovine. 
Che  ha  smarrito  il  suo  cammin. 

Palude  di  qua, 
Dirupi  di  là. 

Teme  i  sassi,  teme  le  grolle, 
Teme  l'ombra  della  notte  ; 
Lungo  il  ruscello  incespicando. 
Brancolando 

Ei  strascina  l'incerto  suo  piò. 
■  Fiaccasi  or  questa  or  quella  pianta, 

11  sasso  rotola,  il  ramo  si  schianta, 
L'aride  lappole  strascica  il  vento. 
Ecco  un'  ombra,  la  veggo,  la  sento  : 
Tremo  di  tutto,  né  so  di  che... 

II.  —  Vìiicenz»  Monti  (  t7r)4-1828). 

L.\  VIE.  —  Il  naquit  près  de  Fusignano,  en  Romagne,  et  lit  ses 
études  d'abord,  au  séminaire  de  Faenza,  puis  à  l'universilé  de 
Ferrare.  Il  sy  fit  remarquer  déjà  par  sa  prodigieuse  facilitò  à 
versifier  en  latin  et  en  italien.  Passe  à  Home  cn  1788,  il  fut  secré- 
taire du  due  Braschi  et  devint  célèbre  dans  Ics  cercles  littéi'aires 
et  mondains  de  la  ville  par  ses  premiers  poèmes  où  il  s'inspirait 
tour  à  tour  de  la  Bible,  des  classiques  et  des  littératiires  du 
Nord.  En  1793,  un  fonctionnaire  de  la  République  fran^aise, 
Basseville.  fut  assassine  à  Rome  par  la  populace.  A  cette  occa- 
sion  Monti  composa  la  Bassi>/l/ianti,  où  il  flétrissait  les  horreurs 
de  la  Revolution,  pour  complaire  sans  doute  à  la  cour  pontificale. 
Il  n'en  quitta  pas  moins  Rome  assez  brusquement  en  1797,  pour 
gagner  la  République  cisalpine,  où  il  exerca  d'importantes 
fonctions,  malgré  les  ennemis  que  lui  avait  faits  son  précédenl 
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poème.  Il  écrivit  à  cette  epoque  quelques  pièces  dinspiration 
toute  démocratique.  A  la  chule  de  la  République,  il  se  réfugia  à 
à  Paris  et  revint  en  Lombardie  après  la  victoire  de  Marengo. 
Alors  comnience  pour  le  poèta  une  longue  période  de  prospéi'ité 
et  d'activité  littéraire  ;  il  est  pourvu  de  hautes  situatiòns,  il 
devient  le  poète  cesaieo,  le  poèta  ol'ficiel  de  l'Empire  el  célèbre 
magnifiquemant,  sans  se  lassar,  la  gioire  de  Napoléon.  Après 
1814,  Monti  obtient  de  rester  à  Milan  et  reconnait  cette  faveur 
en  faisant  l'éloge  des  Autrichiens,  dans  divarsas  compositions 
de  circonstance. 

Les  ckuvres.  —  En  poesie.  Monti  a  tenie  plusieurs  genres  et 
suivi  différenles  inspirations,  selon  les  circonstances  de  sa  vie 
et  les  événements  de  Ihistoire.^ 

Ses  poésì'es  li/riques,  odes  et  sonnets,  forment  plusieurs 
volumes.  Mais  il  prélerait  les  poèmes  da  longue  haleine,  g'éné- 
ralement  dans  le  mètra  de  Dante,  où.  ;i  dél'aut  d'une  forte  sincé- 
rité,  sa  monlrent  ses  dons  prodigieux  de  varsificateur.  Il  écrivit 
la  Visione  ifEzechiello  (1778),  la  Bellezza  dell'  Universo  (1781), 
//  Pellegrino  apostolico  (1782).  hi  Feioniade  (commencée  en 
1782),  qui  célèbre  les  aniours  de  Jupiter  et  da  la  nymphe 
Faronia,  la  Musogonia  (1793-97),  la  Bassvilliann  (1193),  inter- 
rompue  au  quatrième  chant,  où  Fon  voit  lame  de  Basseville 
condamnée  par  la  justice  divine  à  assister  à  tous  les  excès  de  la 
Revolution.  Pour  effacer  l'impression  produite  par  ce  poème, 
il  couvre  l'Eglise  d'invectives  dans  Irois  pièces  d'inspiration 
démocratique,  il  Fanatismo,  la  Superstizione,  il  Pericolo 
(1797),  suivies  d'un  Prometeo,  dédié  à  Bonaparta,  «  comman- 
dant  suprème  de  l'arméa  d'Italie  ».  ^'ient  ensuite  la  Maschero- 
niana  en  cinq  chaiits,  d'une  forme  très  belle,  non  dénuée  d'émo- 
tion,  mais  d'une  conceplion  élrange,  oìi  l'imitalion  de  Dante  est 
Irop  visible  :  le  poème  tire  son  noni  du  poète  et  mathémalicien 
L.  Mascheroni,  moi't  après  Marengo,  et  dont  l'ama  s'antretienl, 
dans  le  Paradis,  avec  cella  da  quelques  écrivains  lombards  qui 
passent  en  revue  l'histoire  et  les  malheurs  da  leur  patrie.  Après 
cela,  et  jusqu'en  1814,  Monti  s'emploie  à  glorifiar  Napoléon  dans 
le  Benefìcio  (1805),  le  Baìdo  della  foresta  nera  et  la  Spada  di 
Federico  il  (1806),  la  Palingenesi  politica  (1809i  ;  ce  qui  ne 
l'empèche  pas  d'écrire  pour  las  Autrichiens  le  Mistico  Viaggio 
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et  les  poèmes  dramatiques,  //  RiLoino  dWslìea  (1816)  et  Vinvito 
a  PidUide  (1819).  Sa  dernière  oeuvre  poétique  est, le  Sermone 
supra  1(1  Milologid,  invective  contre  le  romantisnie. 

Monti  a  écrit  qiielques  drames  :  Ar/stodenio  (1786),  // 
Gdleullo  JJa/t/redi  [IISS,,  Caio  Gracco  (1800).  7'eseo  (1804). 

Il  laissa  une  belle  traduction  en  vers  de  Y Iliade,  qui  offre  ceci 
de  curieux  qu'elle  a  été  conduite  sur  d'autres  traductions,  et 
non  d'après  le  texle. 

Enfin,  en  prose,  il  l'aut  citer  les  Legons  d'éloquence,  les  Dia- 
lugties,  des  LeUres. 

RETOUR     EN     ITALIE     APRES     MARENGO     (1801) 

Bella  Italia,  amate  sponde. 
\\\Y  vi  torno  a  riveder  I 
Trema  in  petto  e  si  confonde 
L'alma  opressa  dal  piacer. 

Tua  bellezza,  che  di  pianti 
Fonte  amara  ognorti  lu, 
Di  stranieri  e  crudi  amanti 
T'  avea  posta  in  servitù. 

Ma  bugiarda  e  mal  sicura 
La  speranza  lìa  de"  re  : 
Il  giardino  di  natura. 
No,  pei  barbari  non  è. 

Bonaparte  al  tuo  periglio 
Dal  mar  libico  volò  ; 
Vide  il  pianto  del  tuo  ciglio, 
E  il  suo  fulmine  impugnò. 

Tremar  l'Alpi  e  stupefatte 
Suoni  umani  replicar; 
E  l'eterne  nevi  intatte 
D'armi  e  armati  (iammeggiàr. 

Del  baleno  al  par  veloce 
Scese  il  Forte,  e  non  s'udì  ; 
Ghè  men  ratto  il  voi.  la  voce 
Della  Fama  lo  seguì. 

D'ostil  sangue  i  vasti' campi 
Di  Marengo  intiepidir  ; 


MNCENZd    MONTI  815 

E  de' bronzi  ai  Uioni  ai  lampi 
L'onde  attonite  l'uggir. 

Di  Marengo  la  pianura 
Al  nemico  tomba  die. 
Il  giardino  di  natura. 
No,  pei  barbari  non  è. 

Bella  Italia,  amate  sponde. 
Pur  vi  torno  a  riveder  I 
Trema  in  petto  e  si  conionde 
L'alma  oppressa  dal  piacer... 

LE     SUPPLICE     DE     LOUIS     XVI 

Era  il  giorno  che  tolto  al  procelloso  ' 
Capro  il  sol  monta  alla  troiana  stella. 
Scarso  il  raggio  vibrando  e  neghittoso  ; 

E  compito  del  dì  la  nona  ancella 
L'ofiicio  suo,  il  governo  abbandonava 
Del  timon  luminoso  alla  sorella  : 

Quando  chiuso  da  nube  oscura  e  cava 
L'Angel  coU'ombra  inosservato  e  quelo- 
Nella  città  di  tutti  i  mali  entrava''. 

Ei  procedea  depresso  ed  inquieto 
Nel  portamento,  i  rai  celesti  empiendo 
Di  largo  ad  or  ad  or  pianto  segreto  : 

E  r  ombra  si  stupia,  quinci  vedendo 
Lag'X'imoso  il  suo  duca,  e  possedute 
Quindi  le  strade  da  silenzio  orrendo. 

Muto  de'  bronzi  il  sacro  squillo,  e  mute 
L"  opre  del  giorno,  e  muto  lo  stridore 
Dell"  aspi'e  incudi  e  delle  seghe  argute  : 

Sol  per  tutto  un  bisbiglio  ed  un  terrore. 
Un  domandare,  un  sogguardar  sospetto. 
Una  mestizia  che  ti  piomba  al  core  : 

E  cupe  voci  di  contuso  affetto, 

i.  //giorno  :  ti  janvier  i793,  Joui  nù  le  soleil  passe  ilu  Capricorne 
(lans  le  Veiscau,  constcUalioii  (ians  laqiielle  Jupiler  plara  li'  Trnyen  Gani- 
mède. —  2.  L'oHìIira  :  (rest  loinlne  di;  Basseville,  giiidr  e,  par  un  angc.  - 
3.   Citlu  :  Paris. 


816 


niX-IIL  ITIEME    SILCLE 


Voci  di  madri  pie,  che  yT  innocenti 
Figli  si  serran  trepidando  al  petto  ; 

\'oci  di  spose  che  ai  mariti  ardenti 
Contrastano  1'  uscita,  e  sulle  soglie 
Fan  di  lagrime  intoppo  e  di  lamenti. 

Ma  tenerezza  e  carità  di  moglie 
A'inla  è  da  furia  di  maggior  possanza. 
Che  dall'  amplesso  coniugai  gli  scioglie 

Poiché  t'era  menando  oscena  danza 
Scorrean  di  porta  in  porta  afTaccendali 
Fantasmi  di  terribile  sembianza  ; 

De'  Druidi  i  fantasmi  insanguinali. 
Che  tleramente  dalla  sele  antiqua 
Di  vittime  nefande  stimolati, 

A  sbramarsi  venian  la  vista  obliqua 
Del  maggif>r  de"  misfatti  onde  mai  possa 
La  loro  superbir  semenza  iniqua. 

Erano  in  veste  d'  unian  sangue  rossa  ; 
Sangue  e  tabe  grondava  ogni  capello, 
E  ne  cadea  una  pioggia  ad  ogni  scossa. 

Squassai!  altri  un  tizzone,  altri  un  flagelli i 
Di  chelidri  e  di  verdi  anfesibene. 
Altri  un  nappo  di  tosco,  altri  un  coltello  : 

E  con  quei  serpi  percotean  le  schiene 
E  le  fronti  mortali,  e  fean,  toccando 
Con  gli  arsi  tizzi,  ribollir  le  vene. 

Allora  delle  case  infuriando 
Uscian  le  genti,  e  si  fuggia  smarrita 
Da  lutti  i  petti  la  pielade  in  bando. 

Allor  trema  la  terra  oppressa  e  trita 
Da  cavalli,  da  rote  e  da  pedoni  ; 
E  ne  mormoi'a  1'  aria  sbigottita  : 

Simile  al  muijerhio  di  remoti  tiioni. 
Al  notturno  del  mar  roco  lamento. 
Al  profondo  ruggir  degli  aquiloni. 

Che  cor.  misero  Ugon,  che  sentimento* 
Fu  allora  il  tuo,  che  di  morte  vedesti 
1.   UgoH  :  Hugo  ile  Basseville. 


AINCENZO     MONTI  817 

L'  atro  vessillo  volteggiarsi  al  vento  ? 

E  il  tei-ribile  palco  erto  scorg-esti, 
Ed  alzala  la  scure,  e  al  gran  misfatto 
Salir  bramosi  i  manigoldi  e  presti  : 

E  il  tuo  buon  rege,  il  re  più  grande,  in  allo 
D'agno  innocente  fra  digiuni  lupi, 
Sul  letto  de'  ladroni  a  morir  tratto  : 

E  fra  i  silenzi  delle  turbe  cupi 
Lui  sereno  avanzar  la  fronte  e  il  passo 
In  vista  che  speti^ar  potea  le  rupi  ? 

Spetrar  le  rupi  e  sciorre  in  pianto  un  sasso. 
Non  le  galliche  tigri.  Ahi  !  dove  spinto 
L'avete,  o  crude  ?  Ed  ei  v"  amava  !  oh  lasso  ! 

Ma  piangea  il  sole  di  graniaglia  cinto, 
E  stava  in  forse  di  voltar  le  rote 
Da  questa  Tebe  che  l'antica  ha  vinto. 

Piangevan  l'aure  per  terrore  immote, 
E  l'anime  del  cielo  cittadine 
Scendean  col  pianto  anch'  esse  in  su  le  gote  ; 

L'anime  che  costanti  e  pellegrine 
Per  la  causa  di  Cristo  e  di  Luigi 
I^assù  per  sangue  diventar  divina. 

Il  duol  di  Francia  intanto  e  i  gran  litigi 
Mirava  Iddio  dall'alto,  e  giusto  e  buono 
Pesava  il  fato  della  rea  Parigi.        \  Basv/lli'ana,  eh.  n.) 

HYWINE     POUR     L'ANNIVERSAIRE     DE    LA    WORT    DE    LOUIS    XVI   (1799)' 

Il  tiranno  è  caduto.  Sorgete, 
Genti  oppresse;  natura,  respira; 
Re  superbi,  tremate,  scendete  : 
Il  più  grande  dei  troni  crollò. 

Lo  percosse  co'  fulmini  invitti 
Liberlade.  primiero  de"  dritti  ; 
Lo  percosse  del  vile  Capeto 
Lo  spergiuro,  che  il  cielo  stancò. 

1.  Coiiiparez  nvec  le  piissage  itr.'cédént  f^t  nnicz  l^■  cliangeinent  de  ton. 
Cl'I  liymtie  lui  cliankf'  i)ai-  les  ai'tistes  et  les  eluturs  de  la  Scala,  à  Milan, 
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Coro.        He  superbi,  l'estremo  decreto 

Per  voi  l'ira  del  cielo  segnò. 

Tingi  il  dito  in  quel  sangue  spietato, 

Francia,  tolta  alle  indegne  catene  ; 

Egli  è  sangue  alle  vene  succhiato 

De'  tuoi  figli,  che  il  crudo  tradì. 
Cittadini  che  all'armi  A'olate, 

In  quel  sangue  le  spade  bagnate  : 

La  vittoria  ne'  bellici  affanni 

Sta  sul  brando  che  i  regi  ferì. 
Coro.        Giù  del  trono,  crudeli  tiranni  : 

Il  servaggio  del  mondo  finì. 

Oh  soave  dell'  alme  sospiro, 

Libertà,  che  del  cielo  sei  figlia  1 

Compi  alfine  l'antico  desiro 

Della  terra,  che  tutta  è  per  te. 
Ma  tq^a  pianta  radice  non  pone 

Che  fra  brani  d'infrante  corone  ; 

Né  si  pasce  di  mute  rugiade 

Ma  di  nembi  e  del  sangue  dei  re. 
Coro.       Re  superbi,  già  trema,  già  cade 

Ilpoter  che  il  delitto  vi  die... 

DÉFENSE     DE     LA     IVIYTHOLOGIE     CONTRE     LES     ROiVIANTlQUES 

Audace  scuola  boreal,  dannando 
Tutti  a  morte  gli  Dei,  che  di  leggiadre 
Fantasie  già  fiorir  le  carte  argive* 
E  le  latine,  di  spaventi  ha  pieno^ 
Delle  Muse  il  bel  regno.  Arco  e  far'etra 
Toglie  ad  Amore,  ad  Imeneo  la  face, 
Il  cinto  a  Citerea.  Le  Grazie  anch'  esse 3, 
Senza  il  cui  riso  nulla  cosa  è  bella, 
Anco  le  Grazie  al  tribunal  citale 
De'  novelli  maestri  alto  seduli, 
Cesser,  proscritte  e  fuggitive,  il  campo 

1.  Argice  :  greche.  —  2.  Pietio  :  riempilo.  —  3.   Imeneo  :   llyiiienée, 
dieu  du  mariage;    Citerea  :  Cvthérée  ou   Vénus. 
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Ai  lemuri  e  alle  streghe.  In  tenebrose 
Nebbie  soffiate  dal  gelato  Arturo', 
Si  cangia,  orrendo  a  dirsi  I  il  bel  zaffiro 
Dell'  italico  cielo  ;  in  procellosi 
Venti  e  bufere  le  sue  molli,  aurette  ; 
I  lieti  allori  dell'  aonie  rive 
In  funebri  cipressi  ;  in  pianto  il  riso  ; 
E  il  tetro  solo,  il  solo  tetro  è  bello. 

Tempo  già  fu,  che,  dilettando,  i  prischi 
Dell"  appollineo  culto  archimandriti. 
Di  quanti  la  natura  in  cielo  e  in  terra 
E  nell'aria  e  nel  mar  produce  effetti 
Tanti  numi  crearo  ;  onde  per  tutta 
La  celeste  materia  e  la  terrestre 
Uno  spirto,  una  mente,  una  divina 
Fiamma  scorrea,  che  l'alma  era  del  mondo. 
Tutto  avea  vita  allor,  tutto  animava 
La  bell'arte  de'  vali.  Ora  il  bel  regno- 
Idéal  cadde  al  fondo.  Entro  la  buccia 
Di  quella  pianta  palpitava  il  petto 
Duna  saltante  Driade  ;  e  quel  duro 
Artico  genio  distruttor  l'uccise. 
Quella  limpida  fonte  uscìa  dell'urna 
D'un'innocente  Naiade;  ed  infranta 
L'urna,  ilcrudele  a  questa  ancor  die  morte. 
Garzon  superbo  e  di  sé  stesso  amante  ^ 
Era  quel  fior;  quell'altro  al  sol  converso, 
Una  ninfa  a  cui  nocque  esser  gelosa. 
\  Il  canto  che  alla  queta  ombra  notturna 

Ti  vien  sì  dolce  da  quel  bosco  al  core, 
Era  il  lamento  di  regal  donzella'* 
Da  re  tiranno  indegnamente  offesa. 
Quel  lauro,  onor  de'forti  e  de'poeti. 
Quella  canna  che  fischia,  e  quella  scorza^ 

1.  Arturo  Arcturus.  étoile  de  la  conslellation  ilii  Bnnvier,  à  la  queue  de 
la  Grande-Ourse  ;  ici  le  noni.  —   2.   Vati  :  poeti.  —  3.   llurzon  :  Narcisse. 

—  4.  Donzella:  Pljiloiiit;le,filledu  roi  l'andion,  qui  fui  clian^ée  en  rossignol. 

—  b.    Canna    :  Syrinx,  nyinphe  changée   en    roseau  ;  scorza  :    Myrrlia, 
changée  en  ruyrrhe. 
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Che  ne'boschi  sabèi  lag-x'ime  suda*, 

Nella  sacra  di  Pindo  alta  favella 

Ebbero  un  giorno  e  sentimento  e  vita  : 

Or  d'aspro  gelo  aquilonar  percossa 

Dafne  morì;  ne'calami  palustri'^ 

Più  non  geme  Siinnga  ;  ed  in  quel  tronco 

Cessò  di  Mirra  l'odoroso  pianto. 
Ov'è  l'aureo  tuo  carro,  o  maestoso 

Portator  della  luce,  occhio  del  mondo ?'^ 

Ove  l'Ore  danzanti?  ove  i  destrieri 

Fiamme  spiranti  dalle  nari?  Ahi  misero! 

In  un  immenso,  inanimato,  immobile 

Globo  di  foco  ti  cangiar  le  nuove 

Poetiche  dottrine,  alto  gridando 

—  Fine  ai  sogni  e  alle  fole,  e  regni  il  vero.  — 

Magnifico  parlar!  degno  del  senno 

Che  della  Stoa  dettò  l'irte  dottrine^; 

Ma  non  del  senno  che  cantò  d'Achille 

L'ira,  e  fu  prima  fantasia  del  mondo. 

Senza  portento,  senza  meraviglia 

Nulla  è  l'arte  de'carmi;  e  mal  s'accorda 

La  meraviglia  ed  il  portento  al  nudo  „ 

Arido  vero,  che  de'vati  è  tomba. 

Il  mar,  che  regno  in  prima  era  d'un  dio  •' 

Scotitor  della  terra  e  dell'irate 

Procelle  correttore;  il  mar  soggiorno 

Di  tanti  divi  al  navigante  amici 

]']  rallegranti  al  suon  di  tube  e  conche 

11  gran  padre  Oceano  ed  .Amfltrite;  / 

Che  divenne  per  voi?  un  pauroso 

Di  sozzi  mostri  abisso.  Oi^che  deformi 

Cacciar  di  nido  di  Nereo  le  tiglie^, 

Ed  enormi  balene  al  vostx^o  sguardo 

Vùr  più  belle  che  Dori  e  Galatea. 
1.  Sabéi  :  de  Sabée,  pailie  de  l'Arabie.  —  2.  Dafne  :  la  nymphe 
Daphne  avail  élé  fhangée  en  laurier. —  3.  Porlalor  :  .4pollon,ilieu  du  soleil 
et  du  jour.  —  4.  Stoa  :  porlique  d'Alhènes  où  le  pldlosophe  Zénon  ensei- 
gnait  sa  doclrine.  —  3.  Dio  :  Neptiine.  —  ti.  .Yeréo  :  Ntrée,  dieu  uiarin, 
doni  les  fdles  étaient  les  Néréides. 
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Quel  Nettuno,  che  rapido  da  Sanio 
Move  tre  passi  e  al  quarto  è  giunto  in  Ega; 
Quel  Giove,  che  al  chinar  del  sopracciglio 
Tremar  fa  il  mondo,  e  allor  ch'alza  lo  scettro 
Mugge  il  tuono  al  suo  piede  e  la  trisulca 
Folgor  s'infiamma  di  partir  bramosa; 
Quel  Pluto,  che  al  fi'agor  della  battaglia 
Fra  gl'immortali  dal  suo  ferreo  trono 
Balza  atterrito,  squarciata  temendo 
Sul  suo  capo  la  terra  e  fra  i  sepolti 
Intromessa  la  luce;  eran  pensieri 
Che  del  sublime  un  dì  tenean  la  cima. 
Or  che  giacquer  Nettuno  e  Giove  e  Plulo 
Dal  vostro  senno  fulminati,  ei  sono  ' 

Nomi  e  concelti  di  superbo  riso, 
Pei'chè  il  ver  pon  v'impresse  il  suo  sigiHo, 
E  passò  la  stagion  delle  pompose 
Menzogne  achèe.  Di  fé  quindi  più  degna' 
Cosa  vi  torna  il  comparir  d'orrendo 
Spettro  sul  dorso  di  corsier  morello 
Venuto  a  via  portar  nel  pianto  eterno 
Disperata  d'amor  cieca  donzella; 
Che,  abbracciar  si  credendo  il  suo  diletto, 
Stringe  uno  scheltro  spaventoso,  armalo 
D'un  orinolo  a  polve  e  d'una  ronca; 
Mentre  a  raggio  di  luna  oscene  larve 
Danzano  a  tondo,  e  orribilmente  urlando 
Gridano  —  pazienza,  pazienza.  — 
•  Ombra  del  gi-ande  Ellorre,  ombra  de!  caro 
D'Achille  amico,  fuggite,  fuggite  ! 
E  povere  d'orror  cedete  il  loco 
Ai  romantici  spettri.  Ecco,  ecco  il  vero 
Mirabile  dell'arie  I  ecco  il  sublime!.. 

\  Sermone  sulla  Mitolos'm.^ 

1_.  Cf.  :  «   Chaque  vcriu  dexienl  une  divinile  : 

((   Minerve  csl  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté.   » 

(Boii.EAL',  Art  Poélique,  in,  165  sqq.) 
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GoNCLUsiON.  —  L'oeuvre  de  Monti  est  tellement  coniplexe, 
qu'on  en  est  tout  d'abord  déroulé;  l'actualité  y  a  trop  de  part  et 
détermine  chez  le  poète  des  attitudes  contradictoires.  Il  obéit 
surtout  à  rimpression  du  moment.  A  travers  ses  contradictions 
et  ses  palinodies,  on  cherche  un  homme,  un  caractère,  une  àme; 
on-ne  trouve  qu'un  artiste,  merveilleux  il  est  vrai.  d'une  vive  et 
riche  imagination,  d'une  forme  impeccable,  mais  trop  sensible 
aux  iniluences,  victime  de  sa  faculté  d'assimilation  qui  remplit 
son  oeuvre  de  réminiscences. 

III.  —  Ui?o  Foscolo  (1778-1828). 

La  vie.  —  I)  naquit  à  Zante,  ile  de  larchipel  lonicn,  d'un 
pére  vénitien  et  d'une  mère  grecque.  Gelle-ci  se  fixa  à  Venise  en^ 
1793,  apre?  la  mort  de  son  mari.  Le  jeune  homme  fit  ses  études 
à  Padoue.  Esprit  ardent,  prompt  à  l'enthousiasme.  séduit  par 
les  idées  nouvelles,  il  s'enròla  dans  l'armée  de  la  République 
Cispadane.  Revenu  à  Venise.  il  dut  quitter  cette  ville  en  1797, 
lorsque  le  traile  de  Campoformio  la  redonna  à  l'Autriche,  et  se 
retira  à  Milan.  A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  est  fort  agitée, 
remplie  d'inlrigues  amoureuses  et  d'aventures.  Il  prend  part,  en 
qualité  de  lieutenant,  aux  opérations  contre  l'Autriche  en  1799, 
soutient  le  siège  de  Gènes  avec  Masséna,  fait  partie  de  la  division 
italienne  qui  vient  en  Picardie.  de  1804  à  1806.  Rentré  en  Italie, 
il  occupe  quelque  temps  (1808)  la  chaire  d'éloquence  italienne 
à  rUniversité  de  Pavie?  En  1812,  on  le  l'etrouve  à  Milan.  Les 
Autrichiens,  pour  le  gag-ner  à  leur  cause,  lui  offrent  de  diriger 
la  Biblioleca  ilolicina,  destinée  à  rallier  l'opinion  publique.  Il 
hésite  ou  feint  d'hésiter,  et,  au  moment  de  préter  serment  de 
fidélité,  il  part  pour  la  Suisse.  Cet  exil  ne  devait  pas  finir.  Foscolo 
se  retira  en  Angleterre,  où  il  mourut. 

Les  celvres.  —  Ugo  Foscolo  doit  sa  plus  grande  gioire  à  ses 
oeuvres  poétiques.  Ses  poésies  lyriques,  odes  ou  sonnets,  sont 
parmi  les  meilleures  de  la  littérature  italienne.  Le  poème  des 
Sepolcri  (1806-1807  j  est  un  pur  chef-d'oeuvre.  Il  avait  commencé 
un  autre  poème  en  trois  parties,  le  Grazie,  demeuré  à  l'état  de 
fragments.  Enfin  il  s'était  essayé  dans  la  tragèdie  et  avait  fait 
représenter  un  Ajace  (1811)  et  une  Ricciardo  :  1813). 
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En  prose,  il  écrivit  un  roman  sentimental  et  lyrique,  les 
Ultime  lettere  di  Iacopo  Ortis  (1802)  où  le  héros  —  qui  n'est 
autre  que  Foscolo  —  pleurant  à  la  fois  sa  patrie  ruinée  et  son 
amour  sans  espoir,  finit  par  se  suicider.  Ce  livre  enflammé  de 
passion  et  vibrant  d'amour  patriotique  a  remué  plusieurs  géné- 
rations  d'Italiens.  Et  si  on  y  peut  relever  de  l'emphase  et  une 
sentimentalité  à  la  Werther,  on  y  trouve  aussi  un  très  bel 
exeniple  de  prose  aisée,  brillante  et  frémissante. 

De  son  enseig-nementà  Pavie  il  reste  cinq  Le(;oiis  d' éloquence 
et  la  magnifique  legon  d'ouverture  Dell'  origine  e  dell  uffizio 
duella  Letteratura.  Foscolo  a  écrit  plusieurs  autres  études  sur 
des  auteurs,  ou  sur  diverses  questions  littéraires,  comme  celle 
sur  le  texte  du  Decameron  de  Boccace  et  celle  sur  la  Dii'ine 
Coniédie.  Il  faut  y  ajouter  des  Prose  politiche,  V Epistolario  et 
difTérents  fragments. 

1°  LE  POÈTE. 

n)  POÉSIES  DIVERSES 

A     FLORENCE 

E  tu  ne'  carmi  avrai  perenne  vita 
Sponda  che  Arno  saluta  in  suo  cammino, 
Partendo  la  città  che  del  latino 
Nome  accogliea  finor  1'  ombra  fuggita. 

Già  dal  tuo  ponte  all'  onda  impaurita* 
Il  papale  furore  e  il  ghibellino 
Mescean  gran  sangue,  ove  oggi  al  pellegrino 
Del  fero  vate  la  magion  si  addita 2. 

Per  me,  cara,  felice,  indila  riva 
Ove  sovente  i  pie  leggiadri  mosse 
Colei  che  vera  al  portamento  Diva 

In  me  volgeva  sue  luci  beate, 
Mentr'  io  sentia  dai  crin  d'oro  commosse 
Spirar  ambrosia  1'  aure  innamorate. 

1.  Punte  :  sur  le  pont  ile  Santa  Trinità  avaient  eu  lieu  lies  coiubalb  enlre 
Gueli'es  et  Gibelins.  —  2.  Fei-u  vale  :  e  est  AUieii,  dunt  la  maison  est 
proche  du  pont. 
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LE    SOIR 


Forse  perchè  della  fatai  quiete 
Tu  sei  riinmago,  a  me  sì  cara  vieni 
0  Sera  !  E  quando  ti  corteg-gian  liete 
Le  nubi  estive  e  i  zeffiri  sereni, 

E  quando  dal  nevoso  aere  inquiete 
Tenebre  e  lunghe  ali"  universo  meni 
Sempi'e  scendi  invocata,  e  le  scerete 
Vie  del  mio  cor  soavemente  tieni. 

Vagar  mi  fai  co' miei  pensier  su  1'  orme 
Che  vanno  al  nulla  eterno;  e  intanto  fugge 
Questo  reo  tempo,  e  van  con  lui  le  torme 

Delle  cure  onde  meco  egli  si  strugge; 
E  mentre  io  guardo  la  tua  pace,  dorme 
Quello  spirto  guerrier  eh'  entro  mi  rugge. 

APRÈS    L'ADIEU... 

Meritamente,  però  eh'  io  potei 
.Abbandonarti,  or  grido  alle  frementi 
Onde  che  batton  l'alpi,  e  i  pianti  miei 
Sperdono  sordi  del  Tirreno  i  venti. 

Sperai,  poiché  mi  han  tratto  uomini  e  Dei 
In  lungo  esilio  fra  spergiure  genti 
Dal  bel  paese  ove  or  meni  sì  rei. 
Me  sospirando,  i  tuoi  giorni  fiorenti, 

Sperai  che  il  tempo,  e  i  duri  casi,  e  queste 
Rupi  eh'  io  varco  anelando,  e  le  eterne 
Ov'  io  qual  fiera  dormo  atre  foreste, 

Sarien  ristoro  al  mio  cor  sanguinente; 
Ahi,  vota  speme!  Amor  fra  l'ombre  inferne 
Seguirammi  immortale,  onnipotente. 

A     SON     ILE     NATALE 

Né  più  mai  toccherò  le  sacre  sponde 
Ove  il  mio  corpo  fanciullelto  giacque, 
Zacinto  mia,  che  te  specchi  nell'onde 
Del  greco  mar  da  cui  vei'gine  nacque 
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Venere,  e  té;i  quelle  isole  feconde  ^ 
Col  suo  primo  sorriso,  onde  non  tacque 
Le  lue  limpide  nubi  e  le  lue  fronde 
L'inclito  verso  di  colui  che  1'  acque^ 

Cantò  fatali,  ed  il  diverso  esiglio 
Per  cui  bello  di  fama  e  di  sventura 
Baciò  la  sua  petrosa  Itaca  Ulisse. 

Tu  non  altro  che  il  canto  avrai  del  figlio. 
O  materna  mia  terra  ;  a  noi  prescrisse 
Il  fato  illacrimata  sepoltura. 

■  b.  I  SEPOLCRI 

Ce  poème,  écrit  pour  exaller  les  i^rands  hommes  et  les  héi"os. 
qui,  après  leur  mort,  inslruiseni  el  inspirent  encore  les  vivants, 
est  une  des  plus  admirables  oeuvres  de  la  littérature  italienne.  On 
a  pu  lui  reprocher  de  manquer  d'orig^inalité  dans  la  cònception, 
détre  obscur  par  endroits  ;  mais  tous  les  lecteurs  et  criliques 
y  goùtent  la  profondeur  de  Témotion,  rélévation  de  la  pensée, 
la  noblesse  de  la  forme  et  la  plénitude  du  vers.  Les  diiférents 
éléments  qui  en  composent  Tinspiration,  souvenirs  romantiques. 
des  littératures  du  Nord,  radieuse  influence  de  la  poesie  grecque, 
vibrant  amour  de  la  patrie,  envolée  de  lame,  se  fondent  dans 
ì'harmonie  parfaile  de  ce  .poème  à  la  fois  didaclique,  épique  et 
lyrique.  Les  Sepolcii  consacrent  de  nouveau,  après  le  Gioì  no 
de  Parini,  le  vers  libre  ou  plutòt  le  vers  <(  blanc  »,  comme  un  des 
meilleurs  instruments  de  la  poesie  moderne. 

AH   ombra  de'  cipressi  e  dentro  1"  urne 
Confortate  di  pianto  è  forse  il  sonno 
Della  morte  man  duro?  Ove  piìi  il  Sole^ 
Per  me  alla  terra  non  fecondi  questa 
Bella  d"  erbe  famiglia  e  d"  animali, 
E  quando  vaghe  di  lusinghe  innanzi 
A  me  non  danzeran  1"  oro  future. 


\ .  Féa  :  faceva.  —  2.  Colui  :  Honière,  qui  a  chanté  dans  l'Odyssóe  la 
rnor  et  les  voyages  d'Ulysse.  —  2.  Ove  :  quando. 
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Né  da  te,  dolce  amico,  udrò  più  il  verso  * 
*     E  la  mesta  armonia  che  lo  governa, 
Nò  piìi  nel  cor  mi  parlerà  lo  spirto 
Delle  vergini  Muse  e  delle'  Amore, 
Unico  spirto  a  mia  vita  raminga, 
Qual  fìa  ristoro  a"  di  perduti  un  sasso 
Che  distingua  le  mie  dalle  infinite 
Ossa  che  in  terra  e  in  mar  semina  Morte? 
\'ero  è  ben,  Pindemonte  !  anche  la  Speme, 
Ultima  Dea,  fugge  i  sepolcri;  e  involve 
Tutte  cose  l'Oblio  nella  sua  notte 
E  una  forza  operosa  le  affatica 
Di  moto  in  moto;  e  1'  uomo  e  le  sue  tombe 
E  r  estreme  sembianze  e  le  reliquie 
Della  terra  e  del  ciel  traveste  il  Tempo. 

Ma  perchè  pria  del  Tempo  a  sé  il  mortale 
Invidierà  1'  illusion  che  spento 
Pur  lo  sofferma  al  limitar  di  Dite?  - 
Non  vive  ei  forse  anche  sotterra,  quando 
Gli  sarà  muta  l'armonia  del  giorno. 
Se  può  destarla  con  soavi  cure 
Nella  mente  de'  suoi?  Celeste  è  questa 
Corrispondenza  d'amorosi  sensi, 
Celeste  dote  è  negli  umani;  e  spesso 
Per  lei  si  vive  con  l'amico  estinto, 
E  r  estinto  con  noi,  se  pia  la  terra 
Che  lo  raccolse  infante  e  lo  nutriva, 
Nel  suo  grembo  materno  ultimo  asilo 
Porgendo,  sacre  le  reliquie  renda 
Dall'  insultar  de'  nembi  e  dal  profano 
Piede  del  vulgo,  e  serbi  un  sasso  il  nome, 
E  di  fiori  odorata  arbore  amica 
Le  ceneri  di  molli  ombre  consoli. 
Sol  chi  non  lascia  eredità  d'affetti 

ì.  Da  te  :  les  Sepolcri  sont  déiiiés  à  Ippolito  Pinilemonte.  —  2.  Dite  : 
Pluton,  (iieu  des  iMifers.  Le  sens  est  :  mais  pourquoi  l'homme  renonce- 
rait-il  à  l'illusiori  de  resler  encore  vivdnl  daiis  les  souvenirs  qu'il  laisse, 
avant  que  le  temps  ne  les  détruise  aussi? 
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Poca  gioja  ha  dell'  urna  ;  e  se  pur  mira 
"Dopo  l'esequie,  errar  vede  il  suo  spirto 
Fra  '1  compianto  de'  templi  acherontei', 
0  ricovrarsi  sotto  le  g-randi  ale 
Del  perdono  d'Iddio  ;  ma  la  sua  polve 
Lascia  alle  ortiche  di  deserta  gleba, 
Ove  né  donna  innamorata  preghi, 
Né  passeg'gier  solingo  oda  il  sospiro 
Che  dal  tumulo  a  noi  manda  Natura. 

Pur  nuova  legge  impone  og'gi  i  sepolcri 
Fuor  de' guardi  pietosi,  e  il  nome  a'  morti 
Contende.  E  senza  tomba  giace  il  tuo - 
Sacerdote,  o  Talia,  che  a  te  cantando-^ 
Nel  suo  povero  tetto  educò  un  lauro 
Con  lungo  amore,  e  t'appendea  corone  : 
E  tu  gli  ornavi  del  tuo  riso  i  canti 
Che  il  lombardo  pungean  Sardanapalo, 
Cui  solo  é  dolce  il  muggito  dei  buoi 
Che  dagli  antri  abdùani  e  dal  Ticino '^ 
Lo  fan  d'ozj  beato  e  di  vivande. 
0  bella  Musa,  ove  sei  tu?  Non  sento 
Spirar  l'ambrosia,  indizio  del  tuo  Nume, 
Fra  queste  piante  ov'io  siedo  e  sospiro 
Il  mio  tetto  materno.  E  tu  venivi 
E  sorridevi  a  lui  sotto  quel  tiglio, 
Ch'  or  con  dimesse  frondi  va  fremendo 
Perché  non  copre,  o  Dea,  l'urna  del  vecchio. 
Cui  già  di  calma  era  cortese  e  d'ombre. 
Forse  tu  fra  plebei  tumuli  guardi 
Vagolando,  ove  dorma  il  sacro  capo 
Del  tuo  Paririi?  A  lui  non  ombre  pose 
Tra  le  sue  mura  la  città,  lasciva 
D'evirati  cantori  alleltatrice, 

1.  Templi  urliPì-oìitei  :  l'Knfer.  —  2.  Contende  :  une  loi  recente  (1806) 
prescrivait  que  tous  les  morts  devaient  étre  ensevelis  dans  les  cinie- 
tières,  que  rien  ne  dislinguerait  une  sépullure  d'une  autre  et  quo  les 
vivants  ne  devraient  pas  les  visiter  —  3.  Sacerdote  :  c'est  le  poète 
Farini.   —  4.  Abduani  :   del  fiume  Adda. 
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Non  pietra,  non  parola  ;  e  l'orse  l'ossa 
Col  mozzo  capo  gì'  insanguina  il  ladro 
Che  lasciò  sul  patibolo  i  delitti. 
Senti  raspar  fra  le  macerie  e  i  bronchi 
La  derelitta  cagna  ramingando 
Su  le  fosse  e  famelica  ululando  ; 
E  uscir  del  teschio,  ove  fuggia  la. Luna, 
L'upupa,  e  svolazzar  su  per  le  croci 
Sparse  per  la  funerea  campagna, 
E  l'immonda  accusar  col  luttuoso 
Singulto  i  rai  di  che  sou  pie  le  stelle 
Alle  obbliale  sepolture.  Indarno 
Sul  tuo  poeta,  o  Dea,  preghi  rugiade 
Dalla  squallida  notte.  Ahi  !  su  gli  estinti 
Non  sorge  fiore,  ove  non  sia  d'umane 
Lodi  onorato  e  d'amoroso  pianto. 

Dal  dì  che  nozze  e  tribunali  ed  are 
Diero  alle  umane  belve  esser  pietose 
Di  sé  stesse  e  d'altrui,  toglieano  i  vivi 
All'  etere  maligno  ed  alle  fere 
I  miserandi  avanzi  che  Natura 
Con  veci  eterne  a  sensi  altri  destina. 
Testimonianza  a'  fasti  era  le  tombe, 
l'M  are  a'  figli  ;  e  uscian  quindi  i  responsi 
De'  domestici  Lari,  e  fu  temuto 
Su. la  polve  degli  avi  il  giuramento  : 
Religion  che  con  diversi  riti 
Le  virtù  patrie  e  la  pietà  congiunta 
Tradussero  per  lungo  ordine  d'anni*. 
Non  sempre  i  sassi  sepolcrali  a'  templi 
Fean  pavimento  ;  né  agl'incensi  avvolto - 
De'  cadaveri  il  lezzo  i  supplicanti 
Contaminò  ;  né  le  città  fur  meste 
D'efligiati  scheletri  :  le  madri 
Balzan  ne'  sonni  esterrefatte,  e  tendono 
Nude  le  braccia  su  l'amato  capo 

1.    Tradussero  :  trasmisero.  —  2.  Fean  :  facevano. 
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Del  lor  caro  lattante,  onde  noi  desti 
Il  gemer  lungo  di  persona  morta, 
Chiedente  la  venal  prece  agli  eredi 
Dal  santuario.  Ma  cipressi  e  cedri 
Di  puri  effluvj  i  zefiri  impregnando, 
Perenne  verde  protendean  sull'  urne 
Per  memoi'ia  perenne,  e  preziosi 
Vasi  accogliean  le  lagrime  votive. 
Rapian  gli  amici  una  favilla  al  sole 
A  illuminar  la  sotterranea  notte. 
Perchè  gli  occhi  dell'uom  cercan  morendo 
11  sole,  e  tutti  l'ultimo  sospiro 
Mandano  i  petti  alla  fuggente  luce.    , 
Le  fontane  versando  acque  lustrali. 
Amaranti  educavano  e  viole 
Su  la  funebre  zolla  ;  e  chi  sedea 
A  libar  latte  e  raccontar  sue  pene 
Ai  cari  estinti,  una  fraganza  intorno 
Sentia  qual  d'aura  de' beati  Elisi., 
Pietosa  insania,  che  fa  cari  gli  orti 
De'  suburbani  avelli  alle  britanne  ' 
\'ergini,  dove  le  conduce  amore 
Della  perduta  madre  ;  ove  clementi 
Pregaro  i  Genj  del  ritorno  al  Prode 
Che  tronca  fé"  la  trionfata  nave 
Del  maggior  pino,  e  si  scavò  la  bara-. 
Ma  ove  dorme  il  furor  d'inclite  geste 
E  sien  ministri  al  vixere  civile 
L'opulenza  e  il  tremore,  inulil  pompa 
E  inaugurate  immagini  tlell"  Orco 
Sorgon  cippi  e  marmorei  monumenti. 
Già  il  dotto  e  il  ricco  ed  il  patrizio  vulgo 
Decoro  e  mente  al  bello  italo  regno. 
Nelle  adulate  reggie  ha  sepoltura 

1.  britanne  :  une  note  de  Foscolo  dit.  que  dans  cerlaines  bouigades 
il'An^'Ieterre  le  cimoliere  esl  un  lieu  de  pi'omenade.  2.  Il  s'agii  de  l'ami- 
rai  Nelson  qui  fit  creusiT  une  hière  dans  le  grand  iiiàt  d'un  navire  pris  aux 
Frant.'ais  à  Aboukir. 
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Già  vivo,  e  i  stemmi  unica  laude.  A  noi 
Morte  apparecchi  riposato  albergo 
Ove  una  volta  la  fortuna  cessi 
Dalle  vendette,  e  1'  amistà  raccolga 
Non  di  tesori  eredità,  ma  caldi 
Sensi  e  di  liberal  carme  V  esempio*. 

A  egregie  cose  il  forte  animo  accendono 
L'  urne  de'  forti,  o  Pindemonte  ;  e  bella 
E  santa  fanno  al  peregrin  la  terra 
Che  le  ricetta.  Io  quando  il  monumento 
Vidi  ove  posa  il  corpo  di  quel  grande - 
Che  temprando  lo  scettro  a'  regnatori 
Gli  allòr  ne  sfronda,  ed  alle  genti  svela 
Di  che  lacrime  grondi  e  di  che  sangue; 
E  r  arca  di  colui  che  nuovo  Olimpo  3 
Alzò  in  Roma  a'  Celesti;  e  di  chi  vide  ^ 
Sotto  r  etereo  padiglion  rotarsi 
Pili  mondi,  e  il  Sole  irradiarli  immoto, 
Onde  all'  Anglo  che  tanta  ala  vi  stese  ^ 
Sgombrò  primo  le  vie  del  firmamento; 
Te  beata,  gridai,  per  le  felici 
Aui'e  pregne  di  vita,  e  pe'  lavacri 
Che  da'  suoi  gioghi  a  te  versa  Apennino! 
Lieta  dell'  àer  tuo  veste  la  Luna 
Di  luce  limpidissima  i  tuoi  colli 
Per  vendemmia  festanti,  e  le  con  valli 
'    Popolate  di  case  e  d'  oliveti 
Mille  di  fiori  al  ciel  mandano  incensi  : 
Et  tu  prima,  Firenze,  udivi  il  carme 
Che  allegrò  l'ira  al  Ghibellin  fuggiasco^, 
E  tu  i  cari  parenti  e  1'  idioma 
Désti  a  quel  dolce  di  Calliope  labbro  ^ 

1.  La  suite  des  idées  depuis  :  ma  ove  donne,  est  celle-ci  :  Dans  les  pays 
déchus  où  le  désir  des  grandos  actions  n'exisle  plus,  les  moni]mPiit.«  funé- 
raires  ne  sont  que  vaine  pompe  ;  les  i<raniìs  citoyens  y  soni  outiliés  do  leur 
vivant  et  les  autres,  une  inodes'e  tombe  leur  suflìt.  —  2.  Machiavel.  — 
3.  Colui  :  Michel-Ange. —  4.  Chi  :  Galilée.  —  5.  Anglo  :  Newton.  — 
G.  Ghibellin  fuggiasco  :  Dante.  —  7.  Quel...  laburno  :  Pétrarque. 
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Che  Amore  in  Grecia  nudo  e  nudo  in  Roma 

D'  un  velo  candidissimo  adoi-nando, 

Kendea  nel  grembo  a  \  enere  Celeste  : 

Ma  più  beala  che  in  un  tempio  accolte 

Serbi  l'itale  g'iorie,  uniche  forse 

Da  che  le  mal  vietate  Alpi  e  1"  alterna 

Onnipotenza  delle  umane  sorti 

Armi  e  sostanze  t' invadeano  ed  are 

E  patria  e,  tranne  la  memoria,  tutto. 

Che  ove  speme  di  gloria  agli  animosi 

Intelletti  rifulga  ed  all'  Italia, 

Quindi  Irarrem  gli  auspici.  E  a  questi  marmi 

^'enne  spesso  \'iltorio  ad  ispirarsi '. 

Irato  a' patri i  Numi,  errava  mulo 

Ove  Arno  è  più  deserto,  i  campi  e  il  cielo 

Desioso  mirando;  e  poi  che  nullo 

^'i venie  aspetto  gli  molcea  la  cura, 

Qui  posava  l'austero;  e  avea  sul  volto 

Il  pallor  della  morte  e  la  speranza. 

Con  questi  grandi  abita  eterno,  e  l'ossa 

Fremono  amor  di  patria.  Ah  sì!  da  quella 

Religiosa  pace  un  Nume  parla; 

E  nutria  contro  a'  Persi  in  Maratona, 

Ove  Atene  sacrò  tombe  a'  suoi  prodi. 

La  virtù  greca  e  l' ira.  Il  navigante 

Che  veleggiò  quel  mar  sotto  l'Eubéa, 

Vedea  per  V  ampia  oscurità  scintille 

Ralenar  d'elmi  e  di  cozzanti  brandi, 

Fumar  le  pire  igneo  vapor,  corrusche 

D'ai'mi  ferree  vedea  larve  guerriere 

Cercar  la  pugna;  e  all'  orror  de'  notlurni 

Silenzii  si  spandea  lungo  ne'  campi 

Di  falangi  un  tumulto,  e  un  suon  di  tube, 

E  un  incalzar  di  cavalli  accorrenti 

Scalpitanti  su  gli  elmi  a'  moribondi, 

E  pianto,  ed  inni,  e  delle  Parche  il  canto. 


i .   Vittorio  :  Alfieri. 
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Felice  te  che  il  regno  ampio  de'  venti, 
Ippolito,  a"  tuoi  verdi  anni  correvi  1  ^ 
E  se  il  piloto  ti  drizzò  l'antenna 
Oltre  l'isole  eg^ée,  d'  antichi  fatti 
Cerio  udisti  suonar  dell'  Ellesponto 

I  liti,  e  la  marea  mugghiar  portando 
Alle  prode  relée  l'armi  d'Achille 
Sovra  l'ossa  d'Ajace.  A'  generosi 2 
Giusta  di  glorie  dispensiera  è  Morte  : 
Né  senno  astuto,  ne  favor  di  regi 
All'  Itaco  le  spoglie  ardue  serbava. 
Che  alla  poppa  raminga  le  ritolse 
L'onda  incitata  dagl'inferni  Dei. 

E  me  che  i  tempi  ed  il  desio  d'onore 
Fan  per  diversa  gente  ir  fuggitivo. 
Me  ad  evocar  gli  eroi  chiamin  le  Muse 
Del  mortale  pensiei'o  animalrici. 
Siedon  custodi  de'  sepolcri;  e  quando 

II  Tempo  con  sue  fredde  ale  vi  spazza 
Fin  le  rovine,  le  Pimplée  fan  lieti  ^ 
Di  lor  canto  i  deserti,  e  l' alimonia 
Vince  di  mille  secoli  il  silenzio. 

Ed  oggi  nella  Tròade  inseminata 
Eterno  splende  a'  peregrini  un  loco* 
Eterno  per  la  Ninfa,  a  cui  fu  sposo 
Giove,  ed  a  Giove  die  Dàrdano  figlio 
Onde  fùr  Troja  e  Assàraco  e  i  cinquanta 
Talami  e  il  regno  della  Giulia  gente  ^. 
Però  che  quando  Elettra  udì  la  Parca 
Che  lei  dalle  vitali  aure  del  giorno 
Chiamava  a'  cori  dell'  Eliso,  a  Giove 
Mandò  il  voto  supremo  :  E  se,  diceva, 

1.  Ippolito  :  Pindemonte.  —  2.  Les  arriies  trAchille  avaient  été  allii- 
buées  à  Ulysse.  Mais  la  mer  les  lui  arracha  et  les  transporta  en  Grece,  sur 
le  lonibeau  ri'Ajax.  —  3  Pimphe  :  Les  Muses.  —  4.  Un  loco  :  le  sépulcre 
d'Ilus.  —  5.  De  Jupiler  et  de  la  nymphe  Eleclie  naquil  Dardanus.  fonda- 
teur  de  Troie  et  |)ère  d'Assaracus.  De  citle  souche  de.^cendit  tonte  la 
famille  de  Pnani  ci  d'Enee,  et  par  sulle  la  dynaslie  des  empereurs  ro- 
mains. 
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A  le  fur  care  le  mie  chiome  e  il  viso 

E  le  dolci  vigilie,  e  non  mi  assente 

Premio  mig^lior  la  volontà  de"  iati, 

La  morta  amica  almen  g-uarda  dal  cielo. 

Onde  d'  Elettra  tua  resti  la  fama. 

Così  orando  moriva.  ìi  ne  gemea 

L"  Olimpio  :  e  1'  immorlal  capo  accennando 

Piovea  dai  crini  ambrosia  su  la  Ninfa 

E  te"  sacro  quel  corpo  e  la  sua  tomba. 

Ivi  posò  Erittonio,  e  dorme  il  giusto  * 

Cenere  d'  Ilo  :  ivi  1'  iliache  donne 

Sciogliean  le  chiome,  indarno  ahi  I  deprecando 

Da'  lor  mariti  1'  imminente  fato  ; 

Ivi  Cassandra,  allor  che  il  Nume  in  petto^ 

Le  tèa  parlar  di  Troja  il  dì  mortale, 

\'enne  ;  e  all'  ombre  cantò  carme  amoroso, 

E  guidava  i  nepoli,  e  1'  amoroso 

Apprendeva  lamento  a"  giovinetti. 

E  dicea  sospirando  :  Oh  se  mai  d'Argo, 

Ove  al  Tidide  e  di  Laerte  al  figlio-' 

Pascerete  i  cavalli,  a  voi  permetta 

Ritorno  il  cielo,  invan  la  patria  vostra 

Cercherete  I  Le  mura  opra  di  Febo 

Sotto  le  lor  reliquie  fumeranno. 

Ma  i  Penati  di  Troja  avranno  stanza 

In  queste  tombe;  che  de'  Numi  è  dono 

Servar  nelle  miserie  altero  nome. 

E  voi  palme  e  cipressi  che  le  nuore 

Piantan  di  Priamo,  e  crescerete  ahi  presto 

Di  vedovili  lagrime  innalRati. 

Proteggete  i  miei  padri  :  e  chi  la  scure 

Asterrà  pio  dalle  devote  frondi 

Men  si  dorrà  di  consanguinei  lutti. 

E  santamente  toccherà  l'altare. 

Proteggete  i  miei  padri.  Un  dì  vedrete 

1.  Erittonio  :  c'est  un  autre  lils  'le  Danlanus.  —  2.  Cassandra  :  Cas- 
amire,  fille  de  Priam,  aux  propliéties  de  laquelle  personne  n'ajoutait  foi. 
—  3.  Tidide  :  Diomede,  fils  de  Tydée  :  Laerte  :  pére  d'Ulysse. 
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Mendico  un  cieco  errar  soUo  le  vostre* 
Antichissime  ombre,  e  brancolando 
Penetrar  neg'li  avelli,  e  abbracciar  l'urne, 
E  interrogarle.  Gemeranno  gli  antri 
Secreti,  e  tutta  narrerà  la  tomba 
Ilio  raso  due  volte  e  due  risorto 
Splebdidamente  sulle  mute  vie 
Per  far  più  bello  l'ultimo  trofeo 
Ai  fatati  Pelidi.  Il  sacro  Vate^, 
Placando  quelle  aillitte  alme  col  canto, 
I  prenci  argivi  eternerà  per  quante 
Abbraccia  terre  il  gran  padre  Oceano. 
E  tu  onore  di  pianti,  Ettore,  avrai •^, 
Ove  fìa  santo  e  lagrimato  il  sangue 
Per  la  patria  versato,  e  tinche  il  sole 
Risplenderà  su  le  sciagure  umane. 

r)  LE  GRAZIE 

C'est  une  oeuvre  inachevée  dont  le  pian  demeure  incertain. 
Le  poème  est  dédié  au  sculpleur  Canova,  auteur  du  groupe  des 
Trois  Gràces.  La  mythologie  y  tient  une  grande  place  et 
empéche  souvent  de  suivre  et  méme  de  saisir  la  pensée.  Des 
trois  hymnes  qui  le  composenl,  le  premier  est  dédié  à  Vénus,  le 
deuxiòme  à  Vesta,  le  troisième  à  Pallas.  Nous  n'en  avons  que 
des  fragments,  dont  quelques-uns  sont  d'une  perfection  de  forme 
incomparable. 

DANSEUSE 

Tento  ritrar  ne'  versi  miei  la  sacra 
Danzatrice,  men  bella  allor  che  siede, 
Men  di  te  bella,  o  gentil  suonatrice, 
Men  amabil  di  te  quando  favelli, 
O  nudrice  dell'  api  ;  ma  se  danza. 
Vedila  !  tutta  l'armonia  del  suono 
Scorre  dal  suo  bel  corpo,  e  dal  sori'iso 

1.  Un  cieco  :  le  poète  tiotnère.  —  2.  Pelidi  :  les  fils  de  Pélée,  Achille 
et  ses  descendants.  —  3.  Ettore  :  tiector,  fils  de   Priain,  tue  par  Achille. 
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Della  sua  bocca  ;^e  un  moto,  un  alto,  un  vezzo 
Mandano  ag-li  occhi  venustà  improvvisa 
Che  diffondon  le  grazie.  Io  la  discerno 
Per  mille  aspetti  mille  volte  bella  ; 
Pur  chi  pinger  la  può?  Mentre  a  l'itrarla 
Pongo  industre  lo  sguardo,  ecco  m'elude, 
E  la  carola  che  lenta  disegna 
Alterna  rapidissima,  e  s  invola 
Sorvolando  su'  fiori  ;  appena  veggo 


Il  vel  fuggente  biancheggiar  fra'  mirti. 


Inno  II. 


LE    VOILE    DES    GRACES 

Attenuando  i  rai  aurei  del  sole, 
Volgeano  i  fusi  nitidi  ti'e  nude 
Ore,  e  del  velo  distendean  l'ordito. 
Venner  le  Parche  di  purpurei  pepli 
Velate  e  il  crin  di  quercia!;  e  di  più  trame 
Raggianti,  adamantine,  al; par  de  l'etra, 
E  fluide  e  pervie  e  intatte  mai  da  Morte, 
Trame  onde  fìlan  degli»Pei  la  vita, 
Le  tre  presaghe  riempiean  la  spola*. 
Né  men  dell'altre  innamorata,  all'opra 
Iri  scese  fra'  Zefiri;  e  per  l'alto- 
Le  vaganti  accogliea  lucide  nubi 
Gareggianti  di  tinte,  e  sul  telajo 
Pioveale  a  Flora  a  ellìgiar  quel  velo  3; 
E  più  tinte  assumean  riso  e^fragranza 
E  mille  volti  dalla  man  di  Flora. 
E  tu.  Psiche,  sedevi,  e  spesso  in  core^. 
Senz'aprir  labbro,  ridicendo  :  «  Ahi,  quante 
Gioje  promette,  e  manda  pianto  Amore  !  » 
Raddensavi  col  pettine  la  tela. 
E  allor  faconde  di  Talia  le  corde-'', 

i.  Presaghe.  ;  los  Parqiies  savent  l'avcnir.  —  -2.  Iti  :  Ins.  messagère 
(ie.s  Dieiix.  —  3.  Flora  :  Kloro,  déesse  des  fleurs.  —  4.  Psiche  :  Psychè. 
—  5.  Talia  :  Thalie,  muse  <le  la  imisique,  Terpsictiore,  muse  de  la  danse, 
Erato,  muse  du  chant. 
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E  Tersicore  Dea,  che  a  te  d'  intorno 
Fea  tripudio  di  ballo  e  ti  guardava, 
Eran  conforto  a'  tuoi  pensieri  e  a  l'opra. 
Correa  limpido  insiem  d'  Erato  il  canto 
Da  que'  suoni  guidato  ;  e  come  il  canto 
Flora  intendeva,  e  sì  pingea  con  l'ago. 
Mesci,  odorosa  Dea,  rosee  le  fila; 
E  nel  mezzo  del  velo  ardita  balli, 
Ganti  fra  '1  coro  delle  sue  speranze 
Giovinezza  :  percote  a  spessi  tocchi 
Antico  un  plettro  il  Tempo;  e  la  danzante 
Discende  un  clivo  onde  nessun  risale. 
Le  Grazie  a'piedi  suoi  destano  fiori, 
A  fiorir  sue  ghirlande  .  e  quando  il  biondo 
Crin  t'abbandoni  e  perderai  'Ituo  nome, 
A'ivran  que'fìori.  o  Giovinezza,  e  intorno 
L'urna  funei-ea  spireranno  odore. 
Or  mesci,  amabil  Dea,  nivee  le  fila; 
E  ad  un  lato  del  velo  Espero  sorga  * 
Dal  lavor  di  tue  dita  ;  escono  errando 
Fra  l'ombre  e  i  raggi  fuor  d'un  mirteo  bosco 
Due  tortorelle  mormorando  ai  baci  ; 
Mirale  occulto  un  rosignuol,  e  ascolta 
Silenzioso,  e  poi  canta  imenei  : 
Fuggono  quelle  vereconde  al  bosco. 
Mesci,  madre  dei  fior,  lauri  alle  fila  : 
E  sul  contrario  lato  erri  co'specchi 
Dell'alba  il  sogno  ;  e  mandi  alle  pupille 
Sopite  del  guerrier  miseri     volti 
Della  madre  e  del  padre  allor  che  all'are 
Recan  lagrime  e  vóti  ;  e  quei  si  desta. 
E  i  prigionieri  suoi  guarda  e  sospira. 
Mesci,  o  Flora  gentile  !  oro  alle  fila  ; 
E  il  destro  lembo  istoriato  esulti 
D'un  festante  convito  :  il  Genio  in  volta 
Prime  coroni  agli  esuli  le  tazze. 

1.  Esperò  :  Vesper,  l'éloile  du  soir. 
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Or  libera  è  la-gioja,  ilare  il  biasmo, 
E  candida  è  la  lode.  A  parte  siede 
Bello  il  silenzio  arguto  in  viso  e  accenna 
Che  non  fuggano  i  molti  oltre  le  soglie. 

Mesci  cerulee.  Dea,  mesci  le  fda  ; 

E  pinta  il  lembo  estremo  abbia  una  donna 
Che  con  l'ombre  i  silenzi  unica  veglia  ; 
Nutre  una  lampa  su  la  culla,  e  teme 
Non  i  vagiti  del  suo  primo  infante 
Sien  presagi  di  morte  ;  e  in  quell'errore 
Non  manda  a  tutto  il  cielo  altro  che  pianti. 
Beata!  ancor  non  sa  come  agli  infanti 
Provido  è  il  sonno  eterno,  e  que'  vagiti 
Presagi  son  di  dolorosa  vita. 

Come  d'Erato  al  canto  ebbe  perfetti 
Flora  i  trapunti,  ghirlandò  l'Aurora 
Gli  aerei  fluttuanti  orli  del  velo 
D'ignote  rose  a  noi  ;  sol  la  fragranza, 
Se  vicino  è  un  Iddio,  scende  alla  terra. 
E  fra  l'altre  immortali  ultima  venne 
Rugiadosa  la  bionda  Ebe,  costretti* 
In  mille  nodi  fra  le  perle  i  crini. 
Silenziosa,  e  l'anfora  converse  : 
E  dell'altre  la  vaga  opra  fatale 
Rorò  d'ambrosia  ;  e  fu  quel  velo  eterno. 

(Inno  III.) 

2»  LE  PROSATEUR. 

UN     BEAU     SOIR     DE     MAI 

S'io  fossi  pittore  !  che  ricca  materia  al  mio  pennello  !  l'artista 
immerso  nella  idea  deliziosa  del  bello  addormenta  o  mitiga 
almeno  tutte  le  altre  passioni.  —  Ma  se  anche  fossi  pittore?  Ho 
veduto  ne'  pittori  e  ne'  poeti  la  bella,  e  talvolta  anche  la  schietta 
natura  ;  ma  la  natura  somma,  immensa,  inimitabile  non  l'ho 
veduta  dipinta  mai.  Omero,  Dante  e  Shakespeare,  tre  maestri  di 

\.  Ebe  :  Hébé,  déesse  ile  la  jeunesse. 
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tutti  gringegni  sovrumani,  hanno  investito'  la  mia  immagina- 
zione ed  infiammato  il  mio  cuore  :  ho  bagnato  di  caldissime 
lacrime  i  loro  vei'si  ;  e  ho  adorato  le  loro  ombre  divine  come  sé 
le  vedessi  assise  su  le  volte  eccelse  che  sovrastano  l'universo  a 
dominare  l'eternità.  Pure  gli  originali  che  mi  veggo  davanti  mi 
riempiono  tutte  le  potenze  dell'anima  ;  e  non  oserei,  Lorenzo^, 
non  oserei,  s'anche  si  trasfondesse  in  me  Michelangelo,  tirarne 
le  prime  linee.  Sommo  Iddio!  quando  tu  miri  una  sera  di  prima- 
vei^a,  ti  compiaci  forse  della  tua  creazione?  tu  mi  hai  versato 
per  consolarmi  una  fonte  inesausta  di  piacere,  ed  io  l'ho  guar- 
dala sovente  con  indilTerenza.  —  Su  la  cima  del  monte  indorato 
dai  pacifici  raggi  del  sole  che  va  mancando,  io  mi  vedo  accer- 
chiato da  una  catena  di  colli  sui  quali  ondeggiano  le  messi,  e  si 
scuotono  le  vili  sostenute  in  ricchi  festoni  dagli  ulivi  e  dagli 
olmi  ;  le  balze  e  i  gioghi  lontani  van  sempre  crescendo  come  se 
gli  uni  fossero  imposti  su  gli  altri.  Di  sotto  a  me  le  coste  del 
monte  sono  spaccate  in  burroni  infecondi,  fra  i  quali  si  vedono 
offuscarsi  le  ombre  della  sera,  che  a  poco  a  poco  s'innalzano  :  il 
fondo  oscuro  e  oi'ribile  sembra  la  bocca  di  una  voragine.  Nella 
falda  del  mezzogiorno  l'aria  è  sig'noreggiala  dal  bosco  che 
sovrasta  e  offusca  la  valle  dove  pascono  al  fresco  le  pecore,  e 
pendono  dall'erta  le  capre  sbrancate.  Cantano  flebilmente  gli 
uccelli  come  se  piangessero  il  giorno  che  muore,  mugghiano,  le 
giovenche,  e  il  vento  pare  che  si  compiaccia  del  sussurrar  delle 
fronde.  Ma  da  settentrione  si  dividono  i  colli,  e  s'apre  all'occhio 
una  interminabile  pianura  :  si  distinguono  ne'  campi  vicini  i  buoi 
che  tornano  a  casa  ;  lo  stanco  agricoltore  li  siegue  appoggiato  al 
suo  bastone  ;  e  mentre  le  madri  e  le  mogli  apparecchiano  la  céna 
all'affaticata  famiglinola,  fumano  le  lontane  ville  ancor  bianci- 
canti^,  e  le  capanne  disperse  perla  campagna.  I  pastori  mungono 
il  gregge,  e  la  vecchiarella  che  stava  filando  su  la  porta  dell'ovile, 
abbandona  il  lavoro  e  va  carezzando  e  fregando  il  torello,  e  gli 
agnelletti  che  belano  intorno  alle  loro  madri.  La  vista  intanto 
si  va  dilungando,  e  dopo  lunghissime  file  di  alberi  e  di  campi, 
termina  nell'orizzonte  dove  tutto  si  minora^  e  si  confonde  :  lan- 

1.  Invextito  :  vivamente  colpito.  —  2.  Lorenzo  :  Personnage  à  qui 
Iacopo  Ortis  écrit. —  3.  Biancicanti  :  biancheggianti.  —  4.  Si  minora  :  si 
fa  minore,  più  piccolo. 
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eia  i  sole  partendo  pochi  raggi,  come  se  quelli  fossero  gli  estremi 
addio  che  dà  la  natura  ;  le  nuvole  rosseggiano,  poi  vanno  lan- 
guendo, e,  pallide  finalmente,  si  abbuiano  ;  alloro  la  pianura  si 
perde,  l'ombre  si  diffondono  su  la  faccia  della  terra  ;  ed  io,  quasi 
in  mezzo  all'oceano,  da  quella  parte  non  trovo  che  il  cielo. 

[Ultime  lettere  di  Iacopo  Ortis.) 


UNE     LETTRE     DE     FOSCOLO 

Freddo,  Brunetti  mio,  freddo  da  bruciare  un  carro  di  lesfna 
per  settimana,  scaldandosi  ed  arrostendosi  il  corpo  dinanzi,  ed 
esponendo  al  vento  ed  al  reuma  le  spalle.  Io  che  sto  sette  ed  otto 
ore  continue  con  l'immobilità  di  chi  legge,  o  scrive,  o  pensa, 
non  trovo  né  sofferenza  né  rimedio  al  freddo.  Oggi  prima  del 
pranzo  mi  sentiva  tutta  la  parte  destra  nitirizzita  ;  e  l'accostarmi 
al  fuoco  mi  disseccherebbe  il  cerA'ello  ;  e  poi  non  si  può  scal- 
darsi da  tutte  le  parti.  Sospiro  un  Franklin  ;  ma  se  mi  tocca  di 
lasciare  Pavia  dopo  quest'anno,  e  fors'anche  prima,  sono  danari 
sacrificati  al  dio  freddo  con  pochissimo  prò.  Freddo  insolito  !  La 
neve  è  alta  undici  once  :  così  quasi  da  per  tutto,  cosa  che  non 
ho  mai  veduto  neppure  a  Calais  :  stamattina  alle  di'eci,  il  termo- 
metro appeso  fuori  della  finestra  discese  olti^e  il  grado  9  '/.^  sotto 
lo  zero.  Intanto  io  non  esco,  e  il  freddo  m'  è  bellissimo  pretesto 
per  quelli  che  mi  vorrebbero  pour  la  société.  Ma  che  si  fa  egli 
nelle  conversazioni?  Si  dà  noia  e  ciarle,  per  pigliarsi  l'altrui 
noia  e  l'altrui  ciarle.  Io  assolvo  gli  altri  dal  debito,  e  li  rifarò  del 
loro  credito  con  ciarle  scritte  ;  ed  avranno  il  vantaggio  che,  se 
non  le  vorranno,  potranno  lasciarle  stare  senza  l'obbligo  d'in- 
goiarsele per  civiltà  !  —  Ora  sto  dietro  alla  px'olusione*,  e  sono 
a  buon  porto,  se  mi  dimostra  la  min  carta  il  vero,  come  can- 
tava l'Ariosto  mentre  finiva  il  suo  poema.  Non  eh'  io  abbia  finito, 
mi  manca  più  della  metà  ;  ma  ho  passato  i  luoghi  degli  scogli, 
perchè  le  parti  metafisiche  di  cui  ti  scrissi  lunedì,  sono  belle  e 
finite  ;   ed   ora  mi   resta  l'applicazione   de'    principii,    cosa    più 

1.  Prolusioìie  :  c'est  la  lepori  il'ouverltiro,  à  l'Université  de  l'avie,  qu'il 
prépare. 


840 


di\-hlitii;me  siecle 


maneggevole,   e   da    trattarsi   con   franchezza,   senza    timore    di 
riescire  inintelligibili.  —  Addio  frattanto. 

GoNCLUsioN.  —  Poète  ou  prosaleur,  Ugo  Foscolo  est  un  écri- 
vain  de  grande  race,  sincère,  ému,  ardent.  Plus  inspiré,  et  plus 
artiste  que  Monti,  ce  fìls  de  la  Grece,  comme  André  Ghé- 
nier,  représente  la  tradition  classique,  déjà  ébranlée  et  tra- 
vaillée  par  les  tendances  nouvelles  ;  il  est  de  cette  generation 
fìévreuse  qui  a  vu  et  subi  les  plus  grandes  convulsions  de 
l'histoire.  De  là,  chez  Foscolo  une  inspiration  tantòt  sereine, 
tantòt  véhémente,  tour  à  tour  classique  et  romantique,  enthou- 
siaste  ou  désespérée,  mais  généreuse  et  active.  Il  a  été  aimé 
passionnément  par  plusieurs  générations  d'Italiens,  et  son  action 
a  été  profonde  sur  ceux  qui  ont  préparé  et  créé  l'Italie  nouvelle. 


IV.  —  La  prose. 

1°  L'HISTOIRE. 

Les  études  historiques  ont  eu  pendant  la  période  néo-classique 
de  nombi'eux  représentants  qui  suivent  en  general  les  traces  de 
Tite-Live,  de  Tacite  et  des  grands  hisloriens  du  Ginquecento.  On 
peut  rappeler  en  passant  ;  Garlo  Denina  (1733—1813)  et  ses  Rh>o- 
luzioni  d'Italia,  Lazzaro  Papi  (1763-1834)  et  ses  C'ommentari 
della  iwoluzione  francese,  Luigi  Giampolini  (1786-1846)  et  son 
Risorgimento  della  Grecia  ;  mais  il  faut  signaler,  à  plus  juste 
titre,  Vincenzo  Guoco  (177'2-1824)  dont  le  Saggio  storico  sulla 
rivoluzione  di  Napoli  respire  l'amour  de  la  liberté,  Pietro 
GoLLETTA,  de  Naples  (1773-1831),  offìcier  et  homme  d'action,  qui 
écrivit  en  exil  sa  Storia  del  reame  di  Aapoli,  sous  l'empire  de 
la  passion,  mais  avec  franchise  et  vigueur,  et  Garlo  Botta 
(1766-1837)  qui,  après  avoir  joué  aussi  un  róle  politique,  com- 
posa un  peu  hàtivement  la  Storia  della  guerra.  deìV  indepen- 
denza  americana,  la  Storia  d'Italia  de  1789  à  1814,  et  une  autre 
Histoire  d'Italie  pour  faire  suite  à  celle  de  Guichardin  jusqu'en 
1789.  Son  oeuvre  n'a  pas  une  haute  valeur  historique,  mais  elle 
est  curieuse  par  son  attachement  aux  traditions  classiques  et  par 
ses  discours  à  la  manière  de  Tite-Live. 
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Carlo  Botta  (1766-1837) 

L'ARWEE     FRANQAISE     FRANCHI!     LE     COL 
DU     GRAND     SAINT-BERNARD    (1800' 

Erano  le  genti  già  adunale  lutie  a  Martig-ny  di  Vallese  sul 
llodano,  terra  posta  alle  falde  estreme  del  Gran  San  Bernardo, 
(ruardavano  con  meraviglia  e  con  desiderio  quelle  alle  cime... 
Partivano  il  dì  diciassette  maggio  da  Martigny  per  andarne  a 
conquistar  l'Italia.  Maraviglioso  l'ardore  loro,  maravigliosa 
l'allegria,  maraviglioso  ancora  il  moto  ed  il  fervore  delle  opere. 
Gasse,  cassoni,  truogoli,  obici,  cannoni,  carretti  ruotati,  carretti 
sdrucciolevoli,  carrette,  lettiche,  cavalli,  muli,  bardature, 
arcioni,  basti  da  bagaglie,  basti  da  artiglierie,  impedimenti  di 
ogni  sorte,  e  fra  lutto  questo  soldati  affalicantisi,  ed  ufficiali 
alfaticantisi  al  par  dei  soldati.  S'aggiungevano  le  risa  e  le  canzoni, 
i  motti,  gli  scherzi  :  le  piacevolezze  alla  francese  erano  quelle 
poche*,  e  gli  Auslriaci  ne  toccavano  delle  buone.  Non  a  guerra 
tenibile,  ma  a  festa,  non  a  casi  dubbj,  ma  a  vittoria  certa  pareva 
che  andassero.  Il  rumore  si  propagava  da  ogni  banda  :  quei 
luoghi  ermi,  solitarj  e  da  tanti  secoli  muti,  risuonavano  insolita- 
mente ad  un  tratto  per  voci  liete  e  guerriere.  L'esercito  strano  e 
stranamente  provvisto  al  malagevole  viaggio,  saliva  per  1'  erta 
*■/  alla  volta  di  San  Pietro  Un  dove  giunge  la  strada  carreggiabile. 
Pure  spesso  erte  rapidissime,  forre  sassose,  capi  di  valli  sdruc- 
ciolenti  si  appresentavano;  i  carri,  i  carretti,  le  carrette  pericola- 
vano. Accorrevano  presto  i  soldati,  a  braccia  sostenevano, 
puntellavano,  traevano,  e  più  si  aflalicavano  e  più  mettevano 
fuori  motti,  facezie  e  concetti,  parte  arguti,  parte  graziosi,  parte 
frizzanti  :  così  passavano  il  tempo  e  la  fatica.  I  tardi  ^'allesani, 
che  erano  accorsi  in  folla  dalle  case,  o  piuttosto  dai  tugurj  e 
dalle  tane  loro,  vedendo  gente  sì  affaticata  e  sì  allegra,  non  sape- 
vano darsi  pace  ;  pai'eva  loro  cosa  dell'altro  mondo.  Invitati  e 
e  pagati  per  aiuto,  il  facevano  volentieri.  Ma  più  bisogna  faceva 
un  Francese,  che  tre  \  allesani.  Le  parole  e  i  motti  che  i  soldati 
dicevano  a  quella  buona  gente  per  la  tax^dità  delle  opere  e  per  le 

1.  Quelle  poche,  s.-ent  the  ognuno  può  figurarsi,  Antiphrase. 
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fogge  del  vestire,  io  non  gli  voglio  dire.  Così  arrivavano  i 
repubblicani  a  San  Pietro,  Lannes  colla  sua  schiera  il  primo, 
siccome  quello  che  per  l'incredibile  ardimento  il  Consolo  sempre 
mandava,  lui  non  solo  volente,  ma  anche  domandante,  alle 
imprese  più  rischievoli  e  più  pericolose.  Quivi  si  era  arrivato  ad 
un  luogo,  in  cui  pareva  che  la  natura  molto  più  potesse  che 
l'arte  od  il  coraggio  :  perciocché  da  San  Pietro  alla  cima  del 
Gran  San  Bernardo,  dove  è  fondato" l'eremo  dei  religiosi  a  salute 
dei  viaggiatori  in  quei  luoghi  d'eternale  inverno,  non  si  apre 
più  strada  alcuna  battuta.  Solo  si  vedono  sentieri  stiletti  e 
pieghevoli,  su  per  monti  scoscesi  ed  erti.  Rifulse  la  pertinacia 
del  volere  e  la  potenza  dell'umano  ingegno.  Quanto  si  rotolava, 
fu  posto  ad  essere  tirato,  quanto  si  tirava  ad  essere  portato. 
Posersi  le  artiglierie  grosse  nei  truogoli  ;  i  truogoli  sugli  sdruc- 
cioli, e  dei  soldati,  chi  tirava,  chi  puntellava,  chi  spingeva  :  le 
minute  sui  robusti  e  pratichi  muli  si  caricarono.  Così,  se  Jan 
Iacopo  Triulzi  montò  e  calò  con  grosse  funi  di  roccia  in  roccia  per 
le  barricate  nella  stagione  più  rigida  dell'  anno  le  artiglierie  di 
Francesco  I,  tirò  Bonaparte  quelle  della  repubblica  sui  carri 
sdrucciolevoli  e  sulle  bestie  rannate  a  quest'intento.  Seguitavano 
le  salmerie  al  medesimo  modo  tirate  e  portate.  Era  una  tratta^ 
immensa  :  in  quelle  svolte  di  rapidi  sentieri  ora  apparivano  ora 
scomparivano  le  genti  :  chi  era  pervenuto  all'alto  vedeva  i  com- 
pagni in  fondo,  e  con  le  rallegratrici  voci  gì'  incoraggiava.  Questi 
rispondevano,  ed  al  diffìcile  cammino  s'incitavano.  Tutte  le  valli 
all'intorno  risuonavano.  Fra  le  nevi,  fra  le  nebbie,  fi'a  le  nubi 
apparivano  le  armi  l'isplendenti,  apparivano  gli  abiti  coloriti  dei 
soldati  ;  quel  miscuglio  di  natura  morta  e  di  natura  viva  era 
spettacolo  mirabile.  Godeva  il  Consolo,  che  vedeva  andar  le 
cose  a  seconda  de'  suoi  pensieri,  soldatescamente  parlando  a 
questo  ed  a  quello,  che  in  ciò  aveva  un'arte  eccellente,  gl'indu- 
ceva  a  star  forti  ed  a  trovar  facile  quello  che  era  giudicato 
impossibile.  Già  s'avvicinavano  al  sommo  giogo,  ed  incomincia- 
vano a  scorgere  l'adito  che  in  mezzo  a  due  monti  altissimi 
aprendosi,  dà  il  varco  alla  più  sublime  cima.  Salutaronlo,  qual 
fine  delle  fatiche  loro  con  gioiose  voci  i  soldati,  e  con  isforzi 
maggiori  intendevano  al  salire.  Voleva  il  Consolo  che  riposas- 
sero alquanto  :  Di  cotesto  non  sn  caglia^  rispondevano,  badate 
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a  salir  voi,  e  lasciate  fare  a  noi.  Stanchi,  facevano  dar  nei 
tamburi,  ed  al  militare  suono  si  rinfrancavano  e  si  rianimavano. 
Infine  guadagnarono  la  cima,  dove  non  così  tosto  furono  giunti 
che  l'uno  con  l'altro  si  rallegrarono,  come  di  compiuta  vittoria. 
Accrebbe  1'  allegrezza  il  vedere  mense  appresso  all'eremo  rusti- 
camente imbandite  per  opera  dei  religiosi,  provvidenza  del  Con- 
solo, che  aveva  loro  mandato  denari  all'  uopo.  Ebbero  vino, 
pane,  cacio  ;  riposaronsi  fra  qannoni  e  bagaglie  sparse,  fra 
ghiacci  e  nevi  agglomerate.  I  religiosi  s'  aggiravano  fra  i  soldati 
con  volti  dipinti  di  sedata  allegrezza  :  bontà  con  forza  su  quel 
supremo  monte  s'accoppiava.  Parlò  Buonaparte  ai  religiosi  della 
pietà  loro,  di  voler  dare  il  seggio  al  papa,  quiete  e  sostanze  ai 
preti,  autorità  alla  religione  :  parlò  di  sé  e  dei  re  modestamente, 
della  pace  bramosamente.  1  romiti  buoni,  che  non  avevano  né 
cognizione  né  uso  né  modo  né  necessità  dell'  infingere,  gli  crede- 
vano ogni  cosa.  Quanto  a  lui,  se,  tratto  da  quell'  aria,  da  quella 
quiete,  da  quella  solitudine,  da  quella  scena  insolila,  si  lasciasse, 
mutandosi,  piegare  a  voler  far  per  affezione  quello  che  faceva 
per  disegno,  io  non  lo  so,  né  m'  ardirei  giudicare  ;  perchè  da 
un  lato  efficacissima  era  certamente  l'inlluenza  di  quella  pietà  e 
di  quei  monti,  dall'altro  tenacissima  incredibilmente  e  sprezza- 
trice  d'.'H'umane  cose  la  natura  di  lui.  Fermossi  a  riposare  nel 
benigno  ospizio  un'  ora. 

[Storia  iV Italia  da   ìlil'J  al  lH['i,  libro  XX.) 

2°  LA  QUESTION  DE  LA  LAXGUE. 

Gette  question  séculaire,  qui  s'assoupissait  parfois  sans  janiais 
s'éteindre,  s'était  rallumée  de  nouveau  à  la  fin  du  xvni'^  siècle.  Au 
XIX*  elle  continua  à  taire  l'objet  de  discussions  passionnées,  dans 
lesquelles  puristes  et  novateurs  se  retrouvèrent  face  à~face. 

Les  opinions  exlremes  furent  représentées  par  Mklchiokrf 
Cesarotti  (1730-1808),  déjà  menlionné*,  et  par  Antonio  Cesari 
(1760-1828  .  Le  premier,  rojetanl  les  traditions  du  Trecento  et 
du  Cinquecento,  inlroduisit  dans  ses  écrils  des  mots  tirés  du 
fran^ais  et  soutint,  dans  son  Sagi^io  sulla  /iloso/ia  delle  lingue 
applicata  alla  lingua  italiana,  que  les  écrivains  onl  le  droit  de 

1.   Chapitre  XVIF,  v,  p    694. 
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puiser  à  toutes  les  sources  pour  rafraichir  el  accroilre  leur  voca- 
bulaire.  Le  second,  au  contraire,  se  fil  le  chainpioa  intraitable 
de  la  langue  des  auleurs  du  xiv"  siècle  el  composa  pour  la  défen- 
dre  plusieurs  traités  :  la  Dissertazione  fin/io  stalo  presente  della 
lingua  italiana,  le  dialogue  des  Grazie,  les  Bellezze  della 
Divina  Commedia  et  velila  à  la  réiiupression  du  Vocabolario 
della  Crusca. 

Entre  ces  antagonistes  se  placent  Vincenzo  Monti*  et  Pietro 
Giordani  (1774-1848)  qui  ne  cachent  pas  leurs  prélerences  pour 
lune  ou  l'autre  doctrine,  mais  y  apporlenl  des  vues  plus  modé- 
rées  et  plus  raisonnables.  Monti  se  rapproche  plulòl  de  Cesarotti 
et  entre  en  lutte  avec  Cesari.  Avec  l'aide  de  son  gendre,  Perti- 
CARi,  il  public  une  Proposta  di  alcune  correzioni  ed  aggiunte  al 
Vocabolario  della  Crusca,  commenlaire  plein  de  verve  du 
fameux  dictionnaire.  Pietro  Giordani,  au  contraire,  écrivain 
fécond  et  très  considéré,  arbitre  du  g'oùt,  penchail  vers  un 
purisme  moins  excessif  que  celui  de  Cesari.  Il  prèchait  le  retour 
aux  modèles  du  Trecento,  tout  en  reconnaissant  que  les  exi- 
gences  de  la  pensée  moderne  pouvaient  justitìer  cerlaines  inno- 
vations.  Il  donne  l'exeinple  dans  ses  écrits  flune  langue  ele- 
gante, soignée,  un  peu  trop  académique. 

1.  Antonio  Cesari  (1760- 1828 

L'IIVIITATION     DANS     L'ART 

Rosa  Morando.  —  ...  Ma  rimarrebbe  a  spiegare  onde  avvenga 
che  all'  uomo  piaccia  così  com'è'  la,  questo  imitare. 

Zeviani.  —  E  questo  era  appunto,  a  che  io  voleva  venire. 
Parmi  che  Aristotile  noti  anch'egli  questo  piacere,  che  uom 
piglia  dall'  imitare,  e  1  provi  sottosopra  così.  Che  cosa  è  più 
increscevole  del  grugnire  d'un  porco?  Or  fate  che  alcuno  (come 
là  in  Fedro  quel  buffone  notus  urbano  sale-)  xì  faccia  sentire 
egli  colla  voce  propria  il  grugnito  del  porco  :  voi  giurate  che 
egli  avea  sotto  un  porcello  vivo,  e  fattoi^  grugnire.  Cercalo 
l'uomo,  e  nulla  trovando.  //</////%■  onerant  laudibus  Plausuque 

1.  CI',  p.  812.  —  2.  Noto  jier  i  suoi  luzzi.  —  3.  E  fullol  :  e  che  io  aveva 
Fatto. 
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hoi^meni  piosctjuiintur  ma.iinìo  L'  «  0  bello  !  o  bello  1  o  bravo  1  « 
Or  com'è  qiieslo?  Il  porco  vero  dispiace,  e  piace  rimitazione? 
Prima  di  tulio  :  non  piacerebbe,  se,  imitando  quel  suono,  non 
lo  facesse  lutto  esso  quello  del  poixo  :  ecco,  che  il  vero  e  la 
natui'a  sola  diletta.  L'altra,  sentendo  quel  grugnito,  voi  con  una 
rapida  operazione  deirinlelletto  vostro,  correte  a  far  paragone 
fra  il  vero  sonar  della  voce  del  porco  e  della  artifiziata,  e  la 
giudicale  in  tutto  conforme.  Questa  operazione  della  ragion 
vostra,  e  questo  giudizio  che  decide  dell'  eguaglianza  dell'esem- 
plar colla  copia,  vi  dicela  vostra  eccellenza;  e  l'amor  proprio 
ne  gode.  In  latti,  se  voi  vi  mirate  nello  specchio,  voi  siete  certo 
queUimmagine  essere  tutta  voi  :  nondimeno  non  ne  godete 
altrettanto;  perchè  siete  cei'ti  dell'eguaglianza  sopra  la  legge 
della  natura,  non  sopra  un  lavoro  del  vostro  intelletto  :  e  imper- 
tanto  non  potete  di  ciò  piacere  a  voi  stesso,  quanto  fareste  se 
voi  aveste  col  pennello  ritratto  voi  slesso.  Da  ultimo  :  voi  dovete 
niaravigliarA'i,  che  un  uomo  sappia  sì  bene  conformare  ed 
aggiustar  l'organo  della  gola,  i  denti  e  le  labbra,  e  cos'i  attraver- 
sare, ristringere,  allargare  la  via  dell'aria,  e  darle  tal  guizzo, 
che  in  luogo  dell'umana  voce  dolce  e  soave,  ne  esca  quel  suono 
rugginoso  ed  aspro,  che  imiti  quello  appunto  del  porco;  ma  non 
sì  rotto  e  crudo,  che  sia  dell'asino,  ovvero  sì  cupo  che  paja  di 
bue.  Questa  maraviglia,  nascendo  da  cosa  nuova  per  voi  sentila, 
diletta. 

Torelli.  —  Magnitica  e  trasuperba,  e  sottile  e  verissima  questa 
vostra  dottrina,  caro  dottore  I  E  voi  volevate  cessarvi  dal  mon- 
tare in  bigoncia  per  non  sapere,  eh? 

Zeviani.  —  Or  così  è  da  dir  de'  poeti.  Egli  sono  pittori,  e 
ritraggono  dalla  natura  e  dal  vero  ;  dipingono  una  passione 
d'ira,  d'amore  o  disperazione,  un  accidente  pietoso,  un  felice. 
Voi  dite  :  Ecco,  in  tale  atto  ed  affetto  l'uomo  pensa  e  parla,  e  si 
atteggia  appunto  così  :  e  ridete,  o  vi  sdegnale,  o  piagnete  della 
pietà.  Descrivono  una  ridente  primavera,  un'aurora,  un  para- 
diso terrestre,  un  precipizio  :  voi  li  vedete  ciascuno  con  gli 
occhi,  e  vi  bisogna  atfermarc  che  e'  son  tutti  dessi,  belli  e 
inaniati-;  e  parte  vi  sentite    allegrare   da   quella    vista,    ovvero 

1.  Lo  colmano  di  molte^lodi  e  dei  più  grandi  applausi.  —  2.  Maiiiati  |de 
mànid,  figurine  de  ciré)  :  modellali. 
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raccapricciate,  e  sentite  gli  odori  e  '1  fiato  dell'aure  impregnate 
da'  fióri  e  dall'erbe  :  come  non  dilettarvene?  e  ciò  non  così  per 
lo  vedere  ed  esservi  ricordate  cose,  che  già  conoscete  e  sapete;  e 
che,  vedendole  in  essere,  poco  o  nulla  vi  moverebbono  ma  pure 
per  vedervele  così  a  capello  dipinte  e  assemprate*;  e  dite  :  Deh! 
colle  parole,  senza  più,  farmi  vedere  e  sentire  e  toccare  le  cose! 
tanto  che  Non  vide  me"^  di  me  chi  vide  il  ve/o!  questo  è  pur 
cosa  maravigliosa,  cioè  nuova;  e  però  dilettevole.  Quanti  paesi, 
o  tratti  di  campagne  non  veggiam  noi  !  con  boschetti,  prati  e 
monticelli  attraversati  da  fiumi,  o  rigagnoli,  sparsovi  per  entro 
case,  bestiame,  uomini,  donne,  pescagioni,  barchette,  che  volano 
quali  a  vela  spiegata,  e  quali  co'  remi  ;  altre  che  approdano,  e' 
passeggieri  smontandone;  e  mille  altre  varietà  somiglianti... 
Elle  non  ci  dilettano  a  gran  pezza,  cornine  fanno  dipinte  ;  e  ciò 
per  la  suddetta  ragione.  Per  accennar  qualche  luogo  di  Dante, 
vedemmo  quello  delle  rane,  che 

hinanzi  alla  nemica 

Biscia  per  l'acqua  si  dileguan  tutte  ; 

e  vedrem  l'altra  simile  a  questa  ; 

E  come  all'orlo  dell'acqua  d'un  fosso, 
Stanno  i  ranocchi  più-  col  muso  fuori, 
Celando  i  piedi  e  tutto  l'altro  grosso; 

e  l'altra  dello 

stizzo  verde  ch'arso  sia 

Da  l'un  de'  capi,  che  da  l'altro  geme, 
E  cigola  per  vento  che  va  via. 

Elle  son  pure  ritratti  di  cose  vili,  e  forse  anche  sozze;  e  nondi- 
meno perchè  sono  della  schietta  natura,  e  tutta  affatto  e  viva  la 
rappresentano,  e  son  fatte  pur  di  parole,  piacciono  somma- 
mente; dove  a  vederle  in  essere,  non  che  a  diletto,  ci  movereb- 
bono a  schifo 3. 

{Bellezze  della  commedia  di  Dante  Alighieri, 
inferno,  Dialogue  \y .) 

\.  Asseiiiprate  :  esemplale.  —  2.  Me'  :  meglio.  —  3.  «  Il  n'esl  pas  He 
scrpent  ni  de  monstre  odieux  —  Qui,  par  l'art  iinité,  ne  puisse  plaire  aux 
yeux.  »  (BoiLE.AU;  Art  poétique,  ni,  1-2.) 
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2.   Y.  Monti  ' 

LES     PURISTES     CONDAIVINES     AU     PARNASSE 

Apollo.  —  Ohimè,  Mercurio,  che  vegj^io?  Questo  è  l'ospedale 
descritto  da  Milton. 

Mercurio.  —  Quali  gli  ho  trovati,  tali  le  li  presento^  :  e  se  ho 
tardato  a  condurli  non  è  colpa  mia,  ma  di  quellt  povere  gambe. 
E  sappi  che  molti,  non  potendo  più  la  fatica  dei  camminare, 
rimasero  a  mezza  strada,  nò  so  se  avranno  torza  da  proseguire, 
perchè  marciano  sulle  grucce. 

Apollo.  — Oh  pietoso  e  fiero  spettacolo!  Oh  miei  cari  figliuoli, 
chi  vi  ha  così  maltrattati? 

I  Poeti.  —  I  nostri  editori,  i  nostri  chiosatori.  Giustizia, 
padre  Apollo,  giustizia! 

Apollo.  —  L'avrete,  mie  povere  creature,  l'avrete.  Ecco  la 
curatrice  delle  vostre  piaghe,  la  Critica. 

I  Poeti  {sallellando  intorno  alla  Cri/icn  per  allegrezza,  e 
cantando). 

Lo  meo  core  è  in  allegranza 
Per  voi,  donna  canoscentc''. 
Per  la  vostra  benenajiza 
Eo  non  sento  più  neente 
Di  mie  noglie  la  pesanza, 
E  saraggio  ognor  gaudente. 
Donna,  per  vo' 

La  nostra  gio' 

Sbaldir  ci  fae  ; 

Ch'aggiam  certanza 

Di  noi  piatanza 

Vi  prendorae. 

Critica  {in  disparte  ad.  Apollo).  —  Sire,  due  parole  all'orec- 
chio. —  Non  ti  prometter  tanto  dalla  virtù  de'  miei  ferruzzi  chi- 
rurgici; perchè,  a  quanto  1'  occhio  mi  dice,  le  piaghe  di  questi 
sciagurati  sono  incurabili. 

1.  CI',  p.  812  —  2.  Murcure  atiièiiL'  a  Apolloii  Ics  poòtes  du  Trecento, 
éililés  el  <'Slroi)iés,  suivant  Monli,  par  les  l^urisles.  —  3.  Catioscente,  pour 
l'ono^cenle.  arcliaìsnie  vclonlaiie  ainsi  que  la  plii])arl  des  tejiiips  <le  cetto 
chanson. 
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Apollo.  —  Il  vegj^io  io  pure  :  ma  sono  miei  tìgli,  e  io  non  ho 
cuore  d'abbandonarli. 

Critica.  —  E  polrò  io  stare  al  martello  di  quelle  lor  rozze  ed 
orride  cantilene? 

Apollo.  —  Ci  starai,  spero,  se  li  farai  a  considerare  che  in 
queg-li  agresti  vagiti  della  lingua  italiana  son  riposti  i  principi 
fondamentali  ond'ella  poi  venne  in  tanta  dolcezza.  E  non  dovre- 
mo noi  averne  grazie  particolari  a  chi  le  diede  la  culla?  a  chi  la 
mise  sulla  via  di  farsi  poi  così  bella  e  maravigliosa?  Quelle  noiose 
lor  nenie  pel  vantaggio  della  poesia  son  nulla,  ma  son  tutto  pel 
fondamento  della  favella. 

Critica.  — -  Non  so  che  rispondere. 

Apollo.  —  Farai  dunque  a  prò  loro  ciò  che  meglio  ti  viene, 
tmde  raddrizzarli  e  sanarli.  E  dove  alle  loro  cancrene  non  varrà 
il  gammautle*,  vaglia  il  fuoco.  M'intendi? 

Critica.  —  Così  farò. 

Apollo.  —  1^]  purché  sia  in  Firenze,  pianta  la  tua  infermeria 
dove  ti  pare.  —  Orsù  buona  gente  :  fate  coraggio  e  seguite  con 
fiducia  la  vostra  medicatrice,  seguitela  tutti  al  luogo  destinato 
alla  vostra  cura,  a  Firenze;  -luogo  di  aria  vitale,  di  cielo  sereno, 
purgato  da  tempeste,  libero  da  passioni... 

I  Poeti  {con  segni  di  turhnniento  e  in  luono  lamentevole).  — 
Doimè  !  Eimé!  Uimè! 

Apollo.  —  Quietatevi  :  so  che  vogliono  dire  le  vostre  llebili 
interjezioni  :  ma  non  abbiate  paura.  Né  frulloni '^  né  leccafruUoni 
vi  faranno  soperchieria.  E  chiunque  di  essi  avrà  fatto  scempio 
di   voi,  pagherà  le  spese  della  medicatura. 

I  Poeti  [tulli  allegri).  —  Evviva  il  nostro  buon  He.  Evviva 
la  bella  Firenze.  Evviva  la  Critica. 

Donna,  per  vo" 
I^a  nostra  gio' 
Sbaldir  ci  fae; 
Ch'aggiam  certanza 
Di  noi  piatanza 
Vi  prenderae. 

■1.  Gammauile  :  bif^hn-ì.  —  2.  Frulloni  :  bliiloiis  On  appelait  ainsi  plai- 
samment  Ics  Acaitémicicns  ile  la  Crusca,  l'ii  jouant  sur  l(^  iifiin  .le  l'Aca- 
détnie  (crusca  :  issues  . 
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Barktti.  —  Olii,  canaglia  poetica,  chi  non  vuol  sentire  il  peso 
di  questa  ^itlzuiido  la  frusta)  si  fermi,  e  stiano  in  posa  le  grucce. 
{Oi^nuno  si  ì-iconipone,  e  si  fa  profondo  silenzio.) 

CRrncA.  —  Signori  poeti,  ascoltale.  Nel  santo  nome  della 
ragione  e  di  Apollo,  augustissimo  vostro  re,  il  comizio  ordinato 
ad  udire  i  vostri  richiami  è  aperto.  Poliziano,  leggi  il  decreto. 

Poliziano.  —  «  Regno  del  Parnaso  Italiano.  Febo  Appollo, 
immortale  figliuolo  di  Giove,  uno  dei  dodici  del  gran  Concilio, 
signore  di  Delfo  e  di  Delo,  e  di  altri  cencinquanta  paesi  messi 
in  registro  nell'Archivio  diplomatico  della  Mitologia,  protettore 
di  tulle  le  belle  invenzioni  (salvo  la  polvere  da  cannone),  presi- 
dente perpetuo  di  tutte  le  Accademie  (salvo  le  sinagoghe  de 
parolai)  e  re  di  tutte  le  lingue  (salvo  il  gergo  de'  furbi),  a  lutt'i 
poeti  del  dugento  e  trecento,  fondatori  del  bell'idioma  italiano, 
salute,  indulgenza  e  giustizia. 

«  Essendoci  venuto  all'orecchio  che  la  lodevole  brama  di  pub- 
blicare gli  antichi  lesti  inedili  è  degenerata  in  manìa,  e  che 
molli  si  mellono  a  questa  impresa  alTatto  sforniti  della  Critica 
necessaria  a  saper  conoscere  nell'immenso  guasto  de'  codici  le 
corrotte  lezioni,  e  sanarle  ; 

«  Considerando  il  gran  danno  che  la  riputazione  degli  autori 
tratti  alla  luce,  e  le  buone  lettere  ne  ricevono  ; 

u  Veduto  che  nelle  antiche  poesie  orribilmente  guaste  per  le 
stampe  non  si  raccapezza  ne  senso  nò  costruzione  ; 

«  Veduto  che  gli  abbagli  presidai  chiosatori  nella  dichiarazione 
degli  arcaismi,  di  cui  sono  zeppe,  trapassano  ogni  termine  di 
tolleranza  ; 

«  Veduto  che  quelle  voci  mal  dichiarate  falsificano  la  favella 
e  sempre  più  la  corrompono  ; 

»  Veduto  ancora  che  molli  di  questi  scritti  sottratti  alla  pol- 
vere delle  biblioteche  sono  indegni  dell'onor  della  luce,  e  che  i 
loro  editori  promettendo  Roma  e  toma  non  danno  che  borra,  e 
non  mirano  che  alla  borsa  dei  compratori  ; 

«  Desiderosi  di  far  argine  a  tutti  questi  disordini,  decretiamo  : 
•  «  1'^  \\  stabilito  un  regio  tribunale  supremo,  davanti  a  cui  gli 
antichi  poeti  potranno  liberamenle  accusare  per  illazione  di 
danni  e  d'offese  i  loro  editori. 
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«  2"  Sedente  sul  tribunale  starà  l'augusta  regina  delTintelletto 
e  grande  nostra  alleata,  la  Critica. 

«  3°  Essa  ne  ascolterà  le  i^agioni  e  ne  farà  rapporto  al  supremo 
nostro  consiglio,  per  indi  col  voto  delle  nove  Muse  procedere 
alla  dovuta  sentenza. 

«  4°  Oltre  ai  poeti  del  dugento  e  trecento,  la  Critica  ammet- 
terà al  comizio  que'poeli  de'secoli  posteriori,  ch'ella  stimerà 
necessarj  alla  regolata  compilazione  de'  suoi  processi. 

«  5°  Per  tutti  coloro  fra  gli  editori,  illustratori,  chiosatori,  ec. 
che  apparterranno  alla  rispettabile  Accademia  della  Crusca  sarà 
tenuto  a  rispondere  il  magnifico  nostro  compare  njessere  Frul- 
lone. 

«  6°  Se  oltre  ai  poeti,  qualche  celebre  prosatore  avesse  giusta 
ragione  di  lamentarsi  del  suo  editore,  o  in  persona  o  per  procura 
s'ascolti. 

«  7°  Dato  in  Parnaso  questo  di  17  del  mese  di  Boedromione  *, 
entrando  il  sole  nel  segno  delle  Bilance.  » 

[Proposta,  etc,  voi.  Ili,  p.  2.  Dialogue  :  i  Poeti  dei  primi 
secoli  della  lingua  italiana.) 

V.  —  La  Poesie  dialectale. 

On  voit  fleurir  à  cette  epoque  la  poesie  en  dialecle  qui  atteint 
une  grande  beante  de  sentiment  et  d'expression  chez  deux  poètes 
notamment  :  Giov.\nxi  Meli,  de  Palerme  (1740-1815),  délicat  et 
élégant,  et  Carlo  Port.a.,  de  Milan  (1776-1831),  satirique  plein 
de  verve  et  peintre  de  la  vie  milanaise. 

1.  Giovanni  Meli  (1740-1815) 

LA     CIGALE 

Cicaledda,  tu  ti  assetti^ 
sopra  un  ramu  la  mattina, 
una  pàmpina  ti  metti 

1.  Boedromione  :  les  Boédromies  étaient  des  féles  célébrées  à  Alhènes 
une  fois  par  an  en  i'honneur  de  Thésée.  —   2.    Ti  assetti  :  ti  siedi. 
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a  la  testa  pri  cartina  *, 
e  ddà  passi  la  jurnata^ 
a  cantari  sfaccinata  3. 

Te  felici  I  0  quantu  a  datu 
a  tia  prodiga  Natura  I 
dintr'a  l'umili  to'  statu  '* 
d'ogn'insidia  si  sicura  s, 
né  a  la  paci  tua"si  opponi 
lu  disia,  l'ambizioni*'. 

Benchi  picciula  si  tantu 
ti  fai  granni  e  quasi  immenza  ' 
propagannu  cu  lu  cantu** 
la  tua  fragili  esistenza, 
e  o  si  allarghi,  o  si  rannicchi, 
ti  avi  ogn'unu  'ntra  l'oricchi  ^. 

A  tia  cedinu  l'oceddi  ^^  ; 
di  l'està  li  forti  vampi**, 
e  li'grati  venticeddi 
pri  rigina  di  li  campi 
ti  salutanu  giulivi, 
pirchi  tu  li  campi  avvivi. 

Quannu  è  Febu  a  lu  miriu  *^, 
li  toi  noti  su'  a  lu  stancu  *3 
passaggeri  di  arricriu  *^, 
posa  all'umbri  lo  so'  ciancu  *^ 
e  a  lu  sonu  di  tua  vuci 
si  addurmisci  duci  duci  '^. 

'Ntra  li  Musi  fusti  ascritta*'  : 
è  notizia  avuta  in  fonti  *8; 
induvina  cui  l'à  ditta  '^'? 


I.  Pri  cìivlina  :  per  corlina.  —  2.  Oda  :  là.  —  3.  Sfaccinata  :  sfac- 
cendata. —  4.  to'  :  tuo.  -  0.  Si  :  sei.  —  6.  Lu  disia  :  il  desiderio.  — 
7.  Granni  :  grande.  —  8.  Cu  lu  :  col.  —  9.  Ognuno  ti  ha  negli  orecchi.  — 
10.  A  te  cedono  gli  uccelli.  —  11.  Le  forti  vampe  dell'estate.  —  12. 
Quando  Febo  è  al  meriggio.  —  13.  Li  toi  noli  su  :  le  tue  note  sono.  — 
14.  Di  arricriu  :  di  conforto.  —  15.  Lo  so'  ciancu  :  il  suo  fianco.  — 
16.  Duci  duci  :  dolce  ciolce.  —  17.  Fosti  ascritta  fra  le  Muse.  —  18.  Jn 
fonti  :  de  bonne  source.  —   19.  Cui  :  chi 
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Cui  ?  Lu  slissLi  Anacreonli*, 
chi  fra  tanli  a  ha  si  ammira 
pri  suf^g-ettu  di  sua  lira. 

Dissi  ancora  :  ch'ai  di  argenlu  - 
l'ali,  e  lesta  di  rul)inu, 
ch'ai  rugiada  in  nulrimenlu 
di  g-entili  corpu  e  finu, 
senza  carni  e  senza  sanyu 
di  li  Dei  quasi  a  lu  rang-u-^; 

E  chi  spissu  all'undjra  graia 
di  li  toi  vuschitti  chiusi '+, 
pri  sentiri  'na  cantata 
scinni  Apollu  cu  li  Musi  ^, 
e  chi  all'arsa  mitiluri  ^ 
la  stanchezza  tu  minuri  '' . 

Si  lu  geniu  di  stu  saggiu, 
chi  li  grazj'^e  lu  briu 
appi  in  propria  ritaggiu^, 
lauti  pregi  in  lia  scupriu^, 
chi  t'importa  si  ridicala 
poi  ti  sparra  la  furmicula?  l*^ 

Si,  lu  sacciu  e  mi  la  bili 
lu  sintiri  sussurrari  **  : 
chi  slu  insettu  pricchiu  e  vili  '-, 
li  s'ammazza  a  cumulari'-^, 
li  rimprovera  e  t'accusa 
e  di  sciocca  e  di  lagnusa... 

A  st'avara  scunuscenli 
cci  poi  diri  :  —  Si  la  vita  ''^ 
si  misura  da  li  stenti, 
lenitilla  e  sia  infinita.'^, 

i.  Aìiacreonli  :  Anacréon,  poète  grec,  a  compose  une  exquise 
odelelle  surla  cigale.  —  2.  Dissi  ancora  :  Anacreonte  disse  ancora.  —  3.  Al 
par  degli  Dei.  —  4.  Dei  tuoi  folti  boschetti.  —  5.  Scinni  :  scende.  —  6.  E 
che  all'arso  mietitore.  —  7.  Minuri  :  sminuisci.  —  8.  Ebbe  in  proprio 
retaggio.  —  9.  In  tia  scupriu  :  in  te  scopri.  —  dO.  Sparla  di  te  la  for- 
mica? Allusion  à  la  lable  connue.  —  11.  Si.  lo  so,  e  mi  fa  bile  sentirlo 
sussurrare.  —  12.  Stu  :  questo.  —  1.3.  A  cumulari  :  ad  accumulare. — 
14.  Cri  poi  diri  :  le  puoi  dire.  —  15.  Tenitiila  :  lientula. 


8:)3 


CAKI.d    PORTA 

né  cridiu  si  possa  dari 
cui  ti  l'aja  a  invidiari  *, 

Si  però  la  vi  la  è  un  donu 
chi  a  gudirlu  dalu  sia, 
jeu  gustanno  lu  so'  bonu  ^ 
di  li  Musi  in  cumpagnia, 
ho  campatu  e  ardisciu  diri  ^  : 
«  Tutta  mai  purrò  muriri  !  ^  » 

:>.  Carlo  Porta    177(1-1831) 

LE     SERIVIENT 

Prometti  e  giuri  col   Va/ì^e/i  in  maii'', 
prima  de  tutt,  de  ama'  chi  m'ha  creaa'', 
e  subet  dopo,  sto  me  car  Milan  ', 
che  impesa  chi  anch  quij  ch'en  parlen  mua'^. 

Giuri  vess  grato  a  chi  me  dà  el  me  pan'\ 
de  no  la'  nuii  né  lit  né  sigurlaa  ^'^  : 
de  lassa'  raggia'  i  asen,  baia'  i  can, 
de  tira'  semper  dri/z  per  la  mia  straa**. 

Giuri  de  scriv  di  vers  Un  che  me  par  '-, 
de  di'  el  me  sentiment  dove  el  me  occor, 
con  tutta  libertaa,  redond  e  ciar^^j 

e  se  manchi  a  sti  coss,  per  me  castigh, 
me  contenti  perlìn  del  disonor 
don  encommi  slamp;ia  sul  CiilLabri<^}i  ''^ 


d.  Chi  alibia  a  invidiaitcla.—  2.  lo,  guslamlo  la  sua  bontà.—  3.  Àruis- 
citi  :  ardisco.  —  4.  Tutta  non  potrò  mai  morire.  —  5.  Prometti  :  Pro- 
metto e  giuro.  —  6.  Di  amare  chi  m'ha  creato.  —  7.  E  subito  dopo, 
questa  mia  cara  Milano.  —  8.  Che  impegola  qui  anche  coloro  che  ne 
parlan  male.  —  9'  Gitevi  vess  :  Giuro  d'essere.  —  10  IVé  siguvtaa  : 
né  malleverie.  —  11.  Di  lasciar  ragliare  gli  asini,  abbaiare  i  cani  e 
di  tirar  sempre  dritto  per  la  mia  strada.  —  12.  De  scriv  di  vers  :  di 
scrivere  vez-si.  —  13.  Redond  e  dar  :  tondo  e  chiaro.  —  14.  «  E  se  ci 
manco,  per  mio  castigo,  mi  contento  perfin  del  disonore  d'un  encomio 
stampato  snW Accattabrighe .  «  L'Accattabrighe  étail  un  journal  de  Milan, 
hostile  aux  romantiques  et  par  suite  au.x  patriotes.  (Gf.  eh.  suivant.) 


XIX^  SIÈOLE  (Ottocento) 


Le  xix"  siècle  se  divise  assez  netteaient  en  Irois  périodes 
distincles. 

1°  Une  première  période.  qui  va  jusque  vers  1830,  esl  remplie 
au  début  par  la  querelle  des  Classiques  et  des  Romantiques. 
Cette  controverse  prend  un  caractère  à  la  fois  liltéraire  et  poli- 
tique.  Les  romantiques  se  font  le^  champions  du  relèvement  de 
leur  pays,  en  méme  temps  qu'ils  déclarent  la  guerre  à  la  tradi- 
tion  défendue  par  les  classiques.  Entre  les  opinions  extrèmes, 
il  se  forme  une  Ihéorie  intermédiaire,  soutenue  par  Manzoni  qui 
formule  et  applique  avec  modération  les  principes  du  roman- 
tisme. 

2"  De  1830  à  la  réalisation  de  l'unite  italienne  (1870)  se  place 
la  période  du  Hisoigiinenlo  proprement  dit,  pendant  laquelle  la 
littérature  se  voue  tout  entière  à  la  cause  de  l'indépendance  et 
prend  un  ton  de  prédication  révolutionnaire.  Poètes  et  prosa- 
teurs  rivalisent  dans  tous  leurs  écrits,  de  foi  patriotique  et 
d'exaltation  nationale.  Les  oeuvres  ont  quelque  chose  d'impro- 
visé,  de  hàlif,  de  véhément  :  la  passion  y  domine  au  détriment 
de  l'art.  C'est  une  littérature  d'action  et  de  combat,  condamnée 
à  perdre  la  meilleure  partie  de  sa  valeur  et  de  son  intérét  avec 
le  temps.  Mais  elle  a  rempli  la  haute  raission  historique  qu'elle 
s'était  donnée. 

3°  Après  la  formation  de  l'unite  italienne,  le  souci  de  l'art 
désintéressé  reprend  son  importance.  Mais  la  littérature  ne 
l'ompt  pas  entièrement  le  contact  avec  la  vie  sociale.  C'est  une 
période  de  curiosile,  d'initiatives  et  de  liberté,  où  quelques  très 
grands  écrivains  détermincnt  des  niouvements  en  sens  divers, 
que  nous  n'avons  pas  à  definir  ici. 


GHAPITRE  XX 
LE  ROMANTISiVIE 


I.  —  Les  théoriciens  du  Romantisme  :  Berchet,  Pellico. 
II.  —  Manzoni. 

1°   Le  poète. 

a)  Poesie  reliyieuse. 

b)  /'oésie  histoiique. 

e)   Pjesie  pati'iotique  et  dr-amatique . 
2"  Le  Prosateur  et  le  Roman  historiqle. 

III.  —  Léopai'di. 
1°  Le  poète. 

a)  Poète  de  la  patrie. 

b)  Poète  de  la  douleitr. 
e)  Poète  de  la  natui  e. 
d)  Poete  du  tiéant. 

2°  Le  prosateur. 

I.    —  Les  Théoriciens. 

Le  romanli-sme  n'a  pas  poussé  spontanément  sur  le  sol  italien, 
trop  nourri  de  souvenirs  antiques.  Il  lui  est  venu  du  dehors.  de 
Franca,  d'Alleraagne  et  d'Aiiylelerre.  Aussi,  le  mélange  des  élé- 
ments  emprunlés  et  des  éléments  indigènes  donne-t-il  un  ensemble 
assez  malaisé  à  déllnir. 

Mouvement  purement  littéraire  dabord,  dans  sa  réaction 
contre  le  classicisme  académique,  dans  son  retour  aux  légendes 
du  moyen  àge  età  l'inspiration  chrétienne,  le  romantisme  évolue 
vite  en  Italie  vers  une  conception  politique  et  nationale.  Eman- 
ciper  l'art  des  règles,  lui  rendre  la  liberté  et  la  vie,  mais  sur- 
tout  instruire  et  éduquer  le  peuple,  telle  est  la  doublé  action 
que  les  Romantiques  veulent  exei^cer.  Ces  principes  ne  sont  pas 
entièremenl  nouveaux;  ils  avaient  déjà  pénétré  dans  les  oeuvres 
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de  l'epoque  précédenle  et  laissé  de  profondes  traces  chez  un 
Parlai  et  un  Foscolo.  Et  inversement,  par  un  sens  aigu  de 
l'équilibre,  bien  des  Romantiques  conserveront  les  qualités  de 
mesure  et  de  clarté  et  ks  lumineux  symboles  de  l'art  classique. 

Le  manifeste  de  la  nouvelle  école  fut  un  petit  livre  de 
Giovanni  Berciiet  (1783-1851),  intitulé  :  Lettera  Semiseiia  di 
(ìri.soslonio  au  sujet  de  deux  ballades  de  Biirg^er.  Un  groupe  de 
littérateurs  et  de  nobles  niilanais  suivirent  Berchet  et  défen- 
dirent  ses  idées  dans  un  journal  bi-hebdoinadaire,  le  Concilia- 
tore qui  l'ut  publié  en  1818-1819.  Parmf  eux  étaient  le  conite 
Luigi  Porbo-Lambertenghi,  Federico  GoNrALONiERi,  Melchiorre 
Gioia,  Romagnosi,  Giovanni  Torti  et  Silvio  Pellico  (1789-1854), 
rédacteur  principal  du  journal.  Les  nouvelles  théories  v  furenl 
long-uenient  exposées  et  commentées  ;  elles  peuvent  se  résumer 
dans  cette  définition  qu'en  donna  plus  lard  Manzoni  :  «  La 
littérature  doit  se  proposer  l'a^/At"  poiir  IjuI,  le  vrai  t^owv  sujet, 
V inlé ressa nt  ])Ciuv  moyen.  »  Mais  il  faut  enlendre  par  utile  une 
fEUvre  d'éducalion  morale  et  de  réveil  national. 

Les  promoleurs  du  romantisme,  animés  de  ces  sentiments 
libéraux,  devinrent  vite  suspects  au  Gouvernement  autrichien.  Le 
Conciliatore  fut  supprimé.  Gonfalonieri  et  Pellico  furent  arrétés 
en  1820  et  condamnés  à  une  eflfroyable  réclusion. 

Les  partisans  de  la  poesie  classique  avaient  aussi  un  journal, 
la  Biblioteca  italiana,  pour  soutenir  leur  doclrine,  bien  vue 
du  Gouvernement.  Monti  et  Pietro  Giordani  y  roinpaient  des 
lances  contre  le  romantisme.  Une  autre  feuille  plus  violente  et 
plus  venimeuse,  V Accatta hrii>-/ie,  prit  les  romantiques  à  partie. 
Peu  à  peu  les  polémiques  gag-nèrent  les  aulres  provinces  :  à 
Florence,  en  1821,  V Antologia,  fondée  par  Vieusseux,  reprit  la 
campagne  du  Conciliatore. 

1.    Giovanni  Berchet  (1783-1851) 

Giovanni  Berchet  fut  non  seulement  l'un  des  premiers  cham- 
pions  du  romantisme,  mais  l'un  de  ceux  qui  lui  impriinèrent 
son  caractère  de  littérature  nationale.  Il  dut  s'exiler  à  Londres 
pour  éviter  les  poursuites.  C'est  de  là  qu'il  lan^a  ses  Romanze 
(1824)  et  ses  Fantasie  {IS'29),  poésies  toutes  vibrantes  de  l'amour 
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de   la    patrie   et  de  la  liberté,  qui  lui  valurent  d'ètre  ^appelé  le 
Tyrtée  italica . 

L'ERIMITE     DU     MONT     CENIS 

\'iandante  alla  ventura, 

L'ardue  nevi  del  Cenisio 

Un  estranio  superò  ; 

E  dell'  itala  pianura 

Ali  sorriso.^inlerminabile 

Dalla  balza  s'affacciò. 
Gli  occhi  alacri,  i  passi  arditi 

Subitaneo  in  lui  rivelano 

Il  tripudio  del  pensier. 

Maravigliano  i  romiti  *, 

Quei  che  pavido  il  sorressero 

Su  pei  dubbi  del  sentier. 
Ma  l'un  d'essi,  col  dispetto 

D'  uom  crucciato  da  miserie. 

Rompe  ijgaudi  al  viator, 

Esclamando  .:  «  Maledetto 

Chi  s'accosta  senza  piangere 

Alla  terra  del  dolor  !  » 
Qual  chi  scossò  d' improvviso. 

Si  risente  d'  un'  ingiuria 

Che  non  sa  di  meritar  : 

Tal  sul  vecchio  del  Cenisio 

Si  rivolse  quell'  estranio 

Scuro  il  guardo  a  saettar. 
Ma  fu  un  lampo  ;  del  Romito 

Le  pupille  venerabili 

Una  lagrima  velò; 

E  l'estranio,  impietosito. 

Ne'  misteri  di  quell'  anima. 

Sospettando,  penetrò. 
Che  un  di  a  lui,  nell'  aule  algenti  -, 

1.  Maravigliano  :  si  luaravifiliano.  —  2.  Le  poète  imagine  que  le 
voyaguur  appartieni  aux  pays  tlu  Noni,  sur  la  Baltiqiie,  et  qu'il  ignore  k 
peii  pròs  lout  (les  événeinenls  d'Italie. 
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Là  lontan  sul!'  onda  baltica. 
Dell'  Italia  andò  un  romor, 
D'  oppressori  e  di  frementi, 
Di  speranze  e  di  dissidj. 
Di  tumulti  annunziator. 

Ma  confuso,  ma  fugace 

Fu  quel  grido,  e  ratto  a  sperderlo 
La  parola  uscì  dei  re. 
Che  narrò  composta  in  pace 
Tutta  Italia,  ai  troni  immobili 
Plauder  lieta  e  giurar  le. 

Ei  pensava  :  non  è  lieta. 

Non  può  stanza  esser  del  giubilo 
Dove  il  pianto  è  al  limitar. 
Con  inchiesta  mansueta 
Tentò  il  cor  del  Solitario, 
Che  rispose  al  suo  pregar  : 

«  Non  è  lieta,  ma  pensosa; 
Non  v'  è  plauso,  ma  silenzio  ; 
Non  v'è  pace,  ma  terror. 
Come  il  mar  su  cui  si  posa 
Sono  immensi  i  guai  d' Italia, 
Inesausto  è  il  suo  dolor. 

«  Libertà  volle,  ma  stolta  ! 

Credè  ai  prenci  ;  e  osò  commettere 

Ai  lor  giuri  il  suo  voler. 

I  suoi  prenci  l'  han  travolta, 

L'  han  ricinta  di  perfidie, 

L'  han  venduta  allo  stranier. 

«  Da  quest'  Alpi  infìno  a  Scilla 
La  sua  legge  è  il  brando  barbaro 
Che  i  suoi  règoli  invocar*. 
Da  quest'  Alpi  infìno  a  Scilla 
E  delitto  amar  la  patria, 
È  una  colpa  il  sospirar. 
«  Una  ciurma  irrequieta 

i.  Regoli  :  latinisnie  :  roitelets. 
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Scosse  i  cenci,  e  giù  del  Brennero 

Corse  ai  fòri,  e  gli  occupò  : 

Trae  le  genti  alla  segreta  *, 

Dove,  iroso,  quei  le  giudica 

Che  bugiardo  le  accusò. 
«  Guarda  !  i  figli[deir  affanno 

Su  la  marra  incurvi  sudano  ; 

Yà,  ne  interroga  il  sospir  : 

Queste  braccia,  ti  diranno, 

Scarne  penano  onde  mietere 

Il  tributo  a  un  stranio  sir. 
«  Va,  discendi,  e  le  bandiere 

Cerca  ai  prodi  ;  cerca  i  lauri 

Che  all'  Italia  il  pensier  die. 

Son  disciolte  le  sue  schiere  ; 

È  compresso  il  labbro  ai  savii  ; 

Stretto  in  ferri  ai  giusti  il  pie  ; 
«Tolta  ai  solchi,  alle  officine 

Delle  madri  al  caro  eloquio 

La  robusta  gioventù, 

Data  in  rocche  peregrine  ^ 

Alla  verga  del  vii  Teutono 

Che  r  educhi  a  servitù. 
«  Cerca  il  brio  delle  sue  genti 

All'  Italia  ;  i  dì  che  furono 

Alle  cento  sue  città  ; 

Dov'  è  il  flauto  che  rapimenti 

Le  sue  veglie,  e  delle  vergini 

La  danzante  ilarità? 
«Va,  ti  bea  'de"  soli  suoi  ; 

Godi  l'aure  ;  spira  vivide 

Le  fragranze  de'  suoi  fior.  * 

Ma,  che  prò  de'  gaudi  tuoi? 

Non  avrai  con  chi  dividerli  : 

Il  sospetto  ha  chiusi  i  cor. 

1.  Segreta  :  prigione.  AllusTon  au  regime  de  liélalions,  de  poursuites 
et  d'emprisonnemenls  dont  les  Ilaliens  élaient  victimes.  —  2.  Bocche 
peregrine  :  les  l'orleresses  étrangères,  comme  le  Spielberg. 
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«  Muti  intorno  degli  alari 

Vedrai  padri  ai  tig-li  stringersi  : 

Vedrai  nuore  impallidir 

Su  lo  strazio  de'  lor  cari, 

E  fratelli  membrar  invidi 

I  fratelli  che  fuggir. 
<(  Oh  !  perchè  non  posso  anch'  io, 

Con  la  mente  ansia,  fra  gli  esuli 

lì  mio  figlio  rintracciar? 

0  mio  Silvio,  o  figlio  mio', 
Perchè  mai  nell'  incolpabile 
Tua  coscienza  ti  fidar? 

<(  Oh,  r  improvido  I  1'  han  colto 

Come  agnello  al  suo  presepio  ; 

E  di  mano  al  percussor 

Sol  dai  perfidi  fu  tolto 

Perchè,  avvinto  in  ceppi,  il  calice 

Beva  lento  del  dolor  ; 
«  Dove  un  pio  mai  noi  consola, 

Dove  i  giorni  non  gli  numera 

Altro  mai  che  l'alternar 

Delle  scolte...  »  —  La  pai'ola 

Su  le  labbra  qui  del  misero 

1  singulti  solfocàr. 
Di  conforto  lo  sovviene, 

La  man  stende  a  lui  l'estranio  ; 
Quei  sul  petto  la  serrò  ; 
Poi,  com'  uom'  che  più  '1  rattiene 
Più  gli  sgoi'ga  il  pianto,  all'  eremo 
Gol  compagno  s'  avvìo. 
Ah  !  qual  alpe  sì  romita 

Può  sottrarlo  alle  memorie. 
Può  le  angosce  in  lui  sopir 
Che  dai  turbin  della  vita, 
Dalle  care  consuetudini, 
Disperato,  il  dipartir?  — 

1.   Le  poète  fait  entendre  que  ce  solitaire   est  le   pére  de  Silvio  Pellico, 
prisonnier  en  ce  temps-là  au  Spielberg.  G'est  du  reste  une  pure  fiction. 
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Come  il  volo  che,  la  sera. 
Fé'  il  briaco  nel  convivio, 
Rinnegato  è  al  nuovo  dì  ; 
Tal,  su  l'itala  frontiera. 
Dell'  Italia  il  desiderio 
All'  estranio  in  sen  morì. 

Ai  bei  soli,  a'  bei  vig'neti, 
Contristati  dalle  lag-rime 
Che  i  tiranni  fan  versar, 
Ei  preferse  i  tetri  abeti. 
Le  sue  nebbie  ed  i  perpetui 
Aquiloni  del  suo  mar. 


[Romanze. 


LE     SERIWENT     DE     PONTIDA   ' 

L'  han  giurato.  Li  ho  visti  in  Pontida 
Convenuti  dal  monte,  dal  piano. 
L'han  giurato  ;  e  si  strinser  la  mano 
Cittadini  di  venli  città. 
Oh,  spettacol  di  gioja  !  I  Lombardi 
Son  concordi,  serrati  a  una  Lega. 
Lo  straniero  al  pennon  eh'  ella  spiega 
Col  suo  sangue  la  tinta  darà. 

Più  sul  cenar  dell'arso  abituro 
La  lombarda  scorata  non  siede. 
Ella  è  sórta.   Una  patria  ella  chiede 
Ai  fratelli,  al  marito  guerrier. 
L'  han  giurato.  Voi,  donne  frugali, 
Rispettate,  contente  agli  sposi, 
Voi  che  i  figli  non  guardan  dubbiosi, 
Voi  ne'  forti  spiraste  il  voler. 

Perchè  ignoti  che  qui  non  han  padri. 
Qui  starali  come  in  proprio  retaggio? 
Una  terra,  un  costume,  un  linguaggio 

1.  Ponlida,  villane  de  la  province  de  Bergame.  où  les  chefs  de  la  Ligue 
Lombarde  prèlèrent  serinent  de  se  défendre  contre  l'en)pereur  P'rédéric 
Barberousse,  en  1167. 
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Dio  lor  anco  non  diede  a  fruir  ? 
La  sua  parte  a  ciascun  fu  divisa. 
È  tal  dono  che  basta  per  lui, 
Maladetto  chi  usurpa  1'  altrui, 
Chi  '1  suo  dono  si  lascia  rapir  ! 

Su  Lombardi  !  Ogni  vostro  Comune 
Ha  una  torre  ;  ogni  torre  una  squilla  : 
Suoni  a  stormo.  Chi  ha  in  feudo  una  villa, 
Co'  suoi  venga  al  Comun  eh' ei  giurò. 
Ora  il  dado  è  gettato.  Se  alcuno 
Di  dubbiezze  ancor  parla  prudente  ; 
Se  in  suo  cor  la  vittoria  non  sente, 
In  suo  core  a  tradirvi  pensò. 

Federigo?  Egli  è  un  uom  come  voi. 
Come  il  vostro,  è  di  ferro  il  suo  brando. 
Questi  scesi  con  esso  predando, 
Come  voi  veston  carne  mortai. 
Ma  son  mille  !  più  mila  !  Che  monta? 
Forse  madri  qui  tante  non  sono? 
Forse  il  braccio  onde  ai  figli  fér  dono* 
Quanto  il  braccio  di  questi  non  vai? 

Su  !  neir  irto,  increscioso  Alemanno, 
Su  !  Lombardi,  puntate  la  spada  : 
Fate  vostra  la  vostr^contrada, 
Questa  bella  che  il  ciel  vi  sortì. 
Vaghe  figlie  dal  fervido  amore, 
Chi  neir  ora  dei  rischi  è  codardo 
Più  da  voi  non  isperi  uno  sguardo. 
Senza  nozze  consumi  i  suoi  dì. 

Presto,  all'  armi  !  Chi  ha  un  ferro,  l'affili 
Chi  un  sopruso  patì,  sei  ricordi. 
Via  da  noi  questo  branco  d' ingordi  ! 
Giù  l'orgoglio  del  fulvo  lor  sir  ! 
Libertà  non  fallisce  ai  volenti, 
Ma  il  sentier  de'  perigli  eli'  addita  ; 
Ma  promessa  a  chi  ponvi  la  vita. 
Non  è  premio  d' inerte  desir. 
1.  Fèr  :  fereco. 
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Gusti  anch' ei  la  sventura  e  sospiri 
L'Alemanno  i  paterni  suoi  fochi  : 
Ma  sia  invan  che  il  ritorno  egli  invochi  ; 
Ma  qui  sconti  dolor  per  dolor. 
Questa  terra  ch'ei  calca  insolente, 
Questa  terra  ei  la  morda  caduto  ; 
X  A  lei  volga  1'  estremo  saluto, 

E  sia  lagno  dell'  uomo  che  muor. 

[Fantasie.) 

2.  Silvio  Pellico  (1789-1854) 

Silvio  Pellico  naquit  à  Saluces,  en  Piémoht.  En  méme  temps 
qu'il  dirigeait  le  Conciliatole,  il  s'était  inscrit  à  la  secte  des  Car- 
bonari. Arrèté  et  emprisonné  en  1821,  transféré  aux  Piombi  de 
Venise,  il  fut,  après  un  long  procès,  condamné  à  mort,  peine 
commuée  aussitót  en  quinze  ans  de  carceie  duro,  dans  la  for- 
leresse  autrichienne  du  Spielberg.  Libéi'é  au  bout  de  onze  ans, 
il  a  laissé  le  récit  de  sa  captivité  dans  Le  mie  prigioni  qui,  par 
leur  ton  résigné  et  poignant,  exercèrent  une  influence  profonde 
sur  le  lecteur  italien.  Auparavant  Silvio  Pellico  avait  écrit  une 
tragèdie,  Francesca  da  Rimini. 

DANS     LA     PRISON     DES     "  PIOMBI  "  ' 

Finì  la  state;  neir  ultima  metà  di  settembre,  il  caldo  scemava. 
Ottobre  venne  ;  io  m'  allegrava  allora  d'  avere  una  stanza  che 
nel  verno  doveva  essere  buona.  Ecco  una  mattina  il  custode  che 
mi  dice  avere  ordine  di  mutarmi  di  carcere. 

—  E  dove  si  va  ? 

—  A  pochi  passi,  in  una  camera  più  fresca. 

—  E  perchè  non  pensarci  quand'  io  moriva  dal  caldo,  e  l'aria 
era  tutta  zanzare  ed  il  letto  era  tutto  cimici  ? 

—  Il  comando  non  è  venuto  prima. 

—  Pazienza,  andiamo. 

Bench'io  avessi  assai  patito  in  quel  carcere,  mi  dolse  di 
lasciarlo;  non  soltanto  perchè  nella  fredda  stagione  doveva  essere 

1.  La  prison  des  «Piombi  »  se  trouvail  sous  letoil  du  palais  des  Doges, 
à  Venise,  qui  était  rccouvert  en  plonib. 
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ottimo,  ma  per  tallii  perchè.  Io  v'avea  quelle  formiche,  eh' io 
amava  e  nutriva  con  sollecitudine,  se  non  l'osse  espressione  ridi- 
cola, direi  quasi  paterna.  Da  pochi  giorni,  quel  caro  ragno  di 
cui  parlai,  era,  non  so  per  qual  motivo,  emigrato  ;  ma  io  diceva  : 
—  Chi  sa  che  non  si  ricordi  di  me  e  non  ritorni?  — -  Ed  or  che 
mene  vado,  ritornerà  forse  e  troverà  la  prigione  vota,  o  se  vi 
sarà  qualch'  altro  ospite,  potrebbe  essere  un  nemico  de'  ragni,  e 
raschiar  giù  colla  pantofola  quella  bella  tela,  e  schiacciare  la 
povera  bestia  ! 

Il  luogo  ove  mi  posero  era  pur  sotto  i  piombi,  ma  a  tramon- 
tana e  ponente,  con  due  linestre,  una  di  qua,  1"  altra  di  là; 
soggiorno  di  perpetui  i^afTreddori,  e  d'orribile  ghiaccio  ne'  mesi 
rigidi. 

La  linestra  a  ponente  era  grandissima  ;  quella  a  tramontana 
era  piccola  ed  alta,  al  disopra  del  mio  letto. 

M'affacciai  prima  a  quella,  e  vidi  che  metteva  verso  il  palazzo 
del  patriarca.  Altre  prigioni  erano  presso  la  mia,  in  un'ala  di 
poca  estensione  a  destra,  ed  in  uno  sporgimento  di  fabbricato 
che  mi  stava  dirimpetto.  In  quello  sporgimento  stavano  due 
carceri,  una  suH'  altra.  La  inferiore  aveva  un  iinestrone  enorme, 
pel  quale  io  vedeva  dentro  passeggiare  un  uomo  signorilmente 
vestito.  Era  il  signor  Caporali  di  Cesena.  Questi  mi  vide,  mi 
fece  qualche  segno  e  ci  dicemmo  i  nostri  nomi. 

Volli  quindi  esaminare  dove  guardasse  1'  alti-a  mia  finestra. 
Posi  il  tavolino  sul  letto  e  sul  tavolino  una  sedia,  mi  arrampicai 
sopra,  e  vidi  essere  a  livello  d"  una  parte  del  letto  del  palazzo. 
Al  di  là  del  palazzo  appariva  un  bel  trailo  della  città  e  della 
laguna. 

Mi  fermai  a  considerare  quella  bella  veduta,  e  udendo  che 
s'apriva  la  porta,  non  mi  mossi.  Era  il  custode,  il  quale  scorgen- 
domi lassù  arrampicato,  dimenticò  eh'  io  non  poteva  passare 
come  un  sorcio  attraverso  le  sbarre,  pensò  eh'  io  tentassi  di 
fuggire,  e  nel  rapido  istante  del  suo  turbamento  saltò  sul  letto, 
ad  onta  d'una  sciatica  che  la  tormentava,  e  m'afferrò  per  le 
gambe,  gridando  come  un'  aquila. 

—  Ma  non  vedete,  gli  dissi,  o  smemorato,  che  non  si  può 
fuggire  per  causa  di  queste  sbarre?  Non  capite  che  salii  per  sola 
curiosità  ? 
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—  Vedo,  sior^,  ved'>^  rapisco;  ma  la  cali  giù,  le  digo,  la 
cali  :  queste  le   son  leiUazion  de  sca ppar. 

\\  mi  Cfnivenne  discendere  e  ridere. 

{Le  mie  prigioni,  eh.  xlii.) 

L'ARRIVÉE     AU     SPIELBERG     :     LE     GEOLIER 

Allorché  mi  trovai  solo  in  quell  orrido  antro,  e  intesi  serrarsi  i 
catenacci,  e  distinsi  al  barlume  che  discendeva  da  alto  fìnes- 
truolo  il  nudo  pancone  datomi  per  letto  ed  una  enorme  catena 
al  muro,  m'  assisi  fremente  su  quel  letto,  e,  presa  quella  catena, 
ne  misurai  là  lunghezza,  pensando  l'osse  destinata  per  me. 

Mezz"  ora  dappoi,  ecco  stridere  le  chiavi:  la  porta  s'apre;  il 
capo  carceriere  mi  portava  una  brocca  d'acqua. 

—  Questo  è  per  bere,  disse  con  voce  burbera  ;  e  domattina 
porterò  la  pagnotta. 

—  Grazie,  buon  uomo. 

—  Non  sono  buono,  riprese. 

—  Peggio  per  voi,  gli  dissi  sdegnalo.  —  E  (juesta  catena, 
soggiunsi,  è  forse  per  me  ? 

—  Sì,  signore,  se  mai  ella  non  fosse  quieta,  se  infuriasse,  se 
dicesse  insolenze.  Ma  se  sarà  ragionevole,  non  le  pori-emo  altro 
che  una  catena  a'  piedi.  11  fabbro  la  sta  apparecchiando. 

Ei  passeggiava  lentamente  su  e  giù,  agitando  quel  villano 
mazzo  di  grosse  chiaxi,  ed  io  con  occhio  irato  mirava  la  sua 
gigantesca,  magra,  vecchia  persona  ;  e,  ad  onta  de"  lineamenti 
non  volgari  del  suo  volto,  tutto  in  lui  mi  sendirava  l'espressione 
odiosissima  d'  un  brutale  rigore  ! 

Oh  come  gli  uomini  sono  ingiusti,  giudicando  dall'  apparenza 
e  secondo  le  loro  superbe  prevenzioni  !  Colui  eh"  io  mi  immagi- 
nava agitasse  allegramente  le  chiavi,  per  farmi  sentire  la  sua 
triste  podestà,  colui  eh'  io  riputava  impudente  per  lunga  consue- 
tudine d' incrudelire,  volgea  pensieri  di  compassione,  e  certa- 
mente non  parlava  a  quel  modo  con  accento  burbero,  se  non  per 
nascondere  questo  sentimento.  Avrebbe  voluto  nasconderlo,  a 
fine  di  non  parer  debole,   e   per  timore  ch'io  ne  fossi  indegno  ; 

d.  Siov  :  signor  ;  la  cali  :  ella  cali,  scenda. 
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ma  nello  stesso  tempo,  supponendo  che  forse  io  era  più  infelice 
che  iniquo,  avrebbe  desiderato  di  palesarmelo. 

Xojato  della^sua  presenza,  e  più  della  sua  aria  da  padrone, 
stimai  opportuno  d"uiT|iliarIo,  dicendogli  imperiosamente,  quasi 
a  servitore  : 

—  Datemi  da  bere. 

Ei  mi  guardò,  e  parea  significare  :  —  Arrogante  !  qui  bisogna 
divezzarsi  dal  comandare. 

Ma  tacque,  chinò  la  sua  lunga  schiena,  prese  in  terra  la  brocca 
e  me  la  porse.  M'avvidi,  pigliandola,  eh'  ei  tremava,  e  attri- 
buendo quel  tremito  alla  sua  vecchiezza,  un  misto  di  pietà  e  di 
riverenza  temperò  il  mio  orgoglio. 

—  Quanti  anni  avete?  gli  dissi  con  voce  amorevole. 

—  Settantaquattro,  signore  :  ho  già  vedute  molle  sventure  e 
mie  ed  altrui. 

Questo  cenno  sulle  sventure  sue  ed  altrui  fu  accompagnato  da 
nuovo  tremito,  nell'atto  ch'ei  ripigliava  la  brocca  ;  e  dubitai 
fosse  effetto,  non  della  sola  età,  ma  d'un  certo  nobile  perturba- 
mento. Siffatto  dubbio  cancellò  dall'  anima  mia  1'  odio  che  il  suo 
primo  aspetto  m'  aveva  impresso. 

—  Come  vi  chiamate?  gli  dissi. 

—  La  foftuna,  signore,  si  burlò  di  me,  dandomi  il  nome  d'un 
grand'  uomo.  Mi  chiamo  Schiller. 

Indi  in  poche  parole  mi  narrò  qual  fosse  il  suo  paese,  quale 
l'origine,  quali  le  guerre  vedute,  e  le  ferite  riportate. 

Ei^a  svizzero,  di  famiglia  contadina  :  avea  militato  contro  a' 
Turchi  sotto  il  general  Laudon  a'  tempi  di  Maria  Teresa  e  Giu- 
seppe II,  indi  in  tutte  le  guerre  dell'  .Austria  contro  alla  Francia, 
sino  alla  caduta  di  Napoleone. 

(Chap.   Lvni.) 

,  LE     GEOLIER     COMPATISSANT 

Una  sera.  Oroboni  '  ed  io  stavamo  alla  finestra,  e  ci  dolevamo 
a  vicenda  d'  essere  affamati.  .Alzammo  alquanto  la  voce,  e  le 
sentinelle  gridarono.  Il  soprintendente,  che  per  mala  ventura 
passava  da  quella  parte,   si  credette  in  dovere  di  far  chiamare 

1.   Un  des  détenus,  ^^jui  niourul  peu  après  dans  sa  prison. 
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Schiller  e  di  rampognarlo  fiera aien le,  che  non  vigilasse  meglio 
a  tenerci  in  siien/.io. 

Schiller  venne  con  grand'  ira  a  lagnarsene  da  ine,  e  m'intimò 
di  non  parlar  più  mai  dalla  iìneslra.  Voleva  ch'io  glielo  promet- 
tessi. 

—  No.  risposi,  non  ve  lo  voglio  promettere. 

—  Oh  dev  teufell  der  leu('el^\  gridò,  a  me  s' ha  a  dire  :  non 
voglio  I  a  me  che  ricevo  una  maledetta  strapazzata  per  causa  di 
lei  ! 

—  M'  incresce,  caro  Schiller,  della  strapazzata  che  avete  rice- 
vuta, me  n'  incresce  davvero  ;  ma  non  voglio  promettere  ciò  che 
sento  che  non  manterrei. 

—  E  perchè  non  lo  manterrebbe  ? 

—  Perchè  non  potrei  ;  perchè  la  solitudine  continua  è  tor- 
mento sì  crudele  per  n\^  che  non  resisterò  mai  al  bisogno  di 
mettere  qualche  voce  da'  polmoni,  d'invitare  il  mio  vicino  a  ri- 
spondermi. E  se  il  vicino  tacesse,  volgerei  la  parola  alle  sbarre 
della  mia  finestra,  alle  colline  che  mi  stanno  in  l'accia,  agli 
uccelli  che  volano. 

—  Der  teufell  e  non  mi  vuol  promettere? 

—  No,  no,  no  !  sclamai. 

Gettò  a  terra  il  rumoroso  mazzo  delle  chiavi,  e  ripetè  :  —  Del- 
le uf  et  l  der  teufell  —  Indi  proruppe  abbraciandomi  : 

—  Ebbene,  ho  io  a  cessare  d'essere  uomo  per  quella  canaglia 
di  chiavi?  Ella  è  un  signore  come  va,  ed  ho  gusto  che  non  mi 
voglia  promettere  ciò  che  non  manterrebbe.  Farei  lo  slesso 
anch'io. 

Raccolsi  le  chiavi  e  gliele  diedi. 

—  Queste  chiavi,  gli  dissi,  non  soii  poi  tanto  canaglia,  poiché 
non  possono,  d'  un  onesto  caporale  qual  siete,  fare  un  malvagio 
sgherro. 

—  E  se  credessi  che  potessero  far  tanto,  rispose,  le  porterei 
a'  miei  superiori,  e  direi  :  se  non  mi  vogliono  dare  altro  pane 
che  quello  del  carnefice,  andrò  a  dimandare  l'elemosina. 

Trasse  di  tasca  il  fazzoletto  ;  s'  asciugò  gli  occhi,  poi  li  tenne 
alzati,  giungendo  le  mani,  in  alto  di  preghiera.  Io  giunsi  le  mie, 

) .   Dev  teufel  :  allemand  :  le  (Jial)lij  1  espèce  de  juron. 
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e  pregai  al  pai^i  di  lui  in  silenzio.  F]i  capiva  eh'  io  faceva  voti  per 
esso,  com'  io  capiva  eh'  ei  ne  facea  per  me. 

Andando  via,  mi  disse  sotto  voce  :  —  Quando  ella  conversa 
col  conte  Oroboni,  parli  sommesso  più  che  può.  Farà  così  due 
beni  :  uno  di  risparmiarmi  le  grida  del  signor  soprintendente, 
l'altro  di  non  far  forse  capire  qualche  discorso...  debbo  dirlo?... 
qualche  discorso  che,  riferito,  irritasse  sempre  più  chi  può  punire. 

L'assicurai  che  dalle  nostre  labbra  non  usciva  mai  parola  che, 
riferita  a  chicchessia,  potesse  oifendere. 

Non  avevamo  infatti  d'uopo  d'  avvertimenti  per  essere  cauti. 
Due  prigionieri  che  vengono  a  comunicazione  tra  loro,  sanno 
benissimo  crearsi  un  gergo,  col  quale  dir  tutto,  senza  essere 
capiti  da  qualsiasi  ascoltatore.  (Chap.  Lxvni.) 

APRÈS     LA     LIBERATION  :     PREMIER     CONTACT 
AVEC    UN     CONIPATRIOTE 

Partimmo  la  stessa  mattina  da  Mantova  per  Brescia.  Qui  fu 
lasciato  libero  1'  altro  concaptivo,  Andrea  Tonelli.  Quest'infelice 
seppe  ivi  d'  aver  perduta  la  madre,  e  le  desolate  sue  lacrime  mi 
straziarono  il  cuore. 

Benché  angosciatissimo  qual  io  m'  eia,  per  tante  cagioni,  il 
seguente  caso  mi  fece  alquanto  ridere. 

Sopra  una  tavola  della  locanda  v'  era  un  annuncio  teatrale. 
Prendo,  e  leggo  :  —  Francesca  da  Rimini,  opera  per  musica, 
ecc. 

—  Di  chi  è  quest'  opera?  dico  al  cameriere. 

—  Chi  l'abbia  messa  in  versi  e  chi  in  musica,  noi  so,  risponde. 
Ma  in  somma  è  sempre  quella  Francesca  da  Rimini,  che  tutti 
conoscono. 

—  Tutti  !  V'ingannate.  Io  che  vengo  di  Germania,  che  cosa 
ho  da  sapere  delle  vostre  Francesche  ? 

Il  cameriere  (era  un  giovinotto  di  faccia  sdegnoselta,  vera- 
mente bresciana)  mi  guardò  con  disprezzante  pietà. 

—  Che  cosa  ha  da  sapere?  Signore,  non  si  tratta  di  Francesche. 
Si  tratta  d'  una  Francesca  da  Rimini  unica.  Voglio  dire  la  tra- 
gedia del  signor  Silvio  Pellico.  Qui  1'  hanno  messa  in  opera, 
guastandola  un  pochino,  ma  tutt'  uno,  è  sempre  quella. 
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—  Ah!  Silvio  Pellico?  Mi  pare  cV  avei'  inteso  a  nominarlo. 
Non  ò  quel  catlivo  mobile*  che  fu  condannalo  a  morte  e  poi  a 
carcere  duro,  otto  o  nove  anni  sono  ? 

Non  avessi  mai  detto  questo  scherzo  !  Si  guardò  intorno,  poi 
guardò  me,  digrignò  trentadue  bellissimi  denti,  e  se  non  avesse 
udito  rumore,  credo  che  m'  accoppava. 

Se  n'  andò  borbottando:  —  Cattivo  mobile?  —  Ma  prima 
eh"  io  partissi,  scoperse  chi  mi  fossi.  Ei  non  sapea  più  né  intei'- 
rogare,  né  rispondere,  né  servire,  né  camminare.  Non  sapea  più 
altro  che  pormi  gli  occhi  addosso,  fregarsi  le  mani,  e  dire  a  tutti 
senza  proposito  :  —  S/'or  si,  sior  6Ì  .'  —  che  parca  che  starnu- 
tasse. 

(Chap.  xcv.) 

II.  —  Alexaudro  Manzoni  (1784-1873). 

La  vie.  —  Il  naquit  à  Milan.  Sa  mère,  Giulia  Beccaria,  était 
fìUe  du  célèbre  criminaliste"^.  Il  fit  ses  études  successivement  à 
Merate,  à  Lugano  et  à  Milan.  Il  suivit  sa  mère  à  Paris  en  1805, 
y  séjourna  plusieurs  années  et  y  nona  de  précieuses  amitiés, 
notamment  avec  Claude  Fauriel.  En  1807,  il  épousa  Henriette 
Blondel,  jeune  protestante  qui  se  convertii  au  catholicisme.  Cet 
exemple  et  diverses  influences  réveillèrent  chez  Manzoni  la  foi 
cleinte  el  il  devint  un  fervent  catholique.  Revenu  à  Milan,  il  y 
perdil  d'abord  sa  fenime,  puis  sa  mère  ;  il  se  remaria  et  mena 
une  A'ie  sludicuse  et  paisible,  enlouré  de  quelques  amis  choisis 
auxquels  il  survécut.  Sa  longue  vie  lui  permit  d'assister  au 
Iriomphe  de  la  cause  nationale  et  au  transfert  de  la  capitale  à 
Rome,  qu'il  approuva,  malgré  ses  profonds  sentiments  chrétiens. 
Il  mourul,  chargé  d'honneurs  et  de  gioire,  à  quatre-vingt- 
iieuf  ans. 

Les  oeuvres.  —  Cesi  vers  la  poesie  que  se  lourna  d'abord 
Manzoni.  Après  le  poéme  In  morie  di  Carlo  ìmhondti. 
(1807)  et  V  Urania  (1808)  qui  soni  des  productions  de  jeunesse, 
il  composa  enlre  1812  et  1888  les  Inni  Sacri,  au  nombre  de  cinq  : 
la  Risurrezione  (1812),  '/  nome  di  Maiia  et  //  Natale  (1813), 
la  Passione  (1815)  A/  Pentecoste  (1818). 

1,   Cattivo  motìile  :  expiession  inéprisante,  corame  cattivo  arnese,  mau- 
y   vais  sujot    —  2.  CI".  Cliap.  xv. 
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Les  événements  poliliques  lui  inspirèrent  deux  odes.  Au 
moment  où  les  Lombards  crurenl  que  les  Piémonlais  allaient 
franchir  le  Tessin,  il  écrivit  Marzo  1821,  mais  la  pièce  demeura 
longlemps  inèdite.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon,  en 
deuxjours  de  fièvre,  il  camposa  le  Cinque  Maggio  (1821),  une 
des  plus  belles  odes  qu'ait  inspirées  la  moi't  de  l'Empereur. 

Vers  le  nième  temps  Manzoni  composait  deux  tragédies  : 
//  conle  di  C<irmagnola  (1816-1820)  et  Adelchi  (1820-1822). 
Dès  lors,  il  n'écrivit  plus  que  des  oeuvres  en  prose. 

De  1822  à  1827,  il  futabsorbé  parla  composition  de  son  roman, 
/  Promessi  Sposi. 

Après  son  chef-d'teuvre,  Manzoni  renonca  à  la  littérature 
d'imagination  et  se  tourna  vers  des  problèmes  historiques  et  des 
discussions  théoriques.  Il  exposa  ses  vues  sur  le  roman  dans  le 
discours  Del  romanzo  storico...  (1845)  ;  il  chércha  à  élucider  un 
point  d'histoire,  qu'il  avait  effleuré  dans  les  Fiancés,  en  padani 
des  «  Untori  »  qui  propageaient  la  peste  au  moyen  d'onguents, 
dans  la  Storia  della  colonna  in/a /ne  (1840).  En  1868,  il  écrivit  le 
rapport  Dell'unità  della  lingua  e  dei  mezzi  di  diffonderla, 
qui  a  donne  la  vraie  solution  à  ce  problème  de  la  langue  tant  dis- 
cutè. Pour  Manzoni  la  langue  italiennne  est  l'italien  parie,  usuel, 
vivant  et  non  une  tradition  écrite  et  littéraire.  Cet  italien  existe 
en  Toscane  et  à  Florence  et  il  est  souple,  varie,  expressif,  apte  à 
tous  les  genres. 

Manzoni  laissa  encore  quelques  traités  :  la  Morale  cattolica 
(1819),  Dell  invenzione  (1850)  et  un  Saggio  comparativo  sulla 
Rivoluzione  francese  del  1789  e  la  Rivoluzione  ilaliana  del 
1859,  sans  parler  de  nombreuses  Lettres,  dont  quelques-unes, 
cornine  la  lettre  à  Massimo  d'Azeglio  sul  romaiUicismo  sont  par- 
ticulièrement  importantes. 

1°  LE  POÈTE. 

a)  Poesie  religieuse. 

INNI  SACRI 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  strophes  courtes  et  agiles  la 
puissante  et  grave  poesie  biblique,  mais  une  conception  humaine 
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de  la  relig-ion,  source  de  force  et  de  consolation,  refuge  des  àmes 
faibles,  espérance  des  humblès.  La  forme  en  est  remarquable 
par  le  mouvement  lyrique,  rémotion,  l'harmonie  et  la  ciarle  de 
l'expression. 

IL     N.OIVIE     DI     MARIA 


0  Verg-ine,  o  Signora,  o  Tuttasanta, 
Che  bei  nomi  ti  serba  ogni  loquela  ! 
Più  d'  un  popol  superbo  esser  si  vanta 
In  tua  gentil  tutela. 

Te,  quando  sorge,  e  quando  cade  il  die*, 
E  quando  il  sole  a  mezzo  corso  il  parte', 
Saluta  il  bronzo,  che  le  turbe  pie 
Invita  ad  onorarle. 

Nelle  paure  della  veglia  bruna 

Te  noma  il  fanciulletto  ;  a  Te  tremante, 
Quando  ingrossa  ruggendo  la  fortuna  3, 
Ricorre  il  navigante. 

La  femminella  nel  tuo  sen  regale 
La  sua  spregiata  lagrima  depone, 
E  a  Te,  beata,  della  sua  immortale 
Alma  gli  affanni  ei^pone  ; 

A  te,  che  i  preghi  ascolti  e  le  querele 
Non  come  suole  il  mondo,  né  degl'  imi 
E  dei  grandi  il  dolor  col  suo  crudele  * 
Discernimento  estimi. 

Tu  pur,  beata,  un  dì  provasti  il  pianto. 
Né  il  dì  verrà  che  d'  obblianza  il  copra  : 
Anco  ogni  giorno  se  ne  parla;  e  tanto 
Secol  vi  corse  sopra  ^. 

Anco  ogni  giorno  ne  se  parla  e  plora 
In  mille  parti  ;  d'  ogni  tuo  contento 
Teco  la  terra  si  rallegra  ancora, 
Coinè  di  fresco  evento. 


1.  Il  die  :  il  di.  —  2,  Il  pa?-te  :  le  partage,  le  divise.  —  3.  Fortuna  ■  au 
scDS  ancien  de  tempesta.  —  4.  Col  suo  :  du  monde.  —  5.  Secol  :  .secolo 
tempo.  ' 
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Tanto  d"  ogni  laudalo  esser  la  prima  * 
Di  Dio  la  Madre  ancor  quaggiù  dovea  : 
Tanto  piacque  al  Signor  di  porre  in  cima 
Questa  Fanciulla  ebrea. 

()  prole  dTsraello,  o  nell"  estremo 
Caduta,  o  da  sì  lunga  ira  contrita, 
Non  è  Costei  che  in  onor  tanto  avemo^ 
Di  vostra  gente  uscita? 

Non  è  Davidde  il  ceppo  suo?  con  Lei 
Era  il  pensier  de'  vostri  antiqui  Vati  3 
Quando  annunziare  i  verginal  trofei 
Sovi'a  r  inferno  alzati. 

Deh  !  a  Lei  volgete  finalmente  i  preghi, 
Ch'Ella  vi  salvi,  Ella  che  salva  i  suoi, 
E  non  sia  gente  né  tribù  che  neghi 
Lieta  cantar  con  noi  : 

Salve,  o  degnata  del  secondo  nome, 
0  Rosa,  o  Stella  ai  periglianti  scampo, 
Inclita  come  il  Sol,  terribil  come 
Oste  schierata  in  campo. 

b)  Poesie  historicjue. 

IL    CINQUE     MAGGIO    (17-19     IVIAI     1821) 

Ei  fu  ;  siccome  immobile, 
Dato  il  mortai  sospiro. 
Stette  la  spoglia  immemore 
Orba  di  tanto  spiro '% 
Così  percossa,  attonita. 
La  terra  al  nunzio  sta  2; 

Muta  pensando  all'  ultima 
Ora  dell'  uom  fatale', 
Né  sa  quando  una  simile 
Orma  di  pie  mortale 
La  sua  cruenta  polvere 

1.  D'ogni  laudalo  :  fra  quanti  sono  laudali  —  2.  Avemo  :  abbiamo. 
3.  Vati  :  les  l'ropbètes.  —  4.  Spiro:  spirilo.  —  5.  Nunzio^  :  annunzio. 
C.  Fatale  :  préciestiné,  désigné  par  le  Oostin. 
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A  calpestar  verrà. 
Lui  sfolgorante  in  soglio 

"N'ide  il  mio  genio  e  tacque  ; 

Quanrlo  con  vece  assidua  * 

Cadde,  risorse,  e  giacque, 

Di  mille  voci  al  sonito 

Mista  la  sua  non  ha  : 

Vei'gin  di  servo  encomio  ^ 

E  di  codardo  oltraggio 

Sorge  or  commosso  al  subito 

Sparir  di  tanto  raggio, 

E  scioglie  all'  urna  un  cantico, 

Che  forse  non  morrà. 
Dall'  Alpi  alle  Piramidi 

Dal  Mansanare  al  Reno  3, 

Di  quel  securo  il  fulmine 

Tenea  dietro  al  baleno; 

Scoppiò  da  Scilla  al  Tanai  '* 

Dall'  uno  air  altro  mar. 
Fu  vera  gloria?  ai  posteri 

L'  ardua  sentenza  ;  nui 

Chiniam  la  fronte  al  Massimo 

Fattor,  che  volle  in  lui 

Del  creator  suo  spirito 

Più  vasta  orma  stampar. 
La  procellosa  e  trepida 

Gioja  d'un  gran  disegno, 

L'  ansia  d'  un  cor,  che  indocile 

Ferve  pensando  al  regno, 

E'I  giunge,  e  tiene  un  premio 

Ch'era  follia  sperar, 

Tutto  ei  provò  ;  la  gloria 

Maggior  dopo  il  periglio, 

La  fuga,  e  la  vittoria, 

1.  Con  vece  assidua  :  con  vicenda  continua.  —  2.  Vergili  :  se  rapporte 
loujoiirs  à  il  mio  genio,  au  genie  dii  poète  pur  de  toute  flallerjp.  ■ — 
3.  Mansanare  :  Manzanarès,  fleuve  d'Espagne.  —  4.  Tanai  :  Ir  IJoii, 
fleuve  de  Russie. 
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La  reggia,  e  il  triste  esiglio, 

Due  volte  nella  polvere, 

Due  volte  su  gli  aitar. 
Ei  si  nomò  :  due  secoli*, 

L'  un  contro  1'  altro  armato, 

Sommessi  a  lui  si  volsero 

Come  aspettando  il  fato  : 

Ei  fé' silenzio,  ed  arbitro 

S'  assise  in  mezzo  a  lor  ; 
Ei  sparve,  e  i  dì  nell'  ozio 

Chiuse  in  sì  breve  sponda-. 

Segno  d'  immensa  invidia, 

E  di  pietà  profonda, 

D' inestinguibil  odio, 

E  d' indomato  amor. 
Come  sul  capo  al  naufi-ago 

L'  onda  s*  avvolve  e  pesa, 

L'  onda  su  cui  del  misero 

Alta  pur  dianzi  e  tesa 

Scorrea  la  vista  a  scernere 

Prode  remote  invan  ; 

Tal  su  queir  alma  il  cumulo 

Delle  memorie  scese  ; 

Oh  !  quante  volte  ai  posteri 

Narrar  se  stesso  imprese, 

E  sulle  eterne  pagine 

Cadde  la  stanca  man  I 
Oh  !  quante  volte  al  tacito 

Morir  d'un  giorno  inerte, 

Chinati  i  rai  fulminei  ^, 

Le  braccia  al  sen  conserte, 

Stette,  e  dei  dì  che  furono 

L'  assalse  il  sovvenir  I 
Ei  ripensò  le  mobili 
Tende,  e  i  percossi  valli \ 

1.  Due  secoli  :  le  xviue  finissanl  et  le  xixe  comiuenyant.  —  2.  Breve 
sporula  :  le  rivage  de  Sainle-Hélène.  —  3.  I rai  :  i  raggi,  ici  :  les  reganis, 
les  veux.  —  4.  Valli  :  retranchements. 
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E  il  lampo  dei  manipoli  ', 
E  r  onda  dei  cavalli, 
E  il  concitato  imperio, 
E  il  celere  obbedir. 
Ahi  !  forse  a  tanto  strazio 
Cadde  lo  spirto  anelo 
E  disperò  ;  ma  valida 
\'enne  una  man  dal  cielo, 
Et  in  più  spirabil  aere 
Pietosa  il  trasportò; 

E  r  avviò  su  i  floridi 
Sentier  della  speranza, 
Ai  campi  eterni,  al  premio 
Che  i  desiderii  avanza  2. 
Ov"  è  silenzio  e  tenebre 
La  gloria  che  passo. 
Bella,  imuìortal,  benefica 
Fede  ai  trionfi  avvezza. 
Scrivi  ancor  cpiesto  ;  allegrali  : 
Che  più  superba  altezza 
Al  disonor  del  Golgota 
Giammai  non  si  chinò. 

Tu  dalle  slanche  ceneri 
Sperdi  ogni  ria  parola  ; 
Il  Dio  che  atterra  e  suscita, 

Che  aiTanna  e  che  consola.  . 

Sulla  deserta  coltrice 
Accanto  a  lui  posò. 

e)  Poesie  palriolique  et  draiìialique. 

LES  TRAGÉDIES 

Les  tragédies  de  Manzoni  marquent  une  revolution  dans  l'his- 
toire  du  théàtre.  Le  poèle  rompt  en  effet  avec  ìes  unités  de  temps 
et  de  lieu  et  va  chercher  son  action  et  ses  personnages,  non  plus 

1.  Manipoli  :  troupe  de  solda|s  duns  l'ani.ée  romaine.  —  2.  Avanza  : 
supera. 
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dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  mais  dans  l'hisLoire  de 
l'Italie,  ce  qui  lui  pennet  de  mettre  en  jeu  des  sentiments  guer- 
riers  et  patriotiques.  Ces  tragédies  nianquent  malheureusement 
de  mouvement  et  de  vigueur  dans  l'action  et  de  pénétration  dans 
les  caractères.  L'élément  lyrique  y  est  bien  supéi'ieur  à  l'élément 
dramatique,  en  particulier  dans  les  clueurs  qui  sont  sans  doule 
ce  que  Manzoni  a  écrit  de  plus  beau  en  vers. 

/  L    <:  O  N  TE    D I    CÀlì  .1/  A  C  V  0  L  A 

LA     BATTAGLIA     DI     MACLODIO  ' 

cono 

S'ode  a  destra  uno  squillo  di  li-ond^a  : 
A  sinistra  risponde  uno  squillo  : 
D'  ambo  i  lati  calpesto  rimbomba 
Da  cavalli  e  da  fanti  il  lerren. 
Quinci  spunta  per  1'  aria  un  vessillo, 
Quindi  un  altro  s'  avanza  spiegato  ; 
Ecco  appare  un  drappello  schierato  ; 
Ecco  un  altro  che  incontro  gli  vien. 

Già  di  mezzo  sparito  è  il  terreno  ; 
Già  le  spade  rispingon  le  spade  ; 
L'  un  dell'  altro  le  immerge  nel  seno  ; 
Gronda  il  sangue  ;  raddoppia  il  ferir. 
Chi  son  essi  ?  Alle  belle  contrade 
Qual  ne  venne  straniero  a  far  guerra? 
Qual  è  quei  che  ha  giurato  la  terra 
Dove  nacque  l'ar  saha,  o  morir? 

D'  una  terra   son  tutti  ;  un  linguaggio 
Parlan  tutti  ;  fratelli  li  dice 
Lo  straniero  ;  il  comune  lignaggio 
A  ognun  d'  essi  dal  volto  traspar. 
Questa  terra  fu  a  lutti  nudrice, 
Questa  terra  di  sangue  ora  intrisa, 

1.  A  Macloilio,  li's  inercenàii-es  de  V'^uìsh  sijus  li'  fdiiimandi'iiieiil  du  con- 
dottiere  le  (;oiiiLe_<le  Carmti^fnola  eun'iil  raison  d<?s  Milanais.  Ce  qui  n'etii- 
pèclia  pas  Cariuaguola  d'èU'e  plus  lard  accuse  de  Lraliìsou  el  d'élre  mis  à 
mori  à  Venisc. 
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Che  natura  dall'  altre  ha  divisa, 
E  recinta  coli'  Alpe  e  col  mar. 

Ahi  !  qual  d'  essi  il  sacrilego  brando 
Trasse  il  primo  il  fratello  a  lexnre  ? 
Oh  terror  !  Del  conflitto  esecrando 
La  cagione  esecranda  qual"  è  ? 
Xon  la  sanno  ;  a  dar  morie,  a  morire 
Qui  senz'irà  ognun  d'  essi  è  venuto  ; 
E  venduto,  ad  un  duce  venduto, 
Con  lui  pugna,  e  non  chiede  il  perchè. 

Ahi  sventura  !  Ma  spose  non  hanno, 
Non  han  madri  gli  stolti  guerrieri  ? 
Perchè  tutte  i  lor  cari  non  vanno 
Dall'ignobile  campo  a  strappar? 
E  i  vegliardi  che  ai  casti  pensieri 
Della  tomba  già  schiudon  la  mente, 
Che  non  tcntan  la  turba  furente 
Con  prudenti  parole  placar? 

Come  assiso  talvolta  il  villano 
Sulla  porta  del  cheto  abituro. 
Segna  il  nembo  che  scende  lontano  '  • 
Sovra  i  campi  chó  arali  ei  non  ha  ; 
Così. udresti  ciascun  che  sicuro 
Vede  lungi  le  armate  coorti. 
Raccontar  le  migliaja  de'  morti, 
K  la  pietà  dell'  ai:se  città. 

Là,  pendenti  dal  labbro  materno 
\'edi  i  figli,  che  imparano  intenti 
A  distinguer  con  nomi  di  scherno 
Quei  che  andranno  ad  uccidere  un  di  ; 
Qui,  le  donne  alle  veglie  lucenti  ^ 
Dei  monili  far  pompa  e  dei  cinti, 
Che  alle  donne  deserte  dei  vinti -^ 
Il  marito  o  1'  amante  rapì. 

Ahi  sventura  !  sventura  !  sventura  ! 
Già  la  terra  è  coperta  d'uccisi  ; 

1.  Segna  :  noia.  —  2.  Alle  veglie  lucenti  :  dans  l'écial  ilcs  soiréps.  — 
3.  Desei'te  ;  ilt'|iouillées. 
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Tutta  è  sangue  la  vasta  pianura  ; 
Cresce  il  grido,  raddoppia  il  furor. 
Ma  negli  ordini  manchi  e  divisi  ^ 
Mal  si  regge,  già  cede  una  schiera; 
Già  nel  volgo,  che  vincer  dispera, 
Della  vita  rinasce  l'amor. 

Come  il  grano  lanciato  dal  pieno 
Ventilabro  nell'aria  si  spande; 
Tale  intorno  per  l'ampio  terreno 
Si  sparpagliano  i  vinti  guerrier. 
Ma  improvvise  terribili  bande 
Ai  fuggenti  s'alfaccian  sul  calle ^; 
Ma  si  senton  più  presso  alle  spalle 
Scalpitare  il  temuto  destrier. 

Cadon  trepidi  a  pie  dei  nemici, 
Rendon  l'arme,  si  danno  prigioni 3  : 
Il  clamor  delle  turbe  vittrici 
Copre  i  lai  del  tapino  che  muor. 
Un  corriero  è  salito  in  arcioni; 
Prende  un  foglio,  il  ripone,  s'avvia, 
Sferza,  sprona,  divora  la  via; 
Ogni  villa  si  desta  al  romor. 

Perchè  lutti  sul  pesto  cammino 
Dalle  case,  e  dai  campi  accorrete? 
Ognun  chiede  con  ansia  al  vicino, 
Che  gioconda  novella  recò? 
Donde  ei  venga,  infelici,  il  sapete, 
1']  sperate  che  gioja  favelli? 
I  fratelli  hanno  ucciso  i  fratelli  ; 
Questa  orrenda  novella  vi  do. 

Odo  intorno  festevoli  gridi  ; 
S'orna  il  tempio,  e  risuona  del  canto 
Già  s'innalzan  dai  cuori  omicidi 
Gi^azie  ed  inni  che  abbomina  il  ciel. 
Giù  dal  cerchio  dell'Alpi  frattanto 


1.  Negli  ordini  manchi  :  dans  Ics   files   qui   cèdent   et  se  rompent. 
Su/  rnl/e  :  sulla  strada.  —  3.  Prigioni  :  archaìstiie,  prigionieri. 
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Lo  straniero  gli  sguardi  nvolve  ; 
Vede  i  forti  che  inordon  la  polve, 
E  li  conta  con  gioja  criidel. 

Affrettatevi,  empite  le  schiere, 
Sospendete  i  trionfi  ed  i  giuochi, 
Ritornate  alle  vostre  bandiere; 
Lo  straniero  discende;  egli  è  qui. 
\'incitor!  Siete  deboli  e  pochi? 
Ma  per  questo  a  sfidarvi  ei  discende; 
K  voglioso  a  quei  campi  v'  attende 
Ove  il  vostro  fratello  perì. 

Tu  che  angusta  a'  tuoi  figli  parevi. 
Tu  che  in  pace  nutrirli  non  sai, 
Fatai  terra,  gli  estrani  ricevi  : 
Tal  giudicio  comincia  per  te. 
Ln  nemico  che  offeso  non  hai 
A  tue  mense  insultando  s'asside. 
Degli  stolti  le  spoglie  divide, 
Toglie  il  brando  di  mano  a'  tuoi  re. 

Stolto  anch'esso  !  Beata  fu  mai 
Gente  alcuna  per  sangue  ed  oltraggio? 
Solo  al  vinto  non  toccano  i  guai  ; 
Torna  in  pianto  dell'empio  il  gioir. 
Ben  talor  nel  superbo  viaggio 
Non  l'abbatte  1'  eterna  vendetta; 
Ma  lo  segna;  ma  veglia  ed  aspetta; 
Ma  lo  coglie  all'estremo  sospir. 

Tutti  fatti  a  sembianza  d'un  Solo; 
Figli  tutti  d'un  solo  riscatto. 
In  qual  ora,  in  qual  parte  del  suolo 
Trascorriamo  quest'  aura  vital, 
Siam  fratelli,  siam  stretti  ad  un''patto  ; 
Maladetto  colui  che  lo  infrange, 
Che  s'innalza  sul  fiacco  che  piange. 
Che  contiùsta  uno  spirto  immortai  I 


(Acte  II.  Fin.) 
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2"  LE  PROSATEUR  ET  LE  ROMAN  HISTORIQUE. 
I  PROMESSI  SPOSI  iLES  FIANCÉS)  • 

Ce  roman  puMié  en  17-27  re^nit  une  nouvelle  réclaclion  en  1840, 
après  un  long^  .séjour  de  Manzoni  à  Florence,  où  il  étail  alle,  selon 
sa  propre  expression,  «  rincer  ses  vétemenls  dans  les  eaux  de 
l'Arno  ».  L'action  se  déroule  en  Lombardie  de  1628  à  1632,  au 
lemps  Ile  la  domination  espagnole.  C'est  l'histoire  de  deux 
jcunes  paysans.  Renzo  et  Lucia,  dont  le  inaria}.;e  est  contrarie 
parla  passion  brutale  et  la  tyrannie  d'un  hobereau  des  environs. 
Don  Hodrig-o.  C'est  un  roman  historique,  selon  la  formule  de 
^^  alter  Scott,  par  la  représentation  d'une  société  et  d'une 
epoque  de  servitude  ;  c'est  aussi  un  roman  psycholoyique  par  la 
peinture  des  caractères.  Combien  de  personnages  ont  le  relief  et 
la  profondeur  de  ligures  typiques!  Le  cure,  Don  .Abbondio,  et  sa 
servante,  Perpetua,  Don  Rodrigo,  Fra  Cristoforo  et  mème  cer- 
taines  fìgures  secondaires,  mais  si  vivantes  :  Agnese,  le  Griso, 
Tonio,  Fra  Caldino  !  Chose  étrange.  Ics  plus  pàles  et  les  plus 
froides'sont  celles  des  deux  protagonistes,  Renzo  et  Lucia,  en 
sorte  que  le  roman  ne  répond  pas  absolument  à  son  tilre.  Entìn, 
c'est  un  roman  à  tendance  morale,  qui  veut  conti'ibuer  à  l'édu- 
cation  de  la  conscience  individuclle  et  nationale  en  proclamant 
la  foi  en  la  justice  et  en  dessinant  le  triste  tableau  d'une  epoque 
où  les  Italiens  n'avaient  pas  de  peine  à  reconnaitre  la  siluation 
présente.  Tous  ces  éléments  se  conlrarient  parfois,  dispersent 
1  action  en  digressions  et  en  divergences.  compromettenl  l'unite. 
C'est  le  défautdu  genre  et  non  la  fante  del'auteur,  donile  genie  a 
su  voir  et  rendre  la  réalité  avec  une  puissance  et  une  simplicitéde 
moyens  admirables,  que  cette  réalité  soit  un  paysage.  une  scène 
lamilière  ou  dramatique,  un  caractère.  .Aussi  les  Prumessi  Sposi 
ont-ils  eu  le  sort  des  très  grands  chefs-d'oeuvre.  de  faire  à  la  fois 
le  régal  des  lettrés  et  les  délices  du  peuple. 


1 .  NouP  ne  donnons  qnt^  de  couris  extiaits  de  re  (•liel-iJ'oeu\  re  qui  sérait 
à  citer  presque  en  entier.  Nutre  excuse,  c'est  que  les  /'rorrifitsi  Sposi  se 
trouvenl  Jans  loules  Ics  niuins. 
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DON     ABBONDIO     ET     SA     SERVANTE  ' 

Giunto,  Ira  il  tumulto  di  questi  pensieri,  alla  porta  di  casa 
sua,  ch'era  in  l'ondo  del  paesello,  mise  in  fretta  nella  toppa  la 
chiave,  che  g'ià  teneva  in  mano;  aprì,  entrò,  richiuse  diligente- 
mente; e  ansioso  di  trovarsi  in  una  compagnia  fidata,  chiamò 
subito  :  —  Perpetua!  Perpetua!  —,  avviandosi  pure  verso  il 
salotto,  dove  questa  doveva  esser  certamente  ad  apparecchiar  la 
tavola  per  la  cena.  Era  Perpetua,  come  ognun  se  n'avvede,  la 
serva  di  don  Abbondio  :  serva  all'ezionata  e  fedele,  che  sapeva 
ubbidire  e  comandare,  secondo  l'occasione,  tollerare  a  tempo  il 
brontolio  e  le  fantasticaggini  del  padrone,  e  fargli  a  tempo  tol- 
lerar le  proprie,  che  divenivan  di  giorno  in  giorno  più  frequenti, 
da  che  aveva  passata  l'età  sinodale-  dei  quaranta,  rimanendo 
celibe,  per  aver  rifiutati  tulli  i  parliti  che  le  si  erano  oft'erti, 
come  diceva  lei,  o  per  non  aver  mai  trovato  un  cane  che  la 
volesse,  come  dicevan  le  sue  amiche. 

—  ^  engo,  —  rispose,  mettendo  sul  tavolino,  al  luogo  solito, 
il  fiaschello  del  vino  prediletto  di  don  Abbondio,  e  si  mosse 
lentamente;  ma  non  aveva  ancor  toccata  la  soglia  del  salotto, 
ch'egli  v'entrò,  con  un  passo  così  legato,  con  uno  sguardo  così 
adombrato,  con  un  ^iso  così  stravolto,  che  non  ci  sarebbero 
nemmen  bisognati  gli  occhi  esperti  di  Perpetua,  per  iscoprire  a 
prima  vista  che  gli  era  accaduto  qualche  cosa  di  straordinario 
davvero. 

—  Misericordia!  cos'ha,  signor  padrone? 

—  Xienle,  niente,  —  rispose  don  Abbondio,  lasciandosi 
andar  tutlo  ansante  sul  suo  seggiolone. 

—  Come,  niente?  La  vuol  dare  ad  intendere  a  nìe?così  brutto 
coni  "è?  Qualche  gran  caso  è  avvenuto. 

—  Oh,  per  amor  del  cielo!  Quando  dico  niente,  o  è  niente,  o 
è  cosa  che  non  posso  dire. 

—  Che  non  può  dir  neppure  a  me?  Che  si  prenderà  cura  dell;, 
sua  salute?  Chi  le  darà  un  parere?... 

J.  Don  At)lion(iio  hu  cotits  de  sa  promeiiadc  lialnliJL'll>'  a  élé  accoste  par 
(leux  <i  braci  »  de,  fJoo  ttodrigo  qui  ini  oiil  iiiliiué  l'oriire  do  ne  pas  célé- 
lirfT  le  niariagede  Konzo  et  de  Lucia.  Cesi  tìi'  (^iioi  Irniiblir  poui'longtenips 
la  paix  dii  paiivre  core  i|ui  ne  brille  pas  par  le  couiagc  —  2.  SinoiUile. 
L'àge  presciit  par  lo  Concile  de  Trenlepoiu"  entrar  au  service  d'unprètre. 
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—  Ohimè!  tacete,  e  non  appai'ecchiate  altro  :  datemi  un  bic- 
chiere del  mio  vino. 

—  E  lei  mi  vorrà  sostenere  che  non  ha  niente!  —  disse  Per- 
petua, empiendo  il  bicchiere,  e  tenendolo  poi  in  mano,  come  se 
non  volesse  darlo  che  in  premio  della  confidenza  che  si  faceva 
tanto  aspettare. 

—  Date  qui,  date  qui,  —  disse  don  Abbondio,  prendendole  il 
bicchiere,  con  la  mano  non  ben  ferma,  e  votandolo  poi  in  fretta 
come  se  fosse  una  medicina. 

—  Vuol  dunque  ch'io  sia  costretta  di  domandar  qua  e  là  cosa 
sia  accaduto  al  mio  padrone?  —  disse  Perpetua,  ritta  dinanzi  a 
lui,  con  le  mani  arrovesciate  sui  fianchi,  e  le  gomita  appuntate 
davanti,  guardandolo  fisso,  quasi  volesse  succhiargli  dagli  occhi 
il  segreto. 

—  Per  amor  del  cielo!  non  fate  pettegolezzi,  non  fate  schia- 
mazzi :  ne  va...  ne  va  la  vita! 

—  La  vita  ! 

—  La  vita. 

—  Lei  sa  bene,  che  ogni  volta  che  m'ha  detto  qualche  cosa 
sinceramente,  in  confidenza,  io  non  ho  mai... 

—  Brava!  come  quando... 

Perpetua  s'avvide  d'aver  toccato  un  tasto  falso;  onde,  cam- 
biando subito  il  tono,  «  signor  padrone,  »  disse,  con  voce  com- 
mossa e  da  commovere,  «  io  le  sono  sempre  slata  affezionata; 
e,  se  ora  voglio  sapere,  è  per  premura,  perchè  vori^ei  poterla 
soccorrere,  darle  un  buon  parere,  sollevarle  l'animo...  » 

Il  fatto  sta  che  don  Abbondio  aveva  forse  tanta  voglia  di  sca- 
ricarsi del  suo  doloroso  segreto,  quanta  ne  avesse  Perpetua  di 
conoscerlo  :  onde,  dopo  aver  respinti  sempre  più  debolmente  i 
nuovi,  e  più  incalzanti  assalti  di  lei,  dopo  averle  fatto  più  d'una 
volta  giurare  che  non  fiaterebbe,  finalmente,  con  molte  sospen- 
sioni, con  molti  ohimè,  le  raccontò  il  misei^abile  caso.  Quando 
si  venne  al  nome  terribile  del  mandante,  bisognò  che  Per- 
petua proferisse  un  nuovo  e  più  solenne  giuramento;  e  don 
Abbondio,  pronunziato  quel  nome,  si  rovesciò  sulla  spalliera 
della  seggiola,  con  un  gran  sospiro,  alzando  le  mani,  in  atto 
insieme  di  comando  e  di  supplica,  e  dicendo  :  «  per  amor  del 
cielo!  » 
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—  Delle  suel  — esclamò  Perpetua.  — Oh- che  birbone  I  oh 
che  soverchiatore  I  oh  che  uomo  senza  timor  di  Dio! 

—  \"olete  tacere?  o  volete  rovinarmi  del  tutto? 

—  Ohi  siam  qui  soli  che  nessun  ci  sente.  Ma  come  farà, 
povero  signor  padrone? 

—  Oh  vedete,  —  disse  don  Abbondio,  con  voce  stizzosa  ;  — 
vedete  che  bei  pareri  mi  sa  dar  costei  I  Viene  a  domandarmi 
come  farò,  come  farò  ;  quasi  fosse  lei  nell'impiccio,  e  toccasse  a 
me  di  levamela. 

—  Mal  io  l'avrei  bene  il  mio  povero  parere  da  darle;  ma 
poi ... 

—  Ma  poi,  sentiamo. 

—  11  mio  parere  sarebbe  che,  siccome  tutti  dicono  che  il 
nostro  arcivescovo  è  un  sant'uomo,  e  un  uomo  di  polso,  e^che 
non  ha  paura  di  nessuno,  e,  quando  può  fare  star  a  dovere  un 
di  questi  prepotenti,  per  sostenere  un  curato,  ci  gongola*;  io 
direi,  e  dico,  che  lei  gli  scrivesse  una  bella  lettera,  per  infor- 
marlo come  qualmente... 

—  Volete  tacere?  volete  tacere?  Son  pareri  codesti  da  dare  a 
un  poveruomo?  Quando  mi  fosse  toccata  una  schioppettata 
nella  schiena,  Dio  liberi!  l'arcivescovo  me  la  leverebbe? 

—  Eh!  le  schioppettate  non  si  danno  via  come  confetti  :  e 
guai  se  questi  cdni  dovessero  mordere  tutte  le  volle  che 
abbaiano!  E  io  ho  sempre  veduto  che  a  chi  sa  mostrare  i  denti, 
e  farsi  stimare,  gli  si  porla  rispetto;  e,  appunto  perchè  lei  non 
vuol  mai  dir  la  sua  ragione,  siam  ridotti  a  segno  che  tutti  ven- 
gono, con  licenza,  a... 

—  \'olete  lacere? 

—  Io  taccio  subilo;  ma  è  però  certo  che,  quando  il  mondo 
s'accorge  che  uno,  sempre,  in  ogni  incontro,  è  pronto  a  calar 
le... 

—  Volete  tacere?  E  tempo  ora  di  dir  codeste  baggianate? 

—  Basta  :  ci  penserà  questa  notte;  ma  intanto  non  cominci  a 
farsi  male  da  sé,  a  rovinarsi  la  salute;  mangi  un  boccone. 

—  Ci  penserò  io,  —  rispose,  brontolando,  don  Abbondio  :  — 
sicuro;  io  ci  penserò,  io  ci  ho  da  pensare.  —  E  salzò,  conti- 

1.  Ci  gongola  :  ci  gode. 


S84 


DIX-NEIMKMK    SIKCI.K 


nuando  :  —  non  voglio  prender  niente;  niente;  ho  altra  vog-lia  : 
lo  so  anch'io  che  tocca  a  pensarci  a  me.  Ala!  la  doveva  accader 
per  l'appunto  a  me. 

—  Mandi  almen  giù  quest'altro  gocciolo,  —  disse  Perpetua, 
mescendo.  —  Lei  sa  che  questo  le  rimette  sempre  lo  stomaco. 

—  Eh!  CI  vuol  altro,  ci  vuol  altro,  ci  vuol  altro. 

Così  dicendo,  prese  il  lume,  e,  brontolando  sempre  :  —  una 
piccola  bagattella!  a  un  galantuomo  par  mio!  e  domani  com'an- 
drà? —  e  altre  simili  lamentazioni,  s'avviò  per  salire  in  camera. 
Giunto  su  la  soglia,  si  voltò  indietro  verso  Perpetua,  mise  il 
dito  sulla  bocca,  disse,  con  tono  lento  e  solenne  :  —  per  amor 
del  cielo!  —  e  disparve. 

(Chap.   i^--.) 

LE     SOIR     AU     VILLAGE 

C'era  in  fatti  quel  brulichìo,  quel  ronzìo  che  si  sente  in  un  vil- 
laggio, sulla  sera,  e  che,  dopo  pochi  momenti,  dà  luogo  alla 
quiete  solenne  della  notte.  Le  donne  venivan  dal  campo,  por- 
tandosi in  collo  i  bambini,  e  tenendo  per  la  mano  i  ragazzi  più 
grandini,  ai  quali  lacevan  dire  le  divozioni  della  sei"a  ;  venivan 
gli  uomini,  con  le  vanghe,  e  con  le  zappe  sulle  spalle.  All'aprirsi 
degli  usci,  si  vedevan  luccicare  qua  e  là  i  fuochi  accesi  per  le 
povere  cene  :  si  sentiva  nella  strada  barattare  i  saluti,  e  qualche 
parola,  sulla  scarsità  della  raccolta,  e  sulla  miseria  dell'annata; 
e  più  delle  parole,  si  sentivano  i  tocchi  misurati  e  sonori  della 
campana,  che  annunziava  il  finir  del  giorno.  Quando  Renzo  vide 
che  i  due  indiscreti  s'eran  ritirati,  continuò  la  sua  strada  nelle 
tenebre  crescenti,  dando  sottovoce  ora  un  ricordo,  ora  un  altro, 
ora  all'uno,  ora  all'altro  fratello.  Arrivarono  alla  casetta  di 
Lucia,  ch'era  già  notte. 

(Chap.   vn.) 

NUIT    SUR     LE     LAG 

11  barcaiolo,  puntando  un  remo  alla  proda,  se  ne  staccò  ;  affer- 
rato poi  l'altro  remo,  e  vogando  a  due  bisaccia,  prese  il  largo, 
verso  la  spiaggia  opposta.  Non  tirava  un  alito  di  vento  ;  il  lago 
giaceva  liscio  e  piano,  e  sarebbe  parso   immobile,  se   non   fosse 
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stato  il  tremolare  e  l'ondeg-g^iar  lej^giero  della  luna,  che  vi  si 
specchiava  da  mezzo  il  cielo.  S'udiva  soltanto  il  fiotto  morto  e 
lento  frangersi  sulle  ghiaie  del  lido,  il  gorgoglio  più  lontano 
dell'acqua  rotta  tra  le  pile  del  ponte,  e  il  tonfo  misurato  di  que' 
due  remi,  che  tagliavano  la  superficie  azzurra  del  lago,  uscivano 
a  un  colpo  grondanti,  e  si  ritulfavano.  L'onda  segata  dalla  barca, 
riunendosi  dietro  la  poppa,  segnava  una  striscia  increspata,  che 
s  andava  allontanando  dal  lido.  I  passeggieri  silenziosi,  con  la 
lesta  voltata  indietro,  guardavano  i  monti,  e  il  paese  rischiarato 
dalla  luna,  e  variato  qua  e  là  di  grand'ombre.  Si  distinguevano  i 
villaggi,  le  case,  le  capanne  :  il  palazzotto  di  don  Rodrigo,  con 
la  sua  torre  piatta,  elevato  sopra  le  casucce  ammucchiate  alla 
falda  del  promontorio,  pareva  un  feroce  che,  ritto  nelle  tenebre, 
in  mezzo  a  una  compagnia  d'addormentati,  vegliasse,  meditando 
un  delitto. 

Ciiap.  vMi.ì 

LES     AlVIIS     ET     LE     SECRET 

Una  delle  più  gran  consolazioni  di  questa  vita  è  l'amicizia  : 
e  una  delle  consolazioni  dell'amicizia  è  quell'avere  a  cui  confidare 
un  segreto.  Ora,  gli  amici  non  sono  a  due  a  due,  come  gli  sposi  ; 
(ìgnuno,  generalmente  parlando,  ne  ha  più  d'uno  :  il  che  forma  una 
l'atena,  di  cui  nessuno  potrebbe  trovar  la  fine.  Quando  dunque 
un  amico  si  procura  "quella  consolazione  di  deporre  un  segreto 
nel  seno  d'  un  altro,  dà  a  costui  la  voglia  di  procurarsi  la  stessa 
consolazione  anche  lui.  Lo  prega,  è  vero,  di  non  dir  nulla  a 
nessuno  ;  e  una  tal  condizione,  chi  la  prendesse  nel  senso  rigo- 
roso delle  parole,  troncherebbe  immediatamente  il  corso  delle 
consolazioni.  ALa  la  pratica  generale  ha  voluto  che  obblighi 
soltanto  a  non  confidare  il  segreto,  se  non  a  chi  sia  un  amico 
ugualmente  fidato,  e  imponendogli  la  stèssa  condizione.  Così, 
d'amico  fidato  in  amico  fidato,  il  segreto  gira  e  gira  per  quell' 
immensa  catena,  tanto  che  arriva  all'orecchio  di  colui  o  di  coloro 
a  cui  il  primo  che  ha  parlalo  intendeva  appunto  di  non  lasciarlo 
arrivar  mai.  Avrebbe  però  ordinariamente  a  stare  un  gran  pezzo 
in  cammino,  se  ognuno  non  avesse  che  due  amici  :  quello  che 
gli  dice,  e  q'uello  a  cui  ridice  la  cosa  da  tacersi.  Ma  ci  son  degli 
uomini   pri'^ilegiati    che   li   contano    a  centinaia  ;   e  quando  il 
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segreto  è  venuto  a  uno  di  questi  uomini,  i  giri  divenqon  sì 
rapidi  e  sì  moltiplici,  che  non  è  più  possibile  di  seguirne  la 
traccia.  Il  nostro  autore  non  ha  potuto  accertarsi  per  quante 
bocche  fosse  passato  il  segreto  che  il  Griso  aveva  ordine  di 
scovare  :  il  fatto  sta  che  il  buon  uomo  da  cui  erano  state 
scortate  le  donne  a  Monza,  tornando,  verso  le  ventitré,  col  suo 
baroccio,  a  Pescarenico,  s'abbattè,  prima  d'arrivare  a  casa,  in  un 
amico  fidato,  al  quale  raccontò,  in  gran  confidenza,  l'opera 
buona  che  aveva  fatta,  e  il  rimanente  ;  e  il  fatto  sta  che  il  Griso 
potè,  due  ore  dopo,  correre  al  palazzotto,  a  rifei^ire  a  don 
Rodrigo  che  Lucia  e  sua  madre  s'eran  ricoverate  in  un  convento 
di  Monza,  e  che  Renzo  aveva  seguitata  la  sua  strada  fino  a 
Milano. 

(Chap.  XI.) 

NOUVELLES     ANGOISSES     DE     DON     ABBONDIO 

Chi  non  ha  visto  don  Abbondio,  il  giorno  che  si  sparsero 

tutte  in  una  volta  le  notizie  della  calala  dell'esercito,  del  suo, 
avvicinarsi,  e  de'  suoi  portamenti,  non  sa  bene  cosa  sia  impiccio 
e  spavento.  A'engono  ;  son  trenta,  son  quaranta,  son  cinquanta 
mila  ;  son  diavoli,  sono  ariani,  sono  anticristi  ;  hanno  saccheg-- 
giato  Cortenuova  ;  han  dato  fuoco  a  Frimaluna  :  devastano 
Introbbio,  Pasturo,  Barsio  ;  sono  arrivati  a  Balabbio  ;  domani 
son  qui  :  tali  eran  le  voci  che  passavan  di  bocca  in  bocca  ;  e 
insieme  un  correre,  un  fermarsi  a  vicenda,  un  consultare  tumul- 
tuoso, un'esitazione  tra  il  fuggire  e  il  restare,  un  radunarsi  di 
donne,  un  metter  le  mani  ne'  capelli.  Don  Abbondio,  risoluto  di 
fuggire,  risoluto  prima  di  tutti  e  più  di  tutti,  vedeva  però,  in 
ogni  strada  da  prendere,  in  ogni  luogo  da  ricoverarsi,  ostacoli 
insuperabili  e  pericoli  spaventosi.  —  Come  fare?  —  esclamava  : 
—  dove  andare? —  — Il  pover'uomo  correva,  stralunato  e  mezzo 
fuor  di  sé,  per  la  casa  ;  andava  dietro  a  Perpetua,  per  concertare 
una  risoluzione  con  lei  ;  ina  Perpetua,  affaccendata  a  raccogliere 
il  meglio  di  casa,  e  a  nasconderlo  in  sofiitta,  o  per  bugigattoli, 
passava  di  corsa,  affannata,  preoccupata,  con  le  mani  o  con  le 
braccia  piene,  e  rispondeva  :  —  or  ora  finisco  di  metter  questa 
roba  al  sicuro,  e  poi  faremo  anche  noi  come  fanno  gli  altri.  — 
Don    Abbondio    voleva    ti'attenerla,    e  discuter  con    lei  i    vari 
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partiti  ;  ma  lei,  tra  il  da  fare,  e  la  fretta,  e  lo  spavento  che 
aveva  anch'essa  in  corpo,  e  la  rabbia  che  le  faceva  quello  del 
padrone,  era,  in  tal  congiuntura,  meno  trattabile  di  quel  che 
fosse  stata  mai.  —  S'ingegnano  gli  altri  ;  e"  ingegneremo  anche 
noi.  Mi  scusi,  ma  non  è  capace  che  d"  impedire.  Crede  lei  che 
anche  gli  altri  non  abbiano  una  pelle  da  salvare  ?  Che  vengono 
per  far  la  guerra  a  lei  i  soldati?  Potrebbe  anche  dare  una  mano, 
in  questi  momenti,  in  vece  di  venir  tra'  piedi  a  piangere  e  a  impic- 
ciare. —  Con  queste  e  simili  risposte  si  sbrigava  da  lui,  avendo 
già  stabilito,  finita  che  fosse  alla  meglio  quella  tumultuaria  ope- 
razione, di  prenderlo  per  un  braccio,  come  un  ragazzo,  e  di 
sti'ascinarlo  su  per  una  montagna.  Lasciato  così  solo,  s'affacciava 
alla  finestra,  guardava,  tendeva  gli  orecchi  ;  e  vedendo  passar 
qualcheduno,  gridava  con  una  voce  mezza  di  pianto  e  mezza  di 
rimprovero  :  —  Fate  questa  carità  al  vo  stro  povero  curato  dicer- 
cargli qualche  cavallo,  qualche  mulo,  qualche  asino.  Possibile 
che  nessuno  mi  voglia  aiutare  !  Oh  che  gente  !  Aspettatemi 
almeno,  che  possa  venire  anch'  io  con  .voi  ;  aspettate  d'esser 
quindici  o  venti,  da  condurmi  via  insieme,  eh"  io  non  sia  abban- 
donato. Volete  lasciarmi  in  man  de'  cani?  Non  sapete  che  sono 
luterani  la  più  parte,  che  ammazzare  un  sacerdote  1'  hanno  per 
opera  meritoria?  Volete  lasciarmi  qui  a  ricevere  il  martirio? 
Oh  che  gente  !  Oh  che  gente  ! 

Ma  a  chi  diceva  queste  cose  ?  Ad  uomini  che  passavano  curvi 
sotto  il  peso  della  loro  povera  roba,  penando  a  quella  che  las- 
ciavano in  casa,  spingendo  le  loro  vaccherelle,  conducendosi 
dietro  i  figli,  carichi  anch'essi  quanto  potevano,  e  le  donne  con 
in  collo  quelli  che  non  potevan  camminare.  Alcuni  tiravan  di 
lungo,  senza  rispondere  né  guardare  in  su  ;  qualcheduno  diceva: 
eh  messere  !  faccia  anche  lei  come  può;  fortunato  lei  che  non 
ha  da  pensare  alla  famiglia  ;  s'aiuti,  s'ingegni. 

—  Oh  povero  me  !  esclamava  don  Abbondio  :  oh  che  gente  ! 
che  cuori  !  Non  e'  è  carità  :  ognun  pensa  a  sé  ;  e  a  me  nessuno 
vuol  pensare.  —  E  tornava  in  cerca  di  Perpetua. 

—  Oh  appunto  !  gli  disse  questa  :  e  i  danari? 

—  Come  faremo  ? 

—  Li  dia  a  me,  che  anderò  a  sollerrarli  qui  nell'orto  di  casa, 
insieme  con  le  posate. 


888  I)I\-M;L"\IKME    SliiCLE 

—  Ma.... 

—  Ma,  ma  ;  dia  qui  ;  lenga  qualche  soldo,  per  quel  che  può 
occorrere  ;  e  poi  lasci  l'are  a  nie. 

Don  Abbondio  ubbidì,  andò  allo  scrigno,  cavò  il  suo  lesoretto, 
e  lo  consegnò  a  Perpetua  ;  la  quale  disse  :  vo  a  sotterrarli  nell' 
orto,  appiè  del  ileo  ;  .e  andò.  Ricomparve  poco  dopo',  con  un 
paniere  dove  e'  era  della  munizione  da  bocca,  e  con  una  piccola 
gerla  vota  ;  e  si  mise  in  fretta  a  collocarvi  nel  fondo  un  po'  di 
biancheria  sua  e  del  padrone,  dicendo  intanto  :  il  brcA-iario 
almeno  lo  porterà  lei. 

—  Ma  dove  andiamo  ? 

—  Dove  vanno  tutti  gli  altri?  Prima  di  tutto,  andeiemo  in 
istrada  ;  e  là  sentiremo,  e  vedremo  cosa  convenga  di  fare. 

In  quel  momento  entrò  Agnese  con  una  gerletta  sulle  spalle,  e 
in  aria  di  chi  viene  a  fare  uira  proposta  importante. 

Agnese,  risoluta  anche  lei  di  non  aspettare  ospiti  di  quella 
sorte,  sola  in  casa,  com'era,  e  con  ancora  un  po'  di  quell'oro 
dell'innominato,  era  -stata  qualche  tempo  in  forse  del  luogo 
dove  ritirarsi.  Il  residuo  appunto  di  quegli  scudi,  che  ne'  mesi 
della  fame  le  avevan  fatto  tanto  prò,  era  la  cagion  principale 
della  sua  angustia  e  della  irresoluzione,  per  aver  essa  sentito 
che,  ne'  paesi  già  invasi,  quelli  che  avevan  danari,  s'eran 
trovati  a  più  terribil  condizione,  esposti  insieme  alla  violenza 
degli  stranieri,  e  all'insidie  de'  paesani.  Era  vero  che,  del  bene 
piovutole,  come  si  dice,  dal  cielo,  non  aveva  fatta  la  confidenza 
a  nessuno,  fuorché  a  don  Abbondio  ;  dal  quale  andava,  volta  per 
volta,  a  farsi  spicciolare  uno  scudo,  lasciandogli  sempre  qual- 
i  Msa  da  dare  a  qualcheduno  più  povero  di  lei.  Ma  i  danari  nas- 
costi, specialmente  chi  non  è  avvezzo  a  maneggiarne  molti,  ten- 
gono il  possessore  in  un  sospetto  continuo  del  sospetto  altrui. 
Ora,  mentre  andava  anch'essa  rimpiattando  qua  e  là  alla  meglio 
ciò  che  non  poteva  portar  con  sé,  e  pensava  agli,  scudi,  che 
teneva  cuciti  nel  busto,  si  rammentò  che,  insieme  con  essi,  l'in- 
nominato, le  aveva  mandate  le  più  larghe  offerte  di  servizi;  si 
rammentò  le  cose  che  eveva  sentito  raccontare  di  quel  suo  cas- 
tello posto  in  luogo  così  sicuro,  e  dove,  a  dispello  del  padrone, 
snon  potevano  arrivar  se  non  gli  uccelli  ;  e  si  risolvette  d'andare 
|a  chiedere  un  asilo  lassù.  Pensò  come  potrebbe  farsi   conoscere 
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da  quel  sii^more,  e  le  venne  subito  in  niente  don  Abbondio  ;  il 
quale,  dopo  quel  colloquio  cosi  latto  con  l'arcivescovo,  le  aveva 
sempre  fatto  festa,  e  tanto  più  di  cuore,  che  lo  poteva  senza 
compromettersi  con  nessuno,  e  che,  essendo  lontani  i  due  gio- 
vani, era  anche  lontano  il  caso  che  a  lui  venisse  fatta  una 
richiesta,  la  quale  avrebbe  messa  quella  benevolenza  a  un  gran 
cimento.  Suppose  che,  in  un  tal  parapiglia,  il  povcr'uonio 
doveva  essere  ancor  più  impicciato  e  più  sbigottito  di  lei  e  che 
il  partito  potrebbe  parer  mollo  buono  anche  a  lui  ;  e  glielo 
veniva  a  proporre.  Trovatolo  con  Perpetua,  fece  la  proposta  a 
tutt'e  due. 

—  Che  ne  dite.  Perpetua?  —  domandò  don  Abbondio. 

—  Dico  che  è  un'ispirazione  del  cielo,  e  che  non  bisogna 
perder  tempo,  e  mellersi  la  strada  tra  le  gambe. 

—  E  poi... 

— •  E  poi,  e  poi,  quando  saremo  là.  ci  troveremo  ben  contenti. 
Quel  signore,  ora  si  sa  che  non  vorrebbe  altro  che  far  servizi  al 
prossimo  ;  e  sarà  ben  contento  anche  lui  di  ricoverarci.  Là,  sul 
contine,  e  così  per  aria  soldati  non  ne  verrà  certamente.  E  poi 
e  poi,  ci  troveremo  anche  da  mangiare  :  che,  su  per  i  monti, 
Unita  questa  poca  grazia  di  Dio,  —  e  così  dicendo  l'accomodava 
nella  gerla,  sopra  la  biancheria,  —  ci  saremmo  trovali  a  mal 
partito. 

—  Convertito, /è  convertito  davvero,  eh  ? 

—  Che  c'è  da  dubitarne  ancora,  dopo  tutto  (piello  che  si  s;i, 
dopo  quello  che  anche  lei  ha  veduto  ? 

—  E  se  andassimo  a  metterci  in  gabbia  ? 

—  Che  gabbia?  Con  tutti  codesti  suoi  casi,  mi  scusi,  non  si 
verrebbe  mai  a  una  conclusione.  Brava  Agnese  I  v'è  proprio 
venuto  un  buon  pensiero.  —  E  messa  la  gerla  sur  un  tavolino, 
passò  le  braccia  nelle  cigne,  e  la  prese  sulle  spalle. 

—  Non  si  potrebbe,  —  disse  don  Abbondio —  trovar  qualche 
uomo  che  venisse  con  noi,  per  fare  la  scorta. al  suo  curato?  Se 
incontrassimo  qualche  birbone,  che  pur  troppo  ce  n'è  in  giro 
parecchi,  che  aiuto  m'avete  a  dar  voi  altre? 

— ■  Un'altra,  per  perder  tempo  !  —  esclamò  Perpetua.  — 
Andarlo  a  cercar  ora  l'uomo,  che  ognuno  ha  da  pensare  a'fatli  suoi. 
Animo  !  vada  a  prendere  il  breviario  e  il  cappello;  e  andiamo. 
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Don  Abbondio  andò,  tornò,  di  lì  a  un  momento,  col  breviario 
sotto  il  braccio,  col  cappello  in  capo,  e  col  suo  bordone  in 
mano  ;  e  uscirono  tutt'e  tre  per  un  usciolino  che  metteva  sulla 
piazzetta.  Perpetua  richiuse,  più  per  non  trascurare  una  forma- 
lità, che  per  fede  che  avesse  in  quella  toppa  e  in  que'  battenti, 
e  mise  la  chiave  in  tasca.  Don  Abbondio  diede  nel  passare, 
un'occhiata  alla  chiesa,  e  disse  tra  i  denti  :  —  al  popolo  tocca 
a  custodirla,  che  serve  a  lui.  Se  hanno  un  po'  di  cuore  per  la 
loro  chiesa,  ci  penseranno  ;  se  poi  non  hanno  cuore,  tal  sia  di 
loro. 

Presero  per  i  campi,  zitti,  zitti,  pensando  ognuno  a'  casi  suoi, 
e  guardandosi  intorno,  specialmente  don  Abbondio,  se  apparisse 
qualche  figura  sospetta,  qualcosa  di  straordinario.  Non  s'incon- 
trava nessuno  ;  la  gente  ei^a,  o  nelle  case  a  guardarle,  a  far 
fagotto,  a  nascondere,  o  per  le  strade  che  conducevan  diretta- 
mente all'alture. 

Dopo  aver  sospirato  e  risospirato,  e  poi  lasciato  scappar 
qualche  interiezione,  don  Abbondio  cominciò  a  brontolare  più 
di  seguito.  Se  la  prendeva  col  duca  di  Nevers,  che  avrebbe 
potuto  stare  in  Francia  a  godersela,  a  fare  il  principe,  e  voleva 
esser  duca  di  Mantova  a  dispetto  del  mondo  ;  con  l'imperatore, 
che  avrebbe  dovuto  aver  giudizio  per  gli  altri,  lasciar  correr 
l'acqua  all'ingiù,  non  istar  su  tutti  i  puntigli  :  che  finalmente,  lui 
sarebbe  sempre  stato  l'imperatore,  fosse  duca  di  Mantova  Tizio 
o  Sempronio.  L'aveva  principalmente  col  governatore,  a  cui 
sarebbe  toccato  a  far  di  tutto,  per  tener  lontani  i  flagelli  dal 
paese,  ed  era  lui  che  ce  gli  attirava  :  tutto  per  il  gusto  di  far  la 
guerra.  Bisognerebbe,  diceva,  che  fossero  qui  que'  signori  a 
vedei'e,  a  provare,  che  gusto  è.  Hanno  da  rendere  un  bel  conto  ! 
Ma  intanto,  ne  va  di  mezzo  chi  non  ci  ha  colpa. 

—  Lasci  un  po'  star  codesta  gente  ;  che  già  non  son  quelli 
che  ci  verranno  a  aiutare,  diceva  PerJDetua.  Codeste,  mi  scusi, 
sono  di  quelle  sue  solite  chiacchiere  che  non  concludon  nulla. 
Piuttosto,  quel  che  mi  dà  noia... 

—  Cosa  c'è  ? 

Perpetua,  la  quale,  in  quel  pezzo  di  strada,  aveva  pensato  con 
comodo  al  nascondimento  fatto  in  furia,  cominciò  a  lamentarsi 
d'aver  dimenticata  la  tal  cosa,  d'aver  mal   riposta  la  tal  altra  ; 
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qui,  d'aver  lasciata  una  traccia  che  poteva  guidare  i  ladroni,  là... 

—  Brava  !  disse  don  Abbondio,  ormai  sicuro  della  vita,  quanto 
bastava  per  poter  angustiarsi  della  roba  :  brava  I  così  avete  fatto? 
Dove  avevate  la  testa  ? 

—  Come  !  esclamò  Perpetua,  fermandosi  un  momento  su  due 
piedi,  e  mettendo  i  pugni  su'  fianchi,  in  quella  maniera  che  la 
gerla  glielo  permetteva  :  come  !  verrà  ora  a  farmi  codesti  rim- 
proveri, quand'era  lei  che  me  la  faceva  andar  via,  la  testa,  in 
vece  d'aiutarmi  e  farmi  coraggio  I  Ho  pensato  forse  più  alla  roba 
di  casa  che  alla  mia  ;  non  ho  avuto  chi  mi  desse  una  mano  ;  ho 
dovuto  far  da  Marta  e  Maddalena;  se  qualcosa  anderà  a  male, 
non  so  cosa  mi  dire  :  ho  ftitto  anche  più  del  mio  dovere. 

(Chap.  XXIX.) 

CoNCLLSioN.  —  Alessandro  Manzoni  a  été  le  chef  incontesté 
du  romantisme  italien.  Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  sans  le 
vouloir.  Il  n'était  ni  un  théoricien  bardi,  ni  un  chef  d'école, 
mais  un  artiste  probe,  difficile  et  un  peu  timide.  Dans  ses 
poésies,  dans  ses  dramcs,  dans  son  roman,  les  Italiens  de  son 
temps  ont  reconnu  leurs  aepirations  et  trouvé  les  formules  litté- 
l'aires  nouvelles  qu'ils  cherchaient.  Lui-méme  par  ses  qualités 
de  mesure  et  de  pondération,  par  l'union  harmonieuse  du  senti- 
ment  et  de  la  raison,^  conserve  à  ses  oeuvres  un  équilibre  et  une 
proportion  classìques. 

L'action  de  Manzoni  a  été  considérable  sur  les  lettres  italien- 
nes.  On  ne  peut  guère  la  comparer  qu'à  celle  de  Dante.  Il  ne 
faut  pas  en  juger  seulement  par  les  imitations  de  son  roman, 
qui  commencèrent  très  tòt,  avec  le  Marco  Visconti  de  Tommaso 
Grossi  (1791-18531  et  allèrent  se  multipliant  de  plus  en  plus  [cL 
chap.  suivant),  mais  par  l'influence  large  et  profonde  qu'il  eut 
sur  le  goùt  public.  Il  enseigna  la  baine  du  conventionnel,  du 
faux,  de  l'artificiel,  et  l'amour  de  la  vérité,  du  naturel,  de  la 
précision.  Il  recréa  la  prose  moderne  émondée,  dépouillée, 
ramenée  à  la  forte  simplicité,  mais  d'une  souplesse  et  d'une 
variété  telles' qu'elle  peut  tout  dire  et  dans  tous  les  tons.  Les 
plus  grands  écrivains  du  XIX^  siede  lui  doivent  tous  quelque 
chose. 
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IH.   —  Giacomo    Leopardi    (1798-1837). 

La  a^e.  —  Il  iiaquil  a  Recanali,  pelile  bourgade  des  Marches. 
Son  pére,  le  conile  Monaldo  Leopardi,  homme  mediocre,  fervenl 
eatholique,  ennemi  des  idées  libérales,  avail  pourtant  l'amour 
des  livres,  doni  il  avail  réuni  une  bibliothèque  considérable.  Sa 
mère,  Adelaide  Antici,  était  une  femme  de  plus  de  léle  que  de 
C(jeur,  au.slère,  énei'gique,  econome  et  devote,  qui  menait  son 
monde  avec  rudesse.  Le  destin  rajslérieux  voulut  que  Giacomo, 
leur  fils,  l'ut  l'intelligence  la  plus  ouverte  et  l'ama  la  plus  ardente. 
Dès  qu'il  eut  les  pi'emiers  l'udimenls,  il  pourvut  lui-méme  à  son 
instruclion.  Pendant  sept  ans,  il  passa  ses  journées  entières  et 
une  parlie  de  ses  nuits  à  lire,  commenter,  traduire  les  ouvrages 
de  la  bibliothèque  pateinielle,  se  livrant  à  un  travail  elTréné.  Il  y 
abìma  sa  vue  et  y  mina  sa  sante.  De  complexion  plutót  débile, 
il  y  prit  une  dévialion  de  la  colonne  vertebrale  qui  le  laissa  dif- 
forme clune  iiudadie  nerveuse  dontil  soullrit  jusqu'à  sa  mori. 

Les  soulfrances  morales  s'ajoutèrent  aux  soulTrances  phy- 
siques.  Il  sentail  savie  fìnie  avanl  d'avoir  commencé,  ses  réves 
de  gioire  et  d'amour  irréalisables,  ses  espoirs  condamnés  :  il  fui 
pris  d'une  atroce  mélancolie  que  rieri  ne  pouvait  plus  guérir. 
Prenant  en  baine  son  village,  sa  maison,  sa  famille,  où  aucune 
b umilia tion  he  lui  étail  épargnée,  il  se  lourna  vers  Pietro  Gior- 
dani, qui  devina  le  genie  de  ce  jeune  homme  inconnu  et  vini  le 
visiter  en  1818.  L'inlluencé  de  Giordani  parul  suspecte  à  la 
famille  qui  redoublail  de  sévérité,  au  point  que  Leopardi  chercha 
à  s'enfuir  en  1820.  Son  pian  déjoué,  il  fut  surveillé  avec  une 
rigueur  nouvelle.  Ce  furent  deux  années  lerribles.  Sa  tristesse 
sombra  dans  un  scepticisme  désespéré,  qui  le  conduisit  à  nier 
loul,  la  vertu,  l'enthousiasme,  l'amour,  la  vie  méme. 

En  1822,  il  piit  se  rendre  à  Rome.  Il  étail  trop  lard  ;  sa  sante 
était  irrémédiablcment  perdue.  Il  en  revint  au  boul  de  cinq  mois, 
dègù  et  brisé.  A  partir  de  ce  moment,  comme  un  malade  qui  ne 
lr(ìuve  de  paix  nulle  part,  il  va  de  Bologne  à  Milan,  puis  à  Flo- 
rence, à  Pise,  encore  à  Rome,  interrompant  ses  voyages  pour 
faire  de  temps  en  temps  un  séjour  à  Recanati.  Dans  ces  dilTé- 
renles  villes  il  fut  en  relalion  avec  les  meilleurs  esprits  du  temps, 
doni  quelques-uns  lui  témoignèrent  la  plus  delicate   amilié.   Ce 
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soni  les  seules  salisl'aclions  sentimenlales  quii  coanul,  car 
l'amour  ne  lui  apporta  que  d'amèies  désillusioiis.  Il  mourut  à 
Naples,  où  s'écoulèrent  ses  dernières  années,  auprès  de  son  ami 
Antonio  Ranieri. 

Les  oeuvkes.  —  De  très  bonne  heure,  entre  treize  et  quin/.e 
ans,  l'activilé  liUérairc  de  Leopardi  se  manifeste,  sous  la  forme 
de  travaux  philologiques  et  érudits,  comme  il  Saggio  sopra  gli 
errori  popolari  degli  Antichi  e{  le  Disegno  degli  Inni  crisi  iaai, 
de  commentaires,  de  traductions,  comme  les  Idijllesàe  Moschus 
et  \iì.Hatiachoinyomachie  et  quelques  fragnients  de  VOdyssée 
et  de  V  Eneide. 

Ses  poésies  lyriques,  désig-nées  généralement  sous  le  noni  de 
Canti,  s'échelonnent  de  1816  à  1836.  Il  composa  en  outre  des 
pièces  de  genre  satirique  :  la  Palinodia  l'I 834 i  et  les  Parali- 
pomeni della  Batracomiomachia  (1837 

Les  (cuvres.de  prose  de  Leopardi  ne  sont  guère  moins  impor- 
lanles  que  ses  vers,  et,  sous  une  forme  plus  serrée  et  plus  rigou- 
reuse,  elles  développent  les  mèmes  doctrines.  Les  Operette 
morali  (1827),  courtes  pièces,  des  dialogues  surtout,  où  tous  les 
lons  se  niélangent,  les  Pensieri  posthumes,  qui  sont  de  cruels 
jugements  sur  l'homme  et  la  société,  le  copieux  Epistolario,  si 
pi'écieux  pour  connaitre  la  vie  et  l'àme  du  poète,  et  le  Zibal- 
done, public  l'écemment  sous  le  titre  de  Pensieri  di  varia  /ilo- 
sofìa  e  di  bella  letteratura ,  qui  conlientdcs  notes,  des  ébauches, 
des  renseignements  jetés  là  sans  aucun  souci  de  composition, 
telles  sont  les  oeuvres  de  Leopardi  prosateur. 

1"  LE  POÈTE. 

LES  CANTI 

Ce  sont  des  «  Canzoni  »  oìi  Fon  peut  suivre,  année  par  année, 
la  naissance  et  le  développement  du  pessimisme  de  Leopardi 
qui,  après  une  période  de  foi,  d'espoir  et  d'enlhousiasme,  où  il 
célèbre  la  patrie  et  la  beante,  passe  de  la  désillusion  à  la  souf- 
france  et  fmit  dans  l'abìme  du  désespoir  et  du  néant.  Ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  dramatique  et  poignant  dans  l'histoire  de  cette 
àme,  c'est  que,  naturellement  optimiste,  elle  avait  attendu 
d'abord  de  la  vie  les  lières  et  émouvantes  joies  de  la  gioire  et  de 


894  DIX-NEUVIÈME    SIÈCLK 

l'amour,  et  que  plus  tard,  au  moment  où  la  raison  affirme  que 
la  douleur  inévitable  est  le  lot  de  l'humanité,  elle  se  révolte 
encore  et  semble  se  réfugier  dans  le  souvenir  et  dans  la  douceur 
des  premières  illusions.  Nulle  rhétorique  et  nul  artifice  dans  ces 
poèmes  dnnt  la  beante  est  faite  de  simplicité,  de  clarté,  de  sin- 
cérité  ;  nulle  i-echerche,  mais  une  vigueur  de  pensée  et  d'ex- 
pression  qui  n'exclut  ni  la  gràce,  ni  le  pittoresque.  Le  mème 
poète  qui  nous  donne  le  frisson  de  l'infini  et  le  vertige  du  néant, 
est  celui  qui  peint  certains  paysages  de  la  terre  avec  les  mots 
les  plus  colorés  et  les  plus  attendris. 

a)  Le  poète  de  la  patrie. 

ALL'     ITALIA 

0  patria  mia,  vedo  le  mura  e  gli  archi 
E  le  colonne  e  i  simulacri  e  l'erme 
Torri  degli  avi  nostri, 
Ma  la  gloria  non  vedo. 

Non  vedo  il  lauro  e  il  ferro  ond'eran  carchi 
I  nostri  padri  antichi.  Or  fatta  inerme*, 
Nuda  la  fronte  e  nudo  il  petto  mostri. 
Oimè  quante  ferite, 

Che  lividor,  che  sangue  !  oh  j^ual  ti  veggio. 
Formosissima  donna  !  Io  chiedo  al  cielo  ^ 
E  al  mondo  :  dite  dite  ; 
Chi  la  ridusse  a  tale?  E  questo  è  peggio, 
Che  di  catene  ha  carche  ambe  le  braccia  ; 
Sì  che  sparte  le  chiome  e  senza  velo 
Siede  in  terra  negletta  e  sconsolata. 
Nascondendo  la  faccia 
Tra  le  ginocchia,  e  piange. 
Piangi,  che  ben  hai  donde,  Italia  mia. 
Le  genti  a  vincer  nata 
E  nella  fausta  sorte  e  nella  ria.  * 

Se  fosser  gli  occhi  tuoi  due  fonti  vive. 
Mai  non  potrebbe  il  pianto 

1.  Le  mura...  il  lauro,  e  est  l'Italie  antique,  l'enne  (orri...  il  ferro,  cest 
l'Italie  du  uioyen  àge.  —  2.   Formosissima  :  latinisme  :  bellissima. 
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Adeguarsi  al  tuo  danno  ed  allo  scorno; 

Che  l'osti  donna,  or  sei  povera  ancella^. 

Chi  di  te  parla  o  scrive, 

Che,  rimembrando  il  tuo  passato  vanto. 

Non  dica  :  già  fu  grande,  or  non  è  quella? 

Perchè,  perchè?  dov'è  la  forza  antica, 

Dove  l'armi  e  il  valore  e  la  costanza? 

Chi  ti  discinse  il  brando? 

Chi  ti  tradì?  qual  arte  o  qual  fatica- 

O  qual  tanta  possanza 

Valse  a  spogliarti  il  manto  e  l'auree  bende? 

Come  cadesti  o  quando 

Da  tanla  altezza  in  così  basso  loco? 

Nessun  pugna  per  te?  non  ti  difende 

Nessun  de'tuoi?  L'armi,  qua  l'armi  :  io  solo 

Combatterò,  procomberò  sol  io 3. 

Dammi,  o  ciel,  che  sia  foco* 

.Agl'italici  petti  il  sangue  mio!... 

b)  Le  poèle  de  la  douleur. 

IL     PASSERO     SOLITARIO 

D'in  su  la  vetta  della  torre  antica. 
Passero  solitario,  alla  campagna 
Cantando  vai  finché  non  more  il  giorno  ; 
Ed  erra  1'  armonia  per  questa  valle. 
Primavera  d'intorno 
Brilla  nell'aria,  e  per  li  campi  esulta. 
Sì  eh' a  mirarla  intenerisce  il  core. 
Odi  greggi  belar,  muggire  armenti; 
Gli  altri  augelli  contenti,  a  gara  insieme 
Per  lo  libero  ciel  fan  mille  giri, 
Pur  festeggiando  il  lor  tempo  migliore  : 
Tu  pensoso  in  disparte  il  tutto  miri; 
Non  compagni,  non  voli, 

1.  Donna  :  signora  (latin  :  domina).    —   2.  Fatica  :  lavoro  assiduo. 
3.  Procomberò  :  latin  :  soccomberò.  --  4.  Dammi  :  concedimi. 
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Non  li  cai  d'allegria,  schivi  gli  spassi*; 

Ganti,  e  cosi  trapassi 

Dell'  anno  e  di  tua  vita  il  più  bel  fiore 2. 

Oimè;  quanto  somiglia 
Al  tuo  costume  il  mio!  Sollazzo  e  riso. 
Della  novella  età  dolce  famiglia, 
E  te  german  di  giovinezza,  amore  ^, 
Sospiro  acerbo  de'  provetti  giorni, 
Non  curo,  io  non  so  come;  anzi  da  loro 
Quasi  iuggo  lontano; 
Quasi  romito,  e  strano 
A  mio  loco  natio. 
Passo  del  viver  mio  la  primavera. 
Questo  giorno  ch'omai  cede  alla  sera, 
Festeggiar  si  costuma  al  nostro  borgo. 
Odi  per  lo  sereno  un  suon  di  squilla, 
Odi  spesso  un  tonar  di  ferree  canne*, 
Che  rimbomba  lontan  di  villa  in  villa. 
Tutta  vestita  a  festa 
La  gioventù  del  loco 
Lascia  le  case,  e  per  le  vie  si  spande; 
E  mira  ed  è  mirata,  e  in  cor  s'allegra. 
Io  solitario  in  questa 
Rimota  parte  alla  campagna  uscendo. 
Ogni  diletto  e  gioco 

Indugio  in  altro  tempo  :  e  intanto- il  guardo 
Steso  neir  aria  aprica 
Mi  fere  il  Sol  che  tra  lontani  monti, 
Dopo  il  giorno  sereno. 
Cadendo  si  dilegua,  e  par  che  dica 
Che  la  beata  gioventù  vien  meno. 

Tu,  solingo  augellin,  venuto  a  sera 
Del  viver  che  daranno  a  te  le  stelle, 
Certo  del  tuo  costume 
Non  ti  dorrai;  che  di  natura  è  frutto 


t.    Cai  :   importa.    —   2.   Bel  fiore  :   la    gioventù   e  la  primavera. 
3.  Germaii  :  Irati'llo.  —  4.  Ferree  canne  :  périptirase  :  fusil. 
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Ogni  vostra  vaghezza'. 

A  me,  se  di  vecchiezza 

La  detestata  sog-lia 

Evitar  non  impetro, 

Quando  muti  questi  occhi  all'altrui  core, 

E  lor  fia  vóto  il  mondo,  e  il  dì  futuro 

Del  dì  presente  più  noioso  e  tetro, 

Che  parrà  di  tal  voglia? 

Che  di  quest"  anni  miei?  che  di  me  stesso? 

Ahi  pentirommi,  e  spesso, 

Ma  sconsolato,  volgerommi  indietro. 

L'INFINITO 

Sempre  caro  mi  iu  quest"  ermo  colle^, 
E  questa  siepe,  che  da  tanta  parte 
Dell'  ultimo  orizzonte  il  guardo  esclude. 
Ma  sedendo  e  mirando,  interminati 
Spazi  di  là  da  quella,  e  sovrumani 
Silenzi,  e  profondissima  quiete 

10  nel  pensier  mi  fingo;  ove  per  poco 

11  cor  non  si  spaura.  E  come  il  vento ^ 
Odo  stormir  tra  queste  piante,  io  quello 
Infinito  silenzio  a  questa  voce 

Vo  comparando  :  e  mi  sovvien  1'  eterno, 

E  le  morte  stagioni,  e  la  presente'* 

E  viva,  e  il  suon  di  lei.  Così  tra  questa 

Immensità  s'annega  il  pensier  mio; 

Et  il  naufragar  m'è  dolce  in  questo  mare. 

LA     SERA     DEL     DI     DI     FESTA 

Dolce  e  chiara  è  la  notte  e  senza  vento, 
E  queta  sovra  i  tetti  e  in  mezzo  agli  orti 
Posa  la  luna,  e  di  lontan  rivela 
Serena  ogni  montagna.  O  donna  mia, 

1.  Vaghezza  :  desiderio.  —  2.  Ermo  colle  :  le  moni  Tabor,  près  de 
Recanati.  —  3.  Spaura  :  impaurisce.  —  4.  Presente  :  sous-entendu  :  sta- 
gione. 
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Già  tace  ogni  sentiero,  e  pei  balconi 
Rara  traluce  la  notturna  lampa  : 
Tu  dormi,  che  t"  accolse  agevol  sonno 
Nelle  tue  chete  stanze  ;  e  non  ti  morde 
Cura  nessuna;  e  già  non  sai  uè  pensi 
Quanta  piaga  m'apristi  in  mezzo  al  petto. 
Tu  dormi  :  io  questo  ciel,  che  sì  benigno 
Appare  in  vista,  a  salutar  m' afFaccio. 
E  r  antica  natura  onnipossente 
'  Che  mi  lece  all'  affanno.  A  te  la  speme  * 
Nego,  mi  disse,  anche  la  speme  ;  e  d'  altro 
Non  brillin  gli  occhi  tuoi  se  non  di  pianto. 
Questo  dì  fu  solenne  :  or  da'  trastulli 
Prendi  riposo;  e  forse  ti  rimembra  ^ 
In  sogno  a  quanti  oggi  piacesti,  e  quanti 
Piacquero  a  te  :  non  io,  non  già  eh'  io  speri, 
Al  pensier  ti  ricorro.  Intanto  io  chieggo 
Quanto  a  viver  mi  resti,  e  qui  per  terra 
Mi  getto,  e  grido,  e  fremo.  O  giorni  orrendi 
In  così  verde  elate  !  Ahi,  per  la  via 
Odo  non  lunge  il  solitario  canto 
Dell'  artigian,  che  riede  a  tax'da  notte, 
Dopo  i  sollazzi,  al  suo  povero  ostello  ; 
E  fieramente  mi  si  stringe  il  core, 
A  pensar  come  tutto  al  mondo  passa, 
E  quasi  orma  non  lascia.  Ecco  è  fuggito 

I  dì  festivo,  ed  al  festivo  il  giorno 
Volgar  succede,  e  se  ne  porta  il  tempo 
Ogni  umano  accidente.  Or  dov'  è  il  suono 
Di  que'  popoli  antichi  ?  or  dov'  è  il  grido 
De'  nostri  avi  famosi,  e  il  grande  impero 
Di  quella  Roma,  e  l' armi,  e  il  fragorio 
CJie  n'  andò  per  la  terra  e  1'  oceano? 
Tutto  è  pace  silenzio,  e  tutto  posa 

II  mondo,  e  più  di  lor  non  si  ragiona. 
Nella  mia  prima  età,  quando  s'  aspetta 

1.  Ali  affanno  :  perchè  fossi  infelice.  —  2.  Prendi...  ti  rimembra  :  le 
poète  s'adresse  toujours  à  la  jeune  lille. 
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Bramosamente  il  di  l'estivo,  or  poscia  * 
'  Ch'  egli  era  spento,  io  doloroso,  in  veglia, 
'    Premea  le  piume  ;  ed  alla  tarda  notte 
Un  canto  che  s'  udia  per  li  sentieri 
Lontanando  morire  a  poco  a  poco, 
Già  similmente  mi  stringeva  il  core. 

A    SILVIA 

Silvia,  rimembri  ancora^ 
Quel  tempo  della  tua  vita  mortale. 
Quando  beltà  splendea 
Negli  occhi  tuoi  ridenti  e  l'uggitivi  3, 
E  tu,  lieta  e  pensosa,  il  limitare 
Di  gioventù  salivi  ? 

Sonavan  le  quiete 
Stanze,  e  le  vie  dintorno. 
Al  tuo  perpetuo  canto. 
Allor  che  all'  opre  femminili  intenta 
Sedevi,  assai  contenta 
Di  quel  vago  avvenir  che  in  mente  avevi. 
Era  il  maggio  odoroso,  e  tu  solevi 
Così  menare  il  giorno. 

Io  gli  sludi  leggiadri 
Talor  lasciando  e  le  sudale  carte. 
Ove  il  tempo  mio  primo 
E  di  me  si  spendea  la  miglior  parte, 
D' in  su  i  veroni  del  paterno  ostello 
Porgea  gli  orecchi  al  suon  della  tua  voce, 
Ed  alla  man  veloce 
Che  percorrea  la  faticosa  tela. 
Mirava  il  ciel  sereno. 
Le  vie  dorate  e  gli  orti, 

E  quinci  il  mar  da  lungi,  e  quindi  il  monte. 
■  Lingua  mortai  non  dice^ 

1.  Or  poscia  che  :  tosto  che.  —  2.  Silvia  :  Cesi  Teresa  Fattorini,  fiUe 
du  cocher  du  comte  Leopardi,  qui  inonrut  à  vingt-un  ans.  —  3.  Fuggi- 
tivi :  mobili.  —  i.  Non  dice  :  non  potrebbe  dire. 
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Quel  eh'  io  sentiva  in  seno. 

Che  pensieri  soavi, 
Che  speranze,  che  cori,  o  Silvia  mia  ! 
Quale  allor  ci  apparia 
La  vita  umana  e  il  fato*  ! 
Quando  sovviemmi  di  cotanta  speme, 
Un  affetto  mi  preme 
Acerbo  e  sconsolato, 
E  tornami  a  doler  di  mia  sventura  ^. 

0  natura,  o  natura, 
Perchè  non  rendi  poi 

Quel  che  prometti  allor?  perchè  di  tanto 
Inganni  i  figli  tuoi  ? 

Tu  pria  che  l'erbe  inalidisse  il  verno, 
Da  chiuso  morbo  combattuta  e  vinta  3, 
Perivi,  o  tenerella.   E  non  vedevi 
11  lìor  degli  anni  tuoi  : 
Non  ti  molceva  il  core 
La  dolce  lode  or  delle  negre  chiome, 
Or  degli  sguardi  innamorati  e  schivi  ; 
Né  teco  le  compagne  ai  dì  festivi 
Ragionavan  d'  amore. 

Anche  peria  fra  poco 
La  speranza  mia  dolce  :  agli  anni  miei 
Anche  negaro  i  fati 
La  giovinezza.  Ahi  come. 
Come  passata  sei. 

Cara  compagna  dell'  età  mia  nova  *, 
Mia  lacrimata  speme  ! 
Questo  è  quel  mondo  ?  questi 

1  diletti,  l'amor,  l'opre,  gli  eventi, 
Onde  cotanto  ragionammo  insieme?^ 
Questa  la  sorte  delle  umane  genti  ? 

1.  //  fato  :  il  destino.  —  2.  E  tornami  :  e  torno  a  dolermi  della  mia 
sventura.  —  3.  Chiuso  morbo  :  Silvia  mourul.  de  phlisie.  —  4.  Cara 
compagna  :  La  chère  compagne  ce  n'est  pas  Silvia,  mais  Tespérance,  la 
speme,  du  vers  suivant.  —  5.  Ragionammo  :  cest  le  sujet  :  io  e  la 
speranza. 
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All'  apparir  del  vero 
Tu,  misera,  cadesti  ;  e  con  là  mano 
La  fi'edda  morte  ed  una  tomba  ignuda 
Mostravi  di  lontano. 

LE    RICORDANZE  < 

Vaghe  stelle  dell'  Orsa,  io  non  credea 
Tornare  ancor  per  uso  a  contemplarvi 
Sul  paterno  giardino  scintillanti, 
E  ragionar  con  voi  dalle  finestre 
Di  questo  albergo  ove  abitai  fanciullo, 
E  delle  gioie  mie  vidi  la  fine. 
Quante  immagini  un  tempo,  e  quante  fole 
Creommi  nel  pensier  l'aspetto  vostro 
E  delle  luci  a  voi  compagne  !  allora  ^ 
Che,  tacito,  seduto  in  verde  zolla  3, 
Delle  sere  io  solea  passar  gran  parte 
Mirando  il  cielo,  ed  ascoltando  il  canto 
Della  rana  rimota  alla  campagna  ! 
E  la  lucciola  errava  appo  le  siepi 
E  in  su  r  aiuole,  susurrando  al  vento 
I  viali  odorati,  ed  i  cipressi 
Là  nella  selva  ;  e  sotto  al  patrio  tetto 
Sonavan  voci  alterne,  e  le  tranquille 
Opre  de'  servi.  E  che  pensieri  immensi. 
Che  dolci  sogni  mi  spirò  la  vista 
Di  quel  lontano  mar,  quei  monti  azzurri, 
Che  di  qua  scopro,  e  che  varcare  un  giorno 
Io  mi  pensava,  arcani  mondi,  arcana 
F'elicità  fingendo  al  viver  mio  ! 
Ignaro  del  mio  fato,  e  quante  volte 
Questa  mia  vita  dolorosa  e  nuda 
Volentier  colla  morte  avrei  cangiato. 

Né  mi  diceva  il  cor  che  1'  età  verde 

\.  Ce  chanl  fu t  compose  à  Recanati  en  1829,  après  le  dernier  retour 
(lu  poète  dans  sa  maison  natale.  —  ^2.  Luci  :  e  delle  altre  stelle.  — 
3.   in  verde  colla  :  sul!'  erba  verde. 
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Sarei  dannato  a  consumare  in  questo  * 

Natio  borgo  selvaggio,  intra  una  gente 

Zotica,  vii,  cui  nomi  strani,  e  spesso 

Argomento  di  riso  e  di  trastullo 

Son  dottrina  e  saper;  che  m'odia  e  fugge, 

Per  invidia  non  già,  che  non  mi  tiene 

Maggior  di  sé,  ma  perchè  tale  estima 

Ch'io  mi  tenga  in  cor  mio,  sebben  di  inori 

A  persona  giammai  non  ne  fo  segno. 

Qui  passo  gli  anni,  abbandonato,  occulto, 

Senz'  amor,  senza  vita  ;  ed  aspro  a  forza 

Tra  lo  stuol  de'  malevoli  divengo  : 

Qui  di  pietà  mi  spoglio  e  di  virludi 

E  sprezzator  degli  uomini  mi  rendo, 

Per  la  greggia  eh"  ho  appresso  :  e  intanto  vola' 

Il  caro  tempo  giovanil,  più  caro 

Che  la  fama  e  1'  allór,  più  che  la  pura 

Luce  del  giorno,  e  lo  spirar  :  li  perdo 

Senza  un  diletto,  inultimente,  in  questo 

Soggiorno  disumano,  intra  gli  affanni, 

0  dell'  arida  vita  unico  fiore. 

Viene  il  vento  recando  il  suon  dell'  ora 
Dalla  torre  del  borgo.  Era  conforto 
Questo  suon,  mi  rimembra,  alle  mie  notti. 
Quando  fanciullo,  nella  buia  stanza. 
Per  assidui  terrori  io  vigilava. 
Sospirando  il  mattin.  Qui  non  è  cosa 
Ch'  io  vegga  o  senta,  onde  un'  immagin  dentro"^ 
Non  torni,  e  un  dolce  l'imembrar  non  sorga; 
Dolce  per  aè  ;  ma  con  dolor  sottentra 
Il  pensier  del  presente,  un  van  desio 
Del  passato,  ancor  tristo,  e  il  dire  :  io  fui. 
Quella  loggia  colà,  volta  agli  estremi 
Raggi  del  dì,  queste  dipinte  mura, 
Quei  figurati  armenti,  e  il  Sol  che  nasce 
Su  romita  campagna,  agli,  ozi  miei 

1.  Danìiato  :   condannalo.  —   2.  La  greggia  :  terme   inéprisant    pour 
designer  les  gens  qui  l'entourent.  —  3.  Onde  :  dalla  quale. 
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Porser  mille  diletti  allor  che  al  fianco 

M'  era,  parlando,  il  mio  possente  errore  * 

Sempre,  ov'  io  fossi.  In  queste  sale  antiche 

Al  chiaror  delle  nevi,  intorno  a  queste 

Ampie  finestre  sibilando  il  vento  2, 

Rimbombaro  i  sollazzi  e  le  festose 

Mie  voci  al  tempo  che  1"  acerbo,  indegno 

Mistero  delle  cose  a  noi  si  mostra 

Pien  di  dolcezza;  indelibata,  intera  ^ 

Il  garzoncel,  come  inesperto  amante,  • 

La  sua  vita  ingannevole  vagheggia, 

E  celeste  beltà  fingendo  ammira. 

0  speranze,  speranze  ;  ameni  inganni 
Della  mia  prima  età  !  sempre,  parlando, 
Ritorno  a  voi  ;  che  per  andar  di  tempo, 
Per  variar  d'affetti  e  di  pensieri, 
Obbliarvi  non  so.  Fantasmi,  intendo, 
Son  la  gloria  e  1'  onor  ;  diletti  e  beni 
Mero  desio  ;  non  ha  la  vita  un  frutto, 
Inutile  miseria.  E  sebben  vóti* 
Son  gli  anni  miei,  sebben  deserto,  oscuro 
Il  mio  stato  mortai,  poco  mi  toglie 
La  fortuna,  ben  veggo.  Ahi,  ma  qualvolta 
A  voi  ripenso,  o  mie  speranze  antiche. 
Ed  a  quel  caro  immaginar  mio  primo  ; 
Indi  riguardo  il  viver  mio  sì  vile 
E  sì  dolente,  e  che  la  morte  è  quello 
Che  di  cotanta  speme  oggi  m' avanza  ; 
Sento  serrarmi  il  cor,  sento  eh'  al  tutto 
Consolarmi  non  so  del  mio  destino. 
E  quando'  pur  questa  invocata  morte 
Sarammi  allato,  e  sarà  giunto  il  fine 
Della  sventura  mia  ;  quando  la  terra 
Mi  fìa  straniera  valle  e  dal  mio  sguardo 

1.  Errore  :  le  rève,  l'illusion,  l'iniaiiinalion  <cL  plus  bas  :  il  caro 
immaginar  mio  primoi.  —  2.  Sibilando  il  renio  :  mentre  il  vento  sibi- 
lava. —  3.  Indelibala  :  non  gustata.  —  k.  E  sebben...  Bien  qu'elle  tasse 
Ines  années  vides.  la  vie  (inutile  misere:  m'enlèvera  peu  de  ctiosu  en 
.m"enlevant  ces  illusions. 


904  DIX-NELVIÈME    SiÈCLE 

Fugg^irà  r  avvenir  ;  di  voi  per  cerio 
Risovverrammi,  e  quell'imago  ancora* 
Sospirar  mi  farà,  farammi  acerbo 
L'  esser  vissuto  indarno,  e  la  dolcezza 
Del  dì  fatai  tempererà  d'affanno. 

E  già  nel  primo  giovanil  tumulto 
Di  contenti,  d'angosce  e  di  desio, 
Morte  chiamai  più  volte,  e  lungamente 
Mi  sedetti  colà  su  la  fontana 
Pensoso  di  cessar  dentro  quelT  acque  ^ 
La  speme  e  il  dolor  mio.  Poscia,  per  cieco 
Malor,  condotto  della  vita  in  forse  ^, 
Piansi  la  bella  giovanezza,  e  il  fiore 
De'  miei  poveri  dì,  che  sì  per  tempo 
Cadeva  :  e  spesso  all'  ore  tarde,  assiso 
Sul  conscio  letto,  dolorosamente'* 
Alla  fioca  lucerna  poetando. 
Lamentai  co'  silenzi  e  con  la  notte 
Il  fuggitivo  spirto,  ed  a  me  stesso 
In  sul  languir  cantai  funereo  canto  5. 

Chi  rimembrar  vi  può  senza  sospiri, 
0  primo  entrar  di  giovinezza,  o  giorni 
\'^ezzo8Ì  inenarrabili,  allor  quando 
Al  rapito  mortai  primieramente 
Sorridon  le  donzelle  ;  a  gara  intorno 
Ogni  cosa  sorride  ;  invidia  tace, 
Non  desta  ancora  ovver  benigna  ;  e  quasi 
(Inusitata  maraviglia  !)  il  mondo 
La  destra  soccorrevole  gli  porge, 
Scusa  gli  errori  suoi,  festeggia  il  novo 
Suo  venir  nella  vita,  ed  inchinando 
Mostra  che  per  signor  1'  accolga  e  chiami  ! 
Fugaci  giorni  !  a  somigliar  d'  un  lampo 
Son  dileguati.  E  qual  mortale  ignaro 
Di  sventura  esser  può,  se  a  lui  già  scorra 

1.  Imago  :  immagine.  —  2.  Cessar  :  far  cessar.  —  3.  In  forse  :  in 
pericolo.  —  4.  Conscio  :  consapevole,  testimone  delie  mie  pene. —  5.  Sul 
languir  :  già  moribondo 
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Quella  vaga  slagion,  se  il  suo  buon  tempo, 
Se  giovanezza,  ahi  giovanezza,  è  spenta? 

0  Nerina  !  e  di  te  forse  non  odo  * 
Questi  luoghi  parlar?  caduta  forse 
Dal  mio  pensier  sei  tu?  Dove  sei  gita, 
Che  qui  sola  di  te  la  ricordanza. 
Trovo,  dolcezza  mia?  Piìi  non  ti  vede 
Questa  terra  natal  :  quella  finestra, 
Ond'  eri  usata  favellarmi,  ed  onde 
Mesto  riluce  delle  stelle  il  raggio, 
È  deserta.  0\e  sei,  che  più  non  odo 
La  tua  voce  sonar,  siccome  un  giorno, 
Quando  soleva  ogni  lontano  accento 
Del  labbro  tuo,  eh'  a  me  giungesse,  il  volto 
Scolorarmi?  Altro  tempo.  I  giorni  tuoi 
Furo,  mio  dolce  amor.  Passasti.  Ad  altri 
Il  passar  per  la  terra  oggi  è  sortito  2, 
E  r  abitar  questi  odorati  colli. 
Ma  rapida  passasti  ;  e  come  un  sogno 
Fu  la  tua  vita.  Ivi  danzando,  in  fronte 
La  gioia  ti  splendea,  splendea  negli  occhi 
Quel  confidente  immaginar,  quel  lume 
Di  gioventù,  quando  spegneali  il  fato, 
E  giacevi.  Ahi  Nerina  !  In  cor  mi  regna 
L'  antico  amor.  Se  a  feste  anco  talvolta, 
Se  a  radunanze  io  movo,  infra  me  stesso 
Dico  :  o  Nerina,  a  radunanze,  a  feste 
Tu  non  ti  acconci  più,  tu  più  non  movi. 
Se  torna  maggio,  e  ramoscelli  e  suoni 
Van  gli  amanti  recando  alle  fanciulle, 
Dico  :  Nerina  mia,  per  te  non  torna 
Primavera  giammai,  non  torna  amore. 
Ogni  giorno  sereno,  ogni  fiorita 
Piaggia  eh'  io  miro,  ogni  goder  ch'io  sento 
Dico  :  Nex'ina  or  più  non  gode  ;  i  campi, 

1.  Nerina.  G'est  encore  une  jeune  fille  de  Recanali,  Maria  Belardinelli, 
que  Leopardi  désigne  par  ce  noni,  à  nioins  que  ce  ne  soit  la  figure  ideale 
et  symbolique  de  la  jeunesse  du  poète.  —  2.  Sortito  :  dato  in  sorte. 
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L'  aria  non  mira.  Ahi  tu  passasti,  eterno 
Sospiro  mio  :  passasti;  e  fia  compagna 
D'  ogni  mio  vago  immaginar,  di  tutti 

I  miei  teneri  sensi,  i  tristi  e  cari  * 
Moti  del  cor,  la  rimembranza  acerba. 

e)  Le  poète  de  la  nature. 

LA     QUIETE     DOPO     LA     TEiWPESTA 

Passata  è  la  tempesta  ; 
Odo  augelli  far  festa,  e  la  gallina, 
Tornata  in  su  la  via, 
Che  ripete  il  suo  verso.  Ecco  il  sereno 
Rompe  là  da  ponente,  alla  montagna^; 
Sgombrasi  la  campagna, 

E  chiaro  nella  valle  il  fiume  appare.  # 

Ogni  cor  si  rallegra,  in  osni  lato 
Risorge  il  rofnorìo, 
Torna  il  lavoro  usato. 
L'artigiano  a  mirar  1'  umido  cielo. 
Con  r  opra  in  man,  cantando, 
Passi  in  su  1'  uscio  ;  a  prova 
Vien  fuor  la  femminetta  a  cor  dell'  acqua  ' 
Della  novella  piova  ; 
E  r  erbaiuol  rinnova  * 
Di  sentiero  in  sentiero 

II  grido  giornaliero. 

Ecco  il  Sol  che  ritorna,  ecco  sorride 
Per  li  poggi  e  le  ville.  Apre  i  balconi, 
Apre  terrazzi  é  logge  la  famiglia  : 
E,  dalla  via  corrente,  odi  lontano 
Tintinnìo  di  sonagli  ;  il  carro  stride 
Del  passeggier  che  il  suo  cammin  ripiglia. 
Si  rallegra  ogni  core. 

1.  /  tinsti  :  di  tutti  i  tristi.  —  2.  Rompe  :  erompe,  si  mosti'a  improv- 
viso. —  3.  Cor  :  cogliere,  raccogliere  1'  aqua  piovana.  —  4.  Erbaiuol  ; 
l'erbivendolo. 
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Sì  dolce,  sì  gradita 

Quand'è,  com' or,  la  vita? 

Quando  con  tanto  amore 

L'  uomo  a'  suoi  studi  intende? 

0  torna  all'  opre?  o  cosa  nova  imprende  ? 

Quando  de'  mali  suoi  men  si  ricorda? 

Piacer  figlio  d'  aflanno  ; 

Gioia  vana,  eh'  è  fruito 

Del  passato  timore,  onde  si  scosse 

E  paventò  la  morte 

Chi  la  vita  abborrìa  ; 

Onde  in  lungo  tormento. 

Fredde,  tacite,  smorte. 

Sudar  le  genti  e  palpitar,  vedendo 

Mossi  alli?  nostre  offese 

Folgori,  nembi  e  vento. 

0  natura  cortese, 
Son  questi  i  doni  tuoi. 
Questi  i  diletti  sono 
Che  tu  porgi  ai  mortali.  Uscir  di  pena 
h  diletto  fra  noi. 

Pene  tu  spargi  a  larga  mano  ;  il  duolo 
Spontaneo  sorge  ;  e  di  piacer,  quel  tanto 
Che  per  mostro  e  miracolo  laholia  ' 
Nasce  d'aifanno,  è  gran  guadagno.  Umana 
Prole  cara  agli  eterni  I  assai  felice 
Se  respirar  ti  lice 
D'  alcun  dolor  ;  beata 
Se  te  d'  ogni  dolor  morte  risana. 

IL    SABATO     DEL     VILLAGGIO 

La  donzellelta  vien  dalla  campagna, 
In  sul  calar  del  sole. 

Col  suo  fascio  dell'  erba  ;  e  reca  in  mano 
Un  mazzolin  di  rose  e  di  viole, 

t.   /'er  mostro  :  par  prodiye. 
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Onde,  siccome  suole  *, 

Ornare  ella  si  appresta 

Dimani,  al  dì  di  festa,  il  petto  e  il  crine. 

Siede  con  le  vicine 

Su  la  scala  a  filar  la  vecchierella, 

Incontro  là  dove  si  perde  il  giorno  ; 

E  novellando  vien  del  suo  buon  tempo, 

Quando  ai  dì  della  festa  ella  si  ornava. 

Ed  ancor  sana  e  snella 

Solea  danzar  la  sera  intra  di  quei 

Ch'  ebbe  compagni  dell'  età  più  bella. 

Già  tutta  r  aria  imbruna, 

Torna  azzurro  il  sereno,  e  tornan  1"  ombre 

Giù  da'  colli  e  da'  tetti, 

Al  biancheggiar  della  recente  luna  -. 

Or  la  squilla  dà  segno 

Della  festa  che  viene  ; 

Ed  a  quel  suon  diresti 

Che  il  cuor  si  riconforta. 

1  fanciulli  gridando 

Su  la  piazzuola  in  frotta, 

E  qua  e  là  saltando, 

P'anno  un  lieto  romore  : 

E  intanto  riede  alla  sua  parca  mensa. 

Fischiando,  il  zappatore,  \ 

E  seco  pensa  al  dì  del  suo  riposo. 

Poi  quando  intorno  è  spenta  ogni  altra  face  3. 
E  tutto  r  altro  tace, 
Odi  il  martel  picchiare,  odi  la  sega 
Del  legnaiuol,  che  veglia 
Nella  chiusa  bottega  alla  lucerna, 
E  s'  affretta  e  s'  adopra 
Di  fornir  1'  opra  anzi  il  chiarir  dell"  alba. 

Questo  di  sette  è  il  più  gradilo  giorno, 
Pien  di  speme  e  di  gioia  : 
Diman  triste/za  e  noia 

i.  Olirle  :  colle  quali.  —  2.  Recente:  sorta  da  poco.  —  3.   Face  :  liitiie. 
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Recherai!  1'  ore,  ed  al  travaglio  usato 
Ciascuno  in  suo  pensier  farà  ritorno. 

Garzoncello  scherzoso. 
Cotesta  età  fiorita 

È  come  un  giorno  d'  allegrezza  pieno. 
Giorno  chiaro,  sereno, 
Che  precorre  alla  festa  di  tua  vita. 
Godi,  fanciullo  mio  ;  stato  soave, 
Stagion  lieta  è  cotesta. 
Altro  dirti  non  vo'  ;  ma  la  tua  festa 
Ch'  anco  tardi  a  venir  non  ti  sia  grave  *. 

d)  Le  po'ete  du  nénnt. 

CANTO  NOTTURNO 
DI  UN  PASTORE  ERRANTE  DELL'  ASIA 

Che  fai  tu,  luna,  in  ciel?  dimmi,  che  fai. 
Silenziosa  luna? 
Sorgi  la  sera,  e  vai. 
Contemplando  i  deserti  ;  indi  li  posi. 
Ancor  non  sei  tu  paga 
Di  riandare  i  sempiterni  calli? - 
Ancor  non  prendi  a  schivo,  ancor  sei  vaga 
Di  mirar  queste  valli? 
Somiglia  alla  tua  vita 
La  vita  del  pastore. 
Sorge  in  sul  primo  albore, 
MoAC  la  greggia  oltre  pel  campo,  e  vede 
Greggi,  fontane  ed  erbe  ; 
Poi  stanco  si  riposa  in  su  la  sera  : 
Altro  mai  non  ispera. 
Dimmi,  o  luna  :  a  che  vale 
Al  pastor  la  sua  vita, 
La  vostra  vita  a  voi  ?  dimmi  :  ove  tende 
Questo  vagar  mio  breve, 

1.  Conslruire  :  ma  non  ti  sia  grave  che  la  tua  festa  ancor  lardi  a  venir. 
-  2.  f  sempiterni  calli  :  le  vie  alarne  del  cielo. 
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Il  tuo  corso  immortale? 

\ecchierel  bianco,  infermo, 
Mezzo  vestito  e  scalzo, 
Con  g^ravissimo  fascio  in  su  le  spalle. 
Per  montagna  e  per  valle. 
Per  sassi  acuti,  ed  alta  rena,  e  fratte, 
Al  vento,  alla  tempesta,  e  quando  avvampa 
Lora,  e  quando  poi  gela. 
Gorre  via,  corre,  anela,. 
^'arca  torrenti  e  slagni, 
Cade,  risorge,  e  più  s'affretta. 
Senza  posa  o  ristoro. 
Lacero,  sanguinoso,  inlin  ch'arriva 
Colà  dove  la  via 

E  dove  il  tanto  affaticar  fu  volto  : 
Abisso  orrido,  immenso, 
Ov'ei  precipitando,  il  tutto  obblia. 
Vergine  luna,  tale 
È  la  vita  mortale. 

Nasce  1'  uomo  a  fatica, 
Ed  è  rischio  di  morte  il  nascimento  ; 
Prova  pena  e  tormento 
Per  prima  cosa  ;  e  in  sul  principio  stesso 
J^a  madre  e  il  genitore 
Il  prende  a  consolar  dell'esser  nato. 
Poi  che  crescendo  viene. 
L'uno  e  l'altro  il  sostiene^  e  via  pur  sempre 
Con  atti  e  con  parole 
Studiasi  fargli  core, 
E  consolarlo  dell'umano  stato. 
Altro  ufficio  pili  grato 
Non  si  fa  da'  parenti  alla  ior  prole. 
Ma  perchè  dare  al  Sole  ', 
Perchè  reggere  in  vita 
Chi  poi  di  quella  consolar  convenga? 
Se  la  vita  è  sventura, 

i .  Dare  al  Sole  :  ilare  alla  luce. 
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Perchè  da  noi  si  dura  '  ? 

Intatta  luna,  tale 

È  lo  stato  mortale. 

Ma  tu  mortai  non  sei, 

E  forse  del  mio  dir  poco  ti  cale. 

Pur  tu,  soling-a,  eterna  peref,''rina, 
Che  sì  pensosa  sei,  tu  forse  intendi, 
Questo  viver  terreno, 
Il  patir  nostro,  il  sospirar,  che  sia  ; 
Che  sia  questo  morir,  questo  supremo 
Scolorar  del  sembiante, 
E  perir  della  lerra,  e  venir  meno 
Ad  ogni  usala,  amante  compagnia 
E  tu  certo  comprendi 
Il  perchè  delle  cose,  e  vedi  il  frutto 
Del  matlin,  della  sera. 
Del  tacito,  infinito  andar  del  tempo; 
Tu  sai,  tu  certo,  a  qual  suo  dolce  amore 
Rida  la  primavera, 
A  chi  giovi  l'ardore,  e  che  procacci 
Il  verno  co'  suoi  ghiacci. 
Mille  cose  sai  tu,  mille  discopri. 
Che  son  celate  al  semplice  pastore. 
Spesso  quand'io  li  miro 
Star  così  muta  in  sul  deserto  piano.  ' 

Che  in  suo  giro  lontano,  al  ciel  confina  ; 
Ovver  con  la  mia  greggia 
Seguirmi  viaggiando  a  mano  a  mano  ; 
E  quando  miro  in  cielo  arder  le  stelle  ; 
Dico  fra  me  pensando  : 
A  che  tante  facelle? 
Che  fa  l'aria  infinita,  e  quel  profondo 
Infinito  seren  ?  che  vuol  dir  questa 
Solitudine  immensa?  ed  io  che  sono? 
Così  meco  ragiono  :  e  della  stanza  2 
Smisurata  e  superba, 

1.  Si  dura  :  verbe  ;  si  continua  a  vivere.  —  2.  Sla7ica  :  la  derueure  de 
rhomaie,  lunivers. 
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E  deirinmimerabile  famig-lia  ; 

Poi  di  tanto  adoprar,  di  tanti  moli 

D'og-ni  celeste,  ogni  terrena  cosa, 

Girando  senza  posa, 

Per  tornar  sempre  là  donde  son  mosse  ; 

Uso  alcuno,  alcun  frutto  * 

Indovinar  non  so.  Ma  tu  per  certo, 

Giovinetta  immortai,  conosci  il  tutto. 

Questo  io  conosco  e  sento. 

Che  deg-li  eterni  giri. 

Che  dell'esser  mio  frale. 

Qualche  bene  o  contento 

Avrà  fors'altri  :  a  me  la  vita  è  male. 

0  greggia  mia  che  posi,  oh  te  beata. 
Che  la  miseria  tua,  credo,  non  sai  ! 
Quanta  invidia  ti  porto  ! 
Non  sol  pei'chè  d'affanno 
Quasi  libera  vai  ; 
Ch'ogni  stento,  ogni  danno, 
Ogni  estremo  timor  subito  scordi; 
.     Ma  più  perchè  giammai  tedio  non  provi. 
Quando  tu  siedi  all'ombra,  sovra  l'erbe. 
Tu  se'  queta  e  contenta; 
E  gran  parte  dell'anno 
Senza  noia  consumi  in  quello  stato. 
Ed  io  pur  seggio  sovra  l'erbe,  all'ombra, 
E  un  fastidio  m'ingombra 
La  mente  ;  ed  uno  spron  quasi  mi  punge 
Sì  che,  sedendo,  più  che  mai  son  lunge 
Da  trovar  pace  o  loco  2. 
E  pur  nulla  non  bramo, 
E  non  ho  fino  a  qui  cagion  di  pianto. 
Quel  che  tu  goda  o  quanto, 
Non  so  già  dir;  ma  fortunata  sei. 
Ed  io  godo  ancor  poco, 
0  greggia  mia,  né  di  ciò  sol  mi  lagno 

1.  Uso  :  utilità  ;  frutto  :  ragione.  —  2.  Loco  :  place,  repos. 
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Se  tu  parlar  sapessi,  io  chiederei  ; 

Dimmi  :  perchè  giacendo 

A  bell'agio,  ozioso. 

S'appaga  ogni  animale  ; 

Me,  s'io  giaccio  in  riposo,  il  tedio  assale? 

Forse  s'avess'io  l'ale 

Da  volar  su  le  nubi, 

E  noverar  le  stelle  ad  una  ad  una, 

0  come  il  tuono  errar  di  giogo  in  giogo, 

Più  felice  sarei,  dolce  mia  greggia, 

Più  felice  sarei,  candida  luna. 

O  forse  erra  dal  vero, 

Mirando  all'altrui  sorte,  il  mio  pensiero  : 

Forse  in  qual  forma,  in  quale 

Stato  che  sia,  dentro  covile  o  cuna, 

E  funesto  a  chi  nasce  il  dì  natale. 


A     SE     STESSO 

Or  poserai  per  sempre, 
Stanco  mio  cor.  Perì  1'  inganno  estremo  ', 
Ch'  eterno  io  mi  credei.  Perì.  Ben  sento, 
In  noi  di  cari  inganni, 
Non  che  la  speme,  il  desiderio  è  spento. 
Posa  per  sempre.  Assai 
Palpitasti.  Non  vai  cosa  nessuna 
I  moti  tuoi,  ne  di  sospiri  è  degna 
La  terra.  Amaro  e  noia 

La  vita,  altro  mai  nulla;  e  fango  è  il  mondo. 
T'  acqueta  omai.  Dispera 
L'ultima  volta.  Al  gener  nostro  il  fato 
Non  donò  che  il  morire.  Omai  disprezza 
Te,  la  natura,  il  brutto 

Poter  che,  ascoso,  a  comun  danno  impera, 
E  r  infinita  vanità  del  tutto. 


i.  l'Inganno  estremo  :  l'ulUina  illusione. 
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2»  LE  PROSATEUR. 

LE     IWARCHAND     D'ALIWANACHS     ET     LE     PASSANT 

Venditore.  —  Almanacchi,  almanacchi  nuovi;  lunari  nuovi. 
Bisognano,  signoi'e,  almanacchi  ? 

Passeggere.  —  Almanacchi  per  l'anno  nuovo? 

Venditore.  —  Sì  signore. 

Passeggere.  —  Credete  che  sarà  l'elice  quest'  anno  nuovo? 

Venditore.  —  Oh  illustrissimo  si,  certo. 

Passeggere.  —  Come  quest'anno  passato? 

Venditore.  —  Più,  più  assai. 

Passeggere.  —  Come  quello  di  là  ? 

V^ENDiTORE.  —  Più,  più,  illustrissimo. 

Passeggere.  —  Ma  come  qual  altro?  Non  vi  piacerebb'  egli 
che  r  anno  nuovo  l'osse  come  qualcuno  di  questi  anni  ultimi  ? 

Venditore.  —  Signor  no,  non  mi  piacerebbe. 

Passeggere.  —  Quanti  anni  nuovi  sono  passati  da  che  voi 
vendete  almanacchi? 

Venditore.  —  Saranno  vent'anni,  illustrissimo. 

Passeggere.  —  A  quale  di  cotesti  vent'  anni  vorreste  che 
somigliasse  V  anno  venturo  ? 

Venditore.  —  Io?  non  saprei. 

Passeggere.  —  Non  vi  ricordate  di  nessun  anno  in  partico- 
lare, che  vi  paresse  felice? 

Venditore.  —  No  in  verità,  illustrissimo. 

Passeggere.  —  E  pure  la  vita  è  una  cosa  bella.  Non  è 
vero  ? 

Venditore.  —  Cotesto  si  sa. 

Passeggere.  —  Non  tornereste  voi  a  vivere  cotesti  ven- 
t'  anni,  e  anche  tutto  il  tempo  passato,  cominciando  da  che 
nasceste  ? 

Venditore.  —  Eh,  caro  signore,  piacesse  a  Dio  che  si  po- 
tesse. 

Passeggere.  —  Ma  se  aveste  a  rifare  la  vita  che  avete  fatta 
né  più  né  meno,  con  tutti  i  piaceri  e  i  dispiaceri  che  avete 
passati,? 

VjENpjTORE.  —  Cotesto  non  vorrei. 
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Passeggere.  —  Oh  che  altra  vita  vorreste  rifare  ?  la  vita 
e' ho  fatta  io,  o  quella  del  principe,  o  di  chi  altro?  0  non 
credete  che  io,  e  che  il  principe,  e  che  chiunque  altro,  ri- 
sponderebbe come  voi  per  1"  appunto  ;  e  che  avendo  a  rifare  la 
stessa  vita  che  avesse  fatta,  nessuno  vorrebbe  tornare  indietro? 

Venditore.  —  Lo  credo  cotesto. 

Passeggere.  —  Né  anche  voi  tornereste  indietro  con  questo 
patto,  non  potendo  in  altro  modo  ? 

Venditore.  —  Signor  no,  davvero,  non  tornerei. 

Passeggere.  —  Oh  che  vita  vorreste  voi  dunque? 

Venditore.  —  Vorrei  una  vita  così,  come  Dio  me  la  mandasse, 
senz'altri  patti. 

Passeggere.  —  Una  vita  a  caso,  e  non  saperne  altro  avanti, 
come  non  si  sa  dell'anno  nuovo? 

Venditore.  —  Appunto. 

Passeggere.  —  Così  vorrei  ancor  io  se  avessi  a  rivivere,  e 
così  tutti.  Si  vede  chiaro  che  ciascuno  è  d'  opinione  che  sia  stato 
più  o  di  più  peso  il  male  che  g-li  è  toccato,  che  il  bene  ;  se  a  patto 
di  riavere  la  vita  di  prima,  con  tutto  il  suo  bene  e  il  suo  male, 
nessuno  vorrebbe  rinascere.  Quella  vita  eh' è  una  cosa  bella,  non 
è  la  vita  che  si  conosce,  ma  quella  che  non  si  conosce  ;  non  la 
vita  passata,  ma  la  futura.  Coli'  anno  nuovo,  si  principierà  la 
vita  felice.  Non  è  vero? 

Venditore.  —  Speriamo. 

Passeggere.  —  Dunque  mostratemi  1'  almanacco  più  bello 
che  avete. 

Venditore.  —  Ecco,  illustrissimo.  Cotesto  vale  trenta  soldi. 

Passeggere.  —  Ecco  trenta  soldi. 

Venditorii.  —  Grazie,  illustrissimo  ;  a  rivederla.  Almanacchi, 
almanacchi  nuovi  !  lunari  nuovi  ! 

{Operette  morali.) 

LES     HOMMES     ET     LE    SECRET  ' 

Uno  degli  errori  gravi  nei  quali  gli  uomini  incorrono  gior- 
nalmente, è  di  credere  che  sia  tenuto  loro  il  segreto.  Né  solo  il 
segreto  di  ciò  che  essi  rivelano  in  confidenza,  ma  anche  di  ciò 

1.  Gf.  Manzoni,  p.  885. 
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che  senza  loro  volontà,  o  mal  grado  loro,  è  veduto  o  altrimenti 
saputo  da  chiccchessia,  e  che  ad  essi  converrebbe  che  fosse 
tenuto  occulto.  Ora  io  dico  che  tu  erri  ogni  volta  che  sapendo 
che  una  cosa  tua  è  nota  ad  altri  che  a  te  stesso,  non  tieni  già  per 
fermo  che  ella  sia  nota  al  publico,  qualunque  danno  o  vergogna 
possa  venire  a  te  di  questo.  A  gran  fatica  per  la  considerazione 
dell'interesse  proprio,  si  tengono  gli  uomini  di  non  manifestare 
le  cose  occulte  ;  ma  in  causa  d'  allri,  nessuno  tace  :  e  se  vuoi  cer- 
tificarti di  questo,  esamina  te  stesso,  e  vedi  quante  volte  o  dis- 
piacere o  danno  o  vergogna  che  ne  venga  ad  altri,  ti  ritengono" 
di  non  palesare  cosa  che  tu  sappi  ;  di  non  palesarla,  dico,  se  non 
a  molti,  almeno  a  questo  o  a  quell"  amico,  che  torna  il  medesimo. 
Nello  stato  sociale  nessun  bisogno  è  più  grande  che  quello  di 
chiacchierare,  mezzo  principalissimo  di  passare  il  tempo,  eh' è 
una  delle  prime  necessità  della  vita.  E  nessuna  materia  di 
chiacchiere  è  piìi  rara  che  una  che  svegli  la  curiosità  e  scacci  la 
noia  :  il  che  fanno  le  cose  nascoste  e  nuove.  Però  prendi  ferma- 
mente questa  regola  :  le  cose  che  tu  non  vuoi  che  si  sappia  che 
tu  abbi  fatte,  non  solo  non  le  ridire,  ma  non  le  fare.  E  quelle 
che  non  puoi  fare  che  non  sieno,  e  che  non  sieno  state,  abbi  per 
certo  che  si  sanno,  quando  bene  tu  non  te  ne  avvegga. 

iPe/isieri.) 

LE     FANTOmE 

Questo  che  segue,  non  e  un  pensiero,  ma  un  racconto,  eh'  io 
pongo  qui  per  isvagamento  del  lettore.  Un  mio  amico,  anzi  com- 
pagno della  mia  \  ita,  Antonio  Ranieri  i,  giovane  che,  se  vive, 
e  se  gli  uomini  non  vengono  a  capo  di  rendere  inutili  i  doni 
eh'  egli  ha  dalla  natura,  presto  sarà  significato  abbastanza'  dal 
solo  nome,  abitava  meco  nel  1831  in  Firenze.  Una  sera  di  state, 
passando  per  ^'ia  Buia,  trovò  in  sul  canto,  presso  alla  piazza  del 
duomo,  sotto  una  finestra  terrena  del  palazzo  che  ora  è  de'  Ric- 
cardi, fermata  molta  gente,  che  diceva  tutta  spaventata  :  ih,  la 
fantasma  !  E  guardando  per  la  finestra  nella  stanza,  dove  non 
era  altro  lume  che  quello  che  vi  batteva  dentro  da  una  delle 
lanterne  della  città,  vide  egli  stesso  come  un'  ombra  di  donna, 
che  scagliava  le  braccia  di  qua  e  di  là,  e  nel  resto  immobile.  Ma 

1.  C'est  auprès  d'Antonio  Ranieri  que  Leopardi  passa  à  Naples  ses 
dernières  années  et  qu'i!  mouiiOt. 
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avendo  pel  capo  altri  pensieri,  passò  oltre,  e  per  quella  sera  né 
per  tutto  il  giorno  vegnente  non  si  ricordò  di  quell'  incontro. 
L'altra  sera,  alla  stessa  ora,  abbattendosi  a  ripassare  dallo  stesso 
luogo,  vi  trovò  raccolta  più  moltitudine  che  la  sera  innanzi,  e 
udì  che  ripetevano  con  lo  slesso  terrore  :  ih,  la  fantasma  !  E 
riguardando  per  entro  la  finestra,  rivide  quella  stessa  ombra, 
che  pure,  senza  fare  altro  moto,  scoteva  le  braccia.  Era  la  finestra 
non  molto  più  alta  da  terra  che  una  statura  d"  uomo,  e  uno  tra 
la  moltitudine  che  pareva  un  birro,  disse  :  s'  i'  avessi  qualcuno 
che  mi  sostenessi  'n  sulle  spalle,  i'  vi  monterei,  per  guardare  che 
v'  è  là  drente.  Al  che  soggiunse  il  Ranieri  :  se  voi  mi  sostenete, 
monterò  io.  E.  dettogli  da  quello,  «  montate  »,  montò  su,  ponen- 
dogli i  piedi  in  sugli  omeri,  e  trovò  presso  all'  inferriata  della 
finestra,  disteso  in  sulla  spalliera  di  una  seggiola,  un  grembiale 
nero,  che  agitato  dal  vento,  faceva  quelT  apparenza  di  braccia 
che  si  scagliassero,  e  sopra  la  seggiola,  appoggiala  alla  medesima 
spalliera,  una  rócca  da  filare,  che  pareva  il  capo  dell'ombra  :  la 
quale  l'ócca  il  Ranieri  presa  in  mano,  mostrò  al  popolo  ;iduiialo, 
che  con  molto  riso  si  disperse. 

A  che  questa  storiella  ?  per  ricreazione,  come  ho  detto, 
de'  lettori,  e  inoltre  per  un  sospetto  eh'  io  ho,  che  ancora  possa 
essere  non  inutile  alla  critica  storica  ed  alla  filosofia,  sapere  che 
nel  secolo  decimonono,  nel  bel  mezzo  di  Firenze,  eh'  è  la  città 
più  eulta  d'Italia,  e  dove  il  [)opolo  in  particolare  è  ])iù  intendente 
e  più  civile,  si  veggono  fantasmi,  che  sono  creduti  spiriti,  e  sono 
rócche  da  filare.  E  gli  stranieri  si  tengano  qui  di  sorridere,  come 
fanno  volentieri  delle  cose  nostre,  perchè  troppo  è  noto  che 
nessuna  delle  tre  grandi  nazioni  che,  come  dicono  i  giornali, 
innichenl  à  la  lète  de  la  civilisalion,  crede  agli  spiriti  meno 
dell'  italiana.  \lbid.) 

PENSÉES 

Il  più  certo  modo  di  celare  agli  altri  i  confini  del  proprio 
sapere,  è  di  non  trapassarli.  [/bid.) 

E"  curioso  a  vedere  che  quasi  tutti  gli  uomini  che  vagliono 
molto  hanno  le  maniere  semplici,  e  che  quasi  sempre  le  maniere 
semplici  sono  prese  per  indizio  di  poco  valore. 

[Ibid.) 
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SOUFFRANCES     PHYSIQUES    ET     MORALES 

A    Pietro   Giordani,    Venezia. 
Recanati,  8  agosto  1817. 

Quando  un  «iovane,  carissimo  mio,  dice  d'essere  infelice, 
d'ordinario  s'imaginano  certe  cose  che  io  non  vorrei  che  s'ima- 
ginassero  di  me,  singolarissimamente  dal  mio  Giordani  :  per  il 
quale  solo  io  vorrei  essere  virtuoso  quando  bene  non  ci  avesse 
altro  spettatore  né  alcun  premio  della  virtù.  Però  vi  voglio  dire 
che,  benché  io  desideri  molte  cose  e  anche  ardentemente,  coni'  è 
naturale  ai  giovani,  nessun  desiderio  mi  ha  fatto  mai  né  mi  può 
fare  infelice,  né  anche  quello  della  gloria,  perchè  credo  che  cer- 
tissimamente io  mi  riderei  dell'  infamia,  quando  non  l'avessi 
meritata,  come  già  da  qualche  tempo  ho  cominciato  a  disprez- 
zare il  disprezzo  altrui,  il  quale  non  crediate  che  mi  possa  man- 
care. Ma  mi  fa  infelice  primieramente  l'assenza  della  salute, 
perché,  oltreché  io  non  son«  quel  filosofo  che  non  mi  curi  della 
vita,  mi  vedo  forzato  a  star  lontano  dall'  amor  mio  che  é  lo  studio. 
Ahi,  mio  caro  Giordani,  che  credete  voi  che  io  faccia  ora  ? 
Alzarmi  la  mattina  a.  lardi,  perché  ora,  cosa  diabolica  !  amo  più 
il  dormire  che  il  vegliare,  e  passeggiar  sempre  senza  mai  aprir 
bocca  uè  veder  libro  sino  al  desinare.  Desinato,  passeggiar 
sempre  nello  stesso  modo  sino  alla  cena  :  se  non  che  lo,  e  spesso 
sforzandomi  e  spesso  interrompendomi  e  talvolta  abbandonan- 
dola, una  lettura  di  un'ora.  Così  vivo  e  son  vissuto,  con  pochis- 
simi intervalli,  per  sei  mesi.  L'altra  cosa  che  mi  fa  infelice  è  il 
pensiero.  Io  credo  che  voi  sappiate,  ma  spero  che  non  abbiale 
provato,  in  che  modo  il  pensiero  possa  cruciare  e  martirizzare 
una  persona  che  pensi  alquanto  diversamente  dagli  altri,  quando 
l'ha  in  balìa,  voglio  dire  quaiido  la  persona  non  ha  alcuno  sva- 
gamento e  distrazione,  o  solamente  lo  studio,  il  quale,  perchè 
fissa  la  mente  e  la  ritiene  immobile,  più  nuoce  di  quello  che 
giovi.  A  me  il  pensiero  ha  dato  per  lunghissimo  tempo  e  dà  tali 
martiri,  per  questo  solo  che  m'  ha  avuto  sempre  e  m'ha  intiera- 
mente in  balia  (e,  vi  ripeto,  senza  alcun  desiderio)  che  m'  ha 
pregiudicato  evidentemente,  e  m'  ucciderà,  se  io  prima  non 
mutei'ò  condizione.  Abbiate  per  certissimo  che  io,  stando  come 
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sto,  non  mi  posso  divertire  più  di  quello  che  fo,  che  non  mi 
diverto  niente.  Insomma  la  solitudine  non  è  fatta  per  quelli  che 
si  bruciano  e  si  consumano  da  loro  slessi.  In  questi  g^ioi'ni  passati 
sono  stato  meglio  (di  maniera  però  che  chiunque  sta  bene, 
cadendo  in  questo  meglio,  si  terrebbe  morto)  ;  ma  è  la  solita 
tregua  che  dopo  una  lunga  assenza  è  tornata,  e  già  pare  che  si 
licenzi,  e  così  sarà  sempre  che  io  durerò  in  questo  stato,  e  n'ho 
l'esperienza  continuata  di  sei  mesi,  e  interrotta  di  due  anni. 
Nondimeno  questa  tregua  m'avea  data  qualche  speranza  di 
potermi  rifare  mutando  vita.  Ma  la  vita  non  si  muta  ;  e  la  tregua 
parte  e  io  torno  o  più  veramente  resto  qual  era.  Lasciamo  queste 
ciarle,  e  non  accade  che  mi  rispondiate  sopra  questo  argomento, 
del  quale  è  noioso  e  sopratutto  eccessivamente  inutile  ragionare. 

(Letfeie.) 

GoNCLusioN.  —  Si  «  les  chants  désespérés  sont  les  chants  les 
plus  beaux  »,  Leopardi  devrait  étre  le  plus  grand  des  poètes 
lyriques  !  Cest  un  de  ces  génies  qu'un  sort  fatai  a  marqué  pour 
souffrir  et  qui  semblent  porler  en  eux  tonte  la  douleur  humaine. 
Et  il  a.\  exprimé  cette  douleur  avec  un  accent  si  sombre  et  si 
désospéré,  que  nul  ne  peut  le  lire  sans  fremir.  Il  semble  étre  le 
grand  interprete  de  ceux  qui,  victimes  du  mal  du  siede,  procla- 
maient  alors  leur  lassitude  et  leur  désenchantement.  Mais  c'est 
surtout  sa  propre  passion  qu'il  raconte  et  son  propre  destin  qu'il 
maudit.  Est-il  classique  ?  Est-il  romantique  ?  L'un  et  l'autre,  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  est  lui-mème,  le  plus  personnel  des  lyriques 
par  le  sentiment  et  par  l'expression. 


CIIAPITRE  XXI 
LA    LITTÉRATURE   DU    RISORGIMENTO 


I.    —  Poesie. 
II.  —  Prose. 

i"  Philosophie. 

2°  Etudes  littéhaires. 

3"   hlstoire  et   llttérature   politique. 

4°  Roman. 


I.  —  Poesie. 

La  distinction  enlre  romantiques  et  classiques  s'attenne  chez 
les  poètes  du  Risorg^imento  qui  sont  avant  tout  des  ouvriers  de 
l'unite  italienne  :  Niccolim  par  ses  tragédies.  Giusti  par  ses 
satires,  Prati  et  Garrer,  Aleardi  par  leurs  chansons  et  recueils 
Ivriques.  SeuL  l'abbé  Zanella  marque  une  tendance  iiettement 
classique,  au  lieu  de  tempérer,  comme  la  majorité  des  poètes 
italiens,  les  caractères  des  deux  écoles.  Il  faut  mentionner  sussi 
l'auteurde  Vhymne  de  (ui  rihai  di, hviGi  Mercantini  (1821-1872), 
et  celui  de  l'hymne  Fratelli  d' Ualia,  G.-G.  Mameli,  inort  au 
champ  d'honneur  (1827-1849). 

1.  Niccolinì  (1782-1861) 

G.-B.  Niccolim,  philosophe  et  critique  florentin,  caractère 
ferme,  patriote  ardent,  s'eft'orca,  dans  le  périodique  Y Anlologia 
de  Vieusseux,  de  réconcilier  classiques  et  romantiques.  Lui- 
méme,  comme  auteur  dramatique,  il  a  évolué  de  la  tragèdie 
classique  Polì/ssena  (1810)  au  drame  hislorique,  à  intentions 
politiques,  après  quelques  làtonnements  :  Mr.tilde  (1815),  Anto- 
nio Fosrarini  (1827),  (jiovanni  da  Procida  (1830),  Lodo^'ico 
Sforza   (1834);    ses    meilleures  oeuvres   sont   Filippo    Strozzi 
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(1847)  et  Arnaldo  da  Brescia  (1843),  dirige  contre  le  pouvoir 
temporel  des  papes.  Mais  ce  sont  à  peine  des  oeuvres  de  ihéàtre; 
l'élément  lyrique  y  déliorde  et  si  quelques  caractères  y  ressor- 
tent  vig-oureusement,  l'action  y  est  languissante.  Il  a  laissé  en 
oulre  un  recueil  de  poésies  lyriques,  Poesie  nazionali  (1859;. 

L'ANATHÈME  ' 

I  cardinalì.   e  qui  l'empio  trionfa?  Ahi  Roma  ingrata! 

La  paura  e  l'ignominia 
Sian  corona  alle  tue  mura, 
Nelle  vie  la  solitudine, 
Sulle  porte  la  "sventura. 

II  papa.  a  Dio  quest'  alma  il  gemito 

Invia  del  suo  dolore; 
Deh  sorgi  alfine,  e  giudica 
La  causa  tua,  Signore! 

I  CARDiN.  Come  nube  che  il  vento  persegua, 

Come  fumo  che  in  ciel  si  dilegua. 
E  che  appena  guatato,  non  è; 
Spariranno  i  nemici  di  te. 

II  PAPA.  Il  nome  tuo  dai  perfidi 

Oggi  a  temer  s' impari; 

Non  regnin  fra  le  ceneri 

Nei  dissipati  altari. 
I  lor  giorni  sian  brevi  ed  incerti, 
E  raminghi  in  sentieri  deserti 
Gli  sgomenti  ogni  fronda  che  trema. 

I  c.\RDiN.      Anatèma,  anatèma,  anatèma. 

II  pap.\.  Di  lor  case  alle  gelide  soglie 

Poi  s'  assida  la  vedova  moglie 
Col  figliuolo  che  accanto  le  gema. 

I  CARDiN.      Anatèma,  anatèma,  anatèma. 

II  papa.  Questi  nato  al  furoi^e  di  Dio. 

Erri  lungi  dal  tetto  natio 
Nel  terrore  dell'ora  suprema. 

i.  Le  pape  et  les  caniinaux,  (iéposséilés  pai^ArnaUlo  <iu  pouvoir  lem- 
porel,  avec  l'aide  du  peuple  romain,  ferment  l'église  Saint  Pierre  aux 
fidèles  et  maudissent  la  ville.  La  scène  est  d'une  grandeur  épique. 
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I  CARDiN.      Anatèma,  anatèma,  anatèma. 

II  papa.  Vada  alle  case  d'  oppressor  straniero, 

G'h'  empian  le  spoglie  dei  fratelli  uccisi, 
Di  donne  che  svenò  nel  vitupero; 
E  là  con  detti  ignoti,  oppur  derisi, 
A  porte  inesorabili  prostrato, 
Un  pan  dimandi. 

I  CARDiN.  Che  gli  sia  negato. 

II  PAPA.  Odo  l'empio  che  grida  :  io  dal  Signore 

M'involerò  sopra  veloci  antenne... 
Neil'  Oceàn  mi  segue  il  suo  furore... 
Fuggo  al  deserto...  oh'chi  mi  dà  le  penne? 
Il  tenebroso  orror  che  mi  conduce? 
Ahi  per  1'  occhio  di  Dio  la  notte  è  luce? 
Fratelli,  si  adempiano 

I  riti  severi, 

Al  suolo  si  gettino 

Gli  squallidi  ceri, 
E  s' estingua  la  gioia,  e  in  Dio  1'  amore, 
Nel  cor  di  queste  genti  a  Pietro  ingrate, 
Come  la  luce  che  qui  cade  e  more 
In  queste  faci  che  col  pie  calcate. 

[Arnaldo  da  Brescia,  acte  II,  se.  xvu.) 


REVERIE    D'ARNALDO     DA     BRESCIA     AVANT     LA     MORT 

...  Or  io  d'appresso 
Ho  la  morte  così,  ch'ella  mi  desta 
Care  e  acerbe  memorie,  e  anch'io  ritorno 
Cogli  ultimi  pensieri  al  suol  natio, 
Che  abbandonar  dovei...  Brescia  diletta. 
Ti  perdono  l'esiglio...  il  tuo  pastore 
Sol  ne  fu  reo.  Tu  dolce  nido  ai  giusti 
E  ai  magnanimi  sei  ;  saprai  l'esempio 
Imitar  di  Milano,  e  avrai  gran  parte 2 
Nelle  glorie  d'Italia.  Io  sul  Benaco, 


1.  Ainaud  de  Brescia  fui  brulé  en  H54.  —  2. 
mune  libre. 


Milan  était  alors  com- 
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Che  serve  a  te,  deh  quante  volte  errai 

Nella  mia  giovinezza,  e  pien  di  Dio, 

Siccome  l'onde  del  tuo  lago  avea 

Alma  fremente  e  pura...  Ah  I  non  oblia, 

Brescia,  il  misero  figlio,  e  alcun  gentile 

Spirto  conforti  nell'età  futura 

La  fama  mia.  Certo  avverrà  che  giaccia 

Per  colpi  che  le  die  la  Curia  avara, 

Meretrice  dei  re  :  la  terra  è  loco 

Di  calunnia  e  d'oblio...  Ma  farmi  io  sento 

Di  me  stesso  maggiore,  e  in  questo  petto 

Entra  già  l'avvenire  e  lo  affatica. 

Mi  fa  profeta  Iddio.  Veggo  concordi  * 

Fede  giurarsi  i  popoli  lombardi, 

E  di  venti  cittadi  al  ciel  s'innalza 

Tra  le  ceneri  e  il  sangue  un  sol  vessillo  ; 

Il  drappel  della  morte  al  suol  si  prostra 

Supplicando  l'Eterno  :  è  giunto  al  Cielo 

Dell'intrepide  labbra  il  giuramento, 

Ch'è  pallor  del  tiranno  ;  a  se  d'intorno 

Dissiparsi  le  schiere,  e  il  suo  stendardo 

Sparir  rapito  dalla  man  dei  forti 

Quel  superbo  rimira  ;  e  sulla  terra, 

Già  via  dei  suoi  trionfi,  egli  precipita 

Vinto  all'impeto  primo,  e  si  nasconde 

Fra  la  strage  dei  suoi  :  veggo  i  Tedeschi 

Oltre  l'Alpi  fuggir,  tratta  nel  fango 

L'aquila  ingorda,  e  un  popolo  redento 

Farsi  ludibrio  della  lor  corona 

Ma  il  carnefice  è  qui.  Coraggio,  Arnaldo. 
Dalle  misei'e  carni  a  cui  fu  sposa, 
All'eterno  imeneo  l'anima  voli  : 
Conducetela  a  Dio  per  l'infinito, 
Ali  dell'  intelletto  e  dell'amore.  , 

[Ibid.,  Acte  V,  se.  xn.) 
1.  Arnaud  prédit  ici  la  ligue  lombarde  et  la  bataille  de  Legnano  (H76). 
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2.  Luigi  Carrer  (1801-1850) 

Carrer,  vénitien,  professeur  de  lellres,  fut  en  poesie  un  dis- 
ciple  de  Foscolo  doni  il  a  écrit  la  Aie  et  publié  les  oeuvres  (1841); 
sans  avoir  l'accent  vigoureux,  le  relief,  la  variété  du  maitre,  il 
unit  dans  ses  vers  les  traditions  de  la  forme  classique  à  Tinspi- 
ration  des  romantiques  :  mélancolie,  religiosité,  fantastique.  Ses 
meilleures  oeuvres  sont  ses  Balla/e,  ses  Inni  et  ses  Idilli,  dans 
lesquels  sa  tendresse  s'épanche  avec  un  abandon  souvent  har- 
monieux. 

LA     VENDETTA 

Là  nel  Castello,  sovresso  il  lago, 
Un  infelice  spirto  dimora, 
Che  ogni  anno  appare,  dogliosa  immago, 
La  notte  stessa,  nella  stess'ora, 
La  notte  e  l'ora  che  si  morì  : 

Antica  storia  narra  così. 
«  Da  me  né  un  bacio  non  sperar  mai*  !   » 
Agnese  al  Conte  dicea  secura. 
((  Ben  tu  la  vita  tornii  portinai. 
Da  che  m'hai  schiava  tra  queste  mura.  » 
Tanto  l'inerme  donzella  ardì  1 

Antica  storia  narra  così. 
Talor  sognando  chi  diale  aiuto  2 
Dalla  finestra  pel  lago  mira, 
E  intuona  un  canto  sovi'a  il  liuto 
Che  dolce  intorno  mestizia  spira, 
Mentre  tramonta  languido  il  dì. 

Antica  storia  narra  così. 
K  mezza  notte  ;  tutto  si  giace  ; 
Dietro  le  nubi  passa  la  luna  ; 
Un  grido  s'ode,  splende  una  face, 
'  Poi  non  s'ascolta  più  voce  alcuna  ; 
La  face  anch'essa  ratto  sparì. 

Antica  storia  narra  così. 

1.  Né  :   nemmeno.  —  2.  Diale  :  le  dia. 
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Che  fu?  S'ig-uora.  Ma  tetra  sale 
Al  Conte  in  viso  calma  feroce. 
Scese  il  silenzio  sull'ampie  sale, 
Né  più  d'Agnese  l'afflitta  voce 
In  sul  tramonto  sonar  s'udì. 

Antica  storia  narra  così. 
Due  ignoti  vonno  parlar  al  Conte  *  ; 
Entrano,  e  l'uscio  l'ultimo  chiude. 
Escono  in  breve  mutati  in  fronte, 
Stringon  le  destre  due  daghe  ignude  : 
Sangue  v'è  sopra,  ch'or  ora  uscì. 

Antica  storia  narra  così. 
«  Fin  dove  scese  l'acuta  punta?  » 
Fé'  tal  richiesta  Carlo  al  germano. 
«  Nel  cor  al  sozzo  ribaldo  è  giunta. 
Tanto  che  scossa  n'ebbi  la  mano. 
Ove  la  suora,  ivi  perì-.  » 

Antica  storia  narra  così. 
«  E  or?  De' sgherri  bada  al  bisbiglio! 
Ma  il  vicin  lago  ne  sarà  scampo  ; 
Il  fenderemo  senza  naviglio.    » 
Disse,  e  nell'onda  furo  d'un  lampo. 
L'ardita  coppia  tal  si  fuggì. 

Antica  storia  narra  così. 
Ma  nel  castello,  sovresso  il  lago. 
Un  infelice  spirto  dimora. 
Che  ogni  anno  appare,  dogliosa  immago. 
La  notte  stessa,  nella  stess'ora  ; 
La  notte  e  l'ora  che  si  morì. 

Antica  storia  narra  così. 

:i.  Giuseppe  Giusti  (1809-1850) 

GiLSEPPE  Giusti,  chansonnier  politique  et  député  liberal  en 
1848,  n'appartieni  pas  davantage  à  l'école  classique,  si  ce  n'est 
par  la  sobriété  de  son  style.  Il  ranime  la  vieille  tradition  toscane 

1.  Vonno  :  vogliono.  —  2.  Ove  la  Suora  (sorella)  peri,  ivi  peri  il  conte. 
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de  la  poesie  railleuse  et  humoristique  par  la  passion  de  la 
patrie  et  de  la  liberté,  qui  donne  à  ses  chansonnettes  la  portée 
de  la  satire,  et  à  ses  rythmes  ìégers  un  accent  mordant  et  quel- 
quefois  un  écho  vigoureux.  Il  a  laissé  aussi  quelques  ouvrages 
en  prose,  réunis  sous  le  titre  de  Scritti  varii  et  un  Epistola/ io, 
remarquables  par  la  propriété  et  la  souplesse  raffinées  de  la 
langue. 

LA     BOTTE    (1836)" 

Io  non  son  della  solita  vacchetta, 

Né  sono  uno  stivai  da  contadino  ; 

E  se  paio  tagliato  coll'accetta. 

Chi  lavorò  non  era  un  ciabattino  ; 

Mi  fece  a  doppie  suola  e  alla  scudiera, 

E  per  servir  da  bosco  e  a  da  riviera. 
Dalla  coscia  giù  giù  sino  al  tallone 

Sempre  all'umido  sto  senza  marcire  ; 

Son  buono  a  caccia  e  per  menar  di  sprone  ; 

E  molti  ciuchi  ve  lo  posson  dire  2  ; 

Tacconato  di  solida  impuntura, 

Ho  l'orlo  in  cima,  e  in  mezzo  la  costura  3. 
Ma  l'infilarmi  poi  non  è  si  facile, 

Né  portar  mi  potrebbe  ogni  arfasatto  *^, 

Anzi  affatico  e  stroppio  un  piede  gracile, 

E  alla  gamba  dei  più  son  disadatto  ; 

Portarmi  molto  non  potè  nessuno, 

M'hanno  sempre  portato  un  po'  per  uno. 


E  intanto  eccomi  qui  roso  e  negletto 
Sbrancicato  da  tutti,  e  tutto  mota^^  ; 
E  qualche  gamba  da  gran  tempo  aspetto 
Che  mi  levi  di  grinze  e  che  mi  scuota  ; 
Non  tedesca,  s'intende,  né  francese, 
Ma  una  gamba  vorrei  del  mio  paese. 

i.  Dans  celle  pièce  ct^lèbre,  Giusti  fait  parler  l'Italie,  figurée  par  une 
botte.  —  2.  Ciuchi  :  asini,  designa  les  rois  et  les  princes  qui  ont  vouiii 
asservir  l'Italie.  —  3.  L'orlo  :  les  Alpes,  et  la  coltura  :  l'Apennin.  — 
4.  Arfasatto  :  dappoco.  —  3.  Sbrancicato  :  brancicato. 
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Una  già  n'assaggiai  d'un  certo  sere  *, 

Che  se  non  mi  faceva  il  vagabondo, 

In  me  potea  vantar  di  possedere 

Il  più  forte  stivai  del  Mappamondo  : 

Ah  I  una  nevata  in  quelle  corse  strambe 

A  mezza  strada  gli  gelò  le  gambe. 
Rifatto  allora  sulle  vecchie  forme 

E  riportato  allo  scorticatoio, 

Se  fui  di  peso  e  di  valore  enorme, 

Mi  resta  a  mala  pena  il  primo  cuoio  ; 

E  per  tapparmi  i  buchi  nuovi  e  vecchi 

Ci  vuol  altro  che  spago  e  piantastecchi  -. 
La  spesa  è  forte,  e  lunga  è  la  fatica  : 

Bisogna  ricucir  brano  per  brano  ; 

Ripulir  le  pillacchere  ;  all'antica  3 

Piantar  chiodi  e  bullette  ;  e  poi  pian  piano  ^ 

Ringambalar  la  polpa  ed  il  tomaio  ^  : 

Ma  per  pietà  badate  al  calzolaio  ! 
E  poi  vedete  un  po'  :  qua  son  turchino. 

Là  rosso  e  bianco,  e  quassìi  giallo  e  nero^; 

Insomma  a  toppe  come  un  arlecchino. 

Se  volete  rimettermi  davvero. 

Fatemi,  con  prudenza  e  con  amore. 

Tutto  d'un  pezzo  e  tutto  d'un  colore. 
Scavizzolate  all'ultimo  se  v'è' 

Un  uomo  pur  che  sia,  fuorché  poltrone  : 

E  se  quando  a  costui  mi  trovo  in  pie. 

Si  figurasse  qualche  buon  padrone 

Di  far  con  meco  il  solito  mestiere. 

Lo  piglieremo  a  calci  nel  sedere. 

[Lo  Slivcile,  Sixains  1  à  4,  23  à  28.) 

1.  Un  certo  sere  :  Napoléon,  que  Giusti  considère  comme  Italien.  — 
2 .^Piantastecchi  :  inarteau  rte  cordonnerie.  —  3.  Pillacchere  :  schizza- 
tiire  (li  fango.  —  4.  Bullette  :  des  broquettes,  clous  à  forte  tète.  — 
5.  La  polna  :  le  gras  du  iiiollet,  Rome,  ed  il  tomaio  :  l'ernpeigne,  Naples  : 
lous  deux  asservis.  —  6.  Le  bleii  élait  la  couleurdela  Maison  de  Savoie  ; 
le  blanc  et  le  rouge  celles  du  drapeau  de  Toscane  ;  le  jaune  et  le  noir 
celles  de  l'Autriche.  —  7.  Scavissnlate  :  frugate  minuziosamente. 
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LE     ROl     SOLIVEAU     (1841)  ' 

Al  Re  Travicello 

Piovuto  ai  ranocchi, 

Mi  levo  il  cappello 

E  piego  i  ginocchi  ; 

Lo  predico  anch'  io 

Cascato  da  Dio  : 

Oh  comodo,  oh  bello 

Un  Re  Travicello  ! 
Calò  nel  suo  regno 

Con  molto  fracasso  ; 

Le  teste  di  legno 

Fan  sempre  del  chiasso  : 

Ma  subito  tacque 

E  al  sommo  dell'acque 

Rimase  un  corbello  ^ 

Il  Re  Travicello 

Un  tronco  piallato 

Avrà  la  corona  ? 

0  Giove  ha  sbagliato, 

Oppur  ci  minchiona   : 

Sia  dato  lo  sfratto 

Al  Re  mentecatto  ; 

Si  mandi  in  appello 

Il  Re  Travicello.  » 
Tacete,  tacete; 

Lasciate  il  reame, 

0  bestie  che  siete, 

A  un  Re  di  legname. 

Non  tira  a  pelare, 

Vi  lascia  cantare, 

Non  apre  macello 

Un  Re  Travicello. 
Là  là  per  la  reggia 

Dal  vento  portato, 

i.  Ecrit   pour  Léopold  II,  grand  due  de  Toscane.  —  2.  Rivinse  un  cor- 
bello :  restò  come  uno  sciocco. 
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Tentenna,  g^allegjjia  : 

E  mai  dello  Stalo 

Non  pesca  nel  t'ondo  : 

Che  scienza  di  mondo  ! 

Che  Re  di  cervello 

E  un  Re  Travicello  ! 
Se  a  caso  s'adopra, 

D'intingere  il  capo, 

Vedete  ?  di  sopra 

Lo  porta  daccapo 

La  sua  leggerezza. 

Chiamatelo  Altezza, 

Che  torna  a  capello 

A  un  Re  Travicello. 
Volete  il  serpente 

Che  il  sonno  vi  scuota? 

Dormite  contente 

Costì  nella  mota, 

0  bestie  impotenti  : 

Per  chi  non  ha  denti, 

È  fatto  a*pennello 

Un  Re  Travicello  ! 
Un  popolo  pieno 

Di  tante  fortune, 

Può  farne  di  meno 

Del  senso  comune. 

Che  popolo  ammodo, 

Che  Principe  sodo, 

Che  santo  modello 

Un  Re  Travicello  ! 

{Il  He   Travicello.) 

LES    HUMANITAIRES    (1841) 

,  Ecco  il  Genio  uiììnnilariu 

che  del  mondo  stazionar/o 
unge  le  carrucole. 

LITTÉHATIRE   ITALIENNF    PAR    LES  TEXTES.  30 
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Per  finir  la  vecchia  lite 
tra  noi,  bestie  incivilite, 

sempre  un  po'  selvatiche, 
coH'idea  d'essere  Orfeo 
vuol  mestare  in  un  cibi'èo 

l'Universo  e  reliqua. 
Al  ronzio  di  quella  lira 
ci  uniremo,  gira  gira, 

tutti  in  un  gomitolo. 
\  arietà  d'usi  e  di  clima 
le  son  fisime  di  prima  ^  : 
è  mutata  l'ai'ia. 
I  deserti,  i  monti,  i  mari 
son  confini  da  lunari, 

sogni  di  geografi. 
Col  vapore  e  coi  palloni 
troveremo  gli  scorcioni  ^ 
anco  nelle  nuvole  ; 
Ogni  tanto,  se  ci  pare, 
scapperemo  a  desinare 

sotto,  qui  agli  Antipodi  ; 
E  ne"  gemini  emisferi 
ci  uniremo  bianchi  e  neri  : 

bene  !  che  bei  posteri  I 
Nascerà  di  cani  e  gatti 
una  razza  di  mulatti 

proprio  in  corpo  e  in  anima. 
La  scacchiera  d'Arlecchino 
sarà  il  nostro  figurino, 

simbolo  dell'indole. 


Io  non  so  se  il  regno  umano 
deve  aver  Papa  e  Sovrano  ; 
ma  se  ci  hanno  a  essere, 
il  monarca  sarà  probo 

e  discreto  :  un  re  del  globo 
saprà  star  ne'  limiti. 

1.   Fiitime  :  pi-egiurtizii .    —  2.  Sro?'rwni  :  scorciatoie. 
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p]d  il  capo  della  Fede  ? 
Consoliamoci,  si  crede 

che  sarà  cattolico  *. 
Finirà,  se  Dio  vuole, 

questa  g^uerra  di  parole-, 
guerra  da  pettegoli. 
Finirà  :  sarà  parlata 
una  lingua  mescolata, 

tutta  frasi  aeree  3  ; 
e  già  già  da  certi  tali 
nei  poemi  e  nei  giornali 

si  comincia  a  scrivere. 
11  puntiglio  discortese 
di  tener  dal  suo  paese 

sparirà  tra  gli  uomini. 
Lo  chez-nous  d'un  vagabondo 
vorrà  dire  in  questo  mondo, 
non  a  casa  al  diavolo. 
Tu,  gelosa  ipocondria, 
che  m'inchiodi  a  casa  mia 
escimi  dal  fegato  '*  ; 
e  lu  pur  chetati,  o  Musa, 
che  mi  secchi  colla  scusa 
dell'amor  di  patria. 
Son  figliuol  dell'Universo, 
e  mi  sembra  tempo  perso 
scriver  per  l'Italia. 
Cari  miei  concittadini, 

non  prendiamo  per  confini 
l'Alpi  e  la  Sicilia. 
S'ha  da  star  qui  rattrappiti 
sul  terren  che  ci  ha  nutriti  ? 
O  che  siamo  cavoli? 

i.  Cattolico  :  Giusti  Jone  sur  le  sens  étyriiologique  <lu  niol  (xaBóXixos, 
universell.  —  2.  Guerra  di  parole  :  entre  romanliques  et  classiqnes.  — 
3.  Giusti  avait  songé  à  dédier  cette  pièce  «  à  Neinrod,  en  fhonneur  de  la 
confusion  des  lansues  ».  —  4.  Giusti  souffrait  alors  liu  foie,  et  devait 
mourir  phtisique. 
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Qua  o  là  nascere  adesso, 
figuratevi,  è  lo  stesso  : 

io  mi  credo  Tartaro. 
Perchè  far  razza  tra  noi  ? 
Non  è  scrupolo  da  voi  : 

abbracciamo  i  Barbari, 
Un  pensier  cosmopolita 
ci  moltiplichi  la  vita 

e  ci  slarghi  il  cranio. 
Il  cuor  nostro  accartocciato, 
nel  sentirsi  dilatato, 

cesserà  di  battere. 
Così  sia  :  certe  battute 
fanno  male  alla  salute  ; 

ci  è'  da  dare  in  tisico. 
Su  venite,  io  sto  per  uno  ; 
son  di  tutti  e  di  nessuno; 

non  mi  vo"  confondere. 
Nella  gran  cittadinanza, 

picchia  e  mena,  ho  la  speranza  * 
di  veder  le  scimmie. 
Sì,  sì,  tutto  un  zibaldone, 
alla  barba  di  Platone  2, 

ecco  la  Repubblica  ! 

[Gli  Umanitari,  1841.) 

4.  Giovanni  Prati  (1815-1884) 

Né  dans  le  Trentin,  Pkati  lutta  tonte  sa  vie,  subit  la  prison  et 
l'exil,  sans  voir  réaliser  entièrement  l'unite  de  l'Italie  par  la 
réunion  de  sa  petite  patrie  à  la  grande.  Ce  l'ut  l'un  des  poètes 
les  plus  abondants  du  Risorgimento.  Il  a  écrit  Edmenegarda, 
longue  nouvelle  en  vers  (1841),  des  Canti  lirici,  Canti  del  Po- 
polo,  Ballate,  Memorie  e  lagrime,  NiiOi'i  Canti,  Psiche  (1876) 

1.  Picchia  e  mena,  loculion  courante  coiume  picchia  che  ti  picchio,  et 
dagli,  tocca,  picchia  e  rimena,  équivalant  à  «  pour  en  finir  ».  —  2.  Platon 
navait  pas  prévu  cela  dans  son  traile  sur  la  République. 
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recueil  de  ciiiq  ceuls  sonnels,  el  eiitin  Is.ide  (1878)  où  se  Irou- 
vent  ses  meilleurs  vers,  el  dans  lequel  il  revient  de  l'inspiration 
romantique  à  la  manière  classique.  Carducci,  qui  est  bon  juge 
en  la  matière,  le  disait  le  ?eul  des  modernes  qui  eùt  le  soufflé 
poétique,  la  l'acullé  d'épanoher  le  vers  avec  autant  d'aisance 
liarmonieuse  ;  néannioius  celle  facilité  eùt  gagné  à  étre  plus 
:onlenue,  et  la  pensée,  un  peu  flottanle,  à  étre  plus  resserrée. 

AUX     VINS     DU     PIÉIVIONT  ' 

0  Piemonle  novello  e  gagliardo. 

Che  dal  tedio  ti  desti  al  valor  : 
Sovra  gli  orli  a  ogni  nappo  lombardo 

Spumeggiava  il  luo  forte  licor. 

Ma  gli  stolti  se  affliggerlo  hann'oso 

Con  balzello  selvaggio  e  crudel, 
Serba  dunque  il  tuo  vin  generoso 

Per  far  brindisi  a  un  giorno  più  bel. 

Lombardia  con  Piemonte  annodali 

Tulla  Italia  ben  presto  vedrà; 
Nostro  il  brando  de'  nostri  soldati, 

Saran  nostre  le  nostre  città. 

E  fiaccata  la  ingiuria  e  le  eterne 

Contumelie  d'un  vii  doganier. 
Sulle  libere  mense  fraterne 

Spumeranno  i  fraterni  bicchier  ! 

[La  gabella  sui  vini  Piemontesi.) 

GALOP     NOCTURNE 

Ruello,  Ruello,  divora  la  via, 
Portateci  a  ■solo,  bufere  del  ciel. 

E  presso  alla  morie  la  vergine  mia. 
Galoppa  galoppa  galoppa,  Ruel. 

1.    Les  vins    riti   Piémont  venaient    d'élre  taxés   par  le    gouverneaient 
uitrichien  de  la  Lombardie. 
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Se  a  forza  di  sprone  li  fianchi  t'ho  aperti, 
Coi  lunghi  nitriti  non  dirmi  crudel; 

Son  molte  a  varcarsi  pianure  e  deserti, 
Galoppa  galoppa  galoppa,  Ruel. 

Non  senti  nell'aina  che  perfido  riso? 
Non  senti  che  fischi  d'orrendo  llagel? 

L'odor  dei  sepolti  mi  soflia  nel  viso, 
Galoppa  galoppa  galoppa,  Ruel. 

Ah  !  questa  ch'io  sento  sarebbe  la  voce 
Del  coro,  che  mesto  la  porta  all'aver? 

Dio  santo!...  che  veggo!...  la  bara  e  la  croce!...* 
Galoppa  galoppa  galoppa,  Ruel. 

T'arresti,  Ruello?...  Coraggio  e  speranza! 
Per  Dio,  vuoi  tradirmi,  cavallo  infedel? 

Laggiù  la  tempesta  ruggendo  s'avanza  ; 
Galoppa  galoppa  galoppa,  Ruel. 

Galoppa,  Ruellò;  più  forte,  più  forte; 
Dio  santo,  che  foco!  Dio  santo,  che  gel!... 

Ormai  sulle  ciglia  mi  pesa  la  morte, 
Galoppa...  galoppa...  galoppa...  Ruel. 
E  qui  cadde  orribilmente 
Fulminato  sul  sentiero, 
E  il  cavallo  che  non  sente 
Più  lo  spron  del  cavaliero, 
E  che  ha  libera  la  groppa. 
Vola  vola  e  non  galoppa. 

Scossa  al  vento  la  criniera 
Va  più  sempre  inferocito; 
Animata  è  l'ombra  nera 
Da  una  pesta  e  da  un  nitrito  ; 
Egli  ha  libera  la  groppa, 
Vola  vola  e  non  galoppa. 

Sbuffa  ansante  ;  il  fumo  s'alza 
Della  febbre  e  del  sudore; 
Polve  e  ghiaia  in  alto  sbalza 
Sotto  i  pie  del  corridore  ; 

1.  Le  cavalier,  dans  son  trouble,  croit  voir  et  entendre  les  funérailles. 
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Egli  ha  libera  la  groppa. 
Vola  vola  e  non  galoppa. 

Dal  dirupo  alla  boscaglia 
Cento  leghe  ha  divoralo  ; 
Finalmente  a  una  muraglia 
Batte  i  fianchi  il  disperato... 
Sta  la  morte  su  la  groppa. 
E  il  cavai  più  non  galoppa!... 
E  frattanto  sulle  pallide 
Scarne  guancie  alla  morente, 
Che  sussurra  un  dolce  nome, 
L'agii  tinta  ricompar; 

E  levata  in  sulla  coltrice 
La  persona  amabilmente, 
Le  bellissime  sue  chiome 
Ricomincia  a  inanellar. 
«   Madre  mia!  sì  forte  l'anima 
Tu  non  sai  chi  mi  riscosse! 
Oh  dell'abito  più  bello 
Io  mi  voglio  rivestir  ! 

Questa  notte  per  le  tenebre, 
Non  so  dir  come  ciò  fosse. 
Ma  la  pesta  di  Ruello 
M'è  sembrato  di  sentir. 
Guarda,  o  madre,  tra  quegli  alberi 
Dove  accenna  la  mia  mano!... 
Non  ti  par  che  un  picciol  punto 
Si  avvicini?  Osserva  ancor. 

Ah!...  non  vedi  quella  polvere 
Che  s'innalza  di  lontano?... 
Non  conosci?...  È  giunto!  è  giunto 
Madre  mia...  mi  fugge  il  cor.  » 
Poveretta!  In  giro  i  languidi 
Occhi  aperse  un'altra  volta  ;  • 

Cercò  il  sole,  e  uscì  di  guerra' 
Nominando  il  suo  fedel. 

1.   Guerra,  pour  vita  :  ressouvenir  de  Pétrarque. 
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Poveretta  !  Ai  casti  talami  * 
Lo  aspettava...  e  fu  sepolta. 
Oh  speranze  della  terra  ! 
^'oi  finite  in  un  avel. 

(Galoppo  /foftu//io,  Opere  Varie,  Voi.  II.) 

REGRETS    DU     SOL    NATAL    (1873) 

Non  sonora  abbastanza  è  la  tua  onda, 
0  padre  Adige. 

Sin  che  al  mio  verde  Tirolo  è  tolto 
Veder  l'arrivo  delle  tue  squadre, 
E  con  letizia  di  fig-lio  in  volto, 
Mia  dolce  Italia,  baciar  la  madre '2; 
Sin  ch'io  non  odo  le  mute  squille 
Suonare  a  gloria  per  le  mie  ville. 
Né  la  tua' spada,  né  il  tuo  pavese 
Protegge  i  varchi  del  mio  paese  ; 
-  No,  non  son  pago.  Chiedo  e  richiedo 
Da  mane  a  vespro  la  patina  mia  : 
E  il  tuo  bel  giorno  fìnch'io  non  vedo, 
Clamor  di  feste  non  so  che  sia. 
Cantai  di  gloria,  cantai  di  guerra 
Cantar  credendo  per  le  mia  terra. 
Quanta  ne  corre  da  Spartivento 
All'ardue  Chiuse,  di  là  da  Trento. 

L'han  pur  veduta  la  festa  loro 
L'altre  del  Lazio  città  reine  !  ^ 
E  tu,  gran  madre,  del  proprio  alloro 
Tu  ne  hai  vestito  l'augusto  crine  : 
Ma  la  mia  terra  negletta  e  sola 
Geme  nell'ombra.  Chi  la  consola? 
Dai  ceppi  amari  chi  la  disgrava? 
Chi  l'aura  e  il  lume  vende  alla  schiava? 

i.  Talami:  nozze.  —  2.  La  madre  :  sa  iiière-patrie.  —  3.  En  1871, 
le  Latium,  c'esl  à  dire-  Rome  et  sa  province,  avaient  été  rénnies  à 
malie. 


937 


Eppur  quand'era  peccato  e  scorno 
Stringer  la  mano  degli  stranieri, 
Coi  prodi  figli  d'Italia,  un  giorno 
Sorsero  i  figli  de'  miei  manieri; 
E  ai  patri  greppi  gentil  lavacro 
Diedero  il  sangue  più  puro  e  sacro'. 
E  il  sa  Bezzecca  sulle  cui  glebe 
Fiori  di  sangue  brucan  le  zebe 2. 

Umile  è  certo  la  terra  nostra  ; 
Archi,  colonne,  templi  non  vanta. 
Ma  con  orgoglio  c"è  chi  la  mostra, 
Ma  con  orgoglio  c'è  chi  la  canta  ; 
Terra  d'onesti,  terra  di  prodi, 
Cerca  giustizia,  non  cerca  lodi. 
Ti  chiede,  o  Italia,  se  madre  sei, 
Che  il  cor  ti  morda  pensando  a  lei. 

Ella  il  tuo  sangue  dagli  avi  assume, 
Ella  negli  occhi  porta  il  tuo  raggio; 
Ella  s'informa  del  tuo  costume. 
Pensa  e  favella  col  tuo  linguaggio. 
Arde  di  sdegno,  piange  d'amore, 
Parte  divina  del  tuo  gran  core! 
Qual  colpa  è  dunque  se  non  si  noma 
Milan,  Fiorenza,  Napoli  o  Roma? 

Pia  l'ondinella  che  appender  suoli 
Ai  miei  nativi  frassini  il  nido, 
Da  cielo  in  cielo  stendi  i  tuoi  voli 
Sin  del  Danubio  sul  verde  lido  : 
E  al  cor  pensoso  di  due*Poienti 
Bisbiglia  un'eco  de'  miei  lamenti. 
Cader  lasciando  dal  picciol  rostro 
Un  fior  bagnalo  del  pianto  nostro 3.' 

E  se  Belguardo  si  fa  una  gloria 
D'accòr  la  dolce  Sabauda  Stella, 


1.  Allusion  à  la  campagne  de  Garibaldi  dans  le  Trentin  (186(ii.  — 
2.  Zebe  :  capre.  —  3.  AUusion  à  l'entrevue  de  Francois-Joseph  et  ile 
Viclor-Eainianuel  à  Vienne  (1873),  qui  fui  l'occasion  de  catte  poesie, 
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Col  fiore  azzurro  della  memoria 
Parla  ai  due  Prenci,  pia  rondinella. 
Per  me  ad  Absburgo,  per  me  a  Savoia 
Chiedi  una  patria  prima  ch'io  muoia; 
Morire  io  possa  libero  e  grato 
Nei  verdi  boschi  dove  son  nato. 

Per  quelle  nude  mie  dolci  lande 
Possa  la  sorte  farmi  indovino  ! 
Che  plauso  allora,  che  osanna  al  g-rande 
Fratello  e  amico  del  Re  Ialino  ! 
Allor  da  vero  chiusi  i  g-agliardi 
Saran  nell'ombra  de'  due  stendardi 
In  cima  all'Alpi,  g-ià  vecchio  danno, 
Le  nuove  stirpi  s'abbraccieranno  ! 

Sovra  og'ni  torre,  sovra  ogni  face 
Di  sé  rendendo  l'aere  giocondo, 
L'Aquila  bruna,  la  bianca  Croce 
Saran  due  segni  di  pace  al  mondo  ! 
Fervor  di  genti,  silenzio  d'armi, 
Fronde  d'ulivo,  festa  di  carmi, 
L'animo  in  alto,  questa  è  l'aurora 
Che  nel  mio  sogno  balena  ancora! 

(Spi^ra/iza,  1873.) 

4.  Aleardo  Aleardi  (1812-1878) 

Né  à  Verone,  professeur  à  l'Instilut  des  Beaux-Arts  de  Flo- 
rence, plusieurs  fois  emprisonné,  délivré  en  1860  et  député,  puis 
sénateur  en  1873,  Aleardi  a  joui  autrefois  comme  poète  d'une 
renommée  égale  à  celle  de  Prati.  C'est  encore  un  disciple  de 
Foscolo,  un  peu  amolli,  influencé  par  le  romantisme  allemand. 
Ses  qualités  sont  un  sens  pénétrant  de  la  nature,  un  art  délicat 
de  la  description;  ses  défauts,  la  mollesse  un  peu  deliquescente, 
le  maniérisme,  le  mauvais  goùt.  Il  a  publié  Moiile  Circello 
(1856),  le  Città  italùuie  marinare  e  commercianti  (1857), 
Prime  Storie  (1857),  Un  ora  della  mia  gios'inezza  (1858). 
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LE     DELUGE 

, E  Dio  fu  còlto 

Dal  penlimenlo  de  la  sua  fattura. 

E  quell'arcano  Spirito  cuslòde* 
Su  le  cime  tornò  dell'Imalaia 
Trepido,  e  attese  la  visibil  forma, 
E  la  misura  che  pigliar  dovea 
La  vendetta  di  Lui  che  si  pentiva. 

Ivi  dall'alto,  donde  tanto  eliso 
Orientai  al  mesto  occhio  s'apria. 
Sopra  ogni  giogo  de  la  terra  un  nembo 
\'ide  in  una  prefissa  ora  adunarsi. 
L'acutissimo  udì  grido  d'allarme 
Che  si  inviavan  gii  Ang-eli  del  mare; 
E  un  incalzante  flagellar  dell'onda 
Su  le  dighe  travolte.  Allor  comprese 
Che  del  supplizio  umano  era  prefisso 
Esecutoi-  l'Oceano.  Oh  !  sol  potr'ia 
Un  Serafin  narrar  lo  smisurato 
Affanno  che  patì  quel  solitai-io 
Spirito  allora. 

E  rOcean  saliva, 
E  laggiù  su  le  ville  e  le  ciltadi 
Il  terrore  incombeva.  Era  una  ressa 
Di  supplicanti  all'are,  una  bestemmia 
Scoccata  agl'impotenti  idoli  e  ai  legi  ; 
Erano  amplessi  disperati  e  cari, 
E  novità  di  sùbiti  perdoni, 
E  un  abbandono  d'ogni  dolce  cosa  ; 
Da  Sibille  guidati  e  da  profeti 
I  popoli  saliano  in  lamentoso 
Peregrinaggio  a  la  montagna. 

Invano  ; 
Che  più  di  loro  rOceàn  saliva; 
E  i  palmeti  ascondeva  e  le  marmoree 
Punte  de  le  piramidi  sferzava; 

1,  Spirito  custode  :  l'Ange  qni  veilla  au  salut  dss  fionimes. 
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E  la  vittoriosa  onda  picchiando 
Al  nido  alpin  dell'aquile,  spegnea 
Ogni  soffio  di  vita  :  e  più  sinistro 
Del  tumulto  che  leva  una  battaglia 
Parve  il  silenzio  d'ogni  voce  umana. 
Per  l'alta  solitudine  dell'acque 
Pili  non  vedevi  se  non  qualche  rara 
Nave  carca  di  esangui,  che  l'acquisto 
Si  conlendeano  di  un'asciutta  rupe; 
Qualche  testa  di  nàufrago  ed  alcuna 
Riga  d'augelli,  che  trattava  l'aere 
Con  ala  stanca. 

E  rOceàn  salia  : 
Salia  lambendo  le  solinghe  nevi, 
Dove  l'alTlilo  spirito  posava, 
Ond'ei  pensò  che  l'infelice  e  rea 
Stirpe  d'.-Vdàmo,  senza  più  ritorno, 
Fosse  perduta  :  e  già  battea  le  penne 
Per  risalir  col  fiero  annunzio  a  Dio. 

Allorquando  venir  maraviglioso 
Un  palagio  mirò  su  le  correnti, 
Inoffeso  dai  fulmini.  Né  vela. 
Né  remo  avea;  dei  pini  di  GotTéro 
Era  contesto,  e  non  tenea  sembianza 
Di  riprovato.  Un'iride  sorrise*  : 
Ed  ei  sotto  il  dipinto  arco  passava. 
Come  sotto  arco  di  trionfo  il  carro 
D'un  vincitor.  Ad  un  pertugio  apparve 
Un  veccheriel  tenendo  una  colomba, 
E  a  lei  concessa  libertà  dell'ale. 
Ne  benedisse  con  la  mano  il  volo. 

E  quello  Spirto  allor  sopra  la  onesta 
Prua  si  raccolse,  e  timonier  divino 
Per  l'intlnilo  pelago  condusse - 
Quelle  primizie  d'una  genie  nova. 

Le  Prime  Storie. 

1,  Iride  :  arcobaleno.  —   2.  Pelufjo  :  mare. 


A  LEARDI 


LA     FORNARINA 
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Una  fanciulla 
Vie  più  del  tig-lio  flessuosa,  e  bella 
Qual  essere  dovea  da  g-iovinetta 
La  \  enere  di  Milo,  assicurata 
Ne  la  fidanza  di  non  esser  vista, 
Folleggiando  venia  per  il  pometo 
Domestico  con  pie  di  danzatrice. 
Nel  lieve  corso  ella  spiccava  a  caso 
Il  somniolo  dell'erbe,  e  l'odorose 
Teste  dei  fiori  :  un  libero  favonio 
Le  avea  disciolto  il  vel  trasteverino, 
Tal  che  simile  a  Galatea  pei  g'olfi 
Siculi  spinta  dai  sospir  del  mare. 
Pareva  axich'ella  che  vagasse  a  vela 
Sull'ondeggiante  e  folta  erba  del  prato  ; 
E  le  molli  scopria  nevi  del  collo 
intemerato,  e  il  pomo  de  le  spalle 
Tinte  di  giglio.  Su  l'argentee  spille. 
Fitte  al  volume  de  le  trecce  nere. 
Batteva  il  sol  di  Roma  irradiando 
Quella  testa  fidiaca,  ove  era  impresso 
Un  sigillo  di  ciel,  da  parer  cosa 
Nell'angelica  cella  immaginala 
Dal  Fiesolano  estatico.  Cotanto* 
D'in  su  la  calma  de  la  pura  fronte 
Si  rivelavan  le  innocenti  idee 
Al  par  che  de  la  tersa  onda  del  Garda 
J^'alghe  e  i  lapilli  puoi  notar  nel  fondo 
Tutti  ricinti  d'iridi  dorate. 
Ella  venia  dicendo  un  suo  rispetto  : 
Mesto  era  il  verso,  ancoraché  gioconda 
La  cantatrice  ;  e  come  giunse  all'orlo 
Del  Tevere,  sedette,  ivi  immergendo 
Il  pie  sottil  ne  la  volubil  acqua. 

1.   Dal  Fiesolano  :  Fra  Beato  Angelica  ita  Fiesole,  peintre  dii  iv*  jiècie, 
auteur  il'innombrables  tableaux  de  sainteté. 
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Simile  a  tremolaiite  ala  di  cigno 
Che  festevole  guazza.  In  quel  momento 
Cantava  un  capniero  in  su  la  cima 
D'un  oleandro;  e  a  lei  la  giovinezza 
Cantava  in  core. 

Lungamente  il  guardo 
Indagator  de  la  beltade  affisse 
Il  cavaliero  in  quel  novo  e  gentile  ^ 
Miracolo  :  notando  la  superba 
Leggiadria  de  le  forme,  e  il  crine  e  il  labbro 
Tumidelto,  e  le  molli  ombre  e  la  varia 
Ingenuità  de  le  verginee  pose, 
Ond'ei  fu  vinto.  A  rotti  balzi  il  core 
Batteagli  :  il  liume,  gli  alberi,  le  mura 
Gli  giravano  intorno  in  andamento 
\'ertiginoso  ;  gli  feria  le  orecchie 
Un  indistinto  tintinnire,  e  l'alma 
Tremolando  gli  ardea,  quasi  fiammella 
.Al  vento.  .Allìn  si  scosse,  e  involontario 
(ili  sfuggì  questo  accento  :  «  0  F'ornarina  !  <> 

lìaff'aello  e  la  Forno i- ina .) 

:>.  Giacomo  Zanella    1820- 1889) 

L'abbé  Giacomo  Zanella,  professeur  à  l'Université  de  Padoue, 
mena  une  vie  plus  tranquille.  Ses  ceuvres  ne  furent  divulguées 
au  public  qu'en  18B8.  Leur  originalité  consistait  alors  dans 
l'équilibre,  la  serenile  de  la  foi  et  des  sentiments  qui  Tinspi- 
raient,  comme  dans  la  sobriélé  et  la  simplicité  recherchée  de 
leur  forme.  C'est  en  quoi  il  apparut  classique.  Il  laissa  deux 
volumes  de  poésies,  avec  une  plaquelte  V A.\/ichello-,  et  un 
volume  de  Seri/ti  t'aiii  en  prose. 

LA     VILLA     DU     POÈTE 

Una  villetta  fabbricai,  che  appena 
Quindici  metri  si  dilata  in  fi-onte, 
Ricca,  più  che  di  suol,  d'aria  serena 

J.  //  cacaliero  ou>i;ava/iere  :  c'est  Raphael.  —  2.  L' Astichello  :  petit 
allluent  de  l'Aslico. 


za:<ki,la 
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E  di  largo  poetico  orizzonte. 

Quinci  dell'Alpi  la  nevosa  schiena 
Che  vien  di  monte  disgradando  in  monte  ; 
Quindi  il  cheto  Astichel  d'argentea  vena, 
1']  tuito  in  rosso  sovra  l'acque  il  ponte. 

Ijdlur  ora  quieti  in  bronzo  impresso  ' 
Sta  sul  frontone.  È  di  Virg-ilio  il  verso 
Là  nell'Eneide,  ove  dal  Sonno  oppresso 

Paliuuro  ne  mostra  in  mar  sommerso. 
Naufrago  anch'io  del  mondo  e  di  me  stesso 
Possa  qui  ber  l'oblio  dell'universo! 

PLU.E 

Il  suo  stridor  sospeso  ha  la  cicala; 
La  rondinella  con  obliquo  volo 
Terra  terra  sen  va  :  sul  fumaiuolo 
Bianca  colomba  si  pulisce  l'ala. 

Grossa,  sonante  qualche  goccia  cala, 
Che  di  pinta  anitrelle  alleg^ro  stuolo 
Evita  con  clamor:  lieve  dal  suolo 
Di  spenta  polve  una  fragranza  esala. 

Scroscia  la  pioggia  e  contro  il  sol  riluce, 
Come  fili  d'argento  :  il  ruscel  suona 
Che  la  villa  circonda,  e  par  torrente; 

Sulle  cui  ripe  a  salti  si  conduce 
Lo  scalzo  fanciulletto,  ed  abbandona 
Le  sue  tlotle  di  carta  alla  corrente.' 


(n. 


SAN     BASTIAN  - 
Nell'età  dei  trastulli,  a  cui  mola 
L'egro  pensier  con  desidei'io  etei-no. 
In  questo  dì  non  mi  vedea  la  scola 
Rabescar  di  latino  il  mio  quaderno; 

Ma, "desioso  di  miglior  parola, 
Lungo  le  siepi  del  terren  paterno 
•I     Ikilar  ora  quieti  :  (--otte  heure  est  consacrée  au  repos.  —  2.  Le  pro- 
verbe  vénitien  dit   :  San  Bastiau,  dalla  viola  in  man.  G  e.sl  le  joiir  de  la 
Saint  Bastien,  le  20  janvier,  quapparaissent  les  preiuières  violeltes. 
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Cercando  io  già  la  timida  viola. 

Che  m'annunciasse  il  declinar  del  verno. 

Fior  più  gentil,  né  nien  dall'alma  atteso. 
Ora  colgo  ira  gli  aridi  volumi, 
Ove  m'attempo  a  limar  voci  inteso. 

Ben  è  ravvolto  di  pungenti  dumi; 
Ma  pili  nascosto  e  più  da'nembi  offeso, 
Più  m'affascina  il  cor  co'suoi  profumi. 

(iv.) 
LE     (HENDIANT 

E  mezzodì.  Sotto  l'ombroso  noce, 
Che  il  gran  fusto  contende  alla  vecchiaia,  i 

Siede  il  mendico,  e  leva  la  sua  voce 
Querula,  a  cui  d'incontro  il  cane  abbaia. 

Dall'abituro,  ove  al  max'ito  cuoce 
Le  còlte  erbette,  attraversando  l'aia, 
Vien  con  un  pane  a  lui,  che  della  croce 
Lento  il  segno  si  fa,  la  pia  massaia. 

Quei  pone  sulle  tremule  ginocchia 
Il  picciol  don  che  lo  farà  satollo. 
Razzola  intorno  la  gallina  e  crocchia; 

Mentre,  sostando  ed  allungando  il  collo. 
Alla  caduta  briciola,  che  adocchia, 
Tutto  si  stende  e  dà  di  becco  il  pollo. 

(vm.) 

II.  —  Prose. 

1»  PHILOSOPHIE. 

Contre  les  sensualisles  dii  xvni'^  siede  et  l'influence  prépon- 
dérante de  \'ictor  Cousin,  deux  pretres,  d'ailleurs  rarement 
d'accord,  Vincenzo  Giobekti  et  Antonio  Rosmini  s'efforcent  de 
concilier  les  progrès  de  la  philosophie  et  la  doclrine  catholique. 

Antonio  Rosmini  (1797-1855) 

Rosmini  rèva,  ainsi  que  Gioberti,  de  l'unite  italienne  réalisée 
par  le  pape,  mais  le  reviremenl  de  Pie  IX  changea  sa  faveur  en 
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clisgràce  ci  lui  valut,  ou  lieu  da  chapeau  de  cardinal  qui  lui  élait 
promis,  la  mise  à  l'index  de  ses  ouvrages.  Il  a  laissé  des  oeuvres 
littéraires,  leligieuses,  philosophiques.  Panni  celles-ci,  qui  sont 
les  plus  iinportaiites,  mentionnons  le  i\uoifo  .sng<rio  suU'origine 
delle  idee  i  1830Ì,  Hiiino^'ainento  delT aulica  filosofia  ilaliana. 
Coinine  ouvrages  politiques  il  a  laissé  la  Cosliluzione  secondo 
ia  giustizia  sociale,  el  un  opuscule  Coinunisnio  e  Socialismo. 

LE     COmiVlUNISIVlE     DE     FOURIER     ABOUTIT     A     LA     GUERRE 

Ma  Irasportiamoci  pure,  o  Signori,  coll'inimaginazione  nostra, 
a  quell'età  i-emotissinia,  nella  quale  poniamo  che  sia  tutta  bella 
e  ordinata  l'utopia  de'nostri  filosofi.  Quel  magnifico  governo  che 
tutte  stringe  nella  sua  mano  le  ricchezze,  e  tutto  il  potere  di 
l'atto  che  pensare  si  possa,  come  farà  egli  a  governare  la  terra? 
Il  farà  colla  persuasione  o  colla  forza?  con  questa  non  può  essere, 
perocché  si  tornerebbe  alla  compressione,  tanto  abborrita  ed 
esclusa  all'alto  dasociali  riformatori.  Colla  persuasione  adunque. 
Or  quale  ammirabile  virtù  persuasiva  non  dee  avere  quel  governo 
d'allora!  Quale  eloquenza!  Quale  felicità  a  volgere  a  suo  senno, 
forse  per  virtù  magica,  tutti  quanti  i  cervelli  umani!  Quale  atti- 
vità e  sollecitudine  a  fare  in  ciascuno  de'viventi  sentire  le  sue 
paterne  lezioni,  da  ottenere  da  tutti  né  più  uè  meno  ciò  che  egli 
si  propone!  E  senza  avere  più  nessuna  necessità  di  venir  mai, 
con  persona  alcuna,  a  termini  di  rigore!  Ma  dove,  o  Signori, 
questo  prodigioso  gioverno  rinverrà  i  potentissimi  mezzi  di  per- 
suasione, co'quali  tanta  maraviglia  egli  ottenga?  Certo,  egli  non 
può  parlare  ai  suoi  governati  di  giustizia,  non  di  dovere,  né  può 
usare  della  religione  a  stimolare  le  coscienze  :  coleste  sono  le 
anticaglie  per  sempre  abolite.  Si  dirà  non  aver  egli  bisogno  di 
molti  spedienti  a  persuadere  gli  uomini  che  secondino  le  loro 
sensuali  passioni.  Ma  non  sarebb'egli  possibile,  che  due  o  più 
uomini  contendessero  per  un  medesimo  oggetto  di  lor  pas- 
csi one  ? 

E  che  farà  quel  governo  in  lale  emergente?*  Siederà  giudice? 

1.  Emergente  :  frangi'iite. 
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A  quale  dei  due  attribuire  l'oggetto  a  cui  hanno  uguale  attrazione 
passionata,  per  usare  il  linguagg-io  di  Carlo  Fourier?  Poniamo 
l'attribuisca  ad  uno.  Quale  sarà  la  sanzione  di  sua  sentenza? 
Tornerà  in  campo  la  l'orza?  0  si  contenterà  di  consolare  l'appas- 
sionato, privo  del  suo  oggetto,  con  soavi  parole?  Ma  non  ha  egli 
un  egual  diritto  dell'altro?  Non  ha  la  passione  ug-ualmenle 
focosa?  Sebbene,  qual  diritto  dove  non  vi  ha  dovere?  Rimane  il 
l'atto,  il  solo  fatto  della  passione.  Ma  il  puro  l'atto,  il  fatto  della 
passione  è  la  guerra  :  chi  può  più,  quegli  la  vince.  La  passione, 
senza  freno  di  dovere  e  di  ragione,  non  può  cedere  che  alla  forza. 
Non  rimane  dunque  che  la  sola  forza  appassionata  e  cieca 
de'contendenti  da  una  parte,  e  la  forza  del  governo  d'all'altra  : 
la  guerra  adunque,  la  guerra  di  tutti  contro  a  tutti  è  il  necessario, 
l'inevitabile  effetto  de'proposli  sistemi;  cioè  appunto  il  contrario 
dell'effetto  da'loro  autori  promesso  :  promesso  particolarmente 
da  Roberto  Owen  con  queste  parole,  che  «  l'assistenza  di  tutti 
sarebbe  acquistata  a  ciascuno,  e  l'assistenza  di  ciascuno  a  tutti.  « 

[Filosofìa  della  politico .  Il  comunismo 
e  il  socialismo  (1847).] 

2°   ÉTUDES   LITTÉRAIRES. 

Les  études  littéraires  se  consacrent  aussi  au  relèven)ent  de 
l'Italie.  Les  Lezioni  de  letteralura  de  Luigi  Settembrini  (1813- 
1877)  sont  un  véritable  cours  de  patriotisme  littéraire,  souvent 
éloquent.  Le  renouveau  des  études  dantesques  est  un  autre 
témoignage  de  l'orientation  nouvelle  des  esprits  et  des  coeurs. 
On  célèbre  en  Dante  le  patriote  en  mème  temps  que  l'artiste  : 
Balbo*  écrit  sa  vie;  Fraticelli  èdite  ses  ceuvres  ;  Arrivabene, 
Tommaseo  illustrent  son  siècle. 

Niccolò  Tommaseo  (1802-1874) 

Niccolò  Tommaseo,  d'origine  dalmate,  auleur  de  dictionnaires 
italiens  qui  font  autorité,  et  d'un  roman  hislorique  //  Duco 
d'Atene  (1837),  est  un  des  plus  fervents  illustraleurs  de  la  Divine 
Comédie  dans  son  Commento  a  Dante. 

1.  Cf.  p.  948. 
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Perle  terre  d'Italia  che  ricettarono  un  profugo'^  corre  la 
gloria  a  baciare  le  sue  vesliyia;  interroga  i  monumenti,  le  storie, 
le  tradizioni  per  poter  dire  :  Qui  slette  Dante  Allighieri.  Quest' 
Italia  ch'egli  flagellò  con  la  hera  libertà  del  suo  verso,  lo  adora. 
Moltiplicano  le  ristampe,  i  conienti,  le  vite,  i  l'itratti  ;  sempre 
nuove  germogliano  questioni,  sempre  nuove  bellezze  sfavillano. 
Lo  citano  i  dotti  e  gli  storici,  lo  studiano  come  maestro  di  ben 
dire  i  prosatori  e  gli  scienziati.  Leggere  Dante  è  un  dovere, 
rileggerlo  è   bisogno,    sentirlo  è  presagio  di  grandezza. 

Notabile  che  nessun  secolo,  dopo  il  decimoquarto,  tale  ono- 
ranza rendesse  al  nome  di  lui,  quale  il  nostro.  Dalle  querimonie 
amorose,  dall'argute  gonfiezze,  dalle  arcadiche  semplicità  solle- 
varsi a  cosi  nobile  esempio,  pare  a  me  lieto  augurio  di  sorti 
migliori. 

Ho  detto  che  primo  a  degnamente  onorar  l'Allighieri  fu  il 
secolo  nel  quale  egli  crebbe.  Chi  non  sa  del  Boccaccio,  che  cin- 
quanl'anni  dopo  la  morte  di  lui  ne  comenta  in  una  chiesa  di 
Firenze  il  poema,  e  co'propri  ^  rincalza  i  rimproveri  di  Dante 
innanzi  a"  cittadini  che  non  temono  d'ascoltarlo  ;  il  Boccaccio 
che  la  Commedia  manda  al  Petrarca,  trascritta  di  sua  propria 
mano,  dono  e  consiglio?  Chi  non  legge  con  gioia  nel  guelfo 
A'illani  le  schiette  parole  :  «  Questo  Dante  fu  onorevole  antico 
cittadino  di  Firenze...  fu  grande  letterato  quasi  in  ogni  scienza... 
fu  sommo  poeta  e  filosofo  !  »  E  perchè  la  nazione,  a  que'tempi 
non  isfiorata  della  sua  giovane  vita,  sentiva  l'alilo  della  poesia, 
però  di  poetiche  forme  vestiva  la  lode  ;  e  narra\a  d'un  sogno 
rivelatore  ch'ebbe  la  madre  incinta  di  lui.  E  un  suo  discepolo 
raccontava  poi  come  «  l'ottavo  mese  dal  dì  della  morte  del  suo 
maestro,  una  notte  Jacopo  figliuolo  di  Dante  avesse,  nel  sonno, 
veduto  il  padre,  vestito  di  candidissimi  vestimenti,  e  d'una  luce 
non  usata  risplendente  nel  viso,  venire  a  lui  per  mostrargli, 
dietro  una  stuoia  al  muro  confitta  in  una  fincslretta  da  nessuno 
giammai  più  veduta,  »  i  tredici  canti,  cercali  indarno,  del  com- 
piuto poema.  Questa  è  lode  invidiabile  d'un  poeta,  quando  un 
secolo  imbevuto  di  poesia  lo  comprende  e  l'ammira.  Ed  era  non 

i.  Un  profugo  :  Dante  vagabond.  —  2,  Coi  propri  :  rimproveri. 
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solo  poetico,  ma  veramente  poeta  quel  secolo  ;  al  par  di  Dante, 
nutrito  di  franchi  sdeg-ni  e  di  schietti  amori  ;  infaticabile, 
coragg-ioso,.  addoloi^ato,  credente. 

{Coiniìiento  di  Dante,  voi.  I.) 

3°  HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE  POLITIQUE. 
a)  Histoire. 

L'hisloire  pendant  cette  période  n'est  guère  qu'un  prétexte 
à  lexhortation  palriotique  et  à  l'excitation  politique.  Tels  sont 
Ics  Martiri  della  libertà  italiana  dal  ll'J'i  al  ìHkS,  de  l'abbé 
Atto  Vaxnucci  (1810-1883)  et  la  suite  que  donne  L.  C.  Farixi 
(1812-1866)  à  l'hisloire  d'Italie  de  C.  Botta.  11  faut  mentionner, 
comme  plus  désinlcressés,  Carlo  Troja  (1784-1858),  Cesark 
Cantù  (1804-1895)  et  Cesare  Balbo. 

Cesare  Balbo  (1789-1853) 

Cesare  Balbo,  Piémonlais,  avant  de  jouer  nu  ròle  politique 
considérable,  comme  député  de  Chieri.  président  du  conseil  en 
1848  et  ambassadcur  à  Rome,  fit  d'abord  de  Thistoire  liltéraire 
et  de  riiisloire  :  Storia  d'Italia  sotto  i  Barbali  (1830),  Vita  di 
Dante  (1839),  Pensiteli  sulla  storia  d'Italia  (1858)  ;  puis  de  la 
littérature  politique  avec  ses  Speranze  d'Italia,  destinées  à 
répondre  au  Primato  de  Gioberti,  et  rédigées  dans  un  style  rude 
mais  énergique. 

DURES   VERITÉS  SUR   L'HISTOIRE   WIILITAIRE  DE   L'ITALIE 

(jo'sì  durò  e  crebbe  in  Italia  tre  lunghi  secoli  più  che  altrove 
questa  peste  degli  impresarj  di  g'uerra  ;  e  così  costoro  vi  pote- 
rono più  che  non*  le  città,  che  i  popoli,  che  la  nazione,  che  i 
lirannucci  nativi  ;  così  sottentrarono  essi  nelle  tirannie,  e  diven- 
tarono principi  italiani  ;  così  guastarono  il  mestiere  della  guerra 
e  il  cori'uppero  a  tal  maniera  che  non  fu  veduto  altrove  mai, 
combattendo  male,  quasi  non  da  senno,  tanto  da  esserne  pagati 

\ .  Più  che  ìion  :  sous-enlendez  :  potessero. 
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e  non  più,  e  passando  dall'uno  all'altro  chi  li  pagava  più,  ed 
accordandosi  tra  sé  in  modo,  da  non  perder  troppa  g'ente,  e 
perdendo  e  facendo  perdere  ogni  virtù,  ogni  spirilo  militare. 
Gridin  pur  alto  gli  stolti  esageratori  di  glorie  italiane  i  nomi  de' 
Visconti,  de"  Carmagnola,  de'  Balbiano,  de'  Piccinini,  degli  Sforza, 
ed  osino  perfino  lodar  alcuni  di  questi  come  restauratori  della 
milizia  italiana  perchè  tolsero  quella  bruttissima  industria  dell' 
armi  mercenarie  agli  Ilaukwood  o  al  duca  Guarnieri  od  altri 
stranieri,  a  cui  sarebbe  meglio  l'avesser  lasciata.  Lor  false  e  stolte 
lodi  non  riusciranno  mai  a  far  accettare  siffatta  grandezza  ;  il 
buon  senso  italiano  li  respinse  o  li  respigne  d'infra  i  veri  grandi 
Italiani  ;  e  quanto  più  verrà  progrediendo  colle  età  la  gloria 
della  virtù  vera  e  l'infamia  della  falsa,  tanto  più  rimarranno 
ini'ami  que'nomi  accanto  od  innanzi  a  quello  di  Cesare  Borgia, 
non  guari  peggior  di  essi,  non  diffamalo  forse  se  non  perchè 
venne  1'  ultimo,  in  età  già  progredita  e  dinnanzi '  a  stranieri.  Son 
verità  dure;  ma,  dure  o  molli,  son  verità,  giova  dirle  ;  e  lauto 
l)iù  quelle,  quanto  che  a  dir  queste  è  bone  chicchessia.  K  vuoi 
tu,  lettor  mio,  la  verità  a  un  tratto  su  questa  misera  e  lanlo 
vantata  storia  dell'armi  italiane  ?  I.a  verità  è,  che  non  vi  furon 
tali  armi,  che  no)i.  vi  può  essere  storia  seguita  di  esse  e  lor  pro- 
gressi ;  ma  tutt'al  più  di  pochi  brevi  e  cattivi  tentativi  nelle  tre 
prime  età  nostre.  Che  lo  stato  di  disarniamento  de'popoli  italiani 
sia  stato,  più  di  tutto,  quello  che  al  terminar  di  quella  età  li 
lasciò,  nella  seguente,  preda  disputata  tra  Francia  ed  Austria, 
è  riconosciuto  dagli  slessi  adulatori  nostri,  dagli  stessi  lodatori 
de'  condottieri.  La  verità  è,  che  la  storia  dell'armi  italiane  dalla 
discesa  di  Carlo  \'III  fhio  alla  pace  di  Cateau-Cambrésis,  la 
storia  di  quella  guerra  di  sessantaselte  anni,  che  si  combattè  a 
casa  nostra  e  c(uasi  senza  noi,  da  F'rancia  ed  Austria,  è  la  più 
vergognosa  storia  militare  che  sia  di  ninna  nazione  o  della  nostra. 
E  non  è  nemmeno  quella  prima  facil  conquista  di  Napoli  fatta 
correndo,  che  sia  la  gran  vergogna  di  nostra  nazione  ;  può  succe- 
dere il  medesimo  a  tutte,  per  sorpresa,  per  sprovvedimenti  : 
ma  il  non  essersi  ripresa  poi,  il  non  essersi  provveduta  dopo 
tale  sperimento  ;   è  quella   battaglia  di    Fornovo,   che   altri  non 

i.  Dinnanzi  ;   contro. 
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arrossisce  di  lodare  quasi  vittoria  italiana  ;  è  la  mala  difesa  fatta 
contro  alla  lega  di  Gambray  dai  già  degeneri  Veneziani,  una 
difesa  che  pur  contenta  tanti  degeneri  storici  ;  è  quello  stesso 
assedio  di  Firenze,  la  più  bella  o  men  brutta  di  quell'età,  ma  che 
pur  non  mi  contenta,  perchè  dopo  tanti  sperimenti  toccati  dagli 
stranieri,  e  gli  avvertimenti  già  incominciati  di  alcuni  Italiani 
e  lor  concittadini,  non  seppero  i  Fiorentini  nemmeno  in  quell' 
ultimo  pericolo  liberarsi  dalla  peste  de'  condottieri,  levar  armi 
nazionali  e  cittadine,  che  fu  ciò  che  li  fece  cadere  per  tradimento 
e  viltà. 

[Pensie/i  su/ia  Sto/ in  d'Ilalia,  1.  I.,  eh.  xxvn.) 

b)  Lilléralure  polilique. 

La  littérature  franchement  politique  est  extrémement  abon- 
dante,  malgré  la  censure  et  les -sévérités  des  gouvernements. 
Les  plus   remarquables  de  ces  écrivains  militants  sont  Massimo 

d'AzEGLIO,   Gl'KRRAZZI,    GlOBERTI,   BaLBO. 

1.   Vincenzo  Gioberti  (1801-1852) 

Vincenzo  Gioberti  fut  un  prétre  liberal  qui  rcva  de  l'aire 
réaliser  l'alTranchissement  et  l'unite  de  l'Italie  par  le  pape.  C'est 
dans  l'exil  qu'il  composa  son  ouvrage  le  plus  important,  //  Pri- 
ma fo  cV Italia,  dans  lequel  il  démontre  aux  Italiens  qu'ils  sont 
appelés  à  jouer  le  premier  róle  surla  scène  du  monde.  Dans  le 
Hinnos'anicnlo  d'Ilalia  (1851),  il  pousse  la  hardiesse  jusqu'à 
soutenir,  avec  la  théorie  des  nationalités,  la  suppression  du  pou- 
voir  temporel.  Son  style,  malgré  un  peu  de  solennité  ou  méme 
d'emphase,  est  vi\ant  et  éloquent. 

TOUTE-PUISSANCE     DE     L'ÉCRIVAIN 

Chi  esercita  degnamente  l'arte  dello  scrivere  è  dittatore,  poiché 
fa  accettare  i  suoi  pensieri  e  tro\ati  alle  menti  libere  degli 
uomini,  e  regna  efficacemente  sugli  spiriti  e  sui  cuori  più  eletti 
ed  ingentiliti  ;  è  tribuno  perchè  crea,  corregge,  trasforma  a 
senno  suo  l'opinione  pubblica  :  muove,  concita,  inllacca,  raffrena. 
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mitiga,  placa,  governa  proficuamente  le  moltitudini  ;  è  sacerdote, 
perchè  negli  ordini  di  natura  esercita  un  potere  divino,  renden- 
diso  banditore  ed  interprete  del  vero  manifestato  al  suo  inge- 
gno, diffondendolo  fra  i  coetanei,  raccomandandolo  ai  posteri, 
e  perchè  le  sue  parole  edificano  e  non  distruggono,  emendano  e 
non  corrompono,  illuminano  e  non  attristano  chi  le  accoglie,  e 
producono  frutti  durevoli  di  pace,  di  amore,  di  giovamento 
universale  ;  finalmente  è  profeta,  perchè  senza  trapassare  i  limiti 
del  naturale  accorgimento,  o  fare,  a  uso  di  certi  filosofi,  del  sico- 
fante e  del  ciurmadore  *,  egli  conghiettura-  prudentemente  dal 
presente  i  successi  avvenire  ;  prenunzia  i  mali  probabili,  quando 
ancora  sono  discosti;  antivede  i  beni  che  si  possono  ottenere;  e 
conforme  a  questi  savi  presentimenti  incuora  i  pusillanimi, 
avvalora  i  fiacchi,  sprona  i  codardi,  spaventa  gli  sciagurati,  con- 
solata i  buoni,  e  agita  salutevolmente  tutti  gli  uomini  colla 
minaccia  e  col  terrore,  colla  promessa  e  colla  speranza. 

(//  P rimalo  d'Italia.) 

Giuseppe  Mazzini  (1805-1872) 

Mazzini  appartientà  l'histoire  autant  qu'à  la  litlérature.  Par  ses 
lettres,  par  ses  arlicles  dans  les  journaux  indépendanls,  il  fut 
l'àme  de  Risorgimento.  Il  préconisait  la  République  italienne  et 
la  fraternité  des  peuples  basée  sur  le  nationalisme.  Ses  articles 
et  opuscules  ont  été  recueillis  en  dix-huit  volumes  de  Scritti 
V  editi  ed  inediti:  Son  style,  parfois  obscur,  fumeux,  «  apocalyp- 
tique  »,  a  souvent  le  frémissement,  le  mouvement  et  le  trait  de 
celui  de  Michelet,  dont  Mazzini  avait  un  peu  lame  ardente. 

PATRIE     ET     PROGRÈS,     INTERNATION  ALISIVIE     ET     ANARCHIE 

Negazione  della  Patria,  della  Nazione-^  —  cioè  del  punto  d'ap- 
poggio alla  leva  colla  quale  potete  operare  apro  di  aoì  medesimi 
e  dell"  Umanità;  ed  è  come  se  vi  chiamassero  al  lavoro,  negan- 
dovi ogni  divisione  del  lavoro  stesso  o  chiudendo  davanti  a  voi 
le  porte  dell'  opificio.  La  Patria  vi  fu  data  da  Dio,   perchè  in  un 

1.  Ciiirma/lore  :  ciurmatore.  —  2.  Cuuykiellura  :  congettura.  — 
3.  Sous-entendie  :  il  socialismo  è  negazione,  etc... 
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gruppo  di  \'enticiiique  milioni  di  tVatelli,  afTinl  più  slrettamenle 
a  voi  per  nome,  lingua,  fede,  aspirazioni  comuni  e  lungo 'glorioso 
sviluppo  di  tradizioni  e  culto  di  sepolture  di  cari  spariti  e  ricordi 
solenni  di  martiri  caduti  per  all'ermar  la  Nazione,  trovaste  più 
facile  e  valido  aiuto  al  compimento  d'  una  missione,  alla  parte  di 
lavoro  che  la  posizione  geografica  e  le  attitudini  speciali  v'  asse- 
gnano. Chi  la  sopprimesse,  sopprimerebbe  tutta  quanta  l'im- 
mensa somma  di  forze  creata  dalla  comunione  dei  mezzi  e  delle 
attività  di  quei  milioni,  e  vi  chiuderebbe  ogni  via  all'  incremento  e 
al  Progresso.  Alla  Nazione  X  Inlernazionale  sostituisce  il  Comune, 
ilComune  indipendente,  chiamato  a  governarsi  da  sé.  Voi  esciste 
dal  Comune,  dicono  :  in  esso  s'educò  la  vostra  vita;  ed  è  vero, 
ma  retrocederete  voi  alla  vita  dell'  infanzia,  darete  ad  essa  preva- 
lenza sulla  vita  virile,  perchè  prima  d'essere  uomini  foste  fan- 
ciulli? La  vita  del  Comune  fu  storicamente  preceduta  da  quella 
di  famiglia  :  perchè  non  risalir  fino  a  quella?  Non  leggete  appunto 
nella  progressione  ascendente  seguita  ovunque  dalla  famiglia  al 
Comune,  dal  Comune  alla  Nazione,  dalla  Nazione  isolata  al  con- 
cetto della  Federazione  della  Nazioni,  1'  opera  della  Legge,  che 
\'\  chiama  a  stringervi  più  sempre  in  più  vasta  e  intima  Asso- 
ciazione? Se  vi  sentite,  insistono,  stretti  a  fratellanza  di  Patria, 
anche  col  nostro  ordinamento  rimarrete  tali.  No;  non  rimarrete. 
I^'  educazione  morale  eguale  e  le  leggi  uniformi  non  necessarie  a 
trasmettere  di  generazione  in  generazione  quel  sacro  accresciuto 
deposilo  di  fratellanza  in  un  fine  concordemente  accettato;  ed 
essi  lasciano  1' educazione  e  le  leggi  dell' arbitrio  d'"ogni  Comune. 
Abbiate  educazione  e  leggi  affidate  in  quasi  nove  mila  Comuni  a 
influenze  predominanti  per  un  tempo  negli  uni  e  negli  altri,  d'uo- 
mini di  progresso  o  retrogradi,  d'  unitari  o  federalisti,  di  ci^edenti 
in  Dio  e  nel!"  anima  immortale  o  di  materialisti  o  di  clericali  cat- 
tolici ;  e  avrete,  dopo  un  terzo  di  secolo,  rinati  tutti  i  piccoli 
egoismi  locali,  iìnanco  il  nome  di  Patria  svanito  e  risorte  le  risse 
civili  del  medio  evo;  e  intanto,  angustia  di  mezzi  per  ogni  dove, 
tronche  le  vie  ai  grandi  sviluppi  politici,  intellettuali,  economici, 
ridotta  la  vita  italiana  a  povera,  gretta  esistenza  vegetativa.  Il 
concetto  dell"  Internazionale  guida  inevitabilmente  all'  anarchia 
e  all'  impotenza. 

(Scritti,  voi.  XVILj 
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La  sua  ili  davvero  una  tragica  vita;  tragica  per  le  sventure 
reali  che  non  cessarono  d'  assalirlo,  pel  pensiero  solitarit)  che 
gli  divorava  lentamente  1'  anima  dacch'  ei  non  trovava  in  chi 
potesse  versarlo.  All'  età  di  ventiquattro  anni  (1290),  ei  vide 
morir  Beatrice  dopo  averla  veduta  nelle  braccia  d'  un  altro  ;  a 
trenta  anni,  verso  la  fine  del  1295,  ei  perde  Carlo  Martello,  a  cui 
lo  stringeva  una  calda  amicizia,  e  f'orese  Donati,  eh'  egli  amava 
più  teneramente  iParad.,  \1I,  55  e  seg.  e  altrove).  Cinque  anni 
dopo  egli  era  Priore,  e  costretto  dal  dovere  di  cittadino  a  pro- 
vocarsi contro  r  odio  delle  due  parti,  che  laceravano  Firenze, 
imponendo  il  bando  ai  loro  capi,  e  1'  odio  di  Bonifazio  \'1II  e  di 
lutti  gli  amici  di  Carlo  di  \'alois,  procacciando  che  se  ne  respin- 
gesse la  mediazione.  Guido  Cavalcanti,  il  migliore  amico  eh' egli 
avesse  per  sedici  anni,  moriva  in  quel  torno  egli  pure,  e  due 
anni  dopo  cominciava  per  Dante  1'  Inferno  dell'  Esilio  —  morte 
lenta,  amara,  angosciosa  che  «nessuno  dall'  esule  infuori  può 
intendere,  etisia  dell'  anima,  ,che  non  ha  coifforto  fuorché  d  una 
sola  speranza.  Accusato,  sulla  fede  d"  un  documento  falsato; 
mentre  egli  era  ambasciatore  a  Bonifazio  Vili,  d'avere  estorto 
danaro,  ei  s'  udì  condannato  a  una  ammenda  pecuniai'ia  e  a  due 
anni  di  bando.  La  sua  casa  fu  data  al  saccheggio  e  le  sue  terre 
andarono  devastate.  E  tre  mesi  dopo,  inferociti  perch'einon 
pagava  l'ammenda  e  sdegnava  giustificarsi,  i  suoi  nemici  gli 
avventarono  contre  una  sentenza  di  rogo,  ubique  conihui alar 
sic  quod  lììoiialur^.  Allora  cominciò  per  lui  una  vita  di  pelle- 
grinaggi, e  di  delusioni  rinascenti  a  ogni  tanto.  Errò  di  provin- 
cia in  provincia,  di  città  in  città,  da  una  corte  ad  un'altra,  a 
vedere  se  tra  i  capi  di  parte,  tra  i  guerrieri  illustri,  ei  potesse 
trovare  un  uomo  che  potesse  e  volesse  salvare  l'Italia^  —  e  fu 
indarno.  Esisteva  forse  in  taluni  il  desiderio,  l'ambizione;  il 
Genio,  la  potenza  in  nessuno.  Ei  trovò  in  lutti  pochezza  d'intel- 
letto ;  talora,  fu  Irattalo  sprezzantemente.  La  povertà  lo  assalse  ; 
urget  me  rei  fainiUmis  et^estas-.  Apparve  talvolta  in  sembianza 
di  quasi  mendico.  E  nondimeno  stette  fermo,  eretto  contro  i 
colpi  della  fortuna.  Le  sue  sventure  erano   grandi,  ma  egli  era 

1.   Brulé  jusqu'à  ce  quo  mort  s'cnsuive.   —  2.  La  misere  me  presse. 
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grande  coni' esse.  Con  un'anima  piena  d'amore,  egli  era  solo, 
senza  una  mano  amica  che  gli  accarezzasse  la  fronte  ardente  della 
febbre  del  Genio.  Con  un  core  sdegnosamente  grande  e  altero, 
egli  era  ridotto  a  chiedere  a  uomini,  eh'  ei  forse,  nel  .profondo 
del  core,  sprezzava,  il  pane  che  sa  di  sale.  Et  portava  con  sé 
r  anima  dell'  Italia,  e  nondimeno,  era  frainteso  dall'  intera  nazione. 
Ma  non  piegò;  lottò  da  prode  contro  il  mondo  esterno  e  n'  ebbe 
vittoria.  Se  tal  rara  volta  ei  sembrò  vinto  dal  furore  della  tempe- 
sta, risorse  ben  tosto  più  forte  di  prima  : 

Come  la  fronda  che  flette  la  cima 
Nel  transito  del  vento,  e  poi  si  leva 
Per  la  propria  virtù  che  la  sublima. 

[Farad.,  XXVI.) 

Togliendo  rifugio  nella  propria  coscienza,  sotto  V  usbergo  del 
sentirsi  puro,  incidendo  la  notte  nelle  pagine  immortali,  eh' ei 
non  poteva  dare  al  mondo  se  non  dopo  la  tomba,  la  nobile  sua 
vendetta,  ei  si  serbò»fedele  al  suo  Dio,  al  suo  line,  a  sé  stesso. 
Nulla  valse  a  piegare  o  a  corromper  quell"  anima.  Come  il  dia- 
mante, essa  non  poteva  esser  vinta  fuorché idalla  propria  polve. 

{Scritti,  IV.) 
4»  LE  ROMAN. 

L'influence  des  Promessi  Sposi  de  Manzoni,  d'une  part  et, 
d'autre  part,  le  moyen  que  le  genre  offrait  d'agir  sur  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs,  provoquèrent  une  abondante  floraison 
de  romans  historiques.  Ces  oeuvres,  qui  furent  d'abord  des  mani- 
festations  littéraires  selon  la  formule  romantique,  ne  lardèrent 
pas  à  devenir  des  tribunes,  d'où  les  patriotes  lancérent  leurs 
appels  au  peuple  italien. 

Nous  avons  signalé  le  Marco  Visconti,  de  Tomm.a.so  Grossi, 
imitation  sentimentale  du  chef-d'oeuvre  de  Manzoni.  Le  souci  de 
taire  oeuvre  patriotique,  autant  qu'oeuvre  artistique,  apparait 
surtout  dans  les  romans  de  Massimo  d'AzEOLio  (1798-1866)  et 
et  de  F.  D.  Guerrazzì  (1804-1873;. 

L'historien  Cesare  Cantù  (1804-1895;  écrivit  lui  aussi  un 
roman  qui  devint  extrémement  populaire.  Margherita  Pusterla 
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fl838)  fautaslique  hi>toire  d'une  conspiralion  à  Milan  au 
XIV®  siècle. 

Le  seri  de  ces  ouvrayes,  iuspirés  par  les  idée;^  el  les  sentimenls 
d'une  epoque,  c'esl  de  descendre  dans  l'oubli,  dès  que  les  cir- 
conslances  ont  changé.  C'est  ce  qui  est  arrivé  bieii  vite  aux 
roinans  de  d'Azeglio  et  de  Guerrazzi,  dont  certaines  parties 
mérilaient  de  survivre.  Le  gerire  lui-méme  perdit  la  faveur  du 
public. 

Il  faut  pourtant  citer  d'JppoLiTo  Nieao  (1832-1860),  qui  com- 
battit  avec  Garibaldi,  les  Confessioni  iT  un  ottuagenario,  qui 
sont  la  peinture,  fort  intéressante  et  d'une  réelle  valeur,  des 
moeurs  et  de  là  société  de  la  Vénétie,  pendant  près  de  cent  ans, 
de  la  Revolution  fran^aise  au  milieu  du  xix^  siècle. 

1.  Massimo  d'Azeglio  (1798-1866) 

Gendre  de  Manzoni,  ce  gentilhomme  turinois,  qui  avait  d'abord 
étudié  la  peinture  à  Rome  et  qui  se  fit  écriv^in  «  pour  mettre  un 
peu  de  feu  au  corps  aux  Raliens  »,  entra  dans  la  vie  politique 
avec  un  programme  d'action  en  faveur  de  l'indépendance  natio- 
naie.  Il  fui  présidenl  du  Conseil  des  ministres  du  Piémont  avant 
Cavour.  Il  a  éci'it  deux  romans,  Ettore  Fieraniosca  (1833)  et 
Niccolò  de"  Lapi  (1841),  sans  parler  de  ses  écrits  politiques  etde 
ses  mémoires  (/  miei  ricordi). 

LE    SOLDAT     FANFULLA     AU     SAC     DE     ROME  ' 

San  Giovanni  de'  Fiorentini,  tra  l'altre  chiese,  era,  nel  modo 
appunto  che  abbiamo  descritto,  ridotto  un  rancio  da  soldati, 
una  stalla...  quando  sul  far  della  notte  v'entrò  Fanfulla  uscito 
allora  dalla  sua  cantina  2. 

Egli  aveva  indosso  la  sola  corazza.  L'elmo,  i  bracciali,  gli  sti- 

1.  L'action  du  roinan  se  passe  au  leiups  dn  sac  de  Rome  par  Tarmée 
du  connétable  dt3  Bourbon,  eluu  siège  de  Florence  (1530).  Fanfulla  esl  un 
Ivpe  ile  soldat  trouailleur,  débiouillard  et  sympalhique.  —  2.  Fantuda, 
lors  d'un  premier  assaut,  étail  entré  seul  à  Rome  et  s'tdait  cache  dans  la 
cave  d'un  chanoine,  où  il  avait  bu  trois  jours  durant.  Pendant  ce  temps 
la  ville  a  été  prise  et  pillée  et  Fanfulla  retrouve  ses  camarades  qui  campent 
dans  une  église. 
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nieri,  i  cosciali,  legali...  in  un  fascio  gli  pendevano  sulla  schiena, 
annodali  alla  spada  che  portava  in  ispalla  reggendola  colla  mano 
manca.  In  capo  la  berretta  dei  canonico;  e  sotto  questa  usciva 
quel  suo  viso  spiritato,  tra  giulivo  e  sonnolento  pel  gran  bere 
che  aveva  fatto. 

Si  fermò  sulla  porta  lischiando,  e  cominciò  a  guardare  lo 
<lrano  parapiglia  che  ei-a  là  entro. 

Sui  capi  di  molti  barili  rizzati  in  piedi  slavan  posate  imposte 
di  finestre,  assi,  battenti  di  porte,  e  formavano  una  tavola  lunga 
quanto  la  navata  della  chiesa.  La  tovaglia  mancava  all'imbandi- 
gione, ma  questa  povertà  era  compensata  abbondantemente  : 
calici,  pissidi,  piatti  e  vasi  d'argento  lavorati  sottilmente  a 
cesello  sul  gusto  delle  opere  di  Benvenuto  Cellini,  ampolle,  boc- 
cali che  avevano  ornate  le  mense  di  cardinali  e  di  prelati,  splen- 
devan  ora  tra  le  mani  ruvide  ed  abbronzate  de'  soldati. 

I  candelieri  degli  altari  servivano  ad  illuminare  quest'  orgia,  e 
perchè  forse  parean  pochi,  eran  incastrati  qua  e  là  ne' fessi  delle 
tavole  pezzi  di  torcie  e  candele  quali  lunghe  quali  corte,  alcune 
rotte  e  rovesciale  in  modo  che  la  punta  accesa,  cadendo  sulla 
tavola,  a  poco  a  poco  l'accendeva  senza  che  alcuno  se  ne 
curasse.  All'uno  de"  capi  era  posto  un  orcio  pieno  d'olio  a  guisa 
di  lucerna,  ed  una  tovaglia  d'altare,  attorcigliata,  ardeva  per 
lucignolo  ;  all'altro  era  un  mezzo  barile  sfondato  ed  in  esso  un 
mazzo  di  forse  cinquanta  candele,  le  cui  fiamme  attraendosi  a 
vicenda  s'  univano  e   formavano  una  fiamma  sola  e  grandissima. 

Dall'  una  e  dall'altra  porle  del  desco,  seduti  sulle  panche  della 
chiesa,  chi  mangiava  senza  guardarsi  attorno,  chi  dormiva 
appoggiale  le  braccia  sulla  tavola  ed  il  capo  sovra  esse.  A  quat- 
tro, a  sei,  giocavano  a  dadi  o  al  lanzighinetto;  e  ad  ogni  poco... 
era  un  gridare,  un  dirsi  ogni  villania,  un  rizzarsi,  un  prendersi 
pe"  capelli,  un  guizzar  di  pugnali;  poi  chi  era  caduto  sotto  la 
tavola,  o  ferito  o  morto,  vi  rimaneva  con  altri  che  già  vi  eran 
da  prima  sepolti  o  nel  vino  o  nel  sonno  ;  i  compagni  seguitavano 
;ì  giocare.  L'n  pezzo  d'omaccio  grande  e  grosso  s'era  sdraiato 
boccone  per  dormire,  sulla  tavola  stessa,  quant' era  lungo,  tutto 
imbrodolato  del  vino  uscito  da'  vasi  che  aveva  rovesciati,  cogli 
stivali  pieni  di  fango  sui  piatti  d'argento,  e  russava  senza  darsi 
per  inteso  del  diavoleto  che  si  faceva  intorno  a  lui... 
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Un  soldato  salito  a  cavalcioni  su  una  botte  vuota  suonava  un 
pilFero  e  cacciava  fischi  che  s'udivano  a  malgrado  delle  voci, 
delle  grida,  de'  canti  e  dello  schiamazzar  generale  ;  un  altro  con 
una  briglia  da  muli  piena  di  sonagli,  batteva  a  gran  sferzate  sulla 
botte  per  far  la  battuta  ;  un  terzo  picchiava  con  un  turibolo 
sovr"  un  paiolo  rovesciato  ;  e  questa  musica  diabolica  serviva  a 
far  ballare  chi  poteva  ancora  reggersi  in  piedi. 

Fanfulla  si  fermò  un  momento  sulla  soglia,  ammorbato  dal 
tanfo  del  vino,  di  sudiciume,  di  rifritto,  che  esalava  di  là  entro, 
poi  venne  avanti  e  scaricò  sulla  tavola  la  ferraglia  che  aveva  in 
collo,  senza  guardare  ne  a  stoviglie,  né  a  bicchieri,  e  ne  fracassò 
tanti  quanti  ne  colse.  Lo  strepito  che  lecer  l'arme  cadendo  e 
rompendo  piatti  e  boccali,  fé'  volgere  uno  de'  seduti  a  tavola  che 
lo  guardò  e  ravvisatolo  gridava  : 

—  Oh  !  P^anfulla  ! 

E  poi  un  altro,  e  un  altro,  e  un  altro  ;  poi  tutti  si  dettero  ad 
urlare  battendo  le  mani  o  percuotendo  co' pugni  sulla  tavola. 

—  Fanfulla  !  è  tornato  Fanfulla,  è  risuscitato  il  guercio  (che 
cosi  avea  nome,  dacché  gli  mancava  un  occhio).  Evviva  il  guercio 
cane  !  —  Dove  sci  stato  sin  ora,  brutto  anticristo?  —  Vien  qua, 
bevi...  — -  Ti  credevamo  all'  inferno  da  tre  giorni  !  —  Ohe  !  ohe  ! 
qua  vino,  carne,  capponi,  per  Fanfulla  che  è  tornato  !  —  Sia 
ammazzato  chi  ne  dice  bene  !  Evviva  Fanfulla  —  Evviva  il 
g'uercio    !... 

E  quest'ultimo  evviva  fu  uno  scojjpio  tale  di  tutte  le  voci  unite 
che  riuscì  sino  a  coprire  il  fischio  del  pillerò,  fece  soprastare 
quello  che  batteva  colla  briglia,  e  l'altro  dal  turibolo  e  svegliarsi 
colui  disleso  sulla  tavola,  il  quale  alzò  un  visaccio  strano,  con- 
trail'atto  dal  sonno,  si  guardò  attorno  con  mal  umore,  disse  :  — 
che  siate  morti  a  ghiado  *  !  —  e, ricacciato  il  capo  Ira  le  braccia, 
ricominciò  presto  a  russare. 

Quegli  che  riceveva  dalla  brigata  segni  così  lusinghieri  di 
benevolenza,  il  nostro  Fanfulla,  stava  ritto,  colle  braccia  incro- 
ciate sul  petto,  sogghignando  per  la  compiacenza  di  vedersi 
tanto  innanzi  nella  stima  e  nell'airelto  di  questi  uomini  dabbene. 

Venne  una  cuoca  tutta  suflicia,  stracciala  e  coli'  untume  fin 

1.  Morti  a  ghiado  :  looulion  ancienne  :  iiioili  di  lultello  (Idt.  :  giaiiius). 
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sulla  punta  de'  capelli,  recando  le  vivande  che  erano  stale 
domandate  ;  ma  Fanfulla  con  un  pugno  a  sottomano  mandò  per 
aria  i  piatti  e  ciò  che  v'era. 

—  Che  mangiare?  M'avete  preso  per  un  morto  di  fame?...  La 
fante  si  ritrasse  sbigottita  ;  ed  egli  togliendosi  la  berretta  del 
canonico,  la  piantò  in  capo  a  quello  che  si  trovò  più  vicino, 
dicendogli  ; 

—  Da  bere  ! 

—  Prima  hai  da  dire  dove  sei  stato  questi  tre  giorni. 

- —  Sono  stato  coi  trentamila  paia  di  diavoli  che  vi  portino 
quanti  siete...  Da  bere  ! 

Per  non  attediare  troppo  il  lettore  con  queste  ciance,  diremo 
che  dopo  aver  bevuto  e  Dio  sa  se  piovve  sul  bagnato)  raccontò 
alla  meglio  che  potette,  colla  lingua  grossa  e  la  pronuncia  mal 
sicura,  i  suoi  casi  col  canonico.  Alla  fine  però  d'ogni  periodo 
della  sua  storia,  ove  lo  scrittore  metterebbe  un  punto  fermo,  il 
narratore  metteva  un  bicchier  di  vino;  ed  i  periodi,  contro  l'u- 
sanza dei  cinquecentisti  i,  furon  brevi  e  furon  molti. 

Poco  stante  comparì  in  chiesa,  strascinato  da  una  ventina  di 
que'  malandrini,  un  povero  sventurato  vecchio,  che  avevano,  si 
può  dir,  dissotterrato,  traendolo  dal  fondo  d'una  cantina,  ove 
s'era  appiattato.  Mostrava  l'età  di  settant'anni  all'incirca,  tre- 
mante, curvo,  in  sola  camicia,  che  giungeva  al  ginocchio,  e 
lasciava  vedere  le  coscie  scarne,  leossaprotuberanti  alle  giunture-, 
le  gambe  consunte,  enfiate  sui  malleoli  2  per  la  vecchiaia.  Aveva 
ancora  una  calza  vermiglia  lacera  e  cadente,  solo  avanzo  della 
porpora.  Quest'uomo  così  indegnamente  trattato  era  un  cardi- 
nale; caritatevole  senza  superbia,  di  costume  angelico,  in  fine 
un  sant'uomo.  Quando  si  trovò  scoperto,  abbandonò  ai  soldati 
quel  poco  che  aveva  potuto  salvare,  riponendolo  in  un  nascondi- 
glio in  fretta  in  fretta,  mentre  già  correva  la  voce  per  Roma  che 
le  mura  eran  vinte.  Il  tesoro  era  piccolo,  poiché  dava  tutto  per 
elemosina;  onde  i  soldati  non  polendo  credere  vi  potesse  essere 
un  cai'dinale  povero,  tennero  per  fermo  ch'egli  non  volesse 
palesare   il   tesoro    maggiore,    e   che    l'avarizia  fosse   in   lui  più 

1.  Cinquecentixti  ;  les  prosaleurs  du  xvi»  siede  laisaient  des  périodcs 
longues,  il  l'imitation  des  Latins.  —2.  Malleoli  :  les  chevilles. 
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polente  dell'amor  della  \ita.  Provarono  da  prima  a  spaventarlo, 
poi  dalle  parole  passarono  alle  percosse,  gli  strapparono  di  dosso 
i  panni,  lo  pestarono  coi  pomi  delle  spade  e  de'pugnali  :  visto 
che  tutto  era  inutile,  lo  spinsero  in  San  Giovanni  de'  F^iorentini 
per  vedere  quale  strazio  fosse  da  farne. 

Gli  ui'li  e  il  fracasso  crebbero,  se  era  possibile,  all'appai'ire  di 
questa  nuova  masnada,  che  si  fermò  avanti  alla  botte,  sulla  quale 
era  l'uomo  del  piffero.  Questi  cominciò  a  farla  da  giudice,  e  ad 
interrogare  il  povero  vecchio,  il  quale  viste  le  tante  e  così 
abbominevoli  profanazioni,  scordava  il  proprio  pericolo,  e  copren- 
dosi gli  occhi  colle  mani  dava  in  un  pianto  dirotto.  Ma  le  parole 
duraron  poco,  e  si  stava  per  venire  ai  fatti.  Già  un  soldato 
luterano,  di  quelli  calati  in  Italia  con  Giorgio  di  Fransperg, 
recava  un  ferro  rovente  per  incominciare  il  tormento,  quando 
afferrato  al  polso  del  braccio  destro  da  una  mano  che  parve  une 
tanaglia,  si  dovette  fermare,  ed  il  ferro  gli  cadde  a'  piedi. 

Era  la  mano  di  Fanfulla.  L'ubriachezza  avea  per  costui  due 
periodi  :  il  primo  gaio,  vispo,  manesco,  pieno  di  risa  e  di  pazzie, 
tinche  il  vino  non  era  in  troppa  abbondanza;  se  poi  seguitava 
a  bere,  cadeva  nel  secondo,  ed  allora  diventava  malinconico, 
tutto  tenero,  tutto  svenevole,  abbracciava,  baciava  chi  gli 
capitava  innanzi,  che  pareva  proprio  se  ne  struggesse.  In  quel 
critico  momento  egli  si  trovava  appunto  in  questo  stato,  per 
fortuna  del  vecchio  prigione.  Respinse  il  soldato  con  tanta 
forzai,  che  quasi  lo  mandò  a  gambe  all'aria,  e  poi  cominciò  a 
gridare  : 

—  E'  non  si  fa  così  co'  galantuomini...  e'  non  si  strapazza  a 
quel  modo  la  carne  de'  cristiani  I...  razzaccia  di  can  rinnegati  !... 
sì...  cani...  cani...  mille  volte  cani!...  Credete  voi  che  abbia 
paura,  perchè  siete  in  tanti?  Vi  avevo  in...  dieci  anni  prima  che 
l'oste  nati  !  (avverta  il  lettore  che  ci  manca  l'ortografia  per 
esprimere  le  strane  trasformazioni  che  subivano  le  parole  pro- 
nunciate dalla  lingua  annodata  di  Fanfulla,  perciò  la  sua  fantasia 
supplisca  a  questo  difetto).  Guarda  come  me  l'hanno  conciato  I... 
E  non  si  vergognano  mica,  i  ladroni!...  Povero  vecchio!...  Ma 
non  aver  paura...  (ed  intanto  gli  si  abbandonava  addosso  con 
tutta  la  persona  abbracciandolo  e  baciandolo)  non  aver  paura... 
C'è  qi5i  FanfuUetto  tuo!...  vedrai  comete  li  suona...  Son  gentac- 


vmo 
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eia  senza  fede...  luLerani...,  scoimmkali  :  fanno  il  peggio  che 
sanno...  Che  vuoi  sperare?... 

—  E.lu,  che  speri,  pezzo  d'asino,  —  gridò  uno  di  quei  forsen- 
nati, —  ca\'ar  danari  da  un  cardinale  senza  la  corda  e  il 
fuoco?... 

—  Pel  carattere  di  vescovo  che  ho  indosso,  —  disse  il  vecchio 
cardinale  stendendo  le  mani  scarne  e  tremanti  verso  i  suoi  per- 
secutori, —  vi  giuro  che  non  ho  altro  :...  né  oro,  né  argento, 
—  nulla,  nulla...,  avete  preso  tutto. 

—  Dallo  ad  intendere  a  'sto  *  par  di  stivali,  —  disse  uno  di 
quelli  che  l'avean  condotto;  e  buttando  in  mezzo  un  fardello  che 
si  sciolse,  n'uscirono  alcuni  arredi  sacri,  un  boccale  col  suo  bacino 
d'argento,  due  breviari  ed  altre  cosarelle  di  poco  valore. 

—  Ecco  qui  il  tesoro,  —  seguiva  ;...  —  e  non  ha  altro  il 
cardinale  1...  Guardate  un  po'  se  il  fanciullino  ha  lutti  i  denti  in 
bocca!  Porta  qua  del  ferro,  che  al  corpo...  al  sangue...  gli  ho  da 
friggere  il  core. 

FanfuUa  anche  questa  ^•olta  entrò  in  mezzo  ed  imped'i  l'esecu- 
zione della  minaccia. 

—  Senti,  zi'  cardmale^,...  mi  cominci  a  puzzar  d'ammazzato... 
Che  vuoi?  Son  villani...  gente  bassa  senza  creanza...  le  parole 
fan  poco  frutto,  vogliono  essei-e  ducati,  fiorini,  e  se  no,  ti  fanno 
la  festa...  mortiius  est  in  camiciola...  Per  loro  ammazzar  un  cris- 
tiano é  lo  stesso  che  cacciarsi  una  mosca  dal  viso.  Senza  il  paga- 
mini,  senza  il  mammona  ini(/ ni  fatisi,  come  diie  voi  altri  preti,  ti 
mettono  allo  spiede  ad  uso  starna...  Animo...  spirito...  fuoco  al 
pezzo...  una  parola  é  presto  detta...  qua  a  Fanfulletto  vostro 
in  un  orecchio...  dov'è  sotterrato  il  mosto  V^ 

—  Ma  io  vi  ho  già  detto  che  non  ho  tesoro  :  lo.  sa  Iddio  che 
ci  vede,  sono  un  povero  prete...  vi  par  forse  che  a  questi  termini 
vorrei  star  abbadare  a  qualche  sacchetto  di  fiorini  ? 

Fanfulla  si  scontorse,  scosse  il  capo  masticando  e  tirandosi 
colle  dita  prima  un  baffo  e  poi  l'altro  : 

—  Io  la  credo  a  mio  modo  e  tu  la  dirai  al  tuo  —  E  chinandosi 
all'orecchio  del  cardinale,  al  quale  teneva  una  mano  sull'omero 

1.  A  'sto  :  d  questo.  —  2.  Zi'  cardinaìe  :  Zio  cardinale.  Zio  est  une 
apostrophe  familière  et  populaire,  comme  :  pére.  —  3.  Mammona  ini- 
quitatis  :  le  dieu  de  la  richesse.  —  4.  //  mosto  :  le  trésor,  le  magot.* 
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e  glielo  ghermiva  seiiipie  più  sodo  a  misura  che  andava  avanti 
col  discorso,  disse  : 

—  Avete  capito  che  si  traila  della  pelle  ?  Come  vi  s'ha  da 
dire  ?...  in  tedesco  ?...  Seguila,  seguita  a  far  l'indiano  e  le 
n'accorgerai  .!...  E  non  s'intende  già  di  dar  tutto  (seguì  abbas- 
sando la  voce,  onde  gli  altri  non  lo  udissero)  ;  un  migliaretto  di 
scudi...  di  zecchini...  sarà  meglio...  gran  cosa  !  Son  ubriachi 
fradici  fin  all'ultimo,  vedete,  questo  branco  di  porci...  ci  vuol 
tiiudizio...  io  son  solo...  e  tra  tanti  uno  solo  che  stia  in  cervello 
jion  basta...  Non  ti  far  strapazzare,  prete  mio  benedetto. 

II  dialogo  andò  innanzi  un  altro  poco  su  questo  fare  e  finì 
tóome  dovea  finire.  Il  vecchio  asserì  sempre  che  non  aveva  altro 
ed  era  la  verità  ;  i  soldati  furon  sempre  più  convinti  ch'egli 
avesse  ;  e  la  conseguenza  di  questa  persuasione  fu  di  volerlo 
obbligare  a  palesare  i  tesori  nascosti  a  forza  di  tormenti.  Il  buon 
volei'e  di  Fanfulla  diveniva  impotente  contro  il  numero.  Quando 
conobbe  affatto  disperata  la  causa  del  suo  cliente,  saltò  di 
nuovo  in  mezzo,  facendosi  far  largo  ed  urlando  come  uno 
spiritato  : 

—  Zitti, giovanotti  ;  fermi  lutti  e  sentite  se  vi  va  a  pelo*  questa. 
Mettiamolo  in  una  bara,  e  facciamogli  il  mortorio  attorno  per 
Roma  co'  ceri  ;  chi  sa  ?  trovandosi  a  questi  termini,  e  vedendo 
che  bel  gusto  sia  stare  all'altro  mondo,  gli  potrebbe  uscire  il 
ruzzo  del  capo. 

S'udì  uno  scoppio  di  voci  discordi,  che  tutte  insieme  appro- 
varono, schernirono,  rifiutarono  il  partito.  Alla  fine  però  la 
maggior  parte  sperando  trovar  materia  di  ridere  in  questa  mas- 
chei'ata,  e  sedotti  dalla  stravaganza  del  pensiero,  stabilirono 
s'eseguisse.  In  un  momento  furon  trovati  i  ceri,  la  bara,  i  para- 
menti neri,  le  cappe  dei  battuti-,  e  fu  messa  insieme  a  furore 
questa  pazza  compagnia,  che  tosto  uscì  di  chiesa  col  povero 
vecchio  steso  nel  cataletto,  e  s'avviò  per  Banchi. 

\'edevi  uno  colla  pianeta  alla  rovescia,  un  altro  col  piviale,  e 
la  spada  cinta  di  sotto  glielo  teneva  colla  punta  alto  da  terra  tre 
palmi  ;  Fanfulla  con  una  granala  che  intingeva  in  una  secchia 
|)iena  di  vino,  e  che  adoperava  a  uso  cWisperges  su  quanti  incon- 

1.  Vi  oa  a  pelo  :  vi  gaiba,  è  <1i  vostro  gusto.  —  '2.  I  baiUili:  congré- 
galion  ile  flagellanls. 
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trava,  precedeva  il  corpo  :  facce  poi,  che  Dio  ve  ne  scampi 
sempre...  Udivi  un  cantar  lungo,  più  ululato  che  canto,  col 
quale  volevano  imitare  quello  de  preti  ;  poi  chi  rideva,  chi 
urlava,  chi  faceva  il  verso  di  qualche  bestia,  chi  cacciava 
fischi,  chi  dava  fiato  ad  un  fiasco  vuoto,  chi  percuoteva  insieme 
padelle  e  rami  da  cucina,  chi  cantava  canzonaccie,  e  tutto  in 
una  volta  un  ferir  di  voci  divenute  rauche  a  forza  di  bere  e 
d'urlare  un  miscuglio  di  palmole  tedesche,  italiane  e  spagnuole, 
ed  altre  lingue  ;  che  in  quella  turba  v'era  d'ogni  gente,  d'ogni 
generazione  d'uomini. 

Questa  canaglia  girò  così  molte  ore  per  Roma  facendo  baccano 
ed  a  notte  avanzata  tornò  in  San  Giovanni.  Deposta  la  bara, 
dissero  al  cardinale  : 

—  Su,  messere,  alzati  e  discorriamola.  ^ 

Ma  non  era  più  in  loro  mano  il  poterlo  tormentare.  Il  vecchio 
non  avea  retto  a  tanto  disagio,  ed  era  spirato  per  strada  *. 

(Niccolò  de  Lo  pi.) 

2.  Francesco  Domenico  Guerrazzi    1804-1873) 

L'écrivain  qui  a  délibérément  voulu  faire  du  roman  un 
instrument  de  propagande  et  d'action,  c'est  Francesco  Domenico 
Guerrazzi  (1804-1873).  Né  à  Livourne,  àme  orgueilleuse  et 
ardente,  coeur  brùlant  de  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
e!<prit  révolutionnaire,  il  fut  plusieurs  fois  emprisonné  par  le 
gouvernement  du  grand-due  de  Toscane.  En  1848,  au  moment 
de  la  revolution,  il  fut  ministre,  puis  triumvir,  et  enfìn  dictateur 
à  Florence.  Au  retour  du  grand-due  autrichien,  il  fut  condamné 
à  l'exil  en  Corse.  Il  fut  plus  fard  député  du  Royaume.  Son 
premier  roman,  la  Battaglia  di  Benevento  (1828)  est  une 
sombre  histoire  romantique  des  événements  qui  préparent  la 
mort  du  roi  Manfred,  Son  chef-d'oeuvre,  Y Assedio  di  Firenze 
(1836)  est  vraiment  un  hymne  à  la  patrie  et  un  cri  de  guerre. 
D'une  éloquence  emportée,  souvent  émouvante  malgré  son 
emphase,  ce  livre  enflamma  les  Italiens  qui  fìrent  la  revolution 
de  1848,  Guerrazzi  le  présentait  lui-méme  en  disant  qu'il  l'avalt 

1.  Cesi  le  cardinal  d'Araceli  qui  fut  ainsi  traité. 
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écrit  faute  de  «  poavoirlivrerune  bataille-»,  pour  «  exciler  la  sen- 
sibilité  du  pays  tombe  dans  une  léthargie  pitoyable  ».  D'autres 
romans  ou  récits  suivirent  :  Veronica  Cibo,  Isabella  Orsini, 
Beatrice  Cenci,  Pasquale  Paoli,  la  Torre  di  Nonza,  eie.  A 
Jioter  dans  l'oeuvre  de  Guerrazzi  un  roman  de  mceurs  modernes, 
//  Buco  nel  muro,  et  une  jolie  fable  satirique,  la  Serpicina. 

LA    SERPICINA 

...Lazzaro  incominciò  così  :  —  Un  montanino  verso  questi 
me'si  scese  per  certe  sue  faccende  in  Maremma,  Baciata  e  riba- 
ciata la  famig-lia,  mette  un  pane  in  sacca,  che  dell'acqua  da  ogni 
parte  se  ne  trova,  e  vassi  con  Dio.  Giunto  come  sarebbe  a  mezza 
strada,  ecco  una  vocina  lìoca  percuoterlo  all'  improvviso,  che  in 
doloroso  guaio  diceva  :  —  Eccellenza  !  oh,  Eccellenza  !  per 
quanto  amor  porla  ai  suoi  figlioli,  guardi  di  non  pestarmi.  —  Il 
montanino  giusto  in  quel  punto  pensava  ai  suoi  figlioli,  onde 
tutto  sentendosi  rimescolare  dentro,  rispose  tosto  :  —  Chi  mi 
chiama?  Che  cosa  volete, da  me  ?  —  E  la  vocina  fioca  continua  : 
—  Deh,  Eccellenza  I  abbassi  gli  occhi  e  consideri  una  povera 
serpicina  a  qual  misero  stato  si  trova  ridotta  !  —  E  il  montanaro, 
declinato  lo  sguardo,  vede  una  serpicina  intirizzita  dal  freddo, 
che  tirava  l'anima  co'  denti  e  non  aveva  balia  di  muoversi.  —  In 
carità  —  riprende  la  bestia,  —  la  mi  prenda  per  la  coda  e  mi 
getti  nella  fossa  lungo  la  via,  che  qui  corro  pericolo  ad  ogni 
momento  di  trovarmi  dimezzata  dai  piedi  dei  villani  che  passano  : 
io  gliene  farei  supplica  in  carta  bollata,  ma  in  queste  parti  rozze, 
dove  non  si  sa  che  cosa  civiltà  sia,  non  ci  è  chi  la  venda  ;  e  poi, 
non  essendo  mai  andata  all'asilo  infantile,  non  so  leggei'e  né 
scrivere  :  onde  la  mi  tenga  per  iscusata  :  però.  Eccellenza, 
attesto  il  cielo  della  mia  eterna  gratitudine...  —  Eh  !  tu  mi  hai 
concio*  con  questa  Eccellenza  :  qui  non  fa  mestieri  suppliche  — 
interrompe  il  montanaro  ;  e  detto  fatto,  prende  la  serpe  per  la 
coda.  Allora  la  serpicina  soggiunge  :  —  Di  grazia,  poiché  si  tolse 
tanto  incomodo,  mi  vorrebbe  Ella  mettere  dentro  il  buco  che 
si  trova  in  quel  masso  là  a  destra  della  strada  ?  —  Eccoti  nel 
buco.  Vuoi  tu  altro  da  me?  —  Deh  I  non  le  sia  per  comando,  e 

■  1 .  Concio  :  seccalo. 
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san  Giuliano  lo  conduca  a  salvamento  :  vorrebbe  porre  il  colmo 
alla  sua  cortesia  pittandomi  addosso  una  manciatina  di  fieno 
per  ripararmi  da  questo  freddo  crudele  ?  —  E  il  dabbene  uomo 
fascia  la  serpicina  di  fieno,  e  le  domanda  :  —  Adesso  stai  tu 
bene  ?  —  Io  sto  d'incanto  ;  gran  mercé,  e  Dio  vi  mandi  il  buon 
giorno  e  il  buon  anno  !  —  Felice  permanenza  1  —  E  il  monta- 
nino si  rimette  la  via  fra  le  gambe. 

Arrivato  in  Maremma,  assestava  le  sue  bisogne  ;  e  poiché  vi 
rinvenne  l'aria  migliorata  di  assai,  prese  la  terzana  solamente*, 
e  poi  deliberò  tornarsene  a  casa. 

Essendo  capitato  sopra  la  faccia  del  luogo  dove  trovò  la  serpi- 
cina, un  grido  minaccioso  gli  comanda  :  —  Olà!  fermati,  villano. 

—  E  il  montanino  sùbito  pensò  tra  né  :  —  Quando  in  questo 
luogo  udii  altra  volta  chiamarmi  «  Eccellenza  »,  potevo  dubitare 
che  dicessero  a  me  ;  ma  ora  poi  mi  accoi'go  che  vogliono  proprio 
mei  —  ond'egli,  fermatosi  gira  sbigottito  lo  sguardo;  quando 
ecco  sollevarsi  dal  masso  una  testa  immanissima  di  serpe,  la 
quale,  comecché  cresciuta  fuori  di  misura,  dalla  fisonomia  rico- 
nobbe tosto  per  la  serpicina.  —  Oé,  buona  pasqua,  comai'e  !  Che 
Dio  vi  salvi  ;  come  vi  siete  fatta  fiera  !  —  disse  il  buon  uomo, 
sforzandosi  mostrare  buon  viso,  quantunque  dentro  il  cuore  gli 
tremasse  come  foglia.  —  Chi  sei?  chi  ti  conosce?  quali  dimesti- 
chezze sono  elleno  queste?  —  Diàncine  1  sareste  diventata  signora? 
avete  messo  carrozza,  per  essere  salita  in  tanta  superbia?  Peggio 
per  voi!...  —  E  la  serpe  sbucando  intera  fuori  dal  nascondiglio, 
arricciate  le  creste,  stralunati  gli  occhi,  avventando  in  molto 
terribile  maniera  la  lingua  biforcuta,  gli  attraversa  lo  via  e 
fischia  queste  parole  :  —  Fa  l'atto  di  contrizione,  che  io  voglio 
mangiarti  vivo.  —  Mangiarmi  vivo!  Pensateci  due  volte,  che  io 
sono  più  di  tre  bocconi,  senza  contare  gli  ossi  :  pàionvi  queste 
cose  da  serpenti  garbati?  Non  vi  si  rizzano  i  capelli  sul  capo  a 
favellarne  soltanto?  —  Io  non  ho  capelli.  —  Non  vi  spaventa  il 
bargello?^.  —  Le  leggi  non  si  occupano  di  serpenti.  —  E  l'inferno  ? 

—  È  casa  mia...  —  Ma  insomma,  in  questi  paesi  non  costuma 
mangiare  gli  uomini  vivi  :  tosarli  un  po',  strizzarli...  pazienza  I 

1.  La  terzana:  la  febbre  terzana.  La  Maremme,  région  marécageuse  au 
bord  «le  la  mer  est  insalubre  à  cause  de  la  malaria.  —  2.  //  bargello  : 
e'était  autrefois  le  chef  de  la  police. 
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ma  divorarli  poil...  —  La  metterò  io  quest'usanza.  —  Ma  non 
ricordi  come  io  ti  campassi  la  vita?  come  intirizzita  dal  mezzo 
della  strada  ti  ritraessi,  nel  buco  ti  accomodassi,  di  fieno  ti 
ricoprissi?...  —  Appunto  perché  io  me  ne  rammento  bisogna  che 
ti  mangi  vivo.  —  Questa  è  un'atrocità  I  questa  è  un'ingiustizia  1 
—  Atrocità  può  darsi,  ingiustizia  no  ;  e  se  tu  fossi  andato  a 
studio,  i  dottori  ti  avrebbero  insegnato  come  somma  giustizia 
corrisponda  a  somma  ingiuria.  —  Ed  io  protesto  d'ingiustizia.  — 
Ed  io  controprotesto  che  sbagli;  e  poiché  sono  una  serpe  onorata 
e  gentildonna  che  scendo  in  linea  retta  da  Cadmo*,  e  i  soprusi 
non  mi  piacciono,  cosi  mi  offro  pronta  a  farla  giudicare.  — 
Ebbene  sia  :  ma  chi  chiameremo  noi  per  giudice?  —  Per  me 
tanto  io  confido  nella  bontà  della  mia  causa,  che  te  ne  lascio  la 
scelta.  —  Andiamo  oltre,  che  qualcheduno  ci  si  parerà  dinanzi 
capace  a  giudicare  la  lite.  —  Andiamo,  e  Deus  providehit,  come 
disse  Abramo  ad  Isacco. 

Cammina,  cammina,  ecco  farsi  incontra  a  loro  un  cane  che 
veniva  via  a  scavezzacollo  per  quanto  lo  potevano  portare  tre 
gambe,  che  la  quarta  teneva  attratta,  come  se  storpio  e'si  fosse. 
Come  venne  più  vicino,  conobbero  essere  privo  di  un  occhio,  e 
tanto  guasto  dalla  tigna  da  disgradarne  San  Lazzero.  —  Fermati, 
cane,  gli  dissero,  e  vieni  a  sentire  il  nostro  piato.  —  Il  cane  non 
li  badava,  e  con  la  coda  e  gli  orecchi  bassi  continuava  la  corsa, 
senonchè  sentendosi  un'altra  volta  chiamare,  volse  alcun  poco  il 
muso  con  sospetto,  e  sbirciandoli  collocchio  sano,  rispose  :  — 
Lasciatemi  andare  pei  fatti  miei;  io  non  do  fastidio  a  nessuno.  — 
No,  sosta;  noi  non  vogliamo  farti  male;  vogliamo  che  tu  decida 
una  nostra  lite.  —  \'oi  mi  date  la  baia  :  da  quando  in  qua  ci  sono 
giudici  cani?  —  Anche  di  fico  si  fecero  i  Numi;  perchè  da  un 
cane  non  può  ricavarsene  un  giudice?  Or  su  via,  ad  ogni  modo 
tu  hai  da  sedere  giudice  tra  noi.  —  0  signore,  come  volete  voi 
che  io  vi  giudichi,  se  la  fame  mi  toglie  il  vedere?  —  Noi  ti  paghe- 
remo la  sportula,  e  tu  ti  sazierai.  —  Allora  dite,  e  presto. 

Qui  l'uomo,  esposta  sua  ragione  con  discorso  brevissimo,  con- 
cludeva :  la  serpe  dalla  sua  istanza  si  rigettasse,  e  come  litigante 
temeraria  nelle  spese  giudiciali  e  stragiudiciali  si  condannasse... 

'i.  Cadmo  \  Gadmus,  changé  en  serpent  par  Jupiter. 
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...  Il  cane  di  posta ^  cominciò  ad  abbaiare  :  —  Delibero  deli- 
I)erando  :  in  sequela ^  della  domanda  presentata  dalla  serpe, 
condanno  l'uomo  ad  essere  mangiato  vivo,  con  sentenza  esegui- 
bile provvisoriamente,  previa  cauzione,  e  lo  condanno  nelle  spese, 
che  tasso  e  liquido  in  tutte  le  sue  ossa,  le  quali  mi  aggiudico  a 
rosicare  per  mia  spòrtula  ed  onorario.  « 

Il  montanino  non  giacque  morto  e  non  rimase  vivo;  e  risensato 
alquanto,  in  suono  di  lamento  richiede  :  —  I  motivi!  i  motivi! 

—  I  motivi!  ah,  i  motivi!  —  riprese  il  cane  :  —  presumi  forse 
che  io  mi  trovi  imbarazzato  a  darteli  ?  tieni,  prendi  i  motivi. 
Quando  io  m'era  fanciullino,  un  animale  della  tua  razza  venne,  e 
trovatemi  le  orecchie  lunghe  e  il  pelo  fino,  mi  svelse  dalle  poppe 
materne.  Qual  fosse  il  dolor  mio  ditelo  voi  tutti,  o  cani  sensibili,, 
cosi  a  forza  allontanati  dalle  dolci  sembianze  e  dalle  carezze  di 
una  madre  !  Però  l'uomo  ebbe  di  me  diligentissima  cura  :  la 
credei  affetto,  ed  era  interesse;  ma  nella  mia  ingenuità  non  me 
ne  accorsi  allora;  quindi  gli  posi  amore,  e  se  io  m'ingegnassi 
piacergli.  Dio  te  lo  dica  per  me.  Condotto  a  caccia,  non  incon- 
travo fratta  o  siepe  ove  io,  anche  con  pericolo  di  restarne  graffiato, 
non  mettessi  il  muso  per  farne  sbucare  lepre  o  pernice;  nel 
cuore  del  verno,  animoso  io  mi  tuffai  per  laghi  e  per  riviere  in 
traccia  di  germani  o  di  arzàvole;  senza  temere  pollini-'  mi  avven- 
turava su'paduli  per  inseguire  le  fòlaghe;  mi  precipitai  contro  il 
cignale,  e  con  offesa  spesso,  con  pericolo  sempre,  io  lo  trattenni 
ai  facili  colpi  del  padrone;  tornato  poi  a  casa  mi  facevano  entrare 
nella  ruota  e  girare  l'arrosto  ;  finalmente  accuccialo  sotto  la 
tavola  io  mi  recava  a  ventura  rodere  gli  ossi  degli  animali  vinti 
dal  mio  coraggio  o  dalla  mia  sagacità.  Non  basta  :  la  notte  ìo 
vigilava  intorno  casa. 

Certo  giorno  -dal  vicino  villaggio  mossero  grid^  disperate  :  — 
Accorruomo  !  accorruomo  !  '^  —  e  siccome  gli  uomini  chiamati 
scappavano  via,  accorsi  io,  cane,  non  chiamato,  e  vidi  un  gros- 
sissimo  lupo,  il  quale  ghermito  un  fanciullo  stava  per  isbi^anarlo. 
Mi  accosto  cauto,  mi  slancio  con  impeto,  e  come  volle  fortuna, 
giungo  ad  azzannare  il  lupo  dietro  la  nuca,  lui  strangolando  e 
liberando  il  fanciullo.  Potevo  fare  di  più  io,  povero  cane,  per 

i.  Di  posta  :  subito.  —  2.  I71  sequela  :  in  conseguenza.  —  3.  Pollini  : 
•fondrières,  bourbiers.  —  4.  Accorruoìno  :  archaisme  :  aiuto! 
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meritarmi  la  benevolenza  di  voi  altri  uomini?  Or  bene  ascolta 
adesso.  —  E  il  cane  si  attegg-iava  come  1'  araldo  delle  tragedie 
greche  quando  si  accinge  a  raccontar  la  catasli'ofe.  —  Il  min 
padrone  scaricando  una  volta  con  troppa  fretta  lo  schioppo, 
invece  di  ammazzare  la  lepre  ferì  me  nel  capo,  e  mi  levò  un 
occhio.  Dà  quel  punto  in  poi  il  credulo  uomo  prese  ad  aborrirmi 
come  testimonianza  vivente  della  sua  incapacità  ;  V  odio  crebbe  a 
dismisura  vedendo  come  la  gente  prendesse  dalla  mia  disgrazia 
materia  a  dileggiarlo  ;  meditò  farmi  portare  la  pena  della  offesa 
che  mi  aveva  recato  :  e  voi  uomini,  dite,  avete  troppo  spesso  per 
nuocere  altra  ragione  che  quella  di  avere  nociuto  altra  volta? 
Che  più,  lo  dico  o  lo  taccio?  lo  dirò  per  dimostrare  la  mia 
ragione,  quantunque  io  me  ne  vergogni  per  voi,  pensando  che 
voi  pure  appartenete  alla  famiglia  degli  animali.  Un  giorno  io 
scorsi  di  traverso  nel  fitto  del  bosco  lo  efferato  *  padrone  pren- 
dermi la  mira  addosso  per  uccidermi  da  traditore  alle  spalle,  e 
se  non  consumò  il  nequissimo^  fatto,  e'  fu  perchè  gli  mancò  fino 
il  tristo  coraggio  del  delitto.  Tornalo,  con  un  calcio  mi  rotolò  in 
cantina,  e  mi  vi  chiuse  dentro  :  colà  l'aria  umida  e  grave,  il 
nutrimento  guasto  e  sottile,  ma  soprattutto  la  passione  (peroc- 
ciiè  se  voi  sapeste,  o  uòmini,  qual  cuore  si  abbiano  i  cani,  pre- 
ghereste Dio  da  mattina  a  sera  di  potere  camminare  con  quattro 
gambe),  mi  cagionarono  la  schifosa  malattia,  della  quale  mi 
trovo  infermo.  Avendo  osservato  un  giorno  socchiusa  la  porta 
della  cantina,  esclamai  come  Scipione  :  —  Ingrata  casa,  tu  non 
<ivrai  le  mie  ossa!  —  e  con  le  zampe  e  col  muso  1'  apersi  intera,  e 
fuggii;  ma  percorso  un  tratto  di  via  mi  volsi  indietro  a  guardare 
le  pareti  inospitali,  e  pure  a  me  care  per  tante  gioie  godute —  ed 
>anche,  poiché  cosi  piacque  al  cielo,  per  tanti  dolori  sofferti,  —  e 
tale  me  ne  venne  al  cuore  angosciosa  stretta,  che,  tratto  fuori  un 
sospiro  lunghissimo,  per  poco  non  tornai  indietro  a  morire  quivi 
di  affanno...  Ma  risovvenendomi  del  villaggio  ove  io  aveva  salvata 
la  vita  al  fanciullo  e  la  sicurezza  in  cui  mi  stava  che  mi  avrebbero 
usato  costà  oneste  e  liete  accoglienze,  mi  persuasero  a  proseguire. 
Arrivo  e  mi  faccio  appena  alla  piazza,  che  ecco  levarsi  un  trani- 
hiisto  di  urla  e  di  fischi,  e  poco  dopo  un  nuvolo  di  sassi.  Vedi  tu 

1.  Efferato  :  spietato,  crudele.  —  2.  Nequissìmo  :  iniquissimo. 
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questa  ferita  nella  flamba?  Sai  tu  da  qua!  mano  mi  venne?  Tu 
fremi?...  Odilo,  e  frenìi  bène  altramente  poi...  Ella  mi  venne  da 
quel  fanciullo  stesso,  a  cui  aveva  salvato  la  vita...  Ora  dunque,  a 
che  più  indugi,  o  serpe?  Quali  dubbi  accogliesti,  e  perchè  dubi- 
tasti? Mangia  vivo  costui,  e  cosi  tu  potessi  divorare  insieme  con 
esso  tutta  la  perfida  stirpe  alla  quale  appartiene. 

—  Su  via,  presto,  acconciati  dell'anima  facendo  l'atto  di  con- 
trizione —  riprese  la  serpe  :  il  meno  che  meriti  è  divorarti  vivo. 

—  Chi  è  che  si  acqueti  alla  sentenza  di  un  cane,  e  per  di  piìi 
affamato?  Non  sentisti  tu  che  per  fame  ei  non  vedeva  lume?  Io 
mi  sento  leso,  e  mi  appello... 

—  Appellati  a  beli'  agio,  ma  intanto  voglio  eseguire  la  sen- 
tenza, dacché  porta  esecuzione  provvisoria... 

—  Prèvia  cauzione  :  assicurami  dunque  che,  se  hai  torto  in 
seconda  istanza,  mi  risusciterai  ;  e  poi  mangiami  vivo... 

—  Il  cane  ha  sbagliato...  Ma  via,  per  sentenza  di  cane  con  uno 
sproposito  solo  io  mi  contento  :  appellati  se  vuoi  :  e'  saranno 
passi  perduti.  — 

E  cammina  cammina,  eccoti  un  cavallo*... 

—  Potrei  oppormi,  e  non  voglio  —  rispose  la  serpe  :  —  e 
questo  per  convincerti  come  voi  altri  uomini  abbiate  calunniato 
sempre  la  mia  famiglia,  da  Eva  in  poi,  quando  rovesciò  la  sua 
colpa  sul  mio  bisnonno  :  come  se  la  donna  per  perdersi  e  per 
perdere  avesse  di  altra  cosa  bisogno  che  della  vanità,  la  quale  le 
scorre  le  vene  insieme  col  sangue.  Ebbene,  tenta  se  ti  piace  anche 
questo  esperimento  estremo. 

E  si  rimettono  in  via;  né  andarono  gran  tratto  quando  parve 
loro  vedere,  e  videro  certo  qualche  cosa  che  si  agitava  sovra  un 
albero.  Guardano  una  volta...  due...  era  una  scimmia  che  scen- 
deva e  saliva  con  la  irrequietezza  propria  a  questi  animali,  sce- 
gliendo i  frutti  maturi  e  facendoli  sparire  in  bocca,  come  il  gio- 
coliere costuma  con  le  sue  pallottole. 

—  0  scimmia  !  — 
E  quella,  dura. 

—  0  scimmia!  — 


1    L'homme  fait  appel  au  cheval,  qui  le  condamneavec  des  considérants 
seniblables  à  ceux  du  chien.  Il  deniande  alorsà  ailer  en  cassation. 
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Ed  ella  :  —  Lasciatemi  pensare.  —  E  preso'  un  fico  annebbiato 
lo  tira  diritto  nel  naso  al  montanaro. 

Mal  principio  era  questo  ;  pure,  il  povero  aomo  con  v^ce 
sbaldanzita  espone  il  piato,  e  la  supplica  a  decidere,  terminando 
cjuesta  volta,  siccome  il  cuore  gli  detta,  con  un  poco  di  pero- 
razione, ove  toccava  della  moglie  e  dei  figlioli  che  lo  aspettavano 
a  casa,  e  che  del  lungo  aspettare  si  disperano,  e  si  fanno  di  tratto 
in  tratto  a  capo  della  strada  per  vedere  s'  ei  giunga  :  cose  tutte 
òlle  mossero  la  serpe  ad  un  grosso  sbadiglio,  e  poi,  come  sicura 
del  fatto,  esclamò  :  —  .Aspetteranno  un  pezzo!  — 

La  scimmia,  poiché  ebbe  porto  ascolto  a  ogni  cosa,  meditò 
alquanto,  e  poi  colse  un  fico  e  poi  un  altro  e  un  altro  ancora, 
sicché  la  serpe  corrucciata  la  riprese  :  —  Oh  insomma,  che  cosa 
armeggi?  Decidi  o  non  decidi  ? 

E  la  scimmia  di  rimando  :  —  Taci  là  !  credi  che  io  non  sappia 
esercitare  il  mitì  ufficio  ?  Pensi  tu  essere  cosa  insolita  la  maeris- 
ìratura  in  casa  mia?  Se  tu  avessi  Ietto  il  nostro  Esopo,  tu  sapresti 
(  ome  la  scimmia  giudicasse  la  gran  lite  tra  la  volpe  e  il  lupo, 
ove  dette  torto  a  tutti  e  due... 

...La  scimmia  scende  dal  fico,  e  insieme  uniti  si  riducono  al 
punto  dove  il  caso  avvenne.  Allora  la  scimmia  favellando  piace- 
^■ollTlente  alla  serpe,  la  interroga  : 

—  Carina  mia,  qr  dunque  dimmi  :  quando  il  n^ontanino  ti 
rinvenne  intirizzita,  stavi  proprio  qui  ? 

—  Qui  traverso.. 

—  Bene  ;  egli  ti  prese  per  la  coda  e  ti  portò  quaggiù  ? 

—  Precisamente. 

—  E  qui  gli  ordinavi  ti  mettesse  nel  buco  ? 

—  Qui  appunto. 

—  0  dove  si  trova  egli  questo  benedetto  buco  ? 

—  Eccolo. 

—  E  come  ti  riusciva  a  ripiegartici  dentro  ?  \'ediamo  un  po', 
via. 

—  Adesso  i'  non  ci  capisco*. 

—  Provati,  carina. 

—  Mi  sforzerò...  —  E  la  serpe  assottigliandosi  poco  per  volta, 

I.  Capisco  :  non  centro,  non  ci  sto. 
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comecché  a  stento,  vi  si  ficca  dentro,  e  sopra  a  lei  la  scimmia 
getta  allora  copia  di  fieno,  interrogando  con  modi  ingenui  : 

—  E  così  ti  ricoperse  schermendoti  dal  freddo  ? 

—  Così. 

Allora  la  scimmia,  svelta  e  leggiera,  presa  una  grossa  pietra  la 
sovrappone  all'orlo  del  buco  e  grida  :  —  Ora  che  ci  sei,  stàcci  " 
e  a  rivederci  a  quaresima. 

1.  Ippolito  iVieFO  (1832-1860) 

LA    FIN    DE    LA    RÉPUBLIQUE    DE   VENISE 

Potevano  essere  le  otto  e  tre  quarti  quando  sonò  la  campana 
del  Maggior  Consiglio,  ed  io  m'avviai  verso  la  scala  dei  Giganti. 
Per  quanto  avessero  fretta  i  signoi'i  Nobili  di  commettere  il  gran 
matricidio,  le  delizie  del  letto  non  consentirono  che  si  anticipasse 
più  d'un  quarto  d'ora  sul  solito  orario.  I  comparsi  furono  cin- 
quecento trentasette  ;   numero   illegale,  giacché  per  inviolabile 
statuto  ogni  deliberazione  che  non  si  fosse  discussa  in  un'adu- 
nanza di   almeno  seicento  membri,  si  considerava  illegittima  e 
nulla.  La  maggior  parte  tremava  di  paura  e  d'impazienza  ;   ave- 
vano fretta  di  sbrigarsi,  di  tornare  a  casa,  di  svestir  quella  toga, 
ornai  troppo  pericolosa  ii,asegna  d'un  impero  decaduto.  Alcuni 
ostentavano  sicurezza  e  gioja  ;   erano  i   traditori  :  altri  sfavilla- 
vano d'un  vero  contento,   d'un  orgoglio  bello  e  generoso  pel 
sacrifizio,  che   cassandoli    dal  libro  d'oro  '   li  rendeva  liberi  e 
cittadini.  Fra  questi  io  ed  Agostino  P'rumier  sedevamo  stringen- 
doci  per   mano.    In    un  canto  della  sala,   venti   patrizi  al   più 
stavano    ravvolti    nelle   loro  toghe,   rigidi    e   silenziosi.    Alcuni 
vecchioni  venerandi,  che  non  comparivano  da  più  anni  al  Consi- 
glio, e  vi  venivano  quella  mattina  ad  onorare  la  patria  del  loro 
ultimo   e    impotente    suffragio  ;     qualche   giovinetto    fra    loro, 
qualche  uomo  onesto  che  s'inspirava  dai  magnanimi  sentimenti 
dell'avo,  del  suocero,  del  padre.  Mi  stupii  non  poco  di  vedere  in 
mezzo  a  questi  il  Senatore  Frumier  e  il  suo  figlio  primogenito 
Alfonso  ;  giacché  li  sapeva  devoti  a  San  Mai'co,   ma  non  tanto 
coraggiosamente,  come  mi  fu  chiaro  allora.  Stavano  uniti  e  quasi 

1.  Libro  d'oro  :  cétait  le  grand  registre  de  la  noblesse. 
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;lretti  a  crocchio  fra  loro  ;  guardavano  i  oompayni  non  cojla  bur- 
oanza  dello  sprezzo,  né  col  livore  dell'odio,  ma  colla  fermezza  e  la 
iiansueludine  del  martirio.  Benedetta  la  religione  della  patria  e 
lei  giuramento  !  Là  essa  risplendeva  d'un  ultimo  raggio  senza 
iperanza,  e  tuttavia  ripieno  di  fede  e  di  maestà.  Non  erano  gli 
iristocratici,  non  erano  i  tiranni  né  gli  inquisitori  ;  erano  i  nipoti 
lei  Zeno  e  dei  Dandolo*,  che  ricordavano  per  l'ultima  volta  alle 
ìule  regali  le  glorie,  i  sacrifizj  e  e  virtù  degli  avi.  Li  guardai 
illora  stupito  ed  ostile  ;  li  ricordo  ora  meravigliato  e  commosso  ; 
almeno  io  posso  ridere  in  faccia  alle  storie  bugiarde,  e  non  evocare 
[lall'ultimo  Maggior  Consiglio  di  Venezia  una  maledizione  all'u- 
mana natura. 

In  tutta  la  sala  era  un  sussurrio,  un  fremito  indistinto  ;  solo 
in  quel  canto  oscuro  e  riposto  regnavano  la  mestizia  e  il  silenzio. 
Fuori  il  popolo  tumultuava  ;  le  navi  che  tornavano  dal  disarma- 
mento dell'  esluai'io,  alcuni  uKimi  drappelli  di  Schiavoni  ^  che 
s'imbarcavano,  le  guardie  che  contro  ogni  costume  custodivano 
gli  aditi  del  palazzo  ducale,  lutti  presagj  funesti.  Oh  è  ben  duro 
il  sonno  della  morte,  se  non  si  svegliarono  allora,  se  non  usci- 
rono dai  loro  sepolcri  gli  eroi,  i  dogi,  i  capitani  dell'antica 
Repubblica  ! 

Il  Doge  s'  alzò  in  piedi  pallido  e  tremante,  dinanzi  alla  sovra- 
nità del  Maggior  Consiglio  di  cui  egli  era  il  rappresentante,  e 
idla  quale  osava  proporre  una  viltà  senza  esempio.  Egli  avea 
letto  le  condizioni  proposte  dal  \'illetard  per  farsi  incontro  ai 
desidei'j  del  Direttorio  Francese,  e  placar  meglio  i  furori  del 
jl'enerale  Bonaparle.  Le  approvava  per  ignoranza,  le  sosteneva 
per  dappocaggine,  e  non  sapeva  che  il  Villetard,  traditore 
j)er  forza,  aveva  promesso  quello  che  nessuno  aveva  in  animo  di 
mantenere  :  Bonaparte  meno  di  tutti  gli  altri.  Lodovico  Manin '^ 
balbettò  alcune  parole  sulla  necessità  di  accettare  quelle  condi- 
zioni, sulla  resistenza  inutile,  anzi  impossibile  ;  sulla  magnani- 
mità del  general  Bonaparte,  sulle  lusinghe  che  si  avevano  di  lor- 

ì .  Zeno  e  Dandolo  :  anciennes  familles  de  Venise  qui  donnérent  à  la 
république  des  magistiats  et  des  soldats  illustres.  —  2.  Schiavoni  :  Les 
Esclavons,  soldats  ijue  Venise  faisait  venir  de  ses  possessions  sur  l'autre 
rive  de  l'Adriatique.  —  3.  Lodovico  Manin  :  le  dernier  doge  de  Venise 
(1786-1797). 
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luna  mig-liore  per  mezzo  delle  consigliate  riforme.  Infine  propose 
sfacciatamente  1'  abolizione  delle  vecchie  forme  di  governo,  e  lo 
stabilimento  della  democrazia.  Per  la  metà  di  un  tale  delitto 
Marin  Faliero*  era  morto  sul  patibolo;  Lodovico  Manin  seguitava 
a  disonorare  coi  suoi  balbettamenti  sé,  il  Maggior  Consiglio,  la 
patria,  e  non  vi  fu  mano  d'  uomo  che  osasse  strappargli  dalle 
spalle  il  manto  ducale,  e  sti'itolare  la  sua  testa  su  quel  pavimento, 
dove  avevano  piegato  il  capo  i  ministri  dei  Re  e  i  legati  dei  Pon- 
tefici! —  Io  stesso  ne  ebbi  pietà  ;  io  che,  nell'  avvilimento  e  nella 
paura  d'un  Doge,  non  vedeva  aitilo  allora  che  il  trionfo  della 
libertà  e  dell'  eguaglianza. 

Tutto  ad  un  tratto  rimbombano  alcune  scariche  di  moschel- 
teria  :  il  Doge  si  fei-ma  costernato,  e  vuol  discendere  i  gradini 
del  trono;  una  folla  di  patrizj  spaventata  se  gli  accalca  intorno 
gridando  :  alla  parte!  ai  voti  !  —  Il  popolo  urla  di  fuori;  di  den- 
tro crescono  la  confusione  e  lo  sgomento.  Sono  gli  Schiavoni 
ribelli  !  (gli  ultimi  partivano  allora,  e  salutavano  con  quegli  spari 
l'ingrata  Venezia).  Sono  i  sedici  mila  congiurati  !  (isogni  di  Luci- 
lio). È  il  popolo  che  vuole  sbramarsi  nel  sangue  dei  nobili!  (II 
popolo  nonché  preferire  1'  obbedienza  a  que'  nobili  alla  più  dura 
servitù  che  lo  minacciava,  amava  anzi  quelF  obbedienza  e  non 
voleva  dimenticarla).  Insomma  fra  le  grida,  gli  urti,  la  fretta,  la 
paura,  si  venne  al  suffragio.  Cinquecento  dodici  voti  approvai^ono 
la  parte  non  ancor  letta,  che  conteneva  l'abdicazione  della 
nobiltà,  e  lo  stabilimento  d'  un  Governo  Provvisorio  Democra- 
tico, sempreché  s'  incontrassero  con  esso  i  desiderj  del  general 
Bonaparte.  Del  non  aspettarsi  da  Milano  i  supremi  voleri  del 
medesimo,  e  il  trattato  che  si  stava  stipulando,  davasi  per  motivo 
ì'  urgenza  dell'interno  pericolo. 

Venti  soli  voti  si  opposero  a  questo  vile  precipizio  ;  cinque  ne 
furono  di  non  sinceri.  Lo  spettacolo  di  quella  deliberazione  mi 
rimarrà  sempre  vivo  alla  memoria  ;  irrolte  fisonomie  che  vidi 
allora  in  quella  torma  di  uomini  avviliti,  frementi,  vergognosi,  le 
veggo  anche  ora,  dopo  sessant'  anni,  con  profondo  avvilimento. 

1.  Mariti  Fallerò  :  ce  doge  (1354-1355),  pour  se  venjs^er  d'un  noble  (|ui| 
avait  outragé  sa  fenime,  conjura  contre  le  parti  des  nobles  et  chercha  à| 
inslaurer  un  gouvernement  démocratique.  11  l'ut  pris  et  condamné  à  mort. 
Byron  a  écrit  un  drame  à  ce  sujet. 


NIEVO  973 

Ancóra  ricordo  le  sembianze   cadaveriche,   sformate,  di  alcuni, 
r  aspetto  smarrito  e  come  ubbi^iaco  di  altri,  e  1'  angosciosa  fretta 
dei  molti  che  si  sarebbero,  cred'  io,  gettati  dalle  finestre,  per 
abbandonare  più  presto  la  scena  della  loro  viltà.  Il  doge  corse 
alle  sue  stanze,  svestendosi  per  via  delle  sue  insegne  e  ordinando 
che  si  togliessero  dalle  pareti    gli  apparamenti  ducali;  molti  si 
raccoglievano  intorno  a  lui,  quasi  a  scordare  il  proprio  vitupero 
nello  spettacolo  di  un   vitupero  maggiore.  Chi  usciva  in  piazza 
aveva  cura  prima  di  gettare  la  parrucca  e  la  toga  patrizia.  Noi 
soli,  pochi  e  illusi  oratori  della  libertà  in  quel  pecorame  di  servi 
(eravamo  cinque  o  sei),  corremmo  alle  finestre  e  alla  scala  gri- 
dando :  —  Viva  la  libertà  !  —  Ma  quel  grido  santo  e  sincero  fu 
profanato  poco  stante  dalle  bocche  di  quegli  che  ci  videro  una 
caparra  di  salute.  Paurosi  e  traditori  si  mescolarono  con  noi;  il 
rumore,   il  gridio   cresceva  sempre;   io  credetti  che  un  puro  e 
generoso  entusiasmo  trasformasse  quei  mezzi  uomini  in  eroi,  e 
mi   precipitai  nella  piazza  gettando  in   aria   la   mia  parrucca  e 
urlando  a  perdifiato  :  — Viva  la  libertà!  —  Il  general  Salimbeni, 
appostato  con  qualche  altro  cospiratore,  s'  era  già  messo  a  stre- 
pitare in  mezzo  al  popolo,  eccitandolo  al  tripudio  e  al  tumulto. 
Ma  la  turba  gli  si  scagliò  contro  furibonda,  e  lo  costrinse  a  gri- 
dare :  —  Viva  san  Marco!  —  Quelle  nuove  grida  soffocarono  le 
prime.  Molti,  massime  i  lontani,  credettero  che  la  vecchia  repub- 
blica fosse  uscita  salva  del  terribile  cimento  della  votazione.  — 
Viva  la  reppubblica!  viva  san  Marco!  —  fu  una  voce  in  tutta  la 
piazza  gremita  di  gente  ;  le  bandiere  furono  inalberate  sulle  tre 
antenne;  l'immagine  dell'Evangelista*  fu  portata  in  trionfo... 
Quei  pochi  patrizi  che  avevano  votato  per  1"  indipendenza  e  la 
stabilità  della  patria  ci  passarono  rasente  colle  loro  lunghe  par- 
rucche, colle  loro  toghe  strascicanti.  Il  popolo  faceva  largo  senza 
impropèri,  ma  senza  plauso.  Lucilio  mi  strinse  il  braccio.  —  Li 
vedi?  —  mi  bisbigliò  all'  orecchio  :  —  il  popolo  grida  «  Viva  san 
Marco!  »  e  non  ha  poi  il  coraggio  di  portare  in  trionfo  e  di  crear 
doge  uno  di  questi  ultimi  e  degni  padroni  che  gli  restano!... 
servi,  servi,  eternamente  servi  !  — 

[Confessioni  di  un  ottuagenario.) 
1.  L'  Evangelista  :  Saint  Marc,  patron  de  Venise. 
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